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PREMIÈRE  PARTIE 


APBÈS  IVATERLOa 


Le  i\  juin  1815,  one  DOUTelle  affreuse  se 
répandit  dans  Paris.  Après  deux  journées  vic- 
torieuses, nos  troupes,  bsttues  le  18  daas  les 
plaine?  \e  Waterloo,  avaient  repassé  la  fron- 
tière ;  elleb  étaient,  disait-on,  en  pleine  dé- 
route ;  tous  les  corps  étaient  détruits  ou  désor- 
ganisés ;  l'Empereur  lui-méaie,  impuissant 
k  rallier  les  débris  de  l'année,  venait  d'arri- 
ver à  Paria.  Napoléon,  entratné  par  les  géné- 
raux qu'il  avait  autour  de  lui,  n'avait  pu  ac- 
complir sa  résorùtion  de  se  faire  tuer  sur  le 
champ  de  bataille  au  milieu  des  grenadier»  de 
la  garde  ;  arraché,  malgré  lui,  à  l'espoir  d'une 
rin  glorieuse,  au  sein  d'un  désastre  des  moins 
prévus,  il  était  desceudu  au  palais  de  l'Elysée 
le  20,  à  onze  heures  du  soir.  Son  projet  était 
de  ne  rester  dans  la  capitale  que  le  temf  j  né- 
cessaire pour  prévenir  la  commotion  politique, 

'jultat  probable  de  la  première  nouvelle 
la  catastrophe  ;  disposer  les  ecprits  à 
liiompher  de  la  crise  dans  laquelle  la  France 
allait  entrer  ;  hâter  les  préparatifs  de  défense 
de  Paris  ;  faire  diriger  sur  Laon  toutes  les 
troupes,  tous  les  renforts  que  l'on  pou\*ait  ti- 
rer des  dépôts  et  des  places  de  guerre  ;  en  un 
mol,  pour  prendre,  avant  son  départ,  toutes 
les  mesures  nécessaires  à  l'exécution  du  plaa 
de  défense  auquel  il  se  croyait  maintenant 
«onirainf  Ade  recourir.  Un  séjour  de  quarante- 
huit  heures  semblait  devoir  suffir  A  tous  ces 
«oins.  L'Empereur  comptait  qu'en  réunissant 
ses  forces  il  lui  resterait  encore  cent  cinquante 
mille  hommes,   auxquels  se  joindntieot  ^nt 


mille  fédérés  et  garde?  nationaux.  Les  battiii- 
lons  de  dépôt  pouvaient  fournir  sur-le-charap 
cinquante  mille  hommes;  cent  raillt  conscrit 
de  nouvelle  levée  seraient  armés  avec  les  fu- 
sils des  royalistes  et  des  mauvais  gardes  natio- 
naux. Le  Dauphiné,  le  Lyonnais,  la  Bourgo, 
gne,  la  Champagne,  la  Lorraine,  pouvaient 
être  appelés  à  se  lever  en  masse  ;  il  y  avait  là 
assez  d'éléments  pour  accabler  lennemi.  En 
moins  de  quatre  jours,  les  trente-cinq  milla 
hommes  de  Grouchy,  et  quarante  mille  cooh 
battants  revenus  de  Waterloo,  en  tout  soixan- 
te-quinze mille  hommes,  devaient  être  réunis 
autour  de  Laon,  et  dans  les  premiers  jours  de 
juillet,  cette  armée,  grossie  des  dépôts  de  la 
garde  impériale  et  de  ceux  des  autres  corps, 
se  trouverait  portée  à  cent  trente  mille  com- 
battants. Les  armées  de  la  Russie  et  de  l'Au- 
triche n'avaient  pas  encore  passé  le  Rhin,  et 
Wellington  et  Bliicher,  obligés  de  laisser  def 
corps  d'observation  devant  Ifri  places  fortes  di 
nord  et  de  masquer  celles  de  la  Somme,  nt 
pouvaient  guère  arriver  sur  la  ligne  de  l'Aisne 
avec  plus  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dit 
mille  hommes.  On  avait  dès  lors  un  mois  pool 
fortifier  et  armer  l'enceinte  de   Paris,    pool 
compléter  l'organisation  de  la  garde  nationale  el 
des  fédérés  de  la  capitale,  et  pour  y  faire  arri- 
ver six  mille  gardes  Eationaox  de  la  Bretagne,  , 
de  la  Normandie  et  de  la  rive  gt4iche  de  Iq 
Loire,  ainsi  que  trente  mille  soldats  de  marine 
composant  les  Tingt  régiment*  de  matelots  or- 
gazjgés  aiaot  TouTerlurs   (k   la   campagne» 
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L'enceinte  «t  les  liaufcurs  de  Paris  devaient 
être  années  de  cinq  à  six  cents  bouches  à  feu 
et  défendues  par  près  de  cent  mille  garde  na- 
tionaux bien  organisés  et  bien  armés.  Il  étai' 
facile  de  préserver  la  capitale  et  de  meUre 
promptemenl  la  France  en  état  de  résister  vic- 
torieusement à  l'invasion  des  troupes  alliées, 
arrivant  par  la  B^igique  et  par  le  Rhin.  Su- 
chet  ayant  rallie  à  ses  troupes,  qui  s'étaient 
déjà  mesurées  avec  succès  contre  l'ennemi,  les 
gardes  nationales  du  Lyonnais,  d'une  partie  de 
la  Bourgogne  et  du  Dauphiné,  devait  refouler 
dans  les  gorges  des  Alpes  l'armée  autrichienne 
"^'Italie. 

Napoléon  était  revenu  avec  des  plans  admî- 
yiblement  conçus  et  dont  le  génie  assurait 
/heureuse  exécution  ;  il  ne  désespérait  pas  du 
;wlut  de  la  patrie.  Lorsqu'il  rentra  à  l'Elysée, 
ce  fut  le  duc  de  Yicence  (Caulaincourl)  qui  le 
reçut.  Napoléon  paraissait  succomber  à  la  fa- 
ligue,  à  la  douleur  ;  sa  poitrine  était  souffran- 
te ,  sa  respiration  oppressée,  o  L[,armée  a 
fait  des  prodiges,  dit-il  d'une  voix  pénible; 
fine  terreur  panique  l'a  saisie...  tout  a  été 
perdu...  je  n'en  puis  plus...  il  me  faut 
quelques  heures  de  repos  pour  être  à  mes 
affaires.»  Il  ajouta  en  portant  la  main  sur  son 
cœur  :  «  J'étoufte  là.»  Après  quelques  ig^ 
slants  dé  silence,  il  reprit:  «Mon  intention 
est  de  réunir  les  deux  chambres  en  séance  im- 
périale ;  je  leur  peindrai  les  malheurs  de  l'ar- 
mée ;  je  leur  demanderai  les  moyens  de  sau- 
ver la  patrie  ;  ensuite  je  repartirai.  —  Sire, 
lui  répondit  Caulaincourt,  la  nouvelle  de  vos 
malheurs  a  déjà  transpiré  ;  il  règne  une  gran- 
de agitation  dans  les  esprits  ;  les  dispositions 
des  députés  paraissent  plus  hostiles  que  ja- 
mais. Je  regrette,  sire,  de  vous  voir  à  ^ar^s  ; 
il  eût  été  préférable  que  vous  ne  vous  Tussiez 
pas  séparé  de  l'armée,  r—  J'espère  cependant 
que  les  chambres  me  seconderont,  et  qu'elles 
sentiront  la  responsabilité  qui  va  peser  sur  el- 
les. La  majorité  est  bonne,  elle  est  française  : 
je  n'ai  contre  moi  que- Lafayelte ,  Lanjuinais, 
Flaugergueset  quelques  autres.  Je  les  sêne.  Ils 
voudraient  travailler  pour  eux,  je  ne  léslaisserai 
point  faire  ;  ma  présence  ici  les  contiendra.» 

Les  frères  d^  l'Empereur,  les  ministres,  un 
grand  nombre  Je  dignitaires  et  de  généraux 
accoururent  pour  apprendre  l'étendue  et  les 
détaik  du  désastre.  Quelques-uns  des  officiers 
revenus  avec  Napoléon  firent  de  la  déroute 


un  tableau  si  lamentable  qne  les  vîsitcura 
sortirent  de  l'Elysée  avec  la  conviction  que 
tout  était  perdu.  Dans  la  matinée  du  lende- 
main, il  se  tint  un  conseil  ;  le  d«c  de  Bassfeno 
y  lut  d'abord  le  bulletin  de  la  bataille  ;  puis, 
l'Empereur  ayant  pris  la  parolCj'^Jit  :  «  Nos 
malheurs  sont  grands  !  je  suis  venu  pour  les 
réparer  ;  pour  imprimer  à  la  nation,  à  l'armée, 
un  grarid  et  noble  mouvement.  Si  la  nation  se 
lève,  l'ennemi  sera  écrasé  ;  si,  au  lieu  de  le- 
vées, de  mesures  extraordinaires,  on  dispute, 
tout  est  perdu!  L'ennemi  va  entrer  en  France, 
J'ai  besoin  pour  sauver  la  patrie  d'être  in- 
vesti d'un  grand  pouvoir;  dans  l'intérêt  de  la 
patrie,  je  pourrais  me  saisir  de  ce  pouvoir; 
mais  il  serait  plus  utile  et  plus  national  qu'il 
me  fut  donné  par  les  chambres.  »  Ces  paroles 
écoutées  dans  le  plus  profond  silence,  restè- 
rent sans  réponse.  La  plupart  des  ministres 
baissaient  les  yeux.  L'Empereur  interpella 
Carnot  :  celui-ci  ouvrit  l'avis  de  déclarer  la 
patrie  en  danger;  d'apperer  aux  armes  tous 
les  fédérés,  tous  les  gardes  nationaux  ;  de  met- 
tre Paris  en  état  de  siège,  et  de  se  défendre  à 
^outrance.  A  la  dernière  extrémité,  on  se  reti- 
rerait derrière  la  Loire  ;  on  s'y  retrancherait, 
et  l'on  y  tiendrait  l'ennemi  en  arrêt,  jusqu'au 
moment  cù  l'on  aurait  réuni  et  organisé,  à  l'aide 
de  l'armée  de  la  Vendée  et  des  différents  corps 
d'observalion  de  l'Est  et  du  Midi ,  des  forces 
assez  considérables  pour  reprendre  l'offensive 
et  purger  le  sol  national  de  la  puissance  des 
alliés.  Le  duc  de  Vicence,  Fouché,  Decrès, 
Piegnault  de  Saint-Jean-d'Angely  ,  interrogés 
succossivement  firent  des  réponses  dictées  les 
unes  par  la  iFahison  ,  les  autres  par  leur  dé- 
couragement. Decrès  déclara  nettement  que 
les  représentants  paraissaient  décidés  à  se  por- 
ter aux  plus  violents  excès.  Regnault  ajouta 
qu'il  craignait  qu'un  grand  sacrifice  ne  fût  né« 
cessaire.  L'Empereur  comprit  qu'il  s'agissail 
de  son  abdication  ;  et  Regnault  n'hésita  pas  i 
lui  dire  que  s'il  n'abdiquait  pas  de  son  propre 
mouvement,  il  était  possible  que  la  chambre 
lui  demandât  ce  sacrifice. 

•—  Je  me  suis  déjà  trouvé  dans  des  circon* 
stances  bien  critiques,  répliqua  Lucien,  et 
j'ai  toujours  vu  que  plus  les  crises  sont  fortes,, 
plus  on  doit  employer. d'énergie.  Si  la  ch&m- 
bre,  jniseen  demeure  de  seconder  l'Empe- 
reur, refuse  son  concours,  il  faut  que  l'Eîa- 
p^reur  sauve  la  Franne  à  lui  seul.  Poar  loi 


I 


I 


APRÈS  WATERLOO. 


iom nie  pour  nous,  le  sftliit  de  la  pairie  doit 
être  la  première  loi.  Le  refus  de  la  Chambre 
une  fois  exprimé,  l'Empereur  doit  se  déclarer 
Jictateur,  iî  doit  mettre  le  pays  en  état  de 
siège,  et  appeler  à  la  défense  du  sol  national 
tous  les  patriotes,  tout  ce  qui  a  du  cœur. 

Carnot  appuya  cet  avis.  Alors  Naooléon  prit 
isL  parole  et  dit  :  a  La  présence  de  l'ennemi 
sur  le  sol  national  rendra  aux  Députés,  je 
l'espère,  le  sentimei?'  'le  leurs  devoirs.  La 
nation  ne  les  a  point  envoyés  pour  me  renver- 
sei',  mais  pour  me  soutenir.  Je  ne  crain?  rien 
pour  moi,  mais  je  crains  tout  pour  la  France. 
Si  nous  querellons  entre  nous  au  lieu  de  nous 
entendre,  nous  aurons  le  sort  du  bas-empire  ; 
tout  sera  perdu.  Le  patriotisme  de  la  nation, 
sa  haine  pour  les  Bourbons,  nous  offrent  en- 
core d'immenses  ressources  ;  notre  cause  n'est 
point  déSsspérée.» 

Napoléon  passa  en  revue  tous  les  moyens 
^ui  restaient  de  réparer  un  désastre  dont  les 
véritables  causes  étaient  encore  inexplicables; 
malorré  not  pertes,  nous  avions  encore  une  ar- 
mée imposante  et  un  matériel  formidable 
d'artillerie.  On  comptait  à  Vincennes  et  à 
Paris  500  j  ièces  de  campagne  ;  d'autres  parcs 
considérubles  existaient  en  outre  sur  la  Loire. 
Les  éléments  pour  une  vigoureuse  défensive 
ne  manquaient  pas.  La  majorité  du  conseil 
adopta  l'opinion  de  Lucien  et  de  Carnot,  pour 
une  résistance  à  outrance  dirigée  par  l'Empe- 
reur, investi  à  cet  effet  d'un  pouvoir  sans  li- 
mites. On  décida  que  Paris  serait  déclaré  en 
état  de  siège;  que  le  centre  du  gouvernement 
€t  les  Chambres,  s'il  en  étaii  besoin,  seraient 
transférés  à  Tours  ;  que  le  commandement  de 
Paris  serait  donné  au  maréchal  Bavoust,  et  le 
ministère  de  la  guerre  au  général  Clausel  ; 
que  le  nombre  des  tirailleurs  de  la  garde  na- 
tionale p-arisienne  (fédérés)  serait  immédiate- 
ment doublé,  et  qu'on  leur  distribuerait  des 
tnnes  dans  la  journée.  Un  s'occupait  d'assu- 
jTer  l'exécution  de  ces  mesures,  et  déjà  i'Em- 
j)ereur  était  prêt  à  porter  ces  décisions  aux 
Cî^ambres,  lorsqu'on  apprit  que  les  représen- 
tants venaient  de  se  déclarer  en  permanence, 
bX  de  proclamer  crime  de  haute  trahison,  toute 
tentative  d'ajoamement  et  de  dissolution  Les 
délibérations  du  conseil,  la  rédaction  des  actes 
€l  des  ordres  qu'il  Tcnail  d'arrêter,  furent  aus- 
sitôt susppndneâ- 

Déji  i»  ««iileFoBché avait  dépêché  au  due  de' 


Wellington,  un-émiâsaiirs  cBitrgi^'tji  iUYrir  des 
communications  actives  avec  C3  che"  2uî'"'lais,  et 
pendant  qu'il  envoyait  parto'jt  ge:  affidés  son- 
ner l'alarme,  il  avait  réur'  chez  lui  un  certain 
nombre  de  représentants  des  plus  hostiles  i 
l'Empereur.  Jay,  Manuel,  Flaugergues,  d'Ap 
gcnson,  Dupin  et  Lafavgtte  prirent  part  à  Ok 
conciliabule  où  la  tiahi-son,  sans  but  arrêté, 
se  proposait  de  faire  servir  à  son  intrigue  des 
mobiles  divers,  et  les  égarements  des  aveuglea 
passions.  Lafayette  et  le  député  Henri  Lacoste 
furent  ceux  qui  provoquèrent  avec  le  plus  dl 
violence,  la  désorganisation  et  le  renverse» 
ment  du  gouvernement  impérial  ;  c'était  poitf 
la  troisième  fois  depuis  1792  que  le  marqua 
de  Lafayette,  occupé  d'intérêts  étrangers  à  li 
défense  du  territoire,  n'hésitait  pas  à  comprcK 
mettre  les  destinées  de  la  France  envahie. 
Dans  ces  tristes  conjonctures,  il  se  fit  l'auxi- 
liaire puissant  de  tous  les  traîtres,  et  sa  motion 
aux  représentants  de  se  déclarer  en  perma- 
nence, cette  proposition  fatale  inspirée  par 
l'infernal  génie  du  ministre  da  la  police,  fuC 
appuyée  par  les  niais  du  jacobinisme,  par  les 
partisans  du  duc  d'Orléans,  et  par  tous  ceux 
qui  avaient  honte  de  voir  s'accomplir  une  se- 
conde restauration.  Fouché  les  jouait  tous,  se 
servant  des  uns  et  des  autres,  caressan»  cha- 
que parti,  lui  promettant  son  concours,  maî 
en  réalité  ne  voulant  pas  se  prononcer  défini 
tivement,  avant  de  savoir  en  faveur  de  qui  la 
fortune  se  déclarerait.  En  se  déclarant  en  per* 
manence,  les  représentants  s'arrogeaient  tous 
les  pouvoirs.  L'Empereur,  lorsqu'il  connut  la 
proposition  de  Lafayette,  dit  :  a  J'aurais  dû 
ajourner  celte  chambre  avant  mon  départ  ; 
elle  va  perdre  la  France.  »  Puis,  il  ajouta  eu 
se  levant  :  a  Regnault  ne  m'avait  pas  trompé. 
J'abdiquerai  s'il  le  faut.  »  Ces  dernières  pa< 
rôles  montrèrent  aux  ennemis  de  Napoléon 
tout  ce  qu'ils  avaient  chance  d'oser  avec  suo 
ces.  Elles  enhardirent  singulièrement  beau- 
coup trop  de  geus  qui  ne  pouvaient  avoir  que 
l'énergie  de  la  peur  ou  de  la  lâcheté.  Les  Fé- 
lix Desportes,  les  Jay,  ce  dernier  surtout  qui 
avait  le  mot  de  Fauché,  poussaient  la  Cham- 
bre à  compléter  son  omnipotence  en  nom- 
mant une  commission  administrative  de  sept 
membres  qui  seraient  chargés  de  pourvoir  aux 
moyens  de  protéger  l'assemblée. 

Li    commission    fut     nommée,     et     deux 
messages,    coup    sur    coup,    furent    eovoyéf 
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tcax  ministres  pour  les  mander  à  la  chambre. 
Lafayette,  renouvelant  ses  menées  de  i  Sii^ 
briguait  le  commandement  en  chef  de  la 
garde  nationale  que  l'Empereur  s'était  réservé; 
à  son  ittsligafion,  plusieurs  membres  de  l'as- 
semblée ,  entre  autres ,  MM.  Denières  et 
Pouilly-Lévêque,  demandèrent  que  la  cham- 
bre elle-même  nommât  le  commandant  de 
cette  garde;  mais  cette  proposition  ne  fut  pas 
accueillie;  et  Lafayelte,  qui  se  flattait  d'être 
placé  à  la  tête  de  la  milice  citoyenne,  fut  déçu 
dans  son  attente.  Mais  les  ennemis  de  l'Em- 
D  ereur  ne  s'en  montraient  pas  moins  impa- 
tients de  placer  à  la  tête  de  la  garde  nationale 
1  ;  ctief  de  leur  choix.  Le  général  Sébastiani, 
]'  .1  ne  de  ces  médiocrités  militaires  que  la  fa- 
veur de  Napoléon  avait  grandies  et  qui  avaient 
besoin  d'un  nouveau  maître  pour  se  délivrer 
de  ce  fardeau  de  la  reconnaissance,  qui  est  si 
lourd  pour  les  âmes  viles,  renouvela  à  la  tri- 
bune la  proposition  de  mander  devant  la 
chambre  tous  les  chefs  de  légion  de  la  garde 
nationale,  et  de  leur  ordonner  de  mettre 
chacun  un  bataillon  sous  les  armes,  afin  de 
veiller  à  la  sûreté  de  la  représentation  na- 
tionale. Ces  précautions  étaient  évidemment 
dirigées  contre  l'Empereur  ;  toute  cette  tourbs 
d'avocats  pusillanimes  dont  se  composait  l'as- 
semblée redoutaient  bien  plus  la  venue  d'un 
décret  d'ajournement,  ou  de  dissolution,  que 
rentrée  des  Prussiens;  au  moindre  bruit,  il 
Iaw  semblait  entendre  les  pas  d'un  peloton 
èe  grenadiers  accourant  pour  renouveler  les 
Bcèncs  de  la  galerie  de  Saint-Cloud...  Yoilà 
fiourquoi  il  leur  tardait  tant  de  pouvoir  enfin 
ec  mettre  sous  la  protection  des  nombreu- 
ses baïonnettes  de  la  bourgeoisie  parisienne. 

Pendant  que  Lafayette  et  sot-  collègues  les 
plus  fougueux  aplanissaient  îes  voies  aux 
troupes  de  la  coalition,  une  multitude  de  ci- 
toyens appartenant  à  la  cissse  moyenne  et 
uux  classes  ouvrières  accouraient  à  l'Elysée 
pour  solliciter  des  armes,  et  demander  à  mar- 
ier à  l'ennemi. 

L'indépendance  de  la  nation  était  menace , 
peuple  et  soldats,  tous  n'avaient  foi  qu'en  un 
seul  homme  pour  arrêter  l'invasion  et  sauver 
la  France.  Aussi,  Napoléon  était  salué  pa.*  des 
acclamations  frénétiques,  chaque  fois  que,  dans 
sapromenad  5  avec  Lucien,  il  paraissait  à  l'ex- 
trémité de  la  principale  ailée  du  jardin 
*.^  Ehbiea,  lui  UU  Lucien,  tous  l'enten- 


dez ?  on  vous  demande  des  armes  ;  on 
veut  que  vous  dirigiez  toute»  les  forces  na- 
tionales... n  en  est  ainsi  partout  l'empire.... 
Abandonnerez- vous  la  Fraiicô  aux  factions?.. 
—  Suis-je  plus  qu'un  homme  repartit  Napo- 
léon en  s'arrêtant  et  en  répondant  par  un 
salu*  de  la  main  aux  îris  enthousiastes  de 
cette  foule  à  qui  un  mot  de  lui  aurait  suffi 
pour  qu'elle  emportât  d'assaut  les  deux  cham- 
bres, suis-je  plus  qu'un  homme  pour  ra- 
mener à  l'union,  qui  seule  peut  sauver  la 
France,  cinq  cents  députés  égarés?  ou  suis-je 
un  misérable  chef  de  parti  pour  allumer  inuti- 
lement la  guerre  civile?  Non  !  jamais  !..  Qua 
l'on  essaie  de  ramener  les  chambres,  je  m 
demande  pas  mieux.  Je  puis  tout  avec  elles  { 
je  pourrais  beaucoup  sans  elles  dans  mon  in- 
térêt; mais  je  ne  parviendrais  peut-être  pas 
à  sauver  la  patrie. ,  Allez  vous-même  les  trou- 
ver... j'y  consens...  Je  vous  défends  toutefois 
de  haranguer  en  sortant  ce  peuple  qui  me 
demande  des  armes...  Je  suis  prêt  à  tout  ten- 
ter pour  la  France!  je  ne  ne  veux  rien  tenter 
pour  moi. ..  x>  Napoléon  se  décida  à  envoyer  à 
l'assemblée  un  message  pour  l'inviter  à  l'u- 
nion, et  lui  proposer  de  concerter  avec  son 
gouvernement  les  mesures  nécessaires  au  sa- 
lut public.  Lucien  fut  nommé  pour  celle  oc- 
casion son  commissaire  extraordinaire.  cAl^ 
lez!  lui  dit-il,  et  parlez  de  l'intérêt  de  la 
France,  qui  doit  être  cher  à  tous  ses  représen- 
tants !  A  votre  retour,  je  prendrai  le  parU  que 
me  dictera  mon  devoir. 

Cependant  l'assemblée,  travaillée  par  l'in- 
fâme Fouché  et  ses  complices ,  s'animait  de 
plus  en  plus  contre  l'Empereur;  dans  son  sein 
agité,  on  prononçait  à  haute  voix  les  mots  de 
déchéanc^e  et  même  à' arrestation.  Lafayette, 
Manuel,  Roy,  Dupin,  Henri  Lacoste,  Du* 
chesne ,  enfin  ,  tous  les  chefs  de  file  de  la 
cohorte  des  conspirateurs  orléanistes  o< 
royalistes,  et  des  repus  qui  voulaient  un  re 
pos  absolu,  annonçaient  l'intention  de  mo* 
ter  à  la  tribune  et  de  convertir  ces  menaces  el 
propositions  formelles  ;  ils  se  montraient  in- 
traitables; en  voyan*  Lucien,  le  souvenir  des 
Journées  de  Brumaire,  les  livra  au  sentimenl 
de  la  peur.  Mais,  dès  qu'ils  virent  qu'il  n'a- 
vait que  des  accents  patriotiques  et  des  paro- 
les de  conciliation,  ce  troupeau  de  lâchei 
devint  audacieuic  !  une  véritable  tempête  éclata 
dans  la  ialîeî  enfiii  \y  f!Trnnîte  a'apaise.  el 
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l'âme  damuée  de  Fouché,  M.  Jay  exécutant 
la  consigne  qu'il  a  reçue  de  lui,  interpelle  les 
ministres  de  dire  si  la  France  peut  résister  aux 
armées  de  l'Europe,  et  si  la  présence  de  Na- 
"^oléoD^'est  pas  un  obstacle  invincible  aux 
âégociitionî  3t  à  la  paix.  Puis,  sur  la  dé- 
iaratiea  deYoucbé,  qu'il  n'avait  rien  à  ajou- 
ter aux  deux  rapports  alarmistes  dans  lesquels 
le  ministre  des  relations  extérieures  et  lui- 
même  avaient  exposé  la  situation  de  la  Fran- 
ce, M.  Jay  conclut,  quant  à  l'intérieur,  que 
la  liberté  publique  ne  s'établira  jamais  en 
France  sous  un  chef  militaire,  et  quant  à  l'ex- 
(érieur,  que  la  France,  hors  d'état,  de  résister, 
succomber  assurément  dans  cette  guerre  où  les 
puissances  ne  s'étaient  pas  armées  contre  elle, 
mais  contre  Napoléon  seul.  Il  termina  en  de- 
mandant à  la  chambre  la  nomination  d'une 
commission  qui  serait  chargée  d'aller  demaji- 
der  à  Napoléon  son  abdication,  et  de  lui  an- 
ncncer  qu'en  cas  de  refus,  l'assemblée  pro- 
noncerait sa  déchéance.  L'orateur  avait  parlé 
des  divisions  qui  agitaient  l'intérieur;  il  avait 
représenté  l'armée  découragée,  décimée  par 
la  défection  ;  il  avait  exagéré  ses  pertes  et  les 
forces  de  l'ennemi.  Les  royalistes  de  la  Ven- 
dée venaient  d'être  anéantis  par  le  général 
Lamarque;  les  divisions  n'étaient  donc  plus  à 
craindre.  Lucien,  dans  sa  réplique,  le  battit 
iur  ce  point,  et  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
démontrer  que  les  bataillons  de  garde  na- 
tionale, récemment  mobilisés,  réunis  aux 
troupes  de  ligne  disponibles,  suffiraient  seuls 
pour  rejeter  l'étranger  hors  du  territoire.  Lu- 
cien y  combattit  la  créduli/4  des  dupes  qui 
avaient  déjà  oublié  qu'en  1814  les  souverains, 
après  avoir  juré,  en  présence  des  dieux  et  des 
hommes,  de  respecter  nos  lois  et  notre  indé- 
pendance ,  n'avaient  pas  hésité  à  violer  tous 
leure  serments,  a  Songez,  dit  Lucien  en  ter- 
minant ,  que  notre  salut  dépend  de  notre 
union,  et  que  vous  ne  pouvez  vous  séparer  de 
l'Empereur,  et  l'abandonner  à  ses  ennemis 
«ans  perdre  l'État,  sans  manquer  à  vos  ser- 
ments, sans  flétrir  à  jamais  l'honneur  na- 
tional. 

La  majorité  des  députés  se  montrait  ébran- 
lée, quand  Lafayette,  ce  mauvais  génie  de  la 
France,  qui  ne  craignit  jamais  de  sacrifier  l'in- 
dépendance de  iâ  patrie  à  ses  idées  étroites  de 
Uberlé,  s'écria  ens'adressant  à  Lucien  :  a  Voui 
nous  arcusez  de  manqtier  à  nos  devoirs  en- 


vers l'honneur,  envers  Napoléon!  Avez-vou» 
oublié  tout  ce  quo  nous  avons  fait  pour  lui  I 
avez- vous  oublié  que  les  offres  dcnoiï^«!nfants, 
de  nos  frères  attestent  partout  notre  fidélité  1 
Dans  les  sables  de  l'Afrique,  sur  les  bords  du 
Guadalquivir  et  du  Tage,  sur  lês  rives  de  la 
Vistule  et  dans  les  déserts  glacés  de  la  Mosco« 
vie ,  depuis  plus  de  dix  ans,  trois  millions  de 
Français  ont  péri  pour  un  homme  qui  veul 
lutter  encore  aujourd'hui  contre  l'Europe! 
Nous  avons  assez  fait  pour  lui;  maintenan 
notre  devoir  est  de  sauver  la  patrie  !  » 
v  Cette  violente  apostrophe  détruisit  l'effet  de 
la  harangue  de  Lucien.  Ce  mensonge  des  trois 
millions  de  Français  morts  pour  un  seul 
homme,  cette  monstrueuse  hyperbole  ranima 
toutes  les  colères  "vraies  ou  factices,  et  de  toutes 
parts  on  lançait  la  malédiction  au  vaincu  d* 
Waterloo.  Manuel,  Henri  Lacoste,  Dupin, 
Girod  (de  l'Ain),  enfin  tous  ces  précurseurs  des 
partisans  futurs  de  la  paix  à  tout  prix,  appuyè- 
rent la  proposition  de  M.  Jay.  "Toutefois ,  la 
crainte  du  peuple  et  des  soldats  présents  à  Paris 
enchaînait  encore  les  votes,  et  l'abdication  ne 
fut  pas  mise  aux  voix.  Mais  les  ennemis  de  Na» 
poléonne  renoncèrent  pas  à  la  lui  arracher,  et 
liiusieurs  membres  mécontents  déclarèrent  aux 
ministres  et  à  I  -ucien  que  si  l'Empereur  n'abdi- 
quait pas,  sa  déchéance  serait  ouvertement  pro- 
posée dans  la  séance  du  lendemain. 

La  Chambre  des  pairs  se  traîna  à  la  remor- 
que de  celle  des  représentants.  Lucien  put  i, 
convaincre  qu'on  ne  pouvait  compter  ni  sur 
l'une  ni  sur  l'autre,  et  que  dans  la  pairie  il  y 
avait  aussi  des  conspirateurs,  Thibaudeau, 
Pontécoulant,  Boissy  d'Anglas ,  Quinette  eii» 
traînèrent  une  majorité  qui  déclara  NapoléoJ 
traître  à  la  pairie,  s'il  usait  de  son  droit  con* 
stitufionnel  de  dissolution. 

Lucien,  de  retour  à  l'Elysée,  déclara  à  l'Eu»., 
pereur  qu'il  lui  semblait  impossible  de  rame- 
ner la  Chambre  des  représentants,  et  qu'il 
fallait  ou  abdiquer  oula  dissoudre  :  il  conseilla 
la  dissolution ,  que  combattirent  Gaulaincourl 
et  Maret  Ceux-ci  prétendirent  que  ne  paa  se 
soumettre  c'était  exposer  Napoléon  à  un  décret 
de  déchéance,  qui  lui  ôterait  la, faculté  défaire 
passer  la  couronne  sur  la  tel»:  de  son  fils.  Na- 
poléon répondit  qu'il  réfléchirait,"^i  il  se  ren- 
dit dans  les  jardins  du  palais,  où  l'attendai* 
Benjamin  Constant  qu'il  avait  fait  demander. 
Dès  les  premiers  mots  de  celui-ci  sur  la  ba- 
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taille  de  Waterloo,  l'empereur  lui  dit  :  «  H 
«ïe  s'agit  plus  de  moi  à  présent ,  il  s'agit  de  la 
Aance.  On  veut  que  j'abdique  !  a-t-on  calculé 
les  suites  inévitables  de  cette  abdication  ?  C'est 
autour  de  moi,  autour  de  mon  nom  que  se 
groupe  l'armée;  m'enlever  à  elle,  c'est  la 
dissoudre;  si  j'abdique  aujourd'hui,  nous 
n'aurons  plus  d'armée  dans  deux  jours.  Cette 
armée  n'entend  pas  toutes  vos  subtilités. 
Croit-on  que  des  axiomes  métaphysiques,  des 
déclarations  de  droits,  des  discours  de  tribune, 
empocheront  une  débandade?  Me  repousser 
quand  je  débarquais  à  Cannes,  je  l'aurais 
conçu;  m'abandonner  aujourd'hui,  je  ne  le 
comprends  pas.  Ce  n'est  pas  quand  l'ennemi  est 
à  quelques  lieues  qu'on  renverse  un  gouverne- 
ment avec  impunité.  Pense-t-on  que  des 
phrases  donneront  le  change  aux  étrangers  ? 
Si  l'on  m'eût  renversé  il  y  a  quinze  jours, 
c'eût  été  du  courage  :  mais  je  fais  partie  main- 
tenant de  ce  que  l'Europe  attaque,  je  fais  donc 
partie  de  ce  que  la  France  doit  défendre.  En 
me  livrant,  elle  se  livre  elle-même,  elle  avoue 
sa  faiblesse,  elle  se  reconnaît  vaincue,  elle 
encourage  l'audace  du  vainqueur.  Ce  n'est 
pas  la  liberté  qui  me  dépose,  c'est  Waterloo, 
c'est  la  peur,  une  peur  dont  vos  ennemis  pro- 
îteront.  —  Et  quel  est  donc  t^  titre  de  la 
Chambre  pour  me  demander  mon  abdication? 
elle  sort  de  sa  sphère  légale,  elle  n'a  p'us  de 
mission  :  mon  droit,  mon  devoir  est  de  la  dis- 
soudre. B 

Napoléon  aurait  pu  se  passer  des  représen- 
tants et  se  mettre  à  la  tête  d'une  armée  fidèle, 
qui  se  serait  grossie  de  la  masse  agissante,  de 
cette  classe  véhémente  et  nombreuse,  facile 
aux  émotions  patriotiques,  toujours  prête  aux 
grands  sacrifices,  qui  vit  des  travaux  des 
champs  et  peuple  les  ateliers  des  villes.  Les 
manifestations  de  la  classe  ouvrière  lui  mon- 
traient assez  de  quel  côté  était  son  salut  et 
celui  de  la  France.  Le  revers  de  Waterloo, 
loin  d'abattre  le  courage  de  ces  hommes,  exal- 
tait leur  patriotisme.  Debout  sur  les  parties 
les  plus  élevées  de  l'avenue,  montés  sur  les 
«mrs  du  jardin,  perchés  sur  les  arbres,  afin 
de  mieux  voir  le  glorieux  vaincu,  tous  le  sa- 
luaient de  leurs  acclamations,  tous  offraient  de 
mourir  pour  la  France  et  pour  lui.  Ces  cris  se 
mêlaient  A  cet  entretien  sur  /abdication. 
«  Vous  le  voyez,  dit  l'Empereur  à  Benjamin 
Constant,  ce  ne  .àont  pas  ceux-là  que  j'ai  com- 


blés d'honneurs  et  cfe  rïciiesses  \  que  me  doi- 
vent-ils? Je  les  ai  trouvés  pauvres  et  je  les  a! 
laissés  pauvres.  Mais  l'insûnct  de  là  nationa- 
lité les  éclaire ,  la  voix  du  pays  parle  par  leur 
bouche,  et  s?  je  le  veux,  si  je  le  permets,  dans 
une  heure  la  chambre  rebelle  n'existera  plus. 
Mais,  non,  ajouta-t-il  après  un  moment  de 
silence,  la  vie  d'un  homme  ne  vaut  pas  ce 
prix  ;  je  ne  suis  pas  revenu  de  l'île  d'Elbe 
pour  que  Paris  soit  inondé  de  sang.  » 
f*  La  trame  ourdie  par  Fouché  avançait  vera 
SGU  but  :  les  commissaires  des  deux  chambres 
et  les  ministres  décidèrent  qu'une  commission 
serait  chargée  de  négocier  directement  avec, 
les  puissances  coalisées.  Déjà,  dans  cet  acte, 
les  droits  et  le  titre  de  Napoléon  étaient  mé- 
connus :  cinq  voix  protestèrent  contre  l'absence 
d'un  vœu  formel  pour  l'abdication  ;  ces  voix 
étaient  celles  de  Fouché,  Lanjuinais,  Flauger- 
gues,  Lafayette  et  d'un  pair  dont  le  nom  n  « 
pas  été  révélé.  Cette  abdication,  Fouché  était 
impatient  de  pouvoir  la  proclamer;  il  lui  fal- 
lait l'abdication  ou  la  déchéance.  Aux  impé- 
rialistes, il  affirmait  que  l'Autriche  accepterait 
une  régence  au  nom  du  roi  de  Rome  ;  aux 
orléanistes,  il  certifiait  que  les  puissances 
laisseraient  la  France  libre  de  choisir  le  gou- 
vernement qui  lui  conviendrait;  en  même 
temps  Lafayette,  Lanjuinais  et  quelques  au- 
tres signalaient  à  la  Chambre  les  dangers  de 
son  hésitation,  a  Demain ,  ce  soir  peut-être, 
disaient-ils,  un  nouveau  coup  d'état  plongera 
la  France  sous  le  despotisme  le  plus  intoléra- 
ble et  dans  la  plus  effroyable  anarchie.  »  Si 
l'avis  de  Lucien  eût  été  suivi,  un  coup-d'état  ne 
se  fût  pas  fait  attendre.  Il  voulait  que  l'Empe- 
reur se  rendît   aux  Tuileries,   qu'il  réunît 
toutes  les  troupes  présentes  à  Paris,  les  6,000 
hommes  du  dépôt  de  la  garde  impériale,  les 
fédérés  de  la  garde  nationale ,  et  qu'après  y 
avoir  convoqué  le  conseil-d'état  et  les  minis- 
tres, il  prononçât    l'ajournement  des  deux 
Chambres.  «Les  représentants, disait-il,  pour- 
ront protester,  ils  ne   résisteront  pas.  »  Cei 
conseÙs  énergiques  ne  furent  pas  suivis  :  Fou- 
ché proposa  l'abdication  en  faveur  de  Na;  o- 
léon  II,  et  il  fut  soutenu  d'rm  côté  par  tous  les 
ambitieux  qui  aspiraient  tux  bénéfices  d'une 
régence,  de  l'autre  par  les  ennemis  du  gou- 
vernement impérial,  %qui  il  faisait  entendre 
que  la  régence  était  une  impossibilité.  En  at- 
tendant, la  llhambre  achevait  de  se  déshonorer 
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par  sa  terreur  des  étrangers.  Trois  repTésen- 
tantg,  MM.  Legrand,  Crochon  et  Duchesae, 
portèrent  à  la  tribune  l'expression  de  leur 
lâcheté.  Le  premier  toutefois  fut  accueili  par 
les  cr.w»  •  à  bas!  à  IVdre  !  Enfin,  Regnaultcie 
Sain'-v'can-d'Angely  vint  annoncer  qu'avani 
trois  heures ,  la  chambre  recevrait  un  message 
qui  remplirait  ses  vues.  Ce  délai  parut  encore 
trop  long,  a  Vous  n'avez  qu'un  parti  à  pren- 
dre, s'écria  M.  Duchesne,  c'est  d'engager  l'Em" 
pereur,  au  nom  du  salut  de  l'Elat,  au  nona 
sacré  de  la  patrie  qui  souffre,  à  déclarer  son 
abdication.  —  Oui,  oui,  c'est  cela!  appuyé  ! 
hurle-t-on  de  toutes  parts.  —  Après  un  autre 
député,  qui ,  de  toutes  les  forces  de  sa  voix, 
demandait  l'abdication  instantanée,  Lafayelte 
s'écria  :  «  Si  elle  tarde  encore  à  venir,  je  pro- 
poserai la  déchéance  !  »  Bravo  !  bravo  !  voci- 
féra-t-on  sur  tous  les  bancs  au  milieu  du  tu- 
multe général.  Solignac  s'élance  à  la  tribune, 
il  propose  qu'une  députation  de  cinq  membres 
soitnommée  pour  se  rendre  auprès  de  l'Empe- 
reur et  lui  exprimer  l'urgence  de  sa  décision. 
Trois  fois  Solignac  prit  la  parole  :  la  seconde 
fois  c'était  pour  amender  sa  proposition  ;  il 
pensait  qu'il  était  convenable  que  la  chambre 
attendît  une  heure  le  message  annoncé-  Une 
partie  des  représentants  jeta  !es  hauts  cris  : 
Lafayetfe,  Scbastiani,  Roy,  Manuel,  Flanger- 
gues,  Dupin,  Duchesne,  Girod  {de  l'Ain)  et 
Honri  Lacoste  s'indignaient  d'un  aussi  long 
retard  et  réclamaient  l'abdication  immédiate  : 
ce  fut  alors  que  Solignac  se  présenta  une  troi- 
sième fois  et  dit  :  a  Nous  voulons  tous  sauver 
la  patrie  ;  mais  ne  nouvons-nous  concilier  ce 
sentiment  unanime  avec  le  désir  honorable 
pour  la  chambre  de  conserver  l'honneur  du 
chef  de  l'Etat?  Si  je  demandais  d'attendre  à  ce 
«oir,  à  demain,  on  pourrait  m'opposer  quel- 
ques considérations  ;  mais  une  heure  U 

L'assemblée  consultée  accorda  à  Napoléon 
«  délai  d'une  heure  pour  abdiquer  sa  cou- 
fonne.  Sur  ces  entrelaites,  le  prince  d'Ek- 
aiùhl  vint  donner  à  la  Chambre  des  nouvelles 
4e  l'année;  elles  étaient  des  plus  satisfaisan- 
te»; les  moyens  de  repousser  l'invasion  étaient 
encore  formidables.  Les  représentants,  sans 
patriotisme,  n'étaient  préoccupés  que  de  la 
pensée  de  renverser  l'homme  qui  pouvait  les 
grandir  a»  les  utiliser  :  à  peine  une  d<îmi- 
heure  s'était  écoulée,  qu'ils  voulaient  repren- 
ire  U  séance.  La  Cliambre,  disaient-ils,  ne 


devait  pas  souffrir  qu'on  la  fit  tànii  ^Heaâto, 
Dans  les  groupes,  on  n'entendait  que  ces 
exclamations  :  C'est  digérer  trop  longtemps  1 
il  faut  le  décréter  d'accusation  î  il  faut  U 
faire  arrêter  l  —  Enfin,  par  un  billet  de  Fou- 
ché  à  Manuel ,  on  apprend  que  l'Empereur 
dicte  une  abdication,  ut  que,  sons  peu  d'in- 
stants )  il  sera  donné  communici^loa  du 
texte. 

De  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  l'Empe* 
rep.r  était  instruit  de  ce  qui  se  passait  au  pa- 
lais Bourbon.  En  apprenant  la  motion  du 
général  Solignac  et  le  vote  qui  l'avait  suivie, 
sa  fierté  fut  blessée,  il  s'indigna:  a  Comment, 
s'écria-t-il,  de  la  violence  !  puisque  c'est  ainrj, 
je  n'abdiquerai  pas.  La  Chambre  n'est  conv- 
posée  que  de  jacobins,  d'ambitieux  que  j'au» 
rais  dû  dénoncer  à  la  nation  et  chasser  !  Mai» 
le  temps  perdu  peut  se  réparer  !  »  Plût  à  Dieu 
que  ces  hommes,  dont  il  se  plaignait,  eussent 
été  des  jacobins,  ils  l'auraient  servi  pour  sau- 
ver la  patrie.  Les  Lafayette,  les  Lanjuinais, 
les  Sébastiani,  les  Roy,  les  Dupin,  les  Flau« 
gergues,  les  Henï.  Lacoste,  les  Duchesne,  le 
Layraud,  étaient  précisément  de  ces  êtres 
mixtes,  qui  croient  que  le  peuple  doit  être  satis- 
fait quand  sur  les  hauteurs  de  la  classa 
moyenne  on  rêve  et  dort  en  repos. 

Lorsque  l'agitation  de  l'Empereur  fut  un 
peu  calmée,  Rcgnault  lui  dit  :  a  Ne  cherchez 
point,  je  vous  en  conjure,  à  lutter  plus  long- 
temps contre  la  force  des  choses,  ne',  laissez 
oas  à  la  Chambre  le  moyen  de  vous  accuser 
d'avoir  empêché  d'obtenir  la  paix.  En  1814 
vous  vous  êtes  sacrifié  au  salut  de  tous  ;  re- 
nouvelez aujourd'hui  ce  grand,  ce  généreux 
sacrifice.  —  Mon  intention  n'a  jamais  été  de 
refuser  d'abdiquer,  répliqua  i'Empereur;  mais 
je  veux  qu'on  me  laisse  y  songer  en  paix  dans 
l'intérêt  de  la  France  et  de  mon  fils...  Quand 
j'aurai  abdiqué,  ajouta-t-il  en  promenant  ses  re* 
gards  sur  ses  ministres,  vous  n'?urez  pas  d'ar- 
mée... Dans  huit  jours,  l'étrangei  sera  soua 
Paris.  »  Pendant  ces  retards,  plusieurs  mem- 
bres de  la  Chambre  des  représentants  vinrent 
l'engager  à  presser  son  abdication,  s'il  voulait 
prévenir  un  décret  de  déchéance.  Le  com- 
mandant militaire  du  palais  législatif,  accou- 
rut lui  dire  de  la  part  du  président  Lanjui- 
nais  que  la  Chambre  ne  voulait  plus  «attendra 
et  menaçait  de  prononcer  sa  mise  hors  la  loi. 
Eaiia.  Mapoléon  se  rendit  aux  imtances  dd  Jo; 
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-eph  et  âe  Lucien  :  «  Écrivez  à  ces  mcs- 
vieurs  de  se  tenir  tranquilles,  dit  l'empereur  à 
FoQché  ;  il*  vont  être  satisfaits,  et  il  dicta  : 

Déclaration  au  peuple  Français' 

c  Français! 

c  En  commençant  la  gue?re  pour  soutenir 
a  l'indépendance  nationale,  je  complais  sur 
a  la  réunion  de  tous  les  efforts,  de  toutes  les 
«  volontés  et  sur  le  concours  de  toutes  les  au- 
a  torités  nationales  ;  j'étais  fondé  à  en  espérer 
a  le  succès  et  j'aurais  bravé  toutes  les  décla- 
a  rations  des  puissances  contre  moi. 

a  Les  circonstances  me  paraissent  chan- 
a  gées.  Je  m'offre  en  sacrifice  à  la  haine  des 
«  ennemis  de  la  France...  Puissent-ils  être 
0  sincères  dans  leurs  déclarations    et  n'en 

0  avoir  réellement  voulu  qu'à  ma  personne. 
G  Ma  vie  politique  est  terminée,  et  je  pro- 
a  clame  mon  fils,  sous  le  titre  àQNapoléonlI, 
a  empereur  des  Français. 

a  Les  ministres  actuels  formeront  provi- 
«  soirementleconseil  de  gouvernement.  L'in- 
e  térêt  que  je  porte  à  mon  fils  m'engage  à  in- 
«  viter  les  Chambres  à  organiser,  sans  délai, 

1  la  régence  par  une  une  loi. 

c  Unissez-vous  tous  pour  le  salut  public  et 
I  pour  rester  une  nation  indépendante  ! 

a  Napoléon.  » 

Au  palais  de  l'Elysée,  ce  22  juin  1815. 

Lorsque  le  président  eut  donné  lecture  de 
cette  déclaration  à  l'assemblée,  de  lâches  ap- 
plaudissements se  firent  entendre.  Cette  hon- 
teuse manifestation  fut  mal  accueillie  de  la 
majorité.  On  murmurait  encore  lorsque  Fou- 
îLé,  voulant  masquer  aux  yeux  du  public, 
<ieriière  quelques  semblants  de  respect,  le  rôle 
ifâme  qu'il  jèuait  depuis  deux  jours,  monta 
j>r-le-champ  à  la  tribune  :  a  Ce'n'est  pas, 
âit-il,  à  une  assemblée  de  Français,  qu'il  est 
nécessaire  de  recommander  le»  égards  dus  à 
Napoléon,  et  de  rappeler  les  sentiments  que 
son  malheur  d'jit  inspirer.  Le,"î  représentants 
de  la  nation  n'cublieront  pas«-  'ans  les  négo- 
ciations qui  vont  s'ouvrir,  de  sii'puler  les  inté- 
rêts de  cdai  quîy  pendant  do  longues  années, 
a  présidé  *ux  destinées  de  la  patrie.  Je  pro- 
pose donc  d  la  Chambre  de  nommer,  séance 
tenante,  une  commission  de  cinq  membres 
qui  sera  chargée  de  se  rendre  auprès  des 
puissances  alliées  pour  y  traiter  des  intérêts 


de  la  France.  Je  demande  que  cette  commis- 
sion puisse  partir  demain.  s^Fouché  avait 
hâte  d'entrer  en  communication  officielle  avec 
l'ennemi.  M.  Dupin  avait  aussi  son  arrière- 
pensée  ;  il  voulait  préparer  les  voie»  au  due 
d'Orléans,  enpréservantl'abdicationd'êtro  ar- 
guée de  nullité.  «L'abdicafion  de  l'Empereur 
Napoléon  était  nécessaire,  dit-il;  mais  elle, 
est  grande,  généreuse  ;  elle  mérite  l'expres- 
sion de  la  reconnaissance  nationale  ;  votre 
premier  devoir  est  de  l'accepter  au  nom  de 
la  nation  que  vous  représentez,  a  En  consé- 
quence, il  proposait  une  délibération  sur  cette 
acceptation  et  sur  la  nomination  d'une  com- 
mission executive,  chargée  de  préparer  la 
nouvelle  constitution  que  devrait  jurer  le 
prince  choisi  par  le  peuple.  L'assemblée  de- 
vait se  déclarer  assemblée  nationale.  M.  Du- 
pis  voulait  écarter  Napoléon  II  au  profit  du 
duc  d'Orléans.  M.  Mourgues  prit  la  parole 
pour  proposer  de  déclarer  le  trône  vacant,  de 
nommer  le  général  Macdonald  généralissime 
provisoire  des  troupes  de  terre  et  de  mer,  et 
le  général  Lafayette  général  en  chef  provisoi- 
re des  gardes  nationales  de  France.  La  Cham- 
bre des  représentants  devait  se  déclarer  as- 
semblée constituante 

Ces  motions  de  MM.  Dupin  et  Mourgues 
foulaient  aux  pieds  la  condition  mise  par  l'Em- 
pereur à  son  abdication.  Un  ex-conventionnel, 
M.  Garrou,  osa  seul  faire  une  protestation  in- 
directe en  faveur  des  droits  de  Napoléon  II  ; 
il  n'y  avait  plus  parmi  cette  tourbe  d'avocats 
et  de  fonctionnaires  publics,  ni  loyauté  ni  pa- 
triotisme. Avant  la  corruption  parlementaire 
de  notre  époque,  on  n'aurait  pu  croire  qu'un 
député,  cela  arriva  à  M.  Dubarch,  pût  être 
écrasé  sous  ces  cris  à  bas  !  d  V ordre  !  pour 
avoir  dit  de  l'Angleterre  qu'elle  était  notre 
éternelle  ennemie  ?  Ces  gons-là,  parmi  les- 
quels Girod  (de  l'Ain)  était  un  des  plus  intrai- 
tables, osaient  se  dire  des  représentants  de  la 
nation  !  Tout  ce  monde  avait  perdu  le  sens, 
ou  sous  l'influence  de  l'égoïsme  ou  sous  celle 
de  la  peur.  Le  maréchal  Ney,  démentant,  à  la 
Chambre  des  Pairs,  les  nouvelles  de  l'armée, 
données  par  le  ministre  de  la  guerre,  donna 
le  signal  d'un  vérilabk  sauve  qui  peut  poli- 
tique.    ,;a 

Le  comte  Labcdoyère  insista  au  sein  de  la 
pairie  pour  que  Napoléon  II  fût  proclamé. 
«  C'est,  dit-il,  pour  son  fils,  que  Napoléon  a 
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tbdiqné  ;  faudra-t-îl  Jonc  qne  le  sang  fran- 
çais n  ait  encore  coulé  que  pour  nous  replacer 
«ous  le  joug  odieux  des  étrangers  ou  pour  nous 
faire  courber  la  tête  sous  un  gouvernement 
dvile?  L'Empereur  s'est  expliqué  :  son  abdi- 
cation est  indivisible  ;  elle  est  nulle  si  on  ne 
reconnaît  pas  son  fils.  »  M.  de  Ségur  appuya 
les  ** observations  de  Labédoyère.  Lucien  vint 
demander  aux  pairs  de  reconnaître  Napo- 
léon II  comme  empereur  des  Français,  a  J'en 
donne  le  premier  l'exemple,  dit-il,  je  lui  jure 
fidélité.  »  Une  explosion  de  murmures  accueil- 
lit ces  paroles.  Le  comte  Pontccoulant  conti- 
nua à  lui  retirer  sa  qualité  de  Français  :  il 
avait  été  comblé  de  bienfaits  par  l'Empereur, 
et  il  n'iiésitait  pas  à  repousser  le  fils  et  à  of- 
fenser le  frère  de  son  bienfaiteur.  Le  comte 
Boissy-d'Anglas  soutint  l'ajournement  de  la 
proposition  de  Lucien.  La  conduite  de  cette 
assemblée,  si  impatiente  de  se  séparer  de 
l'Empereur  et  de  l'empire,  fit  éclater  l'indi- 
gnation de  Labédoyère.  a  Je  répéterai,  s'é- 
cria-t-il,  ce  que  j'ai  dit  ce  matin  :  Napoléon  a 
abdiqué  en  faveur  de  son  fils  ;  son  abdication 
est  nulle,  de  toute  nullité,  si  on  ne  proclame 
pas  à  l'instant  Napoléon  II. 

a  Eh  !  qui  s'oppose  à  cette  résolution  ?  ajou- 
ta-t-ii  en  s'animant  par  degrés.  Ce  sont  ces 
individus,  constants  adorateurs  du  pouvoir, 
qui  savent  se  détacher  d'un  monarque  avec 
autant  d'habileté  qu'ils  en  montrèrent  à  h 
flatter.  Je  les  ai  vus  autour  du  trône,  aux  pieds 
du  souverain  heureux;  ils  s'en  éloignent 
quand  il  est  dans  le  malheur?  Ils  repoussent 
aussi  Napoléon  II,  parce  qu'ils  sont  pressés 
de  recevoir  la  loi  des  étrangers,  à  qui  déjà  ils 
donnent  le  nom  à! alliés,  d'amis,  peut-être... 
(Murmures.) 

a  Oui  !  l'abdication  de  Napoléon  est  indivi- 
sible ;  et  si  l'on  refust  de  proclamer  le  prince 
impérial,  je  le  déclare,  Napoléon  doit  tirer  l'é- 
pée  !  Il  se  verra  à  la  tête  d'une  arm««  de  cent 
mille  hommes  ;  tous  les  cœurs  généreux  vien- 
dront à  lui  ;  il  sera  entouré  de  ces  braves 
guerriers  couverts  de  blessures  et  prêts  encore 
à  sacrifier  pour  sa^ause,  pour  la  France,  la  der- 
nière gontte  de  leur  sang  !  Malheur  à  ces  géné- 
raux vils  qui  l'ont  déjà  abandonné,  e'  qui  peut- 
être  en  ce  moment  méditent  de  nouvelbs  tra- 
hisons !  (Les  murmures  augmentent.) 

«  Napoléon  ,  en  abdiquant  sa  puissance 
poui  sauver  la  patrie,  a  fait  ce  qu'il  devait  au 


pays,  à  lui-même.  Mais  la  nation  serait-elle 
digne  de  lui,  si,  pour  la  seconde  fois,  elle  l'a- 
bandonnait dans  les  revers?  (Vive  agitation 
sur  tous  les  bancs.)  Ne  l'avons-nous  pas  déjà 
abandonné  une  fois?  l'aband^nnerons-nous 
encore?  Quoi!  il  y  a  quelques  jours  à  peine, 
à  la  face  de  l'Europe ,  devaut  la  France  as- 
semblée, vous  juriez  de  le  défendre!  (L'agita- 
tion devient  plus  violente.)  Où  sont  donc  ces 
serments,  cette  ivresse,  ces  milliers  d'élec- 
teurs, organe  de  la  volonté  du  peuple?  Napo- 
léon les  retrouvera  si,  comme  je  le  demande, 
on  déclare  que  tout  Français  qui  désertera  ses 
drapeaux  sera  jugé  selon  la  rigueur  des  lois  ; 
que  son  nom  sera  aéclaré  infâme,  sa  maison 
rasée,  sa  famille  proscrite...  (  Violentes  excla- 
mations.) Alors,  plus  de  traîtres,  plus  de  ces 
manœuvres  qui  ont  occasioné  les  dernières  ca- 
tastrophes et  dont  peut-être  quelques  auteurs 
siègent  ici  !...  b 

A  ces  mots,  que  Labédoyère  venait  de  pro- 
noncer en  arrêtant  ses  yeux  sur  un  maréchal 
présent  à  la  séance,  la  Chambre  entière  se 
lève  et  semble  demander  une  réparation  ;  les 
cris  d  l'ordre  !  éclatent  dans  toute  la  salle, 
a  Écoutez-moi,  répète  plusieurs  fois  l'orateur. 
—  Je  n'écoute  rien,  répond  le  comte  de  Va- 
lence ;  désavouez  ce  que  vous  avez  dit  !  — ■ 
Jeune  homme,  dit  à  son  tour  le  vieux  maré- 
chal Masséna,  vous  venez  de  vous  oublier.  — 
Il  se  croit  sans  doute  encore  au  corps-de-gar- 
de, »  ajouta  le  comte  de  Lameth. 

Labédoyère  ne  pouvait  garder  plus  long- 
temps la  tribune.  Avant  de  la  quitter,  son  re- 
gard parcourt  lentement  l'assemblée ,  puis  il 
s'éerie  :  a  II  est  donc  décidé,  grand  Dieu  ! 
qu'on  n'entendra  jamais  dans  cette  enceinte 
que  des  voix  basses  !  »  Les  cris  à  tordre  ! 
retentissent  avec  une  nouvelle  force  ;  sur  tous 
les  bancs  la  colère  est  au  comble,  a  Oui.'  s'écrie 
Labédoyère  avec  un  geste  indigné  et  en  quit- 
tant la  tribune,  depuis  dix  ans,  il  ne  s'est  fait 
entendre  dans  cette  salle  que  des  voix  basses  !» 
Le  tum'ille  devient  effroyable.  Pendant  long- 
temps la  voix  du  président  ne  peut  se  faire 
entendre.  Lorsque  le  bruit,  grâce  à  la  lassi- 
tude de  l'assemblée,  est  enfin  un  peu  calmé, 
le  président  prononce  le  rappel  à  l'ordre  de 
Labédoyère,  et  la  discussion  continue 

0  Si  l'Empereur  avait  été  tué,  s'écrie  le 
comte  de  Flahaut,  n'est-ce  pas  son  fils  qui  lui 
succéderait  '  Il  a  abdiqué,  il  est  mort  poUti- 
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qnement  :  pourquoi  son  fils  ne  lui  succèderàit- 
il  pas?  • 

•  —  Ldt-ce  donc  le  moment  de  s'occuper 
des  personnes?  réplique  le  dac  Decrès  avec 
on  extrême  emportement.  Avant  tout  la  pa- 
irie ï  ^8  perdons  pas  un  moment  pour  la  sau- 
ver. Je  demande  que  la  discussion  soit  fer- 
mée. » 

Ces  mots  mirent  fin  à  la  discussion.  L'a- 
journement de  la  proposition  de  Lucien  fut 
adopté.  Le  gouvernement  provisoire  fut  com- 
plété par  l'adjonction  du  duc  de  Vicence  et  du 
baron  Quinette.  Cette  opération  terminée  ,  la 
Chambre  se  sépara.  Il  était  trois  hetires  du 
matin.  Pendant  la  soirée,  le  bureau  de  la 
Chambre  des  représentants  s'était  rendu  à 
l'Elysée  pour  remercier  l'Empereur  de  son 
abdication,  et  lui  déclarer  que  le  sacrifice 
itait  accepté.  Les  représentants  furent  intro- 
duits près  de  Napoléon.  Il  était  seul,  debout, 
Bans  appareil.  M.  Lanjuinais  lui  lut  la  résolu- 
ion  de  la  Chambre. 

^  «  Je  voui  Jfemercie  des  sentiments  que  vous 
;i  m'exprimez,  répondit  l'Empereur  avec  un 
•j  accent  empreint  d'une  m  volontaire  émo- 
jt  tion  ;  je  désire  que  mon  abdicarion  puisse 
«  faire  le  bonheur  de  ia  France;  mais  je  ne 
a  l'espère  point  ;  elle  laisse  l'État  sans  càeS  * 
«  sans  direction  politiaue.  Le  tessos  oerdu  à  i 

<  me  renverser  aurait  du  être  emoioye  à  met- 
«  tre  la  France  en  état  d'écraser  ''ennemi.  Je 
«  recommande  à  ia  Chamors  de  renforcer  ■ 
c  promptement  les  armées  :  qoi  veul  la  paix 
1  doit  se  préparer  à  la  guerre,  ^e  mettez  pas 
c  cette  grande  nation  à  la  merci  des  étrap- 
c  gers  ;  craipjnez  d'être  déçus  de  vos  espérar»- 
«  ces:  c'est  là  qu'est  le  danger!  Dans  quelque 
«  position  que  je  me  trouve,  je  serai  toujours 
«  bien  si  la  France  est  heureuse.  Je  recom- 
«  mande  mon  fils  à  îa  France.  J'espère  qu'elle 
c  n'oubliera  pas  que  je  n'ai  abdiqué  que  pour 
c  lui.  Je  l'ai  fait  aussi,  ce  grand  sacrifice, 
«  pour  le  bien  de  la  nation  ;  ce  n'est  qu'avec 
t  ma  dynastie  qu'elle  peut  espérer  d'être  li- 

<  bre,  hr  creuse  et  indépendante.  » 

Le  président  et  ses  collègues  ai/aient  se  re- 
tirer lorsque  le  bureau  de  la  Chambre  des 
pairs  entra  ;  M.  de  Lacépède  le  conduisait.  A 
la  vue  de  ces  hommes  dont  l'ingratitude  avait 
trompé  son  attente .  l'Emoereur  éprouva  une 
pénible  impression,  asMsi  la  réponse  qu'il  leur 
fit  n'eut-elle  rien  d'atlé  tueux  :  le  reproche. 


au  contraire,  perçait  sous  chacune  des  phrases 
qu'il  leur  adressa. 

a  Je  n'ai  abdiqué  que  pour  mon  fils,  leur 
a  dit-il  ;  si  les  Chambres  ne  le  proclamaient 

a  pas,  mon  abdication  serait  nulle Je  ren- 

«  Irerais  dans  tous  mes  droits D'aprè*.  I\ 

<(  marche  que  Tan  prend,  on  ramènera  îea 
a  Bourbons...  Vous  verferez  bientôt  des  lar* 
a  mes  de  sang...  On  se  flatte  d'obtenir  d'Or** 
a  léans  ;  mais  les  Anglais  ne  le  veulent  pas» 
a  D'Orléans  lui-môme  ne  voudrait  pas  mon* 
a  ter  sur  le  trône  sans  que  la  branche  ré» 
a  gnante  eût  abdiqué.  Aux  yeux  des  rois  de 
«  droit  divin  ce  serait  aussi  un  usurpa- 
«  teur.» 

Les  deux  présidents  ne  se  sentirent  pas  le 
courage  de  rapporter  aux  Chambres  les  ré- 
ponses de  Napoléon.  Le  lendemain,  les  jour- 
naux les  publièrent,  mais  tronquées  et  indi- 
gnement travesties. 

Pendant  qu'aux  Tuileries  la  commission 
de  gouvernement  prenait  possession  du  sou- 
verain pouvoir,  les  frères  et  les  serviteurs  in- 
fimes de  l'Empereur  réunis  autour  de  lui  à 
l'Éiysée,  regrettaient  déjà  l'abdication.  Les  il- 
msions  de  la  veille  sur  une  régence  sauvant 
du  naufrage  de  Waterloo  la  dynastie  napoléo- 
aienoe  et  l'établissement  impérial,  commen- 
çaient à  s'evanouir.  Cependant  les  nouvelles 
satisraisantes  ca'os  avait  reçues  de  i' armée  se 
conùrmaieni,  ei  3  n  était  plus  possible  de  les 
regarder  comme  des  fables  destinées  à  trom- 
per l'opinion  sur  les  chances  d'UQe  résistance 
sérieuse  à  l'ennemi. 

L'abdication,  on  le  reconnaissait,  avait  êfe 
trop  précipitée  :  on  s'était  trop  hâté  d'un  jour. 
Mais  un  moyen  existait  peur  l'annuler.  La 
Chambre  des  représentants  avait  jusqu'alors 
évité  de  prononcer  le  nom  de  Napoléon  II. 
Les  amis  de  l'Empereur  résolurent  de  la  met- 
tre en  demeure  de  se  déclarer.  Si,  à  l'exen: 
pie  de  la  Chambre  des  pairs,  elle  repoussait  la 
proclamation  des  droits  du  prince  impérial, 
condition  absolue  de  l'abdication,  cette  abdi- 
cation dèi  lors  devenait  nulle;  Napoléon  res- 
saisissait sa  couronne  et  son  épée.  M,  Dufér- 
mon  devait  engager  Je  débat.  MM.  Bérenger 
et  Dupin  lui  en  olFrirent  l'occasion.  Le  pre- 
mier ayant  demandé  que  les  membres  du 
gouvernement  provisoire  fussent  déclarés  col- 
lectivement responsables,  et  le  second  ayant 
proposé  d'exiger  de  Fouché  et  de  ses  collé- 
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gués  serment  (Volèîssance  aux  lois  et  de  ji- 
dé\xU  à  la  nation^ 

-  a  Mais  qui  de  nous  a  caractère  pour  rece- 
Toir  ce  sermenf?  dit  aussitôt  Defermon.  A  qui 
la  commission  le  prêtera-t-elle  si  nous  ne  dé- 
terminons pas  au  nom  de  qui  nous  voulons 
faire  marcher  notre  système  constitutionnel? 
Que  feront  également,  dans  cet  état  de  choses, 
nos  autorités  administratives  et  judiciaires?  Je 
le  demande,  Messieurs ,  avons-nous  ou  n'a- 
vons-nous pas  un  empereur  des  Français  ?  Il 
n'est  personne,  parmi  nous,  qui  ne  dise  à  lui- 
même  :  Nous  avons  un  empereur  dans  la 
personne  de  Napoléon  II  !  (De  toutes  parts  : 
aui  !  oui  !) 

a  Je  demande,  s'écria  un  membre  de  sa 
|)lace ,  que  la  Chambre  susoende  cette  discus- 
sion jusqu'à  ce  qu'elle  soit  mstruite  du  résul- 
tat des  négociations  avec  les  souverains  al- 
liés. » 

Des  cris  de  non  înon  l  à  l'ordre  l  partent  de 
toutes  les  parties  de  l'assemblée.  M.  Defer- 
mon continue  :  <  Napoléon  I*''  a  régné  en 
vertu  de  nos  lois  fondamentales  ;  Napléon  II 
est  donc  notre  souverain.  (Les  cris  de  :  ouil 
oui  !  se  renom vellent).  Lorsqu'on  verra  que 
nous  nous  prononçons  en  faveur  du  chef  que 
nos  constitutions  nous  ont  désigné,  on  ne 
pourra  plus  dire  à  la  garde  nationale  que 
c'est  parce  que  vous  attendez  Louis  XVIII  que 
vous  ne  délibérez  pas  {non!  non  !)  ;  nous  ras- 
surerais l'armée,  et  il  n'y  aura  plus  de  doute 
sur  le  maintient  constitutionnel  de  ia  dynastie 
de  Napoléon...  » 

A  ces  mots,  un  senthment  subit  d'enthou- 
^asme  saisit  cette  étrange  assemblée  ;  des 
cris  prolongés  de  vive  l'Empereur  J  partent  de 
tous  les  bancs.  Plusieurs  voix  demandent 
que  ce  mouvement  spontané  de  la  Chambre 
soit  consigné  au  procèa-verbal.  La  proposition 
est  adoptée. 

M.  Bérenger  paraît  une  seconde  fois  îi  la 
iribune,  et  craignant  sans  doute  de  voir  la 
Chambre  voter  sous  l'impression  de  l'enthou- 
âasme  qu'elle  venait  de  manifester,  il  conclut 
en  de  mandant  t  au  moins  la  réûexion  de  la 
ttoit.  > 

L'appréhension  de  M.  Bérenger  n'avait 
rien  de  f^ndé  ;  l?^Chambre,  pendant  son  dis- 
cours, s^était  singulièrement  calmée.  Frappé 
de  ce  changement,  M.  Boulay  (de  la  Meur- 
tre) prit-i4^  pa.l»le.  a  Je  remarque  avec  sur- 


prise, dit-il,  du  silence  et  de  l'hésitation.  Ce- 
pendant je  crois  qu'il  n'est  aucun  de  nous  qui 
ne  professe  que  Napoléon  II  est  notre  empe- 
reur ;  mais  hors  de  celte  enceinte,  il  '  en  est 
qui  parlent  d'une  autre  manière.  Des  journa- 
listes affectent  de  considérer  Ae  trône  comme 
vacant.  Je  le  déclare,  l'assemblée  serait  per- 
duCj  la  France  périrait,  si  le  lait  pouvait  être 
mis  en  doute.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  de  ques- 
tion à  cet  égard.  N'avons-nous  pas  une  mo- 
narchie constitutionnelle  ?  L'Empereur  mort, 
l'Empereur  vit.  Napoléon  I"  a  déclaré  son 
abdication;  par  cela  seul,  Napoléon  II  est 
empereur  des  Français.  Vous  ne  pouvez 
même  pas  délibérer  :  la  loi  a  décidé  la  ques- 
tion. L'abdication  de  l'Empereur  est  indivisi- 
ble ;  on  ne  peut  pas  seulement  l'admettre  pour 
une  partie. 

«  Je  vois  que  nous  sommes  entourés  de 
beaucoup  d'intrigants,  de  factieux  qui  vou- 
draient faire  déclarer  le  trône  vacant,  afin  de 
réussir  à  y  placer  les  Bourbons  {Non  !  non  î) 
Messieurs,  si  le  trône  était  censé  vacant,  vous 
pourriez  compter  sur  la  perte  absolue  de  la 
France  ;  elle  ne  tarderait  pas  à  éprouver  le 
misérable  sort  de  la  Pologne  {Une  voix  :  et 
de  l'Espagne)  .'Les  puissances  alliées  se  parta- 
geraient nos  plus  belles  provinces  ;  et  si  elles 
assignaient  aux  Bourbons  un  coin  de  l'em- 
pire, ce  serait  dans  l'espoir  de  s'emparer  de 
cette  dernière  portion. 

«  J'en  appelle  aux  sentiments  de  tous  les 
bons  Français  (Marques  d'impatience...)  Rien 
ne  pourra  m'erapêcher  de  dire  la  vérité  (Mur- 
mures.-.) Je  ne  crains  rien.  Depuis  longtemps 
j'ai  fait  le  sacrifice  de  ma  vie.  Je  vais  met  ire  le 
doigt  s.'T  la  plaie  !  Il  existe  une  nouvelle 

faction  d'Orléans.  (Nouveaux  murmures ) 

Oui!  je  sais...  (Interruption...)  On  a  beau 
m'inlerrcmpre  ..  je  parle  d'après  des  rensei- 
gnements certains...  Je  sais  que  cette  faction 
est  purement  royaliste.  Je  sais  que  son  but 
secret  est  d'entretenir  des  intelligences  même 
parmi  Ico  patriotes.  Au  reste,  il  est  dou!eux 
que  le  duc  d'Orléans  voulût  accepter  la  cou- 
ronne, ou,  s'il  l'accept  it,  ce  ne  serait  que  pour 
la  restituer  à  Louis  XVIIl.  (Un  membre  :  Je 
puis  l'assurer  positivement  ! )  Jo  demande  que 
l'assemblée  déclare  et  proclame  quelle  recon- 
naît Napoléon  II  pour  empereur  des  Fraa- 

Une  moitié  de  l'assemblée  applaudit,  l'auti» 
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moitié  manifeste  son  opposition.  Plusieurs 
membres  proposent  d'imposer  aux  commissai- 
res, chargés  de  traiter  avec  les  souverains  alliés, 
la  coï^dition  de  demander  à  l'empereur  d'Autri- 
che, comme  un  gage  de  paix,  le  jeune  Napo- 
léon et  sa  mère  ;  puis  il  termine  en  invitant 
la  Chambre  à  renvoyer  à  ses  bureaux  l'examen 
de  la  question. 

a  V«ulez-vous  donc  ajourner  la  délibéra- 
tion jusqu'à  ce  que  Wellington  soit  à  nos  por- 
tas? »  s'écrie  Regnault  (deSaint-Jean-d'An- 

gély). 

t  Messieurs,  dit  à  son  tour  le  général  Mou- 
ton-Duvernet,  je  ne  suis  pas  orateur,  je  suis 
soldat.  L'ennemi  marche  «ur  Paris  ;  il  faut 
que  vous  ayez  des  armées  II  lui  opposer.  Pro- 
clamez Napoléon  II  :  à  ce  nom,  il  n'y  aura 
pas  de  Français  qui  ne  s'arme  pour  défendre 
l'indépendance  nationale. 

M.  Dupin,  qui  voulait  absolument  la  royauté 
pour  le  duc  d'Orléans,  s'écria  :  Gardons-nous 
d'interpréter  là  vœu  de  la  nation  et  de  lui 
dicter  un  choix. 

•  On  demande  ce  que  nous  aurons  à  oppo- 
ser à  l'ennemi?  Je  répondrai, la  nation!  c'est 
au  nom  de  la  nation  qu'on  se  battra,  qu'on 
négociera;  c'est  de  la  nation  qu'on  doit  atten- 
dre le  choix  du  souverain  ;  c'est  la  nation  qui 
précède  tout  gouvernement  et  qui  lui  sur- 
vit. » 

Les  hommes  ralliés  autour  du  duc  d'Orléans 
étaient  les  adversaires  les  plus  énergiques  que 
rencontrât  la  déclaration  des  droits  du  prince 
impérial  ;  et  en  cela  ils  croyaient  agir  d'ac- 
cord avec  Fouché,  mais  celui-ci  semblait  main- 
tenant se  déclarer  pour  Napoléon  II.  C'était 
encore  une  feinte,  un  moyen  d'endormir 
l'armée  qui  se  concentrait  nombreuse  autour 
de  Paris.  Si  l'on  ne  jetait  point  à  l'enthou- 
siasme crédule  des  soldats  le  nom  de  Napo- 
léon II,  ne  devait-on  pas  craindre  de  les  voir 
fie  rallier  autour  de  Napoléon  I"  et  le  replacer 
à  leur  tête?  D'un  autre  côté,  l'Empereur  ne 
pouvait-il  pas  aller  lui-même  au-devant  des 
vœux  de  l'armée,  si  l'avènement  de  son  tlls, 
condition  absolue  de  son  abdication,  était  re- 
poussé par  la  Chambre  ?  Tous  les  rapports 
venus  de  l'Elysée  étaient  unanimes  pour  pré- 
senter Napoléon  comme  décidé  à  prendre  ce 
parti  ;  fl  laissait  échapper,  disait-on,  des  re- 
grets, des  plaintes,  des  menaces;  et  Lucien, 
aiitsi  que  tous  les  officiers  encore  réunis  à 


l'Élysce,  le  pressaient  de  ne  pas  attendre.  Il 
devenait  donc  urgent  d'enlever  à  l'Empereur 
tout  prétexte  de  ressaisir  son  énée.  La  décla- 
ration des  droits  donnés  à  Napoléon  If  par 
l'abdication  de  l'Empereur,  eut  soudainement 
dans  le  duc  d'Otrante  un  partisan  intrépide  ; 
ses  affidés  manœuvrèrent  donc  pour  l'obtenir. 
Manuel  se  chargea  d'amener  la  Chambre  à  se 
prononcer,  ainsi  que  Fouché  le  désirait.  Il  fil 
adopter  cet  ordre  du  jour  motivé  qui  fut  re- 
gardé alors  comme  une  proclamation  de  Na- 
poléon II ,  mais  qui,  en  réalité,  n'était  qu'une 
indigne  déception,  un  mensonge  destiné  à 
tromper  le  peuple  et  l'armée  et  dont  les  alliés 
ainsi  que  les  Bourbons  devaient  seuls  profiter. 
Le  même  ordre  du  jour  fut  voté  sans  discussion 
et  à  l'unanimité,  dans  la  Chambre  des  pairs, 
et  l'on  put  croire  que  pairs  et  représentants  s'é- 
taient prononcés  pour  Napoléon  II. 

Pendant  que  Fouché,  président  du  gou- 
vernement provisoire,  jouait  ainsi  tous  les 
partis,  et  préludait  au  marché  qu'il  voulait 
conclure  avec  Louis  XVIII ,  Benjamin-Cons- 
tant,  admis  auprès  de  Napoléon,  lui 'de- 
mandait quelle  retraite  il  comptait  choisir. 
«  Je  ne  suis  pas  encore  fixé ,  lui  répon- 
«  dit  l'Empereur  ;  la  fuite  me  répugne. 
c(  Pourquoi,  d'ailleurs,  ne  resterai-je  pas  ici? 
«  que  voulez-vous  que  fassent  les  étrangers  à 
a  un  homme  désarmé?  J'irai  à  la  Malmaison, 
a  j'y  vivrai  dans  la  retraite  avec  quelques 
«  amis  qui  ne  viendront  certainement  que 
«  pour  moi.»  Et  alors,  a  dit  Benjamin-Cons- 
tant, il  décrivait  avec  complaisance  et  mêmç 
avec  une  sorte  de  gaîté  son  genre  de  vie  nou» 
veau.  Puis,  rejetant  cette  idée,  il  ajoutait 
a  Si  l'on  ne  veut  pas  me  laisser  en  Francb 
«  où  veut-on  que  j'aille?  en  Angleterre?  Moi 
a  séjour  y  serait  ridicule  ou  inquiétant.  J'y  se- 
«  rais  tranquille  qu'on  ne  le  croirait  pas. 
0  Chaque  brouillard  serait  soupçonné  de 
«  m'amener  sur  la  côle.  Au  premier  aspect 
«  d'un  habit  vert  débarquant  d'une  chaloupe, 
«  les  uns  s'enfuiraient  hors  de  France,  les 
«  autres  mettraient  la  France  hors  la  loi.  Je 
«  compromettrais  tout  le  monde,  et  à  force 
«  de  dire  :  Voiià  qu'il  arrive,  on  me  don- 
«  nerajt  la  tentation  d'arriver...  L'Amérique 
«  serait  plus  convenable  ;  j'y  pourrais  vivre 
«  avec  'lignite...  Mais  encore  une  fois  qu'ai- 
«  je  à  craindre  en  res  ant  ?  quel  souverain 
«  pourrait,  sans  nuire,   me  persécuter  ?  J'ai 
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•  rendu  à  l'un  la  moitié  de  ses  États  ;  que  de 

•  fois  l'autre  m'a  serré  la  main  en  m'appel»yt 
«  grand  ho7mj*^l... 

a  Au  reste,  je  verrai.  Je  ne  veux  point  ïut- 
<  ter  par  la  force  ouverte.  J'arrivais  pourcom- 
«  biner  nos  dernières  ressources  :  on  m'aban- 

a  donne on  m'abandonne  avec  la  même 

«facilité  avec  laquelle  on  m'avait  reçu 

ff  Eh  bien  !  qu'on  efface ,  s'il  est  possible, 
«  cette  double  tache  de  faiblesse  et  de  légèreté  i 
«  qu'on  la  couvre  au  moins  de  quelque  lutte, 
a  de  quelque  gloire  !  qu'on  fasse  pour  la  pa- 
0  trie  ce  qu'on  ne  veut  plus  faire  pour  moi... 
a  je  ne  l'espère  point.  Aujourd'hui,  ceux  qui 
a  livrent  Bonaparte  disent  que  c'est  pour  sau- 
a  ver  la  France  ;  demain,  en  livrant  la  France, 
«  ils  prouveront  qu'ils  n'ont  voulu  sauver  que 
a  leur  tête.  » 

L'Empereur  avait  raison  :  ceux  qu'il  avait 
comblés  de  bienfaits  l'abandonnaient,  mais  le 
peuple  appelait  sa  présence  et  ne  cessait  pas 
de  faire  arriver  jusqu'à  lui  les  plus  ardentes 
acclamations. 

iJurant  la  matinée,  un  bruit  s'était  répandu 
dans  les  faubourgs  ;  le  gouvernem'ent  voulait 
livrer  l'Empereur  à  l'ennemi.  Cette  rumeur, 
qui  devançait  seulement  de  quelques  jours  des 
ouvertures  faites  aux  généraux  alliés ,  avait 
immédiatement  fait  accourir  à  l'Ély.'ée  une 
foule  immense.  Les  cris  formidables,  qui  s'é- 
levaient du  sein  de  ces  masses,  contraignirent 
Napoléon  à  se  montrer.  Mais  sa  vue,  en  cal- 
mant les  mqiuétudes,  éveillait  en  même  temps, 
sans  tous  les  cœurs,  des  espérances  qui  em- 
pêchaient les  groupes  de  se  disperser.  Fouché 
fut  averti.  Craignant  que  Napoléon  fût  con- 
traint de  céder  à  ces  appals  enthousiastes,  il 
le  fit  prier  de  se  retirer  à  la  Malmaison.  Non 
seulement  la  présence  de  l'Empereur  à  Paris, 
disait-il,  entretenait  une  agitation  fâcheuse, 
dans  les  esprits  et  mécontentait  les  Chambres, 
mais  son  séjour  prolongé  dans  le  palais  impé-  ' 
rial  pouvait  inspirer  aux  alliés  des  doute  sur 


la  sincérité  de  son  abdicanon  et  nuira  aux  né- 
gociations que  Icgouverneraentallaitentamer. 
L'Empereur  répondit  qu'il  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  quitter  Paris ,  môme  U  France, 
et  fixa  son  départ  au  lendemain.  Toute  la  soi- 
rée du  24  et  la  matinée  du  lendemain  23 ,  fu- 
rent employées  en  préparatifs»  Napoléon  sa 
fit  remettre  sa  correspondance  personnelle 
avec  les  souverains ,  prescrivit  aux  employés 
de  son  cabmet  de  brûler  les  adresses ,  les  péti« 
lions  et  les  lettres  reçues  depuis  le  20  mars; 
puis ,  vers  midi ,  il  annonça  qu'il  était  prêt  ; 
une  foule  compacte  et  agitée  entourait  tou- 
jours le  palais.  On  prit  toutes  les  mesures  pour 
lui  dérober  ce  départ,  et  Napoléon  avait  quitté 
l'Elysée  que  la  foule  se  grossissait  encore. 

A  peu  d'instants  de  là ,  Fouché  faisait  ar- 
borer un  immense  drapeau  tricolore  sur  le 
pavillon  central  des  Tuileries ,  devenues  le 
s\ége  du  nouveau  gouvernement,  et  daignait 
accueillir  l'oïre  empressée  des  chefs  de  la 
milice  parisienne  pour  une  nombreuse  garde 
d'honneur.  Ces  respects  avaient  manqué  à  son 
ancien  maître  :  la  garde  de  Napoléon,  durant 
les  deux  derniers  jours,  se  réduisait  à  un  seul 
factionnaire  à  peine  en  uniforme,  et  que  rele- 
vaient quelques  vieux  grenadiers  installés  vo- 
lontairement à  la  porte  de  sa  demeure  déserte. 

Les  événements  avaient  marché  avec  une 
grande  rapidité  ;  la  bataille  de  Waterloo  avait 
été  livrée  le  18;  l'Empereur  était  arrivé  à  Pa- 
ris le  20  au  soir  ;  le  21 ,  les  deux  Chambres 
avaient  adopté  la  motion  de  M.  /^afayeite;  le 
22,  Napoléon  avait  abdiqué  ;  le  23 ,  les  Cham- 
bres avaient  voté  l'ordre  du  jour  motivé  qui 
proclamait  les  droits  de  Napoléon  II  ;  la  no- 
mination d'une  députation  aux  souverains  al- 
liés avait  eu  lieu  le  24;  i/*-  ^^  j  l'Empereui 
avait  quitté  Paris  ;  et  dès  It  fcndemain ,  26, 
la  proclamation  de  Napoléon  II  était  oubliée  : 
'tous  les  actes  publics  étaient  provisoiremenl 
intitulés  :  Au  nom  du  Peuple  froncis. 


Là.  tfJJMàl^Oa, 
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Ê^  députatioa  aux  souverains  alliés  se  com- 
posait de  Lafayetle,  Sébastiani,  Poiitécoulant, 
d'Argenson ,  Laforest  et  Benjamin-Constant. 
Le  26  juin  elle  écrivit  de  Laon  ,  d'après  une 
conversation  avec  les  deux  aides-de-camp  de 
Çlûcher,  que  les  alliés  ne  tenaient  en  aucune 
loanière  au  rétablissement  des  Bourbons; 
qu'une  des  grandes  difficultés  serait  la  per- 
sonne de  l'Empereur.  Les  puissances  exige- 
raient sans  doute  des  garanties  et  des  précau- 
tions afin  qu'il  ne  pût  jamais  reparaître  sur 
la  scène  du  monde.  Les  plénipotentiaires  ajou- 
taient :  Il  est  de  notre  devoii-  d'observer  que 
son  évasion  avant  l'issue  des  négociations 
serait  regardée  comme  une  mauvaise  foi  de 
notre  part  et  pourrait  compromettre  essentiel- 
lement le  salut  de  la  France. 

Il  n'a  été  question ,  dans  aucune  conversa- 
tion, du  prince  impérial. 

Fouché  pensa  qu'il  devait  être  en  mesure 
de  livrer  Napoléon  ou  même  de  s'en  défaire 
pour  tranquilliser  les  souverains.  Avec  une 
âme  comme  la  sienne ,  il  n'aurait  pas  reculé 
devant  l'assassinat,  les  plénipotentiaires  ne  se- 
raient peut-être  pas  allés  jusque  là.  Lorsque 
Napoléon  avait  quitté  l'Elysée,  son  âme,  broyée 
par  les  plus  crueîle  épreuves,  sommeillait.  A 
Çeine  arrivé  à  la  Malmaison,  il  sembla  retrou- 
ver son  énergie  ;  il  voulut  parler  à  ses  soldats 
tt  il  dicta  une  proclamation,  dont  cbaque  pas- 
sage rappelait  à  l'armée  les  jours  de  leur  com- 
mune gloire,  où  respirait  sous  cbaque  mot  la 
passion  4e  venger  ensemble  leur  dernière  dé- 
faite. Ce  langage  ne  convenait  j)lus  à  sa  nou- 
velle position  :  on  le  lui  fit  observer  et  il 
lubstitiia  à  cette  proclamation  l'a-^resse  mîî- 


Malmaison,  le  23  juin  181S.. 
Soldats  ! 

Quand  je  cède  à  la  nécessité  qui  me  force 
de  m'éloigner  de  la  brave  armée  française, 
j'emporte  avec  moi  l'heureuse  certitude 
qu'elle  jusfifiera,  par  les  services  éminents 
que  la  patrie  attend  d'elle ,  les  éloges  que 
nos  ennemis  eux-mêmes  ne  peuvent  lui  re- 
fuser. 

Soldats  !  je  suivrai  vos  pas ,  quoiqu'absent. 
je  connais  tous  les  corps ,  et  aucun  d'eux  ne 
remportera  un  avantage  signalé  sur  l'ennemi, 
que  je  ne  rende  justice  au  courage  qu'il  aura. 
déployé. 

Vous  et  moi ,  nous  avons  été  calomniés. 
Des  hommes  indignes  d'apprécier  vos  tra- 
vaux ont  vu  dans  les  marques  d'attachement 
que  vous  m'avez  données,  un  zèle  dont  j'é- 
tais le  seul  objet.  Que  vos  succès  futurs  leur 
apprennent  que  c'était  la  patrie  par  dessus  tout 
que  vous  serviez  en  m'obéissant,  et  que  si  j'ai 
quelque  part  à  votre  affecfion ,  je  la  dois  à 
mon  ardent  amour  pour  la  France,  notre  mère 
commune  ! 

Soldats  î  encore  quelques  efforts  et  la  coali- 
tion est  dissoute  :  Napoléon  vous  reconnaîtrî 
aux  coups  que  vous  allez  porter. 

Sauvez  l'honneur,  l'indépendance  des  Fran- 
çais ;  soyez ,  jusqu'à  la  fin ,  tels  que  je  vous  ai 
connus  depuis  vingt  ans,  et  vous  serez  invin' 
cibles. 

NAPOLio». 

Cette  adrcase  transmise  au  gouvernement 
provisoire  avec  prière  de  la  faire  insérer  danf 
>e  Moniteur f  fut  retffiftue  par  Fouché  ;  eilft  D.e 


LA  MALNiAlSON. 
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!  parut  point.  Napolôon  blesse,  par  le  mépris 
i  de  son  vœu,  chargea  le  duc  de  Rovigo  d'aller 
'  activer  à  Paris  l'envoi  des  passeports  et  des 
■  ordres  nécssaires  à  son  départ.  Toutefois,  il 
n'y  avait  rien  encore  d'arrêté  dans  son  esprit 
sur  le  choix  de  son  exil.  [1  hésitait  entre  l'An- 
glelerre  et  les  Etals-Unis.  Les  ducs  de  Vi- 
cence  et  de  Bassano  furent  consultés  par  lui 
sur  les  chances  d'un  asile  en  Angleterre.  Ma- 
ret  repoussa  ce  parti.  Caulaincourt,  sans  Ya\> 
prouver  ni  le  combattre,  donna  le  conseil  à 
l'Empereur,  s'il  y  persistait,  de  se  jeter  sur  un 
simple  smuggler,  de  se  présenter  en  abcrdant 
la  côte  anglaise,  devant  le  magistrat  du  lieu  le 
plus  voisin,  et  de  déclarer  qu'il  venait  se  pla- 
cer sous  la  protection  des  lois  britanniques. 
Napoléon  parut  goûter  cet  avis.  Mais  bientôt 
sa  résolution  cha:igea;  il  voulut  aller  en 
Amérique  et  fit  demander  au  ministre  de  la 
marine  la  liste  de  tous  les  bâtiments  amé- 
ricains qui  se  trouvaient  dans  nos  ports, 
Decrès  la  lui  transmit  sur-le-champ.  «  Re- 
marquez, sire,  lui  écrivait-il,  le  bâtiment 
qui  se  trouve  au  Havre  ;  son  capitaine  est 
dans  mon  antichambre;  sa  chaise  de  poste 
est  à  ma  portej  il  va  partir.  Je  réponds  de  lui. 
Demain,  si  vous  le  voulez,  vous  serez  hors  de 
l'atteinte  de  vos  ennemis.  »  Gaulaincouït, 
se  trouvant  présent  lorsqu'arriva  cette  lettre, 
pressa  l'Empereur  de  profiter  de  l'occasion. 
<  je  sais  bien,  dit  Napoléon,  que  l'on  voudrait 
me  voir  déjà  parti  ;  qu'on  voudrait  se  débar- 
rasser de  moi  et  me  faire  prendre.  »  Le  duc 
fit  un  mouvement  de  surprise  et  de  reproche, 
«  Ah  !  Caulaincourt,  s'écria  Napoléon,  ce  n'est 
point  de  vous  que  je  veux  parler  !  »  Le  duc 
de  Vicence  lui  répondit  qu'en  lui  donnant  ce 
conseil  il  n'avait  d'autre  but  que  de  le  voir  à 
l'abri  des  dangers  dont  le  menaçait  l'approche 
de  l'ennemi.  «  Qu'ai^je  à  craindre  ?  répliqua 
Napoléon  en  interrompant  son  ancien  minis- 
tre. J'ai  abdiqué  :  c'est  à  laFr.  Vce  à  me  pro- 
téger. D  Plusieurs  Américains  i[ui  se  trou- 
vaient à  Paris  lui  écrivirent  j  lir  lui  offrir 
leurs  services.  Il  les  refusa. 

L'Empereui  pensait  que  les  circonstances 
lui  interdisaient  de  s'éloigner  encore,  et  il 
comprenait  que  l'indépendance  nationale  pou- 
vait difficilement  être  sauvée  autrement  que 
par  lui  et  avec  lui.  La  raôme  conviction  avait 
profondément  pénétré  dans  le  peuple  et  dans 
les  soldats.  Napoléon  ne  l'ignorait  point.  Es- 


pérant toujours  que  Theure  viendrait  où  le 
gouvernement  et  les  chambres,  entraînés  par 
le  sentiment  des  masses  et  par  la  nécessité, 
le  replaceraient  à  la  tète  de  la  nation  et  de 
l'armée,  il  s'efforçait  d'attendre.  Entin,  cé- 
dant aux  pressantes  instances  du  gouverne- 
ment provisoire,  il  déclara  qu'il  s'embarquerait 
potir les  Etats-Unis  dès  que  l'on  aurait  mis  àsa 
disposition  deux  frégates  et  les  passeports  né- 
cessaires, Fovjchéet  ses  collègues  ordonnèrent 
à  cet  effet  l'armement  de  deux  frégates  dq 
port  de  Rochefort,  et  envoyèrent  demander  à 
Londres  les  autorisations  nécessaires  pour  leur 
libre  passage.  En  attendant  ces  saufs-conduits, 
Fouché,  qui  d'après  la  recommandation  des 
plénipotentiaires  de  veiller  à  ce  que  Napoléon 
ne  s'évadât  pas,  prévoyait  la  nécessité  de  1& 
livrer,  songea  à  le  faire  garder  à  rue.  Cette- 
mission  fut  imposée  par  Davoust  au  général 
Becker.  Lorsqu'on  annonça  à  l'Empereur  la 
venue  de  cet  officier,  en  qualité  de  comman- 
dant de  sa  résidence  et  de  sa  garde  :  «Voilà 
quelque  chose  d'inattendïi  et  qui  sonne  mal, 
4it-il  au  duc  de  Rovigo  ;  cciu^ient  le  ministre 
de  la  guerre  ne  m'a-t-il  risi  îait  dire  ?  »  Le 
général  Becker,  après  s'être  tuit  reconnaître 
par  les  détachements  réunis  au  château,  et 
qui  se  composaient  d'environ  300  soldats 
d'infanterie  et  d'une  quarantaine  de  dragons 
de  la  garde,  fut  annoncé,  par  l'officier  de  sep- 
vice,  à  l'Empereur  qui  le  reçut  immédiate- 
ment dans  son  cabinet.  Napoléon  lui  demanda 
le  motif  de  sa  présence.  «Sire,  répondit  le 
général  en  tendant  à  l'Empereur  la  lettre  du 
ministre  de  la  guerre,  voici  un  ordre  qui  me 
charge  du  commandement  de  votre  garde  et 
du  soin  de  veiller  à  la  sûreté  de  votre  per- 
sonne. *— On  aurait  dû,  répliqua  Napoléon, 
m'informer  officiellement  d'un  acte  que  je 
regarde  comme  une  affaire  de  forme,  et  non 
comme  une  mesure  de  surveillance  à  laquelle 
il  était  inutile  de  m'assujettir,  puisque  je  n'ai 
pas  l'intention  d'enfreindre  mes  engage» 
ments.  » 

L'émotion  du  général  Becker  était  profondt 
en  paraissant  devant  son  ancien  souverais» 
Aux  derniers  mots  prononcés  par  l'Empereur, 
des  larmes  coulaient  sur  ses  joues.  Napiîléon, 
à  cette  vue,  s'empressa  de  lui  adressct  quel* 
ques  paroles  pleines  de  bienveillance  et  d« 
douceur,  en  l'engageant  à  le  suivre  dans  le 
parc.  A  peine  hors  du  vestibule,  il  lui  de- 
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manda  «ce  qu'on  faisait  et  ce  qu'on  disait  à 
Paris.  »  Le  .général  lui  répondit  :  a  Qu'une 
partie  de  la  haute  société  se  disposait  à  rece- 
voir une  seconde  fois  les  étrangers  ;  mais  que 
es  débris  de  Tarmée  étaient  restés  fidèles,  et 
qu'une *portion  de  la  bourgeoisie,  ainsi  qiie 
tout  le  peuple  de  Paris,  paraissaient  détermi- 
nés à  se  défendre  ;  que  si  une  main  puissante 
pouvait  rallier  tous  ces  éléments  et  faire  un 
dernier  effort  pour  maintenir  la  dynastie  de 
l'Empereur  à  la  tête  de  la  nation,  rien  n'était 
désespéré. » 

Ce  bulletin  de  l'état  moral  de  Paris  sem- 
blait vivement  intéresser  l'Empereur.  La  con- 
versation continua  longtemps  sur  ce  sujet; 
elle  dura  deux  heures.  Napoléon  vint  à  par- 
ler de  Waterloo.  Cette  bataille,  disait-il,  avait 
été  perdue,  parce  que  personne  n'avait  fait 
son  devoir.  Sur  cette  observation  que  les  con- 
séquences de  cette  journée  n'auraient  pas  été 
aussi  désastreuses  si  l'Empereur  n'avait  pas 
quitté  l'armée,  Napoléon,  dit  qu'il  n'était 
Tenu  à  Paris  que  pour  quelques  heures  et 
i^  le  but  de  relever^  par  sa  présence,  le 
courage  de  la  nation.  «J'attendais  plus  d'é- 
«  nergie  de  la  part  des  deux  Chambres , 
c  ajouta-t-il  ;  mais  je  me  suis  aperçu  que  tout 
e  était  usé,  démoralisé.»  Il  parla  ensuite  de 
son  retour  de  l'île  d'Elbe  :  il  dit  qu'il  avait 
été  contrarié,  trompé  en  arrivant,  et  que  s'il 
n'avait  pas  alors  profité  de  l'enthousiasme  qui 
l'avait  accueilli  pour  nationaliser  la  guerre , 
c'était  parce  qu'il  avait  toujours  eu  les  guerres 
civiles  en  aversion.  »  Le  général  Becker, 
ayant  dit  à  Napoléon  :  Votre  Majesté  aurait 
singulièrement  embarrassé  son  beau-père  si, 
abdiquant  en  faveur  du  prince  impérial  et  se 
sacrifiant  au  salut  de  nos  institutions,  elle  se 
fût  mise  à  sa  discréUon,  l'Empereur,  à  ce 
dernier  mot ,  effleura  familièrement  de  la 
main  la  joue  du  général  et  lui  dit  en  souriant  : 
<  Vous  ne  connaissez  pas  ces  gcns-là.  s 
Le  gouvernement  pro\isoire  ne  parut  d'a- 
bord mettre  aucun  obstacle  au  départ  de  l'Em- 
pereuT  ;  mais  bientôt  il  prit  des  mesures  qui 
^'allaient  rien  moins  qu'à  le  faire  consfituer 
prisonnier  dans  la  rade  de  l'ile  d'Aix  ou  à 
La  Malmaison.  Les  circonstances  sont  telles, 
écrivait  ^.Fouché  au  maréchal  Davoust,  qu'il 
est  indispensable  que  Napoléon  se  décide  à 
jparlir  pour  l'Ue  d'Aix,  S'il  ne  s'y  résout  pas, 
tdî:&  k  ferex  surveiller  à  La  Malmaison  de 


manière  à  ce  qu'il  ne  puisse  s'en  évader.  En 
conséquence,  vous  mettrez  à  la  disposition  du 
général  Becker,  la  gendarmerie  et  les  troupes 
nécessaires  pour  garder  les  avenues  qui  abou- 
tissent de  toutes  parts  à  La  Malmaisoi.  Vous 
donnerez,  à  cet  effet,  des  ordres  au  premier 
inspecteur-général  de  la  gendarmerie.  Ces 
mesures  doivent  rester  secrètes  autant  qu'il 
sera  possible. 

Le  général  Becker  recevra  de  vous  des  in- 
strucUons  parUculières,  et  il  fera  sentir  à  Na- 
poléon que  cette  mes;ure  a  été  prise  dans  l'in- 
térêt de  l'Etat  et  pour  la  sûreté  de  sa  per- 
sonne. 

Davoust  imposait  au  général  Becker,  soit 
pour  le  voyage  de  l'Empereur  à  Rochefort, 
soit  pour  sa  garde  à  La  Malmaison,  des  de- 
voirs dont  la  rigueur  répugnait  à  son  carac- 
tère. Bien  qu'il  fût  tard,  il  se  rendit  immédia- 
tement à  Paris  pour  s'expliquer  avec  là^^om- 
mission  de  gouvernement.  Cette  commission 
venait  de  terminer  sa  séance  du  soir  lorsqu'il 
«/riva  aux  Tuileries  ;  il  ne  trouva  que  le  se- 
crétaire, le  conseiUer  d'État  Berlier,  qui  lui 
apprit  que  la  commission  entendait  qu'il  par- 
tît le  soir  même  incognito  avec  l'Empereur 
pour  Rochefort,  et  qu'elle  l'avait  chargé  de 
lui  écrire  pour  lui  en  inUmer  l'ordre,  a  Mai» 
je  n'ai  pas  même  de  passeport,  »  répondit  le 
général.  M.  Berlier  lui  remit  immédiatemen* 
un  laisser-passer  dont  le  libellé,  entièrement 
écrit  à  la  main,  était  ainsi  conçu  : 

La  commission  de  gouvernement  ordonne 
à  tous  les  officiers  civils  et  militaires,  de  lais* 
ser  passer  librement  M.  le  comte  Becker, 
lieutenant-général  et  député  à  la  Chambre  dej 
représentants,  se  rendant  à  Rochefort  accom- 
pagné de  son  secrétaire  et  d'un  domestique  : 

Le  secrétaire  que  devait  emmener  le  comte 
Becker  était  Napoléon.  La  commission  de 
gouvernement,  en  imposant  ce  déguisement 
à  l'Empereur,  croyait  uniquement  l'obliger  à 
un  acte  de  prudence;  elle  le  condamnait  à  un 
rôle  indigne  de  k  France  et  blessant  pour 
lui  ;  aussi,  lonqos  àt  vetoor  h  Ia  Maliaaisoa, 
le  général  Becker  cafi  vemk  tatest  ata  ouins 
le  passeport  de  la  commission ,  dèsTles  pre- 
mières lignes,  il  s'arrêta  étonné  :  c  Me  voici 
donc  votre  secrétaire,  dit-il  au  général  Becker, 
avec  un  sourire  plein  de  tristesse.  —  Non, 
sire,  répondit  le-  général  d'une  voix  àmuâ, 
\onièÎQtei  TOUS  sefeztoifiotirsnien  K)uverala. 
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Tous  ceo  fails  avaient  r::npîi  la  journée 
in  27.  Cmns  la  nuit,  plusieurs  officiers,  des 
coloneb,  de  simples  capitaines,  vinrent  offrir 
leurs  services  à  l'Empnreur,  et  protester  de  la 
lidélilé  des  .v-^îdals  sous  leurs  ordres.  Le  colo- 
iiel  Senciet  ^premier  aide-de-camp  du  général 
Excelmans,  alors  en  marche  sur  Paris,  accou- 
rut prèsde  l'Empereur,  et  le  pressa  vivement,, 
au  nom  de  son  général,  de  se  remettre  à  ia 
tète  des  troupes.  L'armée  du  Nord,  lui  faisait 
dire  Excelmans,  est  encore  forte  et  bien  dis- 
pesée;  il  serait  facile  de  rallier  autour  de  ce 
noyau  toutes  les  ressources  de  la  France;  on 
pourrait  encore  tout  sauver,  a  Dites  au  géné- 
ral, repondit  Napoléon,  que  je  le  remercie  de 
sa  proposition,  mais  je  ne  peux  l'accueillir.  Il 
faudrait  que  la  France  me  soutienne;  or, 
tout  est  dèlraqué  ;  personne  n'en  veut  plus. 
Je  ne  saurais  lutter  seul  contre  toute  l'Eu- 
rope. »  Puis  il  ajouta  :  «  Excelmans  n'a  pas 
de  fortune;  je  vais  me  rendre  aux  Etats- 
Unis  ;  proposez-lui  de  ma  part  de  venir  avec 
moi.  Il  partagera  du  moins  ce  qui  me  reste.  » 
La  commission  ordonnait  à  Napoléon  de  par- 
tir, et  cependant  elle  ne  lui  permettait  de  quit- 
ter Rocheforl  qu'après  la  réception  de  sauf- 
conduits  dont  l'octroi  était  à  la  discrétion  des 
alliés.  Le  lendemain,  58,  de  bonne  heure,  il 
lit  appeler  le  général  Becker,  et  lui  dicta  pour 
le  prince  d'Eckmiihl  la  dépêche  sui  onte; 

a  Malmaison,  28  juin  1813. 
«  Monseigneur , 

<  Après  avoir  communiqué  à  l'Empereur 
rarrèlé  du  gouvernement  relatif  à  son  départ 
pour  Rochefort,  Sa  Majesté  m'a  chargé  d'an- 
noncer à  votre  altesse  qu'elle  renonce  à  ce 
Toyage,  attendu  que  les  communications  n'é- 
tant pas  libres,  elle  ne  trouve  pas  une  garantie 
suffisante  pour  sa  personne.  D'ailleurs,  en  ar- 
rivant à  cette  destination,  l'Empereur  se  con- 
Bidère  comme  prisonnier,  puisque  son  départ 
de  l'ile  d'Aix  est  subordonné  à  l'arrivée  de 
passeports  qui  lui  seront  sans  doute  refusés 
pour  se  rendre  en  Amérique. .  ^ 

0  En  conséquence  de  cette  interprétation, 
l'Empereur  est  déterminé  à  recevoir  son  arrêt 
à  La  Malmaison,  et  en  attendant  qu'il  soit  sta- 
tué sur  son  sort  par  le  duc  de  Wellington, 
auquel  le  gouveFLJment  peut  annoncer  celle 
îês:gnation,  Napoléon  restera  à  laMalmaison, 
persuadé  qu'on  n'entreprendra  riei?   contre 


lui  qui  r.c  soit  digse  de  ta  nation  et  &t  sott 

gouvernement. 

a  Telle  est.  Monseigneur,  la  notification 
que  je  suis  chargé  de  vous  adresser  et  sur  ÎOf- 
quelle  j'attends  de  nouveaux  ordres. 

«  Le  lieutenant-général,  comte  Becker.  ^ 

Mais  les  événements  marchaient  à  chaque 
instant.  Fouché  et  ses  collègues  redoutaient 
d'apprendre  l'apparition  de  Napoléon  au  milieu 
d'une  des  casernes  de  Paris,  ou  au  centre  des 
quartiers  populeux. 

L'ai^mée  du  Nord  arrivait  sous  les  murs  de 
Paris.  Le  dévouement  des  officiers  inférieurs 
et  des  soldats  pour  Napoléon  n'était  pas 
ébranlé  ;  le  cri  de  Vive  L' Empereur  l  était  le 
seul  qu'ils  fissent  encore  entendre.  D'un  autre 
côté,  les  Prussiens  étaient  en  vue  de  Saint- 
Denis  peu  d'heures  après  nos  troupes.  Blii- 
cher,  se  voyant  prévenu,  s'arrêta  au  Bourget. 
Instruit  du  séjour  de  l'Empereur  à  la  Malmai- 
son, il  détacha  vers  Sannoiset  Argenteuil  une 
colonne  volante  chargée  d'enlever  Napoléon. 
Le  gouvernement  provisoire  courait  dès  lors 
un  double  danger  :  d'une  part,  les  troupes 
de  i'armée  du  Nord,  en  apprenant  la  présence 
de  l'Empereur  à  quelques  pas  de  leurs  can- 
tonnements, pouvaient  l'arracher  à  sa  retraite 
et  le  replacer  à  leur  tête  ;  lui-même,  devan- 
çant les  vœux  des  soldats,  pouvait  se  jeter  an 
milieu  d'eux;  d'autre  part,  Napoléon  pouvait 
tomber  aux  mains  du  détachement  prussien. 
Dans  le  premier  cas,  l'Empereur  ressaisissait  \f 
pouvoir;  dans  le  second,  la  commission  da 
gouvernement  et  les  deux  chambres,  accusées 
d'avoir  livré  Napoléon  à  l'ennemi,  pouvaiei^?, 
se  trouver  emportées  par  une  tempête  popu- 
laire. Dans  celte  grave  conjoncture,  en  l'ab- 
sence des  sauf-»onduits  que  le  goavernemerf 
anglais  avait  refusés,  le  ministre  de  la  marine 
Decrès  et  le  comte  Boulay  (de  la  INIeurthe)  fu- 
rent dépêchés  à  l'Empereur  pour  lui  signifier 
l'ordre  de  son  départ  immédiat.  Napoléon, 
sans  paraître  ému,  déclara  qu'il  partirait  dans 
la  matinée  du  29. 

Le  délaissement  dans  lequel  Napoléon  fut  à 
la  Malmaison  est  une  honte  pour  les  maré- 
chaux et  les  courtisans  dont  il  avait  fait  la  îo^ 
tune.  Plus  son  malheur  semblait  irréparable  i 
lui-mêm«  et  aux  autres ,  ^ws  on  meitait  de 
soin  à  s'éloigner  de  lui.  Il  se  vit  délaissé  de 
ceux-là  même  qui  tenaient  le  plus  près  ù  sa 
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personne  ;  et  si  Ton  en  excepte  le  petit  nom- 
Itt  d'amis,  de  servite-jrs  décidés  à  partager 
ton  exil;  ainsi*  ue  M.  Fleury  de  Chaboirion, 
les  géntraux  de  Flabaut  et  Bernard,  qui  ne  le 
quittèrent  qu'au  irjoment  de  son  départ  pour 
Rochefort,  on  n  cite  guère  comme  les  pieux 
tisiîeurs  de  La  iMalmaison,  que  MM.  de  Bas- 
saoor  Lavalette,  la  duchesse  de  Vicence,  les 
«omlesses  Caf»arelli  et  Walewska.  La  jour- 
née du  27  y  vit  cependant  arriver  les  généraux 
Chartran  et  Pire.  Mais  tous  deux  n'y  venaient 
que  pour  solliciter  de  l'Empereur  des  secours 
^cnnialres.  Le  général  Chartran  reçut  5,000 
francs;  le  général  Pire  déclara  ne  pouvoir 
se  contenter  à  ce  prix,  et  ses  réclamations  pri- 
rent un  tel  caractère  de  vivacité,  qu'il  y  eut 
un  moment  de  tumulte  dans  le  château,  et  que 
les  officiers  de  service  durent  accourir.  M.  Pire 
emporta  12,000  francs. 

Le  28,  vers  le  milieu  de  la  journée,  le  ca- 
non des  têtes  de  colonnes  prussiennes  arrivant 
près  de  Saint-Denis,  se  fit  entendre.  Aussitôt, 
les  40  dragons  de  la  garde  furent  envoyés  en 
reconnaissance  dans  toutes  les  directions,  et 
afin  d'isoler  la  Malmaison,  le  général  Becker 
et  le  baron  Gourgaultse  hâtèrent  de  faire  brû- 
ler le  pont  de  Chatou.  La  destruction  de  ce 
passage  ne  laissait  pas  seulement  les  habitants 
de  Chafou  sans  communication  avec  Paris, 
elle  les  exposait  en  outre  à  toute  la  colère  de 
l'ennemi  Cependant,  en  apprenant  que  ce  sa- 
crifice était  nécessaire  à  la  sûreté  de  Napoléon, 
ces  braves  gens  n'hésitèrent  pas,  et  ce  fut  aux 
cris  de  vice  V Empereur  !  qu'eux-mêmes  mi- 
rent le  feu  au  pont.  Ce  dévouement  ^our  Na- 
poléon était  général  dans  tous  les  villages  des 
environs  de  Paris.  ^ 

Durant  la  nuit  au  29,  l'Empereur  reçut  la 
visite  de  la  duchesse  de  Vicence,  qui  venait 
cette  fois,  au  nom  de  son  mari,  prier  Napo- 
léon de  ne  pas  différer  son  départ  d'un  instant. 
«Mais  je  ne  peux  point  partir  sans  passe-port 
et  sans  vaisseaux,  lui  disait  Napoléon  ;  autre- 
ment le  maire  du  premier  village  venu  m'ar- 
rêtera. Il  suffira  de  lui  dire  que  j'emporte  des 
trésors.  Il  écrira  à  Paris  ;  Fouclié  ne  répon- 
dra pas  ;  les  événements  se  passeront,  et  voilà 
comme  l'on  arrive  à  sa  perte.  »  —  «  Je  n'ai 
rien  de  mieux  à  faire  pour  vous  tous,  pour 
Baon  fils  et  pour  moi,  que  de  me  jeter  entre 
«es  bras  de  mes  soldats,  d;sait-il  ensuite  au 
iirf«c  de  Bassauo  qui  le  pressait  à  son  tour  de 
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céder  aux  injonctions  de  Fouché.  Mon  appa- 
ritioia  électriscra  l'armée ,  elle  foudroiera  les 
étrangers.  Quand  ils  sauront  que  je  suis  re- 
venu sur  le  terrain  pour  leur  marcher  sur  le 
corps  ou  me  faire  tuer,  ils  vous  acowderont. 
pour  se  débarrasser  de  moi,  tout  ce  que  voui 
leur  demanderez.  Si,  au  contraire  ^  vous  mt 
laissez  ici  ronger  mon  épée,  ils  se  moqueronl 
de  vous,  et  vous  serez  forcés  de  recevoir 
Louis  XVIII,  chapeau  bas.  Il  faut  en  finir,  » 
ajoutait-il.  Le  duc  de  Bassano  opposait  aux 
réflexions  de  l'Empereur  l'hostilité  des  pou- 
voirs publics,  ainsi  que  l'insuccès  proba- 
ble d'une  longue  résistance  armée,  a  Allons, 
je  le  vois  bien,  répliquait  Napoléon,  il  me 
faut  toujours  céder.  D'ailleurs,  comme  vous  le 
dites,  je  ne  dois  pas  prendre  sur  moi  la  res- 
ponsabilité d'un  pareil  événement.  Je  dois  at- 
tendre que  la  voix  du  peuple ,  des  soldats  et 
des  Chambres  me  rappelle.  Mais  commen* 
Paris  ne  me  demande-t-il  pas?  On  ne  s'aper- 
çoit donc  point  que  les  alliés  ne  tiennent  au~ 
cun  compte  de  mon  abdication,  j 

A  quelques  instants  de  là,  Fleuri  de  Cha- 
boulon  rentrant  d'une   course  qu'il  venait 
de  faire  sur  la  route  suivie  par  nos  trou- 
pes et  par  l'ennemi,  donna  à  l'Empereur 
quvîlques  détails  sur  les  positions  prises  par  le?. 
Prussiens  dans  la  dernière  moitié  de  la  jour- 
née ;  ils  étaient  déjà  maîtres  des  avenues  de 
Paris,  sur  les  deux  routes  de  Belgique  etd'An- 
gleterre.  a  V.  M.,  dit  ensuite  à  Napoléon  son 
secrétaire  de  cabinet,  est  donc  décidée  à  par- 
tir ?  —  Que  voulez-vous  que  je  fasse  ici  main- 
tenant? Voudriez-vous    que  je  restasse?  — 
Sire,,  j'avouerai  à  V.  M.  que  je  ne  la  voie  point 
parlir  sans  effroi,  -r  ^.u  fait,  le  chemin  est 
difficile;  mais  avec  un  bon  vent  et  la  for- 
tune....—  La  fortune!   ah!  sire,   elle  n'est 
plus  pour  nous.  D'ailleurs,  où  V.  M.  ira-t-elle  ? 
— J'irai  aux  E'ats-TJnis;  on  me  donnera  des 
terres  ou  j'en  achèterai,  et  nous  les  cultive- 
rons. Je  finirai  par  où  ^'homme  a  commencé, 
je  vivrai  du  produit  d**mes  champs  et  de  mes 
troupeaux.  —  C'est  très  bien,  sire;  mais 
croyez-vous  que  les  Anglais  vous  laisseront 
cultiver  vos  charapsenpaix? — Pourquoi  non? 
Quel  mal  pourrais-je  leur  faire  ?  —Quel  mal, 
sire?  V,  M.  a-t-eile  doiic  oublié  qu'elle  a  fait 
trembler  l'Angleterre  ?  Tant  que  vous  serez 
libre  ou  que  vous  vivrez,  sire,  elle  redoutera 
votre  iulmitié  et  votre  génie.  Les  Américain» 
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fûiis  aitnwif.  et  vous  admirent;  vous  exerce- 
riez sur  eux  une  grande  influence,  et  vous  lo? 
porteriez  peu^-^être  à  des  entreprises  fatales  à 
l'A'îgleterre.  —  Quelles  entreprises?  Les  An- 
glais savent  bien  que  les  Américains  se  fe- 
raient tous  tuer  pour  la  défense  du  sol  natio- 
nal ;  mais  qu'ils  n'aiment  pas  à  faire  la  guerre 
hors  de  chez:  eux.  Ils  ne  sont  pas  encore  arrivés 
au  point  d'inquiéter  séricuseraentles  Anglais  : 
un  jour,  peut-être,  ils  seront  les  vengeurs  des 
mei*s  ;  mais  cette  époque,  que  j'aurais  pu  rap- 
procher, est  encore  éloignée  ;  les  Américains 
ne  grandissent  que  lentement.  —  En  admet- 
tant que  les  Américains  ne  puissent  en  ce  mo- 
ment donner  des  inquiétudes  sérieuses  à  l'An- 
gleterre, votre  présenceauxEtats-Unis  lui  four- 
nirait du  moins  l'occasion  d'ameuter  l'Europe 
contre  eux.  Les  coalisés  regarderont  leur  ou- 
vrage comme  imparfait  tant  que  vous  ne  serez 
pas  en  leur  possession,  et  ils  forcerontles  Amé- 
ricains, sinon  à  vous  livrer,  du  moins  à  vous 
éloigner  de  leur  territoire. — Eh  bien  !  j'irai  au 
Mexique,  j'irai  de  mer  en  mer  jusqu'à  ce  que  je 
trouve  un  asile  contre  la  malfaisance  et  per- 
séculbn  des  hommes.  —  En  supposant  que 
V.  M.  parie  sérieusement,  peut-elle  raisonna- 
blement espérer  d'échapper  aux  embûches  et 
Rux  flottes  des  Anglais?  —  Si  je  ne  peux  leur 
échapper,  ils  !ne  prendront  :  le  gouvernement 
Bi  vaut  rien,  mais  la  nation  est  grande,  no- 
ble, généreuse  ;  fls  me  traiteront  comme  je 

dois  l'être.  Au ^ fond,  que  voudriez-vous  que 
Je  fisse?  Voulez-vous  que  je  me  laisse  prendre 
ici  par  Wellington,  et  que  je  lui  donne  le 
.plaisir  de  me  promener  en  triomphe,  comme 
le  roi  Jean  dans  les  rues  de  Londres?  Je  n'ai 
j  qu'un  parti  à  prendre  ;  puisqu'on  ne  veut  plus 
i  de  moi  ni  de  mes  services,  c'est  de  partir.  Les 
i  destins  feront  le  reste.  —  Il  en  est  encore  un, 
J  sire,  et  j'oserai  vous  le  soumettre...  je  me 
!  rendrais,  sire,  à  l'empereur  Alexandre.  — 
I  Alexandre  î  vous  ne  connaissez  pas  les  Russes. 
j  Cela  nous  coûterait  la  vie  à  tous  les  deux.  Ce- 
j  pendant  votre  idée  mérite  d'être  méditée  :  j'y 
I  réfléchirai.  AvarV  de  prendre  un  parti  sans 
1  remède,  il  faut  -v  regarder  à  deux  fois  :  le  sa- 

Cfifice  de  lua  personne  ne  serait  rien  pour 
I moi;  mais  ^jeut-étre  serait- il  perdu  pour  la 
(France.  Voyez  si  Maret  {le  duc  de  Bassano) 
'et  Lavalette  sont  là,  et  faites-les  entrer.  » 
En  sortant  du  cabinet  de  Napoléon,  son  se- 

firétaire  fut  arrêté  par  le  duc  de  Rovigo,  qui 


lui  dit  :  «  Vous  avez  causé  bien  longtemps 
avec  l'Empereur;  y  aurait-il  quelque  chose  de 
nouveau  !  —  No  a  lui  répondit  Fieury  de  Cha- 
boulon  ;  nous  avons  causé  de  son  départ  ;  » 
puis  il  rapporta  la  conversation.  «  Vous  lui 
avez  donné  le  conseil  d'un  homme  de  cœur, 
répliqua  Savary;  mais  il  en  est  im  que  je  lui 
ai  soumis  ei  que  je  crois  encore  meilleur  :  c'est 
de  sa  faire  tuer  avec  nous  sous  les  murs  de 
Paris.  Il  ne  le  fera  point,  parce  que  Fouché 
ne  lui  en  laissera  pas  les  moyens,  et  qu'une 
peur  inconcevable  de  tout  compromettre  s'est 
emparée  de  lui.  Il  doit  partir  :  Dieu  sait  où 
nous  irons!  Mais  n'importe,  je  le  suivrai. 
Avant  tout,  je  veux  îe  savoir  hors  de  danger  ; 
il  vaut  mieux  courir  les  aventures  avec  lui  que 
de  rester  ici.  Fouché  croit  qu'il  s'en  tirera;  il 
se  trompe  ;  il  sera  pendu  comme  les  autres, 
et  il  l'aura  mieux  mérité.  La  France  est  abî- 
mée; elle  est  perdue!  Je  voudrais  être' 
mort!  » 

Napoléon  termina  la  conférence  en  décla-» 
rant  qu'il  conûerait  son  sort  a  au  veut  et  à  la 
fortune.» 

Dans  la  matinée  du  29,  l'Empereur,  au 
terme  de  ses  irrésolutions,  était  prêt  à  partir, 
n'attendait  plus  que  le  retour  du  général  Fia- 
haut,   qu'il  venait  d'envoyer   à  Paris  pour 
concerter  quelques  derniers  détaUs,  lorsqu'une 
forte  canonnade  se  fit  entendre  dans  la  direction 
d'Aubervilliers,  qui  partage  la  distance  entre 
Saint-Denis  et  Paris.  C'étaient  lev'  Prussiei»^ 
qui,  sans  attendre  la  jonction  de  Wellington, 
alors  éloigné  de  près  de  deux  journées  de 
marche,  attaquaient  le  village.  Vivement  ému 
au  bruit  de  cette  artillerie  ennemie,  l'Empe- 
reur fit  appeler  le  général  Becker.  «Général, 
«  lui  dit-il,  l'ennemi  est  aux  portes  de  Paris. 
«  Il  faut  être  insensé  ou  traître  à  la  patrie 
«  pour  révoquer  en  doute  sa  mauvaise  foi.  Les 
«  alliés  disent  qu'ils  font  la  guerre  non  à 
«  la  France  mais  à  moi  seul.  J'ai  abdiqué  ;  je 
a  ne  suis  plus  rien ,   et  cependant  ils  atta- 
«  quent  Paris  ;  qu'on  me  fasse  général,  je 
a  commanderai  l'armée.  Général,  vous  allez 
«  en  faire  la  demande  en  mon  ngm.  Partez  de 
«  suite.  Expliquez  aux  membres  du  gouver- 
«  nement  que  mon  intention  n'es^  -oaA  de  res- 
«  saisir  le  pouvoir;  dites-lem  «^ue  tout  ce  que 
a  je  veux  c'est  de  battre  l'ennemi,  de  l'écraser, 
ce  de  le  forcer,  par  la  victoire,  à  donner  UQ 
a  cours  favorable  auz  négociations,  et  que  ce 
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ff  point  obtenu,  je  m'éloignerai,  je  poursui- 
t  vrai  tranquilleiD.ent  ma  route.  »  L'Empe- 
reur avait  l'épée  au  côté  ;  il  était  debout  et 
semblait  prêt  à  monter  à  cheval.  Sa  mère,  le 
cardinal  Fesch,  fécerrunent  arrivés,  le  duc 
le  Bassano  et  d'auîresversonnages  se  tenaient 
Jangés  derrière  lui  ;  il  termina  par  ces  mots  : 
«  J'ai  confi.ance  en  votre  loyauté:,  remplissez 
a  cette  mission,  <rous  me  rendrez  un  nouveau 
a  service.  —  Sire,  répondit  le  général,  je  suis 
c  fier  d'une  confiance  aussi  haute,  et  puisque 
a  mon  dévoûment  peut  être  utile  à  V.  M.,  je 
a  ne  peux  hésiter  à  lui  obéir.  »  Le  général 
partit  pour  Paris.  Dès  qu'il  eut  quitté  le  palais, 
l'ordre  fut  donné  de  seller  les  chevaux  de 
l'Empereur,  et  tous  les  officiers  qui  l'entou- 
raient encore  durent  se  tenir  prêts  à  l'accom- 
pagner. 

Si  l'armée  prussienne  était  attaquée  immé- 
diatement sa  destruction  était  certaine.  Aven- 
turé à  plus  de  soixante  lieues  de  sa  base  d'o- 
pération, Blûcher  venait  d'arriver  devant  Pa- 
ris avec  55,000  hommes  à  peine,  tandis  que 
l'armée  française  réunie  sous  cette  capitale, 
pourvue  d'approvisionnements  de  guerre  con- 
sidérables etd'une  immense  artillerie,  comptait 
plus  de  iOO,000  soldats  dont  25,000  hommes 
de  cavalerie  excellente.  D'un  autre  côté,  l'ar- 
mée de  Wellington  était  à  plus  de  deux  jour- 
nées de  Paris,  et  il  était  plus  que  probable 
qu'avec  des  troupes  encore  moins  nombreuses 
que  celles  de  Blùcher,  dépourvues  de  muni- 
tions, épuisées,  et  beaucoup  de  régiments  ré- 
duits à  leurs  cadres,  le  général  anglais  n'at- 
tendrait pas  le  choc  de  Napoléon  victorieux 
des  Prussiens  et  se  retirerait  en  toute  hâte  sur 
les  places  de  la  Belgique.  La  défaite  de  Wa- 
terloo serait  donc  vengée. 

Lorsque  le  général  Becker  parut  aux  Tui- 
leries, l'on  fut  d'autant  plus  étonné  de  l'y 
voir,  qu'on  le  supposait  déjà  avec  Napoléon 
sur  la  roule  de  Rochefort.  Le  général  s'ex- 
prima ainsi  : 
,  0  L'Empereur  m'envoie  vous  dire  que  la 
«  situation  de  la  France  et  les  vœux  des  pa- 
a  triotes  et  des  soldats  réclament  sa  présence 
0  pour  sauver  U  pairie.  Ce  n'est  pas  comme 
a  empereur  au'il  demande  le  commandement 
0  de  l'armée/*  mais  comme  général  dont  le 
a  nom  peut  encore  exercer  une  grande  in- 
c  fluence  sur  le  sort  de  l'empire.  Apres  avoir 
c  repoussé  l'ennemi,  il  s'engage  »  ""  vendre 


a  aux  États-Unis  poor  y  accomplir  sa  desfl* 
«  née. D 

a  Est-ce  qu'il  se  moque  de  nous,  dit  Fouchét 
Le  replacer  à  la  tête  de  l'armée  ;  il  a  probar 
blement  épargné  ce  soin  à  la  commission  ;  il 
aura  filé  aussitôt  après  votre  départ,  et  dan« 
ce  moment  peut-être ,  il  est  occupé  à  haran- 
guer ses  soldats  et  à  les  passer  en  revue.  »  Fou- 
ché  avait  une  horrible  peur,  il  croyait  à  cha- 
que instant  voir  l'Empereur  reparaître,  ressai- 
sissant le  pouvoir  et  le  faisant  arrêter. 

Pendant  que  la  commission  gardait  le  si- 
lence, Fouché  interpela  le  général  en  l'in- 
vitant à  s'asseoir  à  ses  côlés.  «  Pourquoi,  lui 
e  dit  le  duc  d'Otrante,  vous  êtes-vous  chargé 
a  d'une  pareille  mission  lorsque  vous  deviez, 
«  au  contraire,  presser  l'Empereur  de  hâter 
«  son  départ  dans  l'intérêt  de  sa  sûreté  person- 
a  nelle  que  nous  ne  pouvons  plus  garantir; 
a  car  l'ennemi  marche  rapidement  sur  Paris, 
«  et  les  rapports  de  nos  généraux,  arrivés  ce 
a  matin,  nous  annoncent  une  grande  déser- 
«  lion  dans  l'armée.  Tenez,  ajouta-t-il  en  je- 
«  tant  cette  correspondance  devant  lui,  lisea 
«  les  lettres  des  généraux  Grouchy,Vandamm< 
a  et  autres  ;  vous  verrez  si  un  plus  long  retard 
a  n'expose  pas  S.  M.  à  tomber  entre  les  mains 
«  de  l'ennemi.  Dites  donc  à  l'Empereur  que 
«  ses  offres  ne  peuvent  être  acceptées,  et  qu'il 
a  est  de  la  plus  grande  urgence  qu'il  parte 
a  immédiatement  pour  Rochefort  où  il  se 
«  trouvera  plus  en  sûreté  que  dans  les  envi- 
ce  ron  de  Paris.  » 

a  Fouché  engagea  de  nouveau  le  comte 
Becker  à  retourner  tout  de  suite  à  La  Mal- 
maison, pour  représenter  plus  fortement  que 
jamais  à  l'Empereur  l'urgence  d'une  déter- 
mination qui  pût  l'empêcher  d'être  fait  pri- 
sonnier par  les  troupes  ennemies  daijs  son 
propre  palais. 

«  Comme ,  dans  le  principe ,  il  n'avait  pas 
été  question  pour  le  comte  Becker  d'accompa* 
gner  Napoléon  à  Rochefort,  mais  simplement 
de  commander  sa  garde  à  La  Malmaison,  il 
appela  sur  ce  fait  l'attention  du  président,  et 
lui  dit  que,  membre  de  la  chambre  des  re- 
présentants, il  ne  devait  être  soumis  à  aucun, 
autre  devoir  que  celui  de  si6ger  dan-;  l'assem- 
blée, et  qu'il  désirait  y  reprendre  ses  fnuctions, 
puisqu'on  rejetait  toutes  les  propoMtiiM.is  qu© 
l'Empereur  avait  cru  devoir  faire  dnus  l'inté- 
rêt   Ae  la  ffpance.  «  Crovez-vous    iv-nc    que 


LA  MALMAISON. 
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/nous  soyons  sur  un  lit  de  roses?  répondit  vi- 
«  vemeat  le  duc  d'Otrante.  Quelqu'avanta- 
f  gmses  que  puissent  être  les  offres  de  S.  M. , 
«  nous  ne  pouvons  rien  changer  à  la  teneur 
î  des  arrêtés  dont  l'exécution  vous  est  tonfice. 
«  Partez  donc,  et  transmettez  à  l'Empereur 
«  l'invariable  resclulion  où  nous  sommes.  "^ 

Le  général  prit  congé  des  membres  du  gou- 
vernement, cl  le  cœur  navré  de  douleur,  il 
sortit  de  la  salle.  En  se  retirant,   il  traversa 
plusieurs  salons  d'attente  encombrés  de  gé- 
néraux et  de  hauts  fonctionnaires  qui,  peu  de 
jours  auparavant,   remplissaient  les  salles  de 
l'Elisée.  A  la  vue  du  général  Becker,  tous 
l'entourèrent.   Ils  le  pressaient  de  questions 
sur  Napoléon.  «Comment!  s'écriaient  les  uns, 
a  il  n'est  pas  encore  parti  !  d    d'autres  ajou- 
taient :    «  Mais  dites-lui  donc  qu'il  se  bâte  ! 
tant  qu  il  sera  là,  nous  ne  pourrons  rien  en- 
treprendre ni  pour  son  avantage  personnel, 
ni  dans  l'intérêt  du  pays  !  »  Ils  s'irritaient  des 
lenteurs  qui  empêchaient  de  surgir  l'astre  de- 
vant lequel  ils  étaient  impatients  de  se  proster- 
ner Pendant  que  le  général  Becker  était  en 
conférence  avec  Fouché,  M.  de  Flahaut  s'ac- 
quittait auprès  de  Davoust  d'une  mission  de 
l'Empereur.  —  Il  paraît,  dit  le  prince  d'Eck- 
miihl  au  général,  yi'un  ton  de  colère  et  de 
mépris,  que  votre  Bonaparte  ne  veut  point 
partir,  mais  il  faudra  bien  qu'il  nous  débar- 
rasse de  lui;  sa  présence  ici  nous  gêne,  nous 
importune  ;  elle  nuit  au  succès  de  nos  négo- 
ciations. S'il  espère  que  nous  le  reprendrons, 
il  se  trompe;  nous  ne  vouions  plus  de  lui. 
Dites-lui,  de  ma  part,  qu'il  faut  qu'il  s'en 
aille  ;  et  que  s'il  ne  part  pas  à  l'instant,  je  le 
ferai  arrêter,  et  que  je  l'arrêterai  moi-même. 
M.  de  Flahaut  fut  un  instant  dans  la  stupéfac- 
tion ;  enfin  son  indignation  éclata  :  a  Je  n'au- 
rais jamais  pu  croire,  M.  le  maréchal,  répon- 
dit-il, qu'un  homme  qui  élait,  il  y  a  huit 
jours,  aux  pieds  de  Napoléon,  pût  tenir  au- 
,:ourd'hui    un    pareil    langage ,    je  me  rcs- 
S[)ecte    trop,   je  respecte    trop    la  personne 
3t  l'infortune  de  l'Empereur,  pour  lui  rappor- 
ter vos  paroles  :  allez-y  vous-même,  M.  le 
■aaréchal;  cela  vous    convient  mieux  qu'à 
uaoi.  >   Le  prinee  d'Eckmùhl,  irrité,  rappela 
ta  générai  qu'il  parlait  au  ministre  de  la 
fucrre,  au  chef  de  l'armée,  et  lui  prescrivit 
4c  se  rendre  à  Fontainebleau  où   il  recevrait 
m&  ordres.  «Non,  Moasieur,  répondit  le  comte 


de  Flahaut,  je  n'irai  point  ;  je  n^ibandonnerai 
point  l'Empereur  ;  je  lui  garderai  jusqu'au 
dernier  moment  la  fidélité  que  tant  d'autres 
lui  ont  jurée.  —  Je**  vous  ferai  punir  de  votr 
désobéissance.  —Vous  n'en  avez  plus  le  droi 
Dès  ce  moment,  je  donna  ma  démission.  Je  n 
ne  pourrais  plus  servir  sous  vos  ordres  sans 
déshonorer  mes  épaulettes.  »  Il  sortit. 

L'Empereur,  au  retour  du  général  à  I^a 
Malmaison,  s'aperçut  qu'il  avait  l'âme  blessée; 
il  le  pressa  de  questions,  et  parvint  à  tirer  de 
lui  l'aveu  de  ce  qui  s'était  passé.  Napoléon  ne 
témoigna  ni  étonnement,  ni  colère  des  in- 
sultes de  son  ancien  ministre  :  a  Qu'il  vien- 
ne, répondit-il  froidement:  je  suis  prêt,  s'il  1« 
a  veut,  à  lui  tendre  la  gorge...  Votre  conduite 
«  me  'ouche,  mon  cher  Flahaut,  ajouta-t-il. 
«  Mais  la  patrie  a  besoin  d'hommes  tels  que 
a  vous...  Restez  à  l'armée,  et,  comme  moi, 
o[  oubliez  le  prince  d'Eckmùhl  et  ses  lâches 
«  menaces  !  » 

Ainsi,  au  moment  où  l'Empereur  olîrait  de 
sauver  la  patrie,  un  soldat  qui  lui  devait  son 
élévation,  menaçait  de  l'arrêter!  et  cinq  com- 
missaires indignes  du  nom  de  Français,  les 
comtes  Andréossy,  de  Valence,  Boissy-d'Ai^ 
glas,  MM.  Flaugergues  et  de  La  Besnardière, 
offraient  à  Wellington  de  livrer  Napoléon, 
soit  à  l'Angleterre,  soit  à  l'empereur  d'Autri- 
che. La  nouvelle  que  Napoléon  avait  proposé 
de  battre  les  Prussiens  avait  transpiré  dans 
Paris,  et  elle  avait  produit  chez  le  plus  grand 
nombre,  dans  les  classes  ouvrières,  et  parmi 
la  partie  énergique  de  la  classe  moyenne  sur- 
tout, un  véritable  enthousiasme.  D'abord,  on 
raconta  que  l'Empereur  était  décidé  à  repren- 
dre le  commandement  de  l'armée;  puis  on  af- 
firma qu'il  l'avait  ressaisi  :  dans  la  soirée,  1> 
n'était  bruit  que  de  son  arrivée  au  miheu  df 
troupes.  Mais,  tandis  que  la  population  pari- 
sienne discutait  les  chances  du  retour  de  Na- 
poléon au  milieu  de  ses  soldats,  fii  s'apprêtait 
pour  le  lendemain  au  spectacle  d'une 
grande  bataille  livrée  soiiS  ses  murs  ,  l'Em- 
pereur voyageait  déjà  sv.?  la  route  de  Ro- 
theforl. 

11  était  cinq  heures  moins  un  quart  du  soir, 
lorsque  le  général  Becker  revint  à  La  Mal- 
maison, Lorsque  Napoléon  connut  la  réponse 
de  la  commission,  il  ne  dit  que  ces  mots. 
«  Ces  gens-là  ne  connaisent  ni  l'état  dis 
«  choses,  ni  celui  des  esprits,  en  refusant  ma 
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•  proposition  :  on  s'en  repentira!..  Donnez 
fl  des  ordres  pour  mon  départ  :  lorsqu'ils 
«  ser  ni  exécutés ,  vous  viendrez  me  pré- 
a  vcdir  !  d     ^ 

L'approche  de  l'ennemi  rendait  impossible 
an  plus  long  séjour  à  La  Malmaison.  Quel- 
ques instants  avant  cinq  heures,  on  apprit  la 
présence  de  forts  détachements  de  cavalerie 
■*^t  d'infanterie  prussiennes,  le  long  de  la  rive 
Jcoiie  de  la  Seine,  entre  Argenleuil  et  Chatou. 

C'était  la  colonne  volante  qui  s'efforçait 
d'arriver  jusqu'à  la  demeure  de  Napoléon.  Il 
jeta  les  yeux  sur  une  carte  :  Ah  !  ah.'  s'ccria- 
a  t-il  en  souriant  avec  tristesse  ,  je  me  suis 
<  laissé  tourner!  Si  le  pont  de  Saint-Germain 
«  n'est  pas  détruit,  je  cours  risque  d'être  fait 
9  prisonnier.  —  Il  ne  l'est  point,  répondit  un 
«  des  officiers  présents.  —  En  ce  cas,  repli' 
a  qua  l'empereur,  les  Prussiens  peuvent  être 
«  ici  ce  soir  !  » 

Us  en  voulaient  à  sa  vie.  a  Si  je  peux  l'at- 
«  traper,  avait  dit  Blûcher,  je  le  ferai  pendre 
«  à  la  tête  de  mes  colonnes  !  »  Et  ce  n'était 
point  là  une  menace  vaine,  o  Les  Prussiens 
«  pensent  que  les  Jacobins  veulent  me  le  li- 
«  vrer  (Napoléon),  dans  l'espérance  que  je 
«  lui  sauverai  la  vie,  écrivait  Wellington  la 
^  veille,  28,  à  sir  Charles  Stuart;  Blûcher 
i  veut  le  tuer  !  Mais  je  lui  ai  déclaré  que  je 
«  parlerai  et  que  j'insisterai  pour  qu'on  dis- 
«  pose  de  lui  d'un  commun  accord.  J'ai  dit 
fl  aussi  à  Blûcher  que,  comme  son  ami  parti- 
fl  culier,  je  lui  conseillais  de  ne  pas  se  mêler 


et  d'une  affaire  aussi  infâme  !  que  îuî  ef  moi 
et  nous  avions  joué  un  trop  noble  rôle  dans 
«  ces  événements  pour  devenir  'des  hour- 
«  reaux!  et  que  j'étais  résolu,  si  les  souve- 
a  rains  voulaient  le  mettre  à  mort  (Napoléon), 
a  à  faire  nommer  un  exécuteur  qui  ne  fût 
a  point  moi.  » 

Toutes  les  personnes  qui  devaient  accom- 
pagner l'Empereur  étaient  alors  réunies.  Na- 
poléon échangeait  avec  la  reine  Hortense  et 
deux  ou  trois  amis,  qui  seuls  ce  l'avaient  pag 
abandonné,  des  conseils  de  touchantes  recom- 
mandations. A  cinq  heures  et  demie ,  le  gé- 
néral Becker  annonça  que  tout  était  prêt  pour 
le  départ.  L'Empereur  venait  de  revêtir  un 
costume  de  ville;  il  prit  un  chapeau  rond 
posé  sur  un  secrétaire,  et,  précédé  du  géné- 
ral, traversa  le  vestibule  pour  entrer  dans  I3 
jar^jn.  Son  attitude  semblait  calme  ;  les  sol- 
dats placés  sur  son  passage  pleuraient.  Arrivé 
dans  le  parc,  il  s'arrêta,  pressa  ùins  ses  bras 
la  reine  Hortense,  et  embrassa  x^hacune  des 
personnes  présentes  :  toutes  éclataient  en 
sanglots;  lui-même,  en  ce  moment,  était  pro- 
fondément ému.  Après  avoir  fait  quelques 
pas  pour  s'éloigner,  il  s'arrêta  encore  et  re- 
commanda de  nouveau,  à  tous,  le  courage  et 
l'union.  Puis,  jetant  un  dernier  regard  sur 
ces  quelques  soldats,  fidèles  compagnons  qu'il 
ne  devait  plus  revoir,  il  leur  adressa  de  la 
tête  et  de  la  main,  un  dernier  adieu,  et  se 
dirigea  rapidement  vers  une  des  allées  du  pare 
oii  l'atteofuîit  *=*  voiturç. 
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Trcfis  voilures  transportaient  FEmpereur  et 
?a  suite,  elles  devaient  se  diriger  sur  Roclie- 
fort  par  Rambouillet,  Chartres,  Châteaudun, 
Vendôme,  Tours,  Poitiers  et  Niort.  Trois  an- 
tres voilures  dans  lesquelles  étaient  la  comtesse 
Bertrand  et  ses  enfants,  le  comte  et  la  com- 
tesse de  Montholon;  M.  de  Las-Cases  et  son 
fils  et  le  ir'este  de  la  suite,  devaient  aller  par 
Orléans,  Châteauroux  et  Saintes. 

La  voiture  où  l'Empereur  avait  pris  place, 
marchait  seule  en  avant;  c'était  une  calèche 
d'été,  sans  apparence  et  dépourvue  de  tout 
bagage.  Afin  de  déjouer  des  projets  d'assassi- 
nat, la  voiture  dans  laquelle  l'Empereur  était 
entré  avec  le  grand  maréchal  Bertrand,  le  duc 
de  Rovigo  et  le  général  Becker  était  la  moins 
brillante  des  trois.  Les  quatre  voyageurs 
qu'elle  contenait  étaient  en  bourgeois  et  sans 
aucune  marque  distinctive.  Les  deux  autres 
voilures  suivaient  à  distance  :  le  général  Gour- 
j:aud  en  uniforme  était  dans  la  plus  apparente. 
Dans  l'autre  étaient  le  valet  de  chambre  Mar- 
chand, et  trois  autres  personnes  de  service. 

La  première  halte  se  lit  à  Rambouillet.  Na- 
poléon voulut  y  rester  jusqu'au  lendemain,  il 
nspérait  encore,  que  le  sentiment  du  péril, 
engagerait  ic  gouvernement  provisoire  à  ac- 
cepter l'offre  qu'il  lui  avait  fait  faire  ;  il  se 
pouvait  aussi  que  ses  soldats  et  quelques-uns 
de  ses  généraux  le  rappelassent  pour  le  repSa- 
ter  à  leur  têlc^  Trois  fois  durant  la  nuit  il  en- 
voya le  générai  Courgaud  sur  la  route  de  La 
Malmaison;  U'^aitendait  d'heure  en  heure 
qu'on  lui  expédiât  un  courrier  :  mais  Gour- 
gaud  ne  vit  rien  venir.  Cependant,  l'espoir  de 
i'Empereuf  aurait  pu  se  réaliser. 

Le  ?.0,  le  général  Rscelmans,  était  arrivé 


près  de  Vîncennes,  vers  le  milieu  de  la  jour- 
née, avec  ses  deux  divisions  de  dragons.  Il  se 
rendit  immédiatement  chez  le  général  Dau- 
mesnil,  commandant  du  château,  et,  le  priant 
de  laisser  ignorer  sa  présence  dans  la  forte- 
resse, il  lui  annonça  qu'il  voulait  y  attendra 
que  le  soir  fût  ven^  afin  de  se  porter  à  La 
Malmaison  avec  une  cinquantaine  d'ofiîciere 
de  son  corps,  d'enlever  l'Empereur  et  de  le 
forcer  à  se  remettre  à  la  tête  de  ses  troupes. 
a  II  est  trop  lard,  lui  répondit  Daumcsnil,  un 
de  mes  aides-de-camp  arrive  des  Tuileries; 
l'Empereur  est  parti  ce  matin  à  neuf  heures.» 
On  le  croyait.  Si  Excelmans  avait  pu  savoif 
qu'il  n'en  était  rien,  si  même  il  avait  eu  I& 
moindre  avis  sur  la  halte  de  Rambouillet,  il 
aurait  probablement  empêché  l'Empereur  de 
dépasser  cette  ville.  -" 

Le  lendemain  30,  à  onze  heures  du  matin, 
Napoléon  continua  sa  route  ;  il  traversa  Char- 
tres et  arriva  à  Châteaudun  où  il  fut  reconnu 
de  la  maîtresse  de  poste.  Il  traversa  ensuite 
Vendôme,  puis  Tours  où  il  passa  la  nuit. 
Le  lendemain,  1"  juillet,  la  chaleur  l'obligea 
ds  faire  une  assez  longue  halte  à  la  maison  de 
poste  de  Poitiers,  située  en  dehors  de  la  ville. 
A  deux  heures  de  l'après-midi  il  poursuivit  son 
voyage,  et  il  était  nuit  close  lorsqu'il  des- 
cendit à  la  maison  de  poste  de  Niort,  l'Emp*»- 
reur  s'arrêta  un  jour  dans  c^tte  ville.  Il  y 
trouva  un  préfet  toujours  dévoué,  des  solda'a 
et  une  population  qui  demandaient  à  repous- 
ser avec  lui  l'invasion  du  territoire.  On  le  con- 
jurait de  ne  pas  aller  plus  loin,  de  retourner 
su/"  ses  pas,  de  revenir  à  Tours,  à  Orléans,  de 
ral'ier  toutes  les  forces  nationales  derrière  la 
LoIta.  Les  officiers  du  2»  régiment  de  hus- 
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^  As,  entre  aulres,  se  jetèrent  pour  ainsi  dire 
a  ses  genoux,  le  suppliant  de  ne  pas  abandon- 
Q^r  h  France  aux  envahisseurs,  de  se  remettre 
encore  une  fois  à  la  tête  de  l'armée,  a  Je  ne 
iuis  plus  rien,  je  ne  rîtux  plus  rien,  »  leur  ré- 
pondit Napoléon  ;*et  passant  dans  une  pièce 
voisine  pour  se  soustraire  à  ces  instances  qui 
lui  coûtaient  à  repousser  plus  qu'il  n'osait  le 
Idre  voir,  il  invita  le  général  Becker  à  faire 
.X)nnaître  ces  manifestations  au  gouvernement 
Provisoire,  et  à  instruire  en  même  temps 
y  ouché  et  ses  collègues  des  obstacles  que  son 
embarquement  semblait  devoir  rencontrer. 

A  Niort,  l'Empereur  apprit  de  M.  de  Ké- 
rangal,  chef  des  mouvements  du  port  de  Ro- 
chefort,  que  depuis  la  veille,  4"  juillet,  les 
pertuis  Bretons  et  d'Antioche,  les  deux  seules 
passes  de  la  rade  praticables  aux  navires  de 
guerre,  étaient  observés  par  une  croisière  an- 
glaise. Le  général  Becker  écrivit  à  lacommis- 
■ùon  du  gouvernement. 

0  L'Empereur  est  arrivé  la  nuit  dernière  à 
Niort,  bien  fatigué  et  très  inquiet  du  sort  de 
/a  France. 

ff  Sans  être  reconnu.  Napoléon  a  été  très 
sensible  à  la  curieuse  inquiétude  avec  laquelle 
on  demandait  de  ses  nouvelles  sur  son  passage. 
Ces  démonstrations  d'intérêt  lui  ont  fait  dire  à 
plusieurs  reprises  :  a  Le  gouvernement  con- 
«  naît  mal  l'esprit  de  la  France  ;  il  s'est  trop 
«  pressé  de  m'éloigner  de  Paris,  et  s'il  avait 
«  accepté  ma  dernière  proposition,  les  affai- 
a  res  auraient  changé  de  face.  Je  pouvais  en- 
c  core  exercer,  au  nom  de  la  nation,  une 
«  grande  influence  dans  les  affaires  politi- 
«  ques,  en  appuyant  les  négociations  du  gou- 
c  vernemenl  par  nne  armée  à  laquelle  mon 
«  nom  aurait  servi  de  point  de  rallie- 
c  aaent,  etc.  o 

n  Arrivée  à  Niort,  S.  M.  a  été  informée  par 
le  préfet  maritime  de  Rochefort  que,  depuis 
le  29  juin,  l'escadre  anglaise,  en  doublant  sa 
(Croisière  et  sa  vigilance,  rendait  la  sortie  des 
àâtiments  impossible.  Dans  cet  état  de  choses, 
l'Empereur  désire  que  le  ministre  de  la  marine 
autorise  le  capitaine  de  la  frégate  qu'il  mon- 
âera  à  communiquer  avec  le  commandant  de 
^escadrt!*  anglaise ,  si  des  circonstances 
extraordinînires  rendent  cette  démarche  indis- 
pensable, tant  pour  la  sûreté  personnelle  de 
S.  M.,  que  pour  épargner  à  la  France  la  dou- 
leur et  là  honte  de  voir  Sa  ftïajest^  enlevée  de 


son  dernier  asile  pour  être  livrée  a.  ses  enîse- 
mis.  » 

Au  momcfit  oîi  le  général  Becker  terminai! 
le  dernier  paragraphe,  le^ préfet  des  Dqux- 
Sèvres,  M.  Busche,  jntra  pour  annoncer  que 
des  lettres  de  Paris,  du  30  juin,  faisaient  men- 
tion d'un  fort  engagement  d'artillerie  qui  avait 
eu  lieu  le  jour  même  au  nord  de  cette  capi- 
tale. L'Empereur  fit  aussitôt  ajouter  au  géné- 
ral Becker  les  lignes  suivantes  : 

a  Nous  attendons  avec  anxiété  des  nou- 
velles de  Paris.  Nous  avons  l'espoir  que  la 
capitale  se  défendra  et  que  l'ennemi  vous  don- 
nera le  temps  de  voir  IcîTet  des  négociations 
entamées  par  vos  ambassadeurs,  et  de  renfot, 
cer  l'armée  pour  couvrir  Paris  [Cette  phrase 
et  la  suivante  m'ont  été  dictées  par  l'EmpC" 
reur.)  Si ,  dans  cette  situation,  la  croisière 
anglaise  empêche  les  frégates  de  sortir,  vous 
pouvez  disposer  de  l'Empereur  comme  géné- 
ral uniquement  occupé  du  dérfr  d'être  utile  à 
la  patrie. 

0  Le  lieutenant-général,  comte  Becker.  o 

Le  lendemain,  3  juillet,  à  quatre  heures  du 
matin,  Napoléon  descendait  le  perron  de  la 
préfecture,  et  serrant  affectueusement  la  main 
de  M.  Busche,  il  s'avança  vers  sa  voiture. 
Dans  ce  moment,  un  nombre  considérable 
d'habitants  et  de  militaires,  qui  s'étaient  por- 
tés aux  abords  de  la  préfecture  dès  avant  l'aube 
du  jour,  entourèrent  le  souverain  exilé  ;  ils  ne 
voulaient  point  le  laisser  partir.  Les  cris  de 
P'ive  l'Empereur!  Restez  avec  nous  !  sortaient 
de  toutes  les  bouches.  Cependant  Napoléon 
était  parvenu  à  se  placer  dans  sa  calèche  ;  il  fit 
signe  de  la  main  aux  postillons,  et  la  voiture, 
après  d'assez  longs  efforts  pour  percer  la  foule, 
finit  par  s'éloigner.  Quatre  heures  plus  tard,  à 
huit  heures  du  matin,  l'Empereur  entrait  dans 
Rochefort,  où  l'avait  précédé  le  générai  Gour- 
g^ud. 

Le  voyage  s'était  accompli  sans  que  les  scé- 
lérats qui  s'étaient  chargés  d'assassiner  l'Elm- 
pereur  pussent  accomplir  leur  mission.  Voici 
ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  les  mémoires  du 
duc  de  Rovigo  :  Quelqu'un  —  j'ai  su  depuis 
qui  c'était —  avait  suivi  les  traces  dTVEmpe- 
reur  depuis  la  Malmaison,  dans  le  dessein  de 
lui  faire  un  mauvais  parfi,  et  certes  il  p'éliat 
pas  le  seul.  Heureusement  l'assassin  *€  trompa 
aux  voitures;  il  prit  les  plus  belles  pour  celle* 
où  était  l'ËmpereXir,  il  s'était  attaché  à  elles. 
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Maïs  nn  aofre  nî!<!érable  de  m'orne  espèce  ne 
se  méprit  pas  à  notre  modeste  équipage  ;  il 
nous  suivit  avec  quelques  hommes  de  main, 
et<4ie  *,essa  d'épier  une  occasion  favorable 
pour  nous  égorger.  Il  est  aujourd'hui  chargé 
le  titres. 

Durant  tout  ce  trajet,  l'attitude  de  Napoléon, 
a  dit  le  général  Becker,  ne  cessa  jamais  d'être 
digne  et  calme.  Silencieux  et  courbé  sur  lui- 
même,  Napoléon  n'échangeait  que  quelques 
phrases  entrecoupées  avec  ses  compagnons  de 
voyage,  et  l'on  pouvait  s'apercevoir  alors  que 
sa  pensée  planait  toujours  sur  l'avenir,  et  que 
dans  les  illusions  qui  berçaient  son  imagina- 
tion, il  ne  désespérait  pas  de  maîtriser  encore 
les  événements.  Jamais  le  nom  de  l'impéra- 
trice ni  celui  du  roi  de  Rome  ne  sortirent  de  sa 
bauche.  Napoléon  était  descendu  à  l'hôtel  de  la 
préfecture  maritime,  où  la  population  se  porta 
immédiatementeu  masse  vers  sa  demeure.  Cette 
foule  demandait  à  voir  l'Empereur  qui  résista 
longtemps;  enfin,  vers  le  soir,  il  parut  sur  la 
terrasse.  Un  silence  rehgieux  accueiUit  d'abord 
la  présence  ;  mais  bientôt  les  groupes  éclatè- 
rent en  transports,  et  il  fut  salué  d'une  im- 
mense acclamation.  L'enthousiasme  eût  été 
moins  grand  au  temps  de  ses  glorieux  triom- 
hes,  et  pourtant  tout  était  fini,  la  trahison 
était  consommée,  et  ce  jour-là,  3  juillet,  une 
capitulation,  la  plus  honteuse  qui  soit  inscrite 
dans  nos  annales,  livrait  Paris  aux  Anglais  et 
aux  Prussiens. 

Les  deux  frégates  mises  par  le  gouverne- 
ment provisoire  à  la  disposition  de  l'Empe- 
reur étaient  la  Saale  et  la  Méduse,  comman- 
dées ,  la  première  par  le  capitaine  de  vaisseau 
Philibert,  et  la  seconde  par  le  capitaine  de 
frégate  Poné.  Il  y  avait  un  double  obstacle  à 
leur  sortie  :  la  présence  de  la  croisière  an- 
glaise à  l'embouchure  de  la  Charente,  et  les 
vents  contraires.  Dans  une  réunion  d'officiers 
généraux  et  supérieurs  de  la  marine,  parmi 
lesquels  on  remarquait  le  vieil  et  intrépide 
amiral  Martin^  il  fut  décidé  qu'on  devait 
âiercher  un  autre  moyen  de  salut  :  les  uns 
proposaient  de  recouvre  à  des  navires  neutres, 
mouillés  6ur  divers  points  de  la  côte,  entre 
autres  h  un  brick  de  commerce  danois,  alors 
en  chargement  à  l'ile  d'Aix  et  commandé  par 
un  capitaine  d'origine  française,  JNI.  Desson  ; 
ceux-ci  conseillaient  l'emploi  de  bâtiments  as- 
sez légers  pour  défier  le  peu  de  profondeur 


des  passes  encore  libres,  ainsi  que  la  surveM 
lance  de  Tennemi;  ceux-là  appuyaient  l'offre 
de  quelques  aspirants  intrépides  qui  se  fai- 
saient fort  de  conduire  l'Empereur  enlieu  de 
sûreté  dans  de  simples  chaloupes  pontées; 
enfin,  l'amiral  Martin,  combattait  ces  dffé- 
rentes  ouvertures,  signalait  la  corvette  i& 
Bayadère,  stationnée  dans  la  rivière  de  Bor- 
deaux et  commandée  parle  capitaine  Baudin 
comme  le  bâtiment  qui  pouvait  le  mieux  as- 
surer le  départ  de  Napoléon.  L'Empereur  ne 
savait  à  quel  parti  se  résoudre.  Peut-être  son 
hésitation  était-elle  entretenue  par  l'arrivé© 
successive  des  députations  de  l'armée. 

Rochefort  renfermait  un  régiment  d'artille- 
rie de  marine  ;  un  régiment  de  matelots  cam- 
pait sur  l'île  d'Aix,  dans  la  rade;  quinze  cents 
gardes  nationaux  étaient  à  la  Rochelle  ;  uq 
corps  de  cavalerie  occupait  Niort,  et  trois  mille 
hommes  de  gendarmerie  se  trouvaient  can- 
tonnés dans  les  environs  ;  enfin,  le  général 
Glausel,  à  Bordeaux,  avait  sous  ses  ordres 
plusieurs  régiments  d'infanterie.  Toutes  ces 
troupes.,  formant  le  noyau  d'une  armée,  en- 
voyaient à  l'Empereur  des  députations  char- 
gées de  lui  porter  l'expression  de  son  dévoû- 
ment  et  de  ses  regrets,  et  par  ces  témoignages 
d'amour  que  lui  donnaient  toutes  les  classes 
de  la  population  de  Rochefort,  cinq  jours  se 
passèrent  au  milieu  de  cette  incertitude.  En- 
fin, le  8,  Napoléon  dut  prendre  un  parti  ;  ce 
jour-là,  dans  la  matinée,  le  général  Becker 
reçut  de  Paris  des  ordres  qui  ne  permettaient 
plus  à  l'Empereur  de  prolonger  son  séjour  à 
Rochefort. 

«  Le  succè'!  des  négociations,  écrivait  le 
gouvernement  provisoire,  tient  principalement 
à  la  certitude  que  les  puissances  alliées  veu- 
lent avoir  de  son  embarquement.  La  commis- 
sion met  la  personne  de  Napoléon  sous  votre 
responsabilité  ;  vous  devez  employer  lous  les 
moyens  de  force  qui  seraient  nécessaires,  en 
conservant  le  respect  qu'on  lui  doft.  Faites 
qu'il  arrive  sans  délai  à  Rochefort,  et  faites-le 
embarquer  aussitôt.  Quant  aux  services  quHl 
offre,  nos  devoirs  envers  la  Francp  et  nos  en- 
gagei'^ents  avec  les  puissances  étrangères  ne 
nous  permettent  pas  de  les  accepter,  et  vous 
ne  devez  plus  nous  en  entretenir.  Enfin  la 
commission  vo:t  des  incom^énients  à  ce  que 
Napoléon  communique  a\fec  l'escadre  an* 
glaise  ;  elle    ne    peut  accorder  le  permis* 
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sioa     qui    lui  est  demandée  à  cet  égard. 

Davoust  écrivait  en  mêmft  temps  au  géné- 
ral Becker  qu'il  venait  de  prescrire  aux  com- 
mandants des  troupes  à  Rochefort  et  à  la  Ro- 
chelle» de  lui  donner  main  forte  pour  l'ac- 
complissement de  SCS  ordres. 

Le  général  communiqua  à  l'Empereur  les 
deux  lettres  qu'il  venait  de  recevoir  ;  ce  der- 
nier, après  les  avoir  lues,  lui  dit  :  «  Que  pen- 
sesf-vous  de  cela,  général?  Tout  le  monde, 
ici,  donne  son  avis,  excepté  vous.  —  Je  ne 
suis  pas  en  position  de  donner  des  conseils  à 
V.  M.,  répondit  le  général;  les  chances 
qu'elle  peut  courir  sont  trop  incertaines  ;  je 
ne  voudrais  pas  qu'on  put  me  reprocher  la 
moindre  influence  sur  ses  décisions.  Le  seul 
avis  que  je  me  permettrai  de  lui  donner,  c'est 
de  prendre  une  détermination  prompte  et 
d'exécuter  ensuite  le  plus  rapidement  possible 
le  projet  auquel  elle  aura  donné  la  préfé- 
rence. Le  sort  de  la  France  peut  malheureu- 
sement se  trouver  consommé  ;  le  nouveau 
gouvernement  peut  envoyer  des  agents  à  la 
poursuite  de  V.  M.,  dès  lors  mes  pouvoirs, 
que  je  ne  tiens  que  d'une  oojnmission  provi- 
soire, cessent,  et  V.  M.  court  des  dangers  dont 
il  est  impossible  de  prévoir  le  résultat.  » 
L'Empereur,  à  ces  derniers  mots,  garda  un 
moment  le  silence  ;  puis  il  dit  en  souriant  au 
comte  Becker  :  a  Mais,  général,  quoi  qu'il  ar- 
iivât,  vous  seriez  incapable  de  me  livrer. 
—  V.  M.  sait  que  je  suis  prêt  à  donner  ma 
vie  pour  protéger  son  départ,  répliqua  le  gé- 
néral ;  mais,  en  me  sacrifiant,  je  ne  la  sauve- 
rais pas  ;  car  les  commandants  des  frégates,  si 
la  scène  venait  à  changer,  recevraient  les  or- 
dres des  ministres  de  Louis  XVIII,  et  m.é- 
connaîtraient  les  miens.  —  Eh  bien  !  dit  l'Em- 
pereur, donnez  l'ordre  d'équiper  les  embar- 
cations pour  l'ile  d'Aix. 

Dans  la  soirée  du  8,  à  cinq  heures,  l'Empe- 
reur vint  descendre  sur  la  rive  droite  de  la 
Charente,  près  d'un  fort,  appelé  Je  château  de 
Fourras,  où  l'attendait  le  principal  canot  de 
la  Saalc, 

La  population  de  Rochefort  couvTait  les 
quais;  son  attitude  était  celle  de  la  tristesse  et 
du  respect  ;  des  larmes  coulaient  des  yeux  d'un 
grand  nombre  de  spectateurs.  Ce  morne  si- 
lence ne  fut  interrompu  que  lorsque  le  canot 
de  la  Saale  quitta  la  rive.  Un  long  cri  de 
Yii'eJlEmpereur!  s'éleva  dans  les  airs  et  sui- 


vit la  frêle  embarcation  sur  le  Qol  qui  ."em- 
portait. Napoléon  quittait  pour  jamais  le  rivage 
de  la  France  le  même  jour  et  à  la  même  heure 
où  Louis  XVlIl  rentrait  aux  'itiileries. 

11  était  huit  heures  du  soir  lorsque  l'Empe- 
reur arriva  près  des  frégates;  il  fit  aborder  la 
Saa!e,  où  il  s'installa  avec  les  généraux  Ber- 
trand, Rovigo,  Becker  et  Gourgaud. 

Le  lendemain,  9,  à  la  pointe  du  jour.  Na- 
poléon descendit  dans  l'île  où  il  fut  accueilli 
par  les  transports  les  plus  enthousiastes.  Ce 
fut  au  milieu  de  cette  multitude  enivrée ,  aux 
cris  répétés  de  F"n>e  l'Empereur  !  ne  partez 
pas  l  allons  à  la  Loire  !  qu'il  traversa  les  pre» 
mîers  ouvrages  pour  aller  passer  en  revue  le 
régiment  de  marins  formant  la  garnison  de 
l'ile.  Les  soldats  n'étaient  pas  moins  exaltés. 
Cette  revue  terminée ,  Napoléon  parcourut, 
avec  les  officiers  d'artillerie  et  de  génie,  les 
forts,  les  batteries,  tous  les  travaux  qu'il  avait 
fait  ériger  pour  protéger  la  rade  et  favoriser  le 
cabotage  entre  Rochefort,  La  Rochelle  et  Bor- 
deaux. 11  remonta  dans  les  embarcations.  Ce 
fut  encore  aux  cris  àe  :  A  la  Loire  !  ne  7ious 
quiiiez  pas  l  qu'il  s'éloigna.  A  son  retour  sur 
laSaale^  il  reçut  communication  d'un  dernier 
arrêté  de  la  commission  :  la  sûreté  person- 
nelle de  Napoléon  et  la  raison  d'état  exigeaient 
qu'il  quittât  sur-le-champ  le  territoire  fran- 
çais. Il  devait,  en  conséquence,  être  immédia- 
tement embarqué  sur  les  deux  frégates,  dans 
le  cas  où  leur  sortie  serait  possible,  et  dans  le 
cas  contraire  sur  un  aviso ,  qui  partirait  au 
plus  tard  dans  les  24  heures,  à  moins  qu'il  ne 
préférât  être  conduit  soit  abord  d'une  croisière 
anglaise^  soit  en  Angleterre  ;  on  devait  alorSf, 
sur  sa  demande  écrite,  mettre  à  sa  disposition 
un  parlementaire,  et  il  était  prescrit  au  §iné* 
rai  Becker,  si  le  départ  s'effectuait  au  moyen 
des  frégates  ou  de  l'aviso,  de  ne  quitter  Napo» 
léon  qu'en  dehors  des  pertuis  ;  et  s'il  deman- 
dait à  être  transporté  à  bord  de  la  croisière 
anglaise  ou  en  Angleterre,  de  l'accompagner 
jusqu'à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  destina- 
tions. Dans  la  lettre  du  général  Becker,  il  étail 
dit  :  a  Les  moindres  retards  peuvent  avoir  le» 
suites  les  plus  fâcheuses  ;  car  qui  peut  répon- 
dre que  les  dispositions  prises  dans  l'intérêt  de 
la  sûreté  de  la  personne  de  NapoI<M)n,  n'éprou- 
veraient pas  des  contrariétéi  xusurmonla- 
Lles  ?  »  L'arrêté  du  gouvernement  provisoire 
et  la  lettre  au  général  étaient  à  la  date  da 
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ÇtiH!^.  Ce  jour-là,  hs  troupes  anglaises  et 
prussiennes,  aux  termes  de  la  capilulatiori 
conclue  le  3,  devaient  prendre  possession  de 
Paris;  elendsmain,  7,  le  gouvernement  pro- 
visoire et  ses  ministres  devaient  disparaître. 
Le  général  Becker  expédia  sur-le-champ 
vers  Vue  de  Ré  une  pénidie  chargée  de  recon- 
naître, psr  l'étsU  de»  signaux,  le  nombre  des 
Dâtimen*s  anglais ,  ainsi  que  leurs  points  de 
station  dans  les  deux  pertuis.  De  son  côté, 
l'Empereur,  désirant  savoir  quel  accueil  il 
pouvait  espérer  de  la  part  de  l'Angleterre, 
donna  au  duc  de  Rovigo  et  à  M.  de  Las-Cases 
l'ordre  de  se  rendre  à  bord  de  la  croisière  bri- 
tannique, qui  se  composait  du  Bcllérophon  et 
du  brick  le  Mirmidon ,  mouillés  alors  à  la 
pointe  de  Clarisson,  l'un  des  angles  de  î'île 
d'Oléron.  M.  de  Las-Cases  connaissait  parfai- 
tement la  langue  anglaise  ;  mais  on  était  con- 
Tenu  qu'il  n'en  ferait  rien  paraître.  Admis  de- 
vant le  chef  de  la  croisière,  le  capitaine  Mait- 
land,  commandant  du  Bellérophon,  M.  de 
Las-Cases  remit  à  cet  officier  ^«6  lettre  où  le 
général  Bertrand ,  cfprès  avoû*  annoncé  que 
des  passeports  avaient  été  demandés  au  gou- 
vernement britannique,  pour  le  libre  passage 
de  Napoléon  aux  Etals-Cnis,  s'informait  si  ces 
passeports  étaient  arrivés,  c  Napoléon  a  ter- 
miné sa  carrière  politique,  lui  dit  M.  de  Las- 
Cases  ;  il  désire  quitter  la  France  sans  être 
inquiété  et  sans  se  trouver  contraint  de  re- 
pousser par  la  force  les  navires  de  guerre 
qu'il  pourrait  rencontrer;  c'est  uniquement 
dans  ce  but  qu'il  tient  aux  passeports  ;  et  plu- 
tôt que  d'exposer  à  une  lutte  les  bâtiments  de 
l'Etat  mis  à  sa  disposition,  il  prendrait  passage 
sur  des  navires  américains  ou  des  bâtiments 
de  commerce.  »  La  conversation  avait  lieu  en 
français.  Le  capitaine  Maitland  répondit  : 
a  J'ignorais  complètement  tous  les  faits  que 
vous  venez  de  m.e  rapporter  ;  je  ne  connaissais 
que  le  gain  de  la  bataille  de  Waterloo  ;  je  n'ai 
donc  pu  entendre  parler  de  passeports.  Mais 
si  vous  voulez  attendre,  ajouta-t-ilen  attachant 
Bon  regard  sur  la  mer,  je  pourrai  sans  doute 
vous  donner  bientôt  une  autre  réponse  ;  car 
j'aperçois  une  corvette  qui  manœuvre  pour 
m'aborder  ;  elle  fait  signal  qu'elle  vient  d'An- 
gleterre et  qu'el^«i  a  Jes  lettres  pour  moi.  » 

La  corvette,  qSr  était  la  Falmoidh,  aborda, 
et  son  capitaine  remit  au  commandant  du  Bel- 
îèrcphon  les  dépêches  dont  il  était  chargé.  Le 


capitaine  Maitland  les  lut.  «  Lorsque  le  bâti- 
ment a  quitté  l'iVngîeterre,  dit-il  a^^ducde 
Rovigo  et  à  M.  de  Las-Cases,  on  ne  savait  en- 
core rien  des  événements  que  vous  venez  de 
m'apprendre;  m^es  dépêches  n'en  disent  pas 
un  mot.'  L'amiral  lui-même  doit  les  ijg^r.  » 
Se  tournant  alors  vers  le  capitaine  de  la  Fil'- 
mouth,  il  lui  demanda  ce  que  l'on  disait  de 
nouveau  à  bord  des  bâtiments  de  l'amiral 
lîolham,  et  si  l'on  y  savait  où  était  l'Empe- 
reur. La  question  était  faite  en  anglais; 
M.  de  Las-Cases  écoulait,  mais  sans  paraître 
comprendre,  a  Lorsque  j'ai  quitté  la  baie  de 
Quiberon,  répondit  le  capitaine  de  la  Fal' 
rw.ith,  le  bruit  courait  à  bord  de  l'amiral  que 
Napoléon  venait  d'arriver  à  Nantes,  et  qu'il  y 
faisait  le  diable.  »  Le  capitaine  Maitland  sou- 
rit et  se  contenta  de  dire  en  français  à  ses  deux 
hôtes  :  a  On  n'en  sait  pas  à  bord  de  l'a- 
miral plus  qu'ailleurs.  »  Puis  il  leur  dit  :  a  Je 
voudrais  pouvoir  vous  satisfaire  ;  mais  vous 
voyez  que  cela  ne  m'est  pas  possible.  Je  vais 
rendre  compte  de  noire  entrevue  à  l'amiral 
Hotham,  et  lui  envoyer  la  lettre  du  général 
Bertrand.  Je  vous  ferai  connaître  sa  réponse 
aussitôt  qu'elle  arrivera  ;  mais  je  crois  qu'il 
jugera  la  chose  assez  importante  pour  venir  !la 
donner  lui-même.  » 

Le  duc  de  Rovigo  et  M.  de  Las-Cases  lui  fi- 
rent observer  que  cette  démarche  prendrait 
beau«oup  de  temps,  et  que  l'Empereur  désirait 
partir  sur-le-champ.  «  Cela  ne  dépend  pas  de 
moi,  »  leur  répondit-il.  Les  envoyés  de  Na- 
poléon lui  posèrent  alors  les  trois  questions 
suivantes  : 

«  Que  ferez-vous  si  l'Empereur  sort  à  bord 
des  frégates;  s'il  sort  sur  un  bâtiment  de 
commerce  françaisi  ;  ou  bien  à  bord  d'un  neu- 
tre, d'un  navire  américain,  par  exemple? 

a  —  Si  Napoléon  sort  à  bord  des  frégates, 
répondit  le  capitaine  Maitland,  je  les  attaque- 
rai et  les  prendrai,  si  je  peux;  dans  ce  cas  il 
sera  mon  prisonnier. 

a  S'il  sort  sur  un  bâtiment  de  commerce 
français,  comme  nous  sommes  en  guerre,  ja 
prendrai  le  bâtiment,  et  dès  lors  Napoléon  sera 
encore  mon  prisonnier. 
V'  a  Enfin,  s'il  sort  sur  un  bâtiment  neutre  et 
que  je  le  visite,  je  ne  prendrai  pas  sur  moi  de 
le  laisser  aller.  Je  retiendrai  le  bâtiment,  et 
j'en  référerai  à  mon  amiral,  qui  décidera. 

"  —  Dans  ce  dernier  cas,  dirent  le  duc  de 
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*<ovigo  et  M.  de  Las-Cases,  lereliendrez-vous 
comme  prisonnier?  —  Non ,  répliqua  vive- 
ment le  capitaine  du  Bellérophon.  Je  ne  me 
permettrais  paos  de  décider  ;  ce  serait  un  tas 
extraordinaire  dont  je  laisserais  toute  la  r«y 
ponsabilité  à  mon  amiral.  » 

Lîk  conversation  continua.  Le  nom  des 
Etats-Unis  fut  encore  prononcé,  a  Je  ne  crois 
pas  que  mon  gouvernement  laisse  aller  Na- 
poléon en  Amérique,  dit  le  capitaine.  —  Oii 
doHC  lui  permettrait-on  de  se  retirer  ?  répon- 
dit le  duc  de  Rovigo.  —  Je  l'ignore,  répliqua 
M.  Maitland;  mais  je  suis  presque  certain  de 
ce  que  je  vous  dis.  Quelle  répugnance  aurait-il 
donc  à  venir  en  Angleterre,  ajouta-t-il  tout-à- 
coup.  » 

M.  de  Las-Cases  objecta  le  ressentiment  du 
gouvernement  britannique  et  le  climat  de 
l'Angleterre.  Le  capitaine  répliqua  que  c'était 
une  erreur  de  croire  que  le  climat  de  l'An- 
gleterre fût  froid  et  humide,  et  que  dans  le 
comté  de  Kent  il  était  aussi  doux  qu'en  France. 
a  Quant  aux  ressentiments  politiques,  ajouta- 
t-il,  la  présence  de  Napoléon  en  Angleterre 
serait  le  moyen  le  meilleur  de  les  éteindre 
tous.  Il  n'aurait  d'ailleurs  rien  à  craindre  des 
ministres  :  notre  gouvernement  n'est  ~:::  ar- 
bitraire; tout  y  est  soumis  à  la  loi,  et  la  nation 
ne  souffrirait  pas  qu'on  essayât  de  la  violer 
envers  lui.  » 

'  M.  de  Las-Cases  promit  de  rapporter  cette 
conversation  à  l'Empereur.  «  Je  ferai  tout  ce 
qui  dépendra  de  moi,  ajouta-t-il.  pour  lui  faire 
adopter  l'idée  de  se  rendre  en  Angleterre, 
mais  peut-il  espérer,  en  ce  cas,  de  trouver 
dans  votre  vaisseau  un  moyen  de  transport 
pour  lui  et  pour  les  personnes  qui  l'accom- 
pagnent? » 

Le  capitaine  Maitland  répondit  qu'il  allait 
faire  de  cette  demande  l'objet  d'une  dépêche 
à  son  amiral,  et  que  si  l'Empereur  lui  devnan- 
dait  passage  à  son  bord,  avant  qu'il  eût  ob- 
1enu  une  réponse,  il  commencerait  par  le  re- 
cevoir. 

Ce  fut  vers  ks  deux  heures  de  l'après-midi 
que  le  duc  de  Rovigo  et  M.  de  Las-Cases,  re- 
venus sur  la  Saaley  rendirent  compte  à  l'Em- 
pereur de  cette  conférence.  Napoléon  ne  re- 
garda point  le  résultat  de  cette  démarche  com- 
B3C  favorable.  On  reprit  donc  ks  projets  agi- 
lés  les  jours  précédents.  On  re'^arla  de  tenter 
la  sortie  sur  un  bâtiment  assez,  îéiïer  pour  que 


son  tirant  d'eau  lui  permît  de  quitter  k  rade 
par  des  passes  interdites  aux  navires  de  guerre. 
Pendant  qu'on  discutait,  les  marins,  plar-^és  sur 
\q%  ponts  des  frégates,  signalèrent  les  bâti» 
menls  ennemis  qui  manœuvraienî  pour  s« 
rapprocher,  le  capitaine  Maitland  se  mettaî 
en  mesure  de  leur  barrer  le  passage  et  de  caj 
turer  le  souverain  déchu.  Aux  premières  heif 
res  de  la  soirée  il  vint  s'embosser  en  travea 
de  la  rade  des  Basques  ;  toute  issue  se  trouvai, 
fermée  à  la  Saale  et  à  la  Méduse. 

Les  vents  semblaient  vouloir  cesser  d'être 
contraires.  Le  capitaine  Poné  offrit  de  se  dé- 
vouer avec  son  équipage  pour  faciliter  la  sor- 
tie de  la  Saale.  Il  proposa  de  se  jeter  sur  le 
Bellérophon,  pendant  la  nuit,  de  le  saisir  à 
l'ancre,  de  se  fixer  à  ses  flancs,  d'y  rester  at- 
taché et  de  combattre  tant  qu'un  seul  de  ses 
matelots  se  tiendrait  debout.  Pendant  cette 
lutte,  la  Saale,  favorisée  par  les  ténèbres, 
franchirait  la  passe  et  gagnerait  la  haute  mer. 

Le  capitaine  Philibert,  commandant  supé- 
rieur des  deux  frégates,  refusa  son  consente- 
ment. Il  ne  pouvait,  disait-il,  prendre  sur  lui 
d'autoriser  la  perle  de  l'une  d'elles.  D'un  au- 
tre côté,  l'Empereur  déclara  que  ce  sacrifice 
de  tout  un  équipage  était  un  acte  de  dévoue- 
ment dont  la  proposition  excitait  sa  reconnais- 
sance, mais  qu'il  ne  pouvait  accepter. 

On  continuait  les  négociations  entamées  avec 
quelques  bâtiments  de  commerce,  mais  sur- 
tout avec  le  navire  danois  du  capitaine  Besson, 
lorsque  le  12,  des  nouvelles  arrivées  de  Ro- 
chclbrt  obligèrent  le  général  Becker  d'insister 
de  nouveau  pour  une  prompte  détermination: 
Louis  XVIII  était  rentré  aux  Tuileries.  De 
plus  longs  retards,  disait  le  général,  expose- 
raient la  personne  de  l'Emperenr  à  des  dan- 
gers sérieux.  Napoléon  ordonna  d'embarquel 
sur-le-champ  une  partie  de  sa  suite  ainsi  quo 
tous  les  gros  bagages  sur  le  brick  l'Epen>i<ir 
et  la  goélette  la  Sophie,  et  manifesta  l'inten-. 
tion  de  se  rendre  à  bord  de  la  croisière  an-» 
glaise.  Mais  bientôt  après,  craignant  que  le 
gouvernement  royal  ne  transmit  de  nouveaux 
ordres  aux  capitaines  des  deux  frégates,  il  vou< 
lut  être  débarqué  dans  l'iie  «''Aix,  où  il  peE< 
sait  que  ses  compagnons  et  lui  y  trouveraient 
plus  de  sécurité.  Les  démonstrations  qui  l'a- 
vaient salué  à  sa  première  visite;  l'accueillirenf 
avec  encore  plus  d'énergie. 

Le  jour  suivant,  13  juillet,  le  général  Lal< 
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lemand,  vînt  dire  à  l'Empereur  que  la  Baya- 
dèrc  était  à  ses  ordres  ;  que  la  rivière  de  Bor- 
deaux, où  mouillait  cette  corvette,  ne  semblait 
pas  Tobjp'-d'une  surveillance  bien  sévère, 
çue  pkisieurs  navires  de  commerce  américains 
en  partance  pour  les  États-Unis,  étaient 
mouillés  près  de  la  Bayadère;  qu'il  serait  fa- 
cile de  les  noliser  et  de  combiner  leur  sortie 
avec  celle  de  la  corvette,  de  manière  à  déjouer 
la  poursuite  des  croiseurs  ennemis  ;  que  la 
corvette  était  parfaitement  armée,  équipée  et 
approvisionnée;  et  que  son  commandant,  le 
capitaine  Baudin,  se  faisait  fort  de  conduire 
l' Empereur  jusqu'au  bout  du  monde. 

Le  succès  était  assuré  ;  mais,  pour  gagner 
le  mouillage  de  la  Bayadère ,  il  fallait  risquer 
un  trajet  de  près  de  vingt  lieues,  partie  en 
mer  et  partie  dans  les  terres  où  flottait  déjà 
le  drapeau  blanc.  D'un  autre  côté,  l'Empereur 
connaissait  peu  Lalleraand,  et  la  part  prise 
par  ce  général  au  complot  orléaniste  du  9  mars, 
n'était  pas  de  nature  à  lui  donner  une  con- 
fiance absolue.  Sans  doute  il  n'eut  pas  hésité 
si  le  capitaine  Baudin  avait  pu  venir  lui-même 
le  renseigner. 

Un  autre  plan  fut  proposé.  Plusieurs  offi- 
ciers du  régiment  de  marine  (14®)  formant  la 
garnison  de  l'île,  le  lieutenant  de  vaisseau 
Genty,  les  enseignes  Doret,  Salis,  Lepelletier, 
et  les  aspirants  de  première  classe  Château- 
neuf  et  Moncousu,  offraient,  en  leur  nom  et 
au  nom  de  leurs  camarades,  d'équiper  et  de 
monter  deux  chasse-marées  mouillés  dans  la 
Tade,  d'y  embarquer  l'Empereur  et  sa  suite, 
et  de  profite^  de  l'obscurité  de  la  nuit  pour 
échapper,  inaperçus,  à  la  croisière  anglaise  ; 
ils  devaient  longer  ensuite  la  côte  jusqu'à  la 
hauteur  de  La  Rochelle,  puis  gagner  la  haute 
mer.  On  devait  arrêter  le  premier  bâtiment 
de  commerce  qui  serait  rencontré  et  le  con- 
traindre, à  prix  d'argent,  de  prendre  à  son 
Oord  l'Empereur  ainsi  que  tous  les  siens  et  de 
fie  diriger  ensuite  sur  les  États-Unis.  Le  brick 
danois  devait  concourir  à  ce  plan  ;  on  réservait 
ie  décider  au  moment  du  départ,  quels  se- 
raient laa  passagers  qu'on  lui  confierait. 

La  proposition  fut  agréée.  Les  deux  chasse- 
marées  furent  achetés  sur-le-champ.  Les  capi- 
taines des  deux  frégates  s'empressèrent  de  four,** 
nir  tout  le  gréement  nécessaire ,  l'équipage  fut 
formé  exclusivement  des  oftîciers  et  des  sous- 
officiers  du  i4«  de  marine.  Tous  les  apprêts 


furent  terminés  dans  la  journée.  Les  effets 
précieux  furent  embarqués  sur  les  deux  chasse- 
marées  où  devaient,  en  outre,  monter  la  plus 
grande  partie  des  personnes  de  la  suite  de 
l'Empereur.  Le  brick  danois  devai-  "ecevoif 
Napoléon  ainsi  que  les  généraux  Bertrand, 
Gourgaud,  Savary  et  Lallemand,  et  le  premier 
valet  de  chambre  Marchand.  A  onze  heurei 
du  soir  tout  était  disposé  ;  le  brick  danois  et 
les  deux  chasse-marées  se  tenaient  sous  voiles. 
Le  général  Becker,  prévenu  par  M.  Genty,  se 
rendit  près  de  l'Empereur  :  5/re,  lui  dit-il, 
tout  est  prêt  ;  le  capitaine  attend  F.M.ï> 
Napoléon  répondit  qu'il  allait  descendre. 

L'Empereur  fit  effectivement  quelques  pas 
pour  sortir;  mais  bientôt  la  dispersion  de  sa 
suite  sur  trois  bâtiments  excita  une  vive  ru- 
meur. Les  femmes  ne  voulaient  pas  être  sé- 
parées de  leurs  maris,  et  ceux  de  ces  exilés 
volontaires  qui  avaient  été  désignés  pour  mon- 
ter dans  les  chasse-marées,  se  plaignaient  de 
la  préférence  accordée  aux  généraux  Gour- 
gaud, Savary  et  Lallemand.  »  Les  apprêts  du 
départ,  chez  le  plus  grand  nombre  des  mé- 
contents, étaient  loin  d'être  achevés.  Qu'est-il 
besoin,  d'ailleurs,  s'écriait-ci ,  d'aller  aux 
États-Unis?  Pourquoi  marcher  ainsi  séparés? 
Qu'arrivera-t-il  si  l'un  des  bâtiments  est  pris? 
Que  deviendront  les  passagers  capturés?  ne  se- 
rait-il pas  plus  simple  de  gagner  l'Angleterre? 
L'Angleterre  !  tout  le  monde  l'invoquait  ;  tou- 
tes les  voix  la  signalaient  comme  l'asile  le  plus 
facile,  le  plus  proche  et  le  plus  sûr.  Savary, 
lui-même,  disait  au  général  Becker  :  t  Con- 
seillez donc  à  S.  M.  de  renoncer  à  tous  ces 
moyens  précaires  d'évasion,  et  de  s'abandon- 
ner à  la  générosité  du  régent  de  la  Grande- 
Bretagne.  »  Napoléon,  sollicité,  prié  par  ses 
compagnons  d'infortune,  fut  encore  une  fois 
sans  force  contre  leurs  instances  et  leurs  illu- 
sions. «Vous  le  voulez?  leur  dit-ii  après  avoir 
résisté  quelque  temps.  Eh  bien!  nous  irons 
en  Angleterre  !  »  11  chargea  le  général  Ber- 
trand de  remercier  en  son  nom  les  officiers  et 
les  sous-officiers  qui,  montés  sur  les  frêles 
navires  mouillés  à  quelques  pas  de  sa  de- 
meure, n'attendaient  plus  que  les  passagers 
pour  lever  l'ancre  et  franchir  les  passes.  Le 
grand-maréchal  dut  leur  dire  que  l'Empereui 
renonçait  à  ce  moyen  de  salut  et  qu'il  passe- 
rait le  reste  de  la  nuit  à  l'île  d'Aix. 

Le  lendemain,  14,  à  quatre  heures  du  ma- 
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tin,  M.  Las-Cases  et  le  général  Lallemand  se 
rendirent  à  bord  du  Bellcrophon  en  qualité  de 
parlement>iire  ■  chargés  de  recueillir  la  ré- 
ponse qtk;  îs  Ljî|Hî£iiS*;  MSii^ssè'  £^2â;#  «^  S5^ 
mander  à  Taniiral  Hothara,  relativement  à  la 
réceplion  de  l'Empereur  à  bord  de  ses  bàli- 
ments  et  à  son  passage  en  Angleterre.  A  midi, 
les  deux  envoyés  étaient  de  retour.  Ils  annon- 
cèrent que  le  commandant  du  Eellérophon 
après  les  avoir  attentivement  écoutés,leur  avait 
répondu  :  a  Qu'il  venait  de  recevoir  de  son 
c  gouvernement  des  ordres  qui  l'autorisaient 
«  à  accueillir  à  son  bord  Napoléon  et  sa  suite, 
o  si  la  demande  lui  en  était  faite,  et  à  le  trai- 
G  ter  avec  tout  le  respect,  tous  les  égards  dus 
a  au  rang  qu'il  avait  occupé  ;  mais  qu'il  ne 
a  garantissait  pas  à  S.  RI.  l'obtention  de  sauf- 
a  conduits  pour  son  passage  de  l'Angleterre 
0  aux  États-Unis.  » 

Cette  réponse  ne  satisfaisait  ni  l'Empereur 
ni  ses  compagnons.  «On  semble  éviter  de 
s'engager,  leur  dit  il  ;  je  ne  vois  là  aucune 
garantie.  »  Puis,  il  ajouta  :  a  Le  capitaine  du 
brick  danois  (M.  Besson)  vient  de  me  soumet- 
tre une  nouvelle  proposition;  il  répond  de  ma 
sûreté  si  je  consens  à  me  confier  à  sa  loyauté 
avec  une  seule  personne  de  ma  suite.  Me  ca- 
cher et  fuir  ainsi,  me  répugne.  Dites  votre  avis. 

Toutes  les  personnes  présentes ,  moins  le 
général  Lallemand,  furent  d'accord  pour  c«n- 
seiller  à  Napoléon  de  se  confier  à  la  loyauté 
anglaise  ;  le  séjour  sur  le  sol  britannique  du 
})lu3  noble  ennemi  de  l'Angleterre,  flatterait, 
disaient-elles,  la  fierté  du  gouvernem^ent  et  de 
la  nation,  et  il  était  impossible  que  les  mi- 
nistres ainsi  que  le  peuple  n'accueillissent  pas 
l'Empereur  avec  ]«  respect  et  les  égards  dus 
a  son  nom.  Cette  opinion  fut  combaUue  par  le 
général  Lallemand.  «Acceptez  l'offre  du  ca- 
pitaine Besson ,  sire ,  disait-il  ;  ne  consultez 
que  les  intérêts  de  votre  salut  personnel; 
choisissez  celui  de  nous  qui  vous  inspirera  le 
plus  de  confiance  ;  si  V.  M.  m'honore  de  son 
jchoix,  je  lui  servirai  de  secrétaire,  de  valet  de 
chambre.  »  Napoléon,  après  avoir  promené 
Bon  regard  sur  tous  les  membres  de  la  réu- 
nion, voyant  la  vresque  unanimité  décidée 
pour  le  passage  en  Angleterre,  mit  fin  au  de- 
iat  par  ces  mots:  a  Mon  parti  est  pris;  je 
c  vais  écrire  au  prince  régent,  et  demain,  à  la 
8  pomte  du  jour,  nous  nous  rendrons  à  bord 
c  de  la  croisière  anglaise,  j» 


Chacun  se  retira  pour  achever  ses  apprêta 
de  départ,  et  Napoléon,  resté  seul,  écrivit  au 
prince  régent  cette  lettre  si  connue  : 

c  En  butte  aux  factions  qui  divisent  mon 
pays  et  à  l'inimitié  des  grandes  puissances  de 
l'Europe,  j'ai  terminé  ma  carrière  politique, 
et  je  viens,  comme  Thémistocle,  m'asseoir  au 
foyer  du  peuple  britannique.  Je  me  mets  sous 
la  protection  de  ses  lois,  que  je  réclame  de 
Votre  Altesse  Royale,  comme  du  plus  puis- 
sant, du  plus  constant  et  du  plus  généreux  de 
mes  ennemis. 

cNAPOLÉorr.D 

Le  général  Gourgaud  fut  chargé  de  porter 
à  Londres  cette  lettre  si  digne  et  si  courte. 
En  renonçant,  pour  monter  sur  le  Belléro- 
phonf  aux  moyens  de  salut  qui  lui  avaient  été 
proposés  et  qui  lui  restaient  encore,  l'Empe- 
reur entendait  subir  un  exil,  non  la  captivité, 
et  croyait  se  rendre  l'hôte,  mais  non  le  prison- 
nier de  l'Angleterre.  Voici  les  instructions  re- 
mises au  général  Gourgaud  : 

G  Ile  d'Aix,  14  juin  181o. 

G  Mon  aide-de-camp  Gourgaud  se  rendra  à 
bord  de  l'escadre  anglaise  avec  le  comte  de 
Las-Cases.  îl  parUra  sur  l'avis  que  le  com- 
mandant de  cette  escadre  expédiera,  soit  à 
l'amiral,  soit  à  Londres.  Il  tâchera  d'obtenir 
une  audience  du  prince  régent  et  lui  remettra 
ma  lettre.  Si  l'on  ne  voit  pas  d'inconvénients 
pour  me  délivrer  des  passeports  pour  les  États- 
Unis  d'Amérique,  c'est  ce  que  je  désire;  mais 
je  n'en  veux  pour  aller  clans  auciiut:  colonie. 
Au  défaut  de  l'Amérique,  je  préfère  l'Angle- 
terre à  tout  autre  pays.  Je  prendrai  le  titre  de 
colonel  Muiron  ou  Duroc.  Si  je  dois  aller  en 
Angleterre ,  je  désirerais  être  logé  dans  une 
maison  de  campagne ,  à  dix  ou  douze  lieues 
de  Londres,  où  je  souhaiterais  arriver  le  plus 
incognito  possible.  11  faudrait  une  habitation 
assez  grande  pour  y  loger  tout  mon  monde. 
Je  suis  désireux ,  et  cela  doit  entrer  dans  les 
vues  du  gouvernement,  d'éviter  Londres.  Si 
le  ministère  avait  envie  de  mettre  un  commis- 
saire près  de  moi,  Gourgaud  veillera  à  ce  que 
cela  n'ait  aucun  air  de  scr\*xtude  et  que  ce  soit 
un  homme  qui ,  par  son  caractère  et  par  son 
rang,  ne  puisse  donner  lieu  à  aucune  maa» 
valse  pensée. 
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rf  Si  Gonrgand  doit  être  envoyé  à  l'amiral, 
U  serait  plus  convenable  que  le  capitaine  le 
garddt  à  son  bord  pour  le  faire  partir  sur  une 
corvette,  afin  d'êîre  sur  qu'il  arrivera  à  Lon- 
dres avant  nous. 

a  Napoléon.» 

La  dépêche  adressée  par  le  général  Ber- 
trand au  capitaine  Maitland  était  conçue  en 
ces  termes  : 

«Iled'Aix,  14  juillet  1815. 

a  Monsieur  le  commandant,  M.  le  comte 
de  Las-Cases  a  rendu  compte  à  l'Empereur 
de  la  conversation  qu'il  a  eue  ce  matin  à  votre 
bord".  S.  M.  se  rendra  à  la  marée  de  demain, 
vers  les  quatre  ou  cinq  heures  du  matin,  à 
Lord  de  votre  vaisseau. 

a  Je  vous  renvoie  M,  le  comte  de  Las-Cases 

ec  la  liste  des  personnes  composant  la  suite 

S.  M. 

a  Si  l'amiral,  en  conséquence  de  la  de- 
mande que  vous  lui  avez  adressée,  vous  en- 
voie les  sauf-conduits  pour  les  États-Unis,  Sa 
Majesté  s'y  rendra  avec  plaisir;  mais  à  défaut 
de  ces  sauf-conduits,  elle  se  rendra  volon- 
tiers en  Angleterre  comme  simple  particulier, 
pour  y  jouir  de  la  protection  des  lois  de  votre 
pays. 

«S.  M.  expédie  M.  le  maréchal -de-camp 
baron  Gourgaud  aiiprès  du  prince  régent  avec 
«ne  lettre  dont  je  vous  envoie  copie,  vous 
priant  de  la  faire  passer  au  ministre  auquel 
vous  croirez  nécessaire  d'envoyer  cet  officier- 
général,  afin  qu'il  ait  l'honneur  de  remettre 
au  prince  régent  la  lettre  dont  il  est  chargé. 

a  J'ai  l'honneur,  etc. 

Comte  Bertrand.  » 

Le  général  Gourgaud  et  M.  de  Las-Cases 
partirent  à  quatre  heures  du  soir.  Arrivés  à 
bord  du  Bellérophon,  ils  furent  parfaitement 
accueillis  du  capitaine  Maitland,  qui  mit  aussi- 
tôt à  la  disposition  du  général  la  corvette  la 
Slany,  arrivée  la  nuit  précédente.  La  corvette 
appareilla  sur-le-champ  pour  la  côte  d'Angle- 
terre. 

Outre  les  moyeas  d'évasion  qu\  lui  étaient 
offerts",  l'Empereur  avait  encore  un  moyen  de 
«aliit  :  il  pouvait  rentrer  dans  l'intérieur  des 
terres,  rejoindre  l'armée  de  la  Loire,  rallier  à 
celte  armée  tous  les  régiments  disséminés  dans 
Test  et  dans  l'ouest  de  la  France,  et  cn£;agcr; 


à  la  tête  de  ces  forces  encore  conddérabVes, 
une  lutte  dont  le  résultat  aurait  été  fatal  auï 
alliés.  Ces  moyens  se  présentèrent  sans  doutt 
à  son  esprit  dans  la  nuit  du  14  au  15;  mais 
douter  de  la  grandeur  et  de  la  loyauté  anglaise, 
était  à  ses  yeux  faire  injure  à  tout  un  peuple 
brave  et  puissant.  Le  i5,  à  trois  heures  du 
matin,  il  s'habillait  pour  se  rendre  à  bord  du 
Bellérophon^   lorsque  le  général  Becker  lui 
remit  une  lettre  qu'il  venait  de  recevoir  du 
préfet  maritime,  et  dans  laquelle  le  baron 
Bonnefoux  annonçait  la    prochaine  arrivée 
d'un  émissaire  parti  de  Paris  avec  mission  de 
l'arrêter.  Cet  émissaire  était  le  capitaine  de 
Rigny,  depuis  devenu  vice-amiral  et  ministre. 
L'Empereur  acheva  de  s'habiller  et  se  dirigea 
vers  le  brick  VEpervier,  qui ,  les  voiles  dé- 
ployées en  face  de  l'île,  l'attendait.  Napoléon, 
csiffé  du  petit  chapeau,  était  revêtu  de  l'uni- 
forme vert  de  colonel  des  chasseurs  à  cheval 
de  la  garde  impériale,  et  avait  Vépée  au  côté. 
Il  entra  dans  le  canot  suivi  du  général  Becker 
et  de  tous  ses  officiers  en  grand  uniforme.   Le 
canot  aborda  bientôt  VEpervieri  Arrivé  sur 
le  poni  du  brick,  le  général  Becker  s'approcha 
de  Napoléon,  et  lui  demanda  si,  pour  obéir 
aux  prescriptions  du  dernier  arrêté  du  gouver- 
nement provisoire,  il  l'autorisait  à  l'accompa- 
gner jusque  sur  le  Bellérophon.  «N'en  faites 
«  rien,  général,  s'écria  l'Empereur  ;  pensons 
«  à  la  France  !  c'est  de  mon  propre  mouve- 
«  ment  que  je  me  rends  à  bord  de  la  croisière. 
«  Si  vous  y  veniez  avec  moi,  on  ne  manque- 
«  rait  pas  de  dire  que  vous  m'avez  livré  aux 
f  Anglais.  Je  ne  veux  pas  laisser  peser  sur  la 
«  France ,  même  le  soupçon  d'une  pareille 
«  injure.» 

Le  général  Becker  ne  put  proférer  une  seule 
parole ,  il  fondait  en  larmes  ;  l'Enipereur  lui 
tendit  la  main  :  «  Embrassez-moi,  général, 
«  lui  dit-il;  je  vous  remercie  de  tous  les  soina 
a  que  vous  avez  pris  de  moi  ;  je  regrette  de  ne 
f  vous  avoir  pas  connu  plus  tôt  d'une  manière 
«  aussi  particulière.  Embrassez-moi  ;  adieu  î» 
Le  général,  au  milieu  des  sanglots  qui  étouf- 
faient sa  voix,  ne  put  laisser  échapper  q^«  ces 
paroles  :  «  Adieu,  sire  ;  soyec  *>l03  heureux 
«  que  nous  !  » 

L'Epervier  se  dirigea  immédiatement  sur 
le  Bellérophon,  que  l'Empereur  ne  tarda  pas 
à  aborder.  Le  capitaine  Maitland  attendait 
l'Empereur  à  la  tête  de  son  état-major;  l'alti- 
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tude  de  ses  officiers  élail  celle  de  l'étonne- 
mentet  du  respect;  l'équipage  gardait  le  plus 
profond  silence.  Les  marins  de  VLpen'ier, 
pendanl^e  temps,  n'avaient  point  quitté  l'Em- 
pereur des  yeux  ;  leurs  regards  attristés  sui- 
vaient tous  ses  mouveiricnts  ;  et  quand,  arrivé 
iur  le  pont  du  vaisseau  ennemi,  Napoléon  fut 
Eurle  point  de  disparaître,  un  long  cri  de  Fii>e 
l'Empereur!  lui  porta  leurs  adieux.  Peu  d'in- 
stants après  être  arrivé  sur  le  pont  du  Belle- 
rophon,  l'Empereur  put  voir  les  frégates  la 
Saale  et  la  Méduse  amener  le  pavillon  trico- 
lore et  arborer  le  drapeau  blanc.  L'empire 
avait  pour  jamais  disparu. 

Une  heure  à  peine  s'était  écoulée  depuis 
l'arrivée  de  Napoléon  à  bord  du  navire  bri- 
tannique quand  les  vigies  signalèrent  le  Su- 
perbe, monté  par  l'amiral  Hotham.  Une  tarda 
pas  à  jeter  l'ancre  près  du  Bdlèrophon  ;  le 
capitaine  Maitland  se  rendit  immédiatement  ', 
son  bord  :  tous  deux,  après  une  conférence 
assez  longue,  vinrent  sur  le  navire  où  se  trou- 
vait l'Empereur  ;  l'amiral  fît  demander  à  Na- 
poléon la  permission  de  lui  être  présenté  ;  il 
l'obtint  ;  l'entrevue  fut  courte  ;  l'amiral,  en  se 
retirant,  pria  l'Empereur  de  venir  visiter  son 
vaisseau  le  lendemain,  et  d'y  accepter  à  dé- 
jeûner. Napoléon  consentit,  et  le  16  au  matin, 
il  se  fil  conduire  à  bord  du  Superbe,  où  l'ami- 
ral le  reçu*  avec  tous  les  honneurs  en  usage 
pour  les  têtes  couronnées  Tous  les  officiers 
du  vaisseau  lui  furent  successivement  présen- 
tés et  nommés  ;  il  visita  les  batteries  et  prit 
place  ensuite  à  la  table  de  l'amiral.  Ce  dernier, 
lorsque  Napoléon  se  leva  pour  se  retirer,  in- 
vita l'Empereur  a  rester  à  bord  de  son  vais- 
seau, qui  était  beaucoup  plus  spacieux,  di- 
8ait-il,  et  plus  commodément  installé  que  le 
Bellèrophon.  Napoléon  répondit  qu'il  se  trou- 
vait effectivement  un  peu  à  l'étroit  sur  ce  der- 
nier navire  ;  mais  qu'il  répugnait,  pour  une 
çêne  de  quelques  jours,  à  mortifier  le  capitaine 
RLitland,  surtout  sicetle  circonstance  pouvait 
être  avantageuse  à  sa  carrière. 

Le  lendemain,  17,  à  huit  heures  du  matin, 
le  Ti  Ué-:cphon  et  la  corvette  le  Mirmidon,  les 
seuls  bâtiments  qui  avaient  jusque  là  composé 
la  croisière,  firent  voile  pour  la  côte  anglaise"^ 
Ce  fut  seulement  le  24  que  les  deux  navires 
jetèrent  l'ancre  dans  la  baie  de  Torbay.  Du- 
rant tout  ce  voyage,  aucune  parole ,  pas  le 
jRoindre  indice  ne  purent  faire  soupçonner  à 


l'Empereur  que,  sur  le  BeUêrop7ion,\\  fût  au- 
tre chose  qu'un  passager  de  haut  rang,  que 
l'on  s'empresserait  de  débarqaer  ^uôsitôt  son 
arrivée  dans  un  port  anglais.  La  j^résence  du 
général  Gourgaud,  que  Napoléon  trouva  de» 
vaut  Torbay,  à  bord  de  la  Slany,  sans  avoir 
pu  remplir  sa  mission,  fut  même  impuissante 
à  le  détromper. 

Le  général  Gourgaud,  tant  qu'il  était  resté 
en  mer,  avait  été  également  entretenu  par  le 
capitaine  de  la  Slany  dans  la  conviction  d'une 
admission  prompte  et  facile  auprès  du  prince 
régent.  Mais,  à  l'arrivée  de  la  corvette  à  Ply- 
moulh,  le  capitaine  Sartorius  avait  gagné  la 
terre  et  laissé  l'envoyé  de  l'Empereur  sous  la 
garde  des  officiers  du  bord,  avec  défense  ex- 
presse à  ceux-ci  de  permettre  au  général  la 
moindre  communication  avec  la  côte.  Lorsque 
ce  dernier  voulut  débarquer ,  on  lui  annonça 
le  départ  subit  de  M  Sartorius,  et  on  lui  dit 
qu'il  ne  pouvait  quitter  le  navire  avant  le  tô 
toui'  du  capitaine.  Le  général  Gourgaud  ^é  • 
clama  avec  véhémence  les  moyens  d'accom- 
plir sa  mission.  Le  nouveau  commandant  de 
la  Slany,  pour  toute  réponse,  remit  à  k  voile, 
et,  malgré  les  énergiques  protestations  du  gé«- 
néral,  vint  mouiller  en  rade  de  Torbay,  où 
Napoléon  lui-même  ne  tarda  pas  à  arriver.  Ei? 
rendant  à  l'Empereur  la  lettre  qu'il  lui  av*ii 
donnée  pour  le  prince  régenf,  le  général  se 
plaignit  amèrement  du  manque  de  foi  du  ca- 
pitaine de  la  ■i'/rt/i;- et  laissa  entrevoir  quelques 
doutes  sur  la  loyauté  des  officiers  anglais  et  d^ 
leur  gouvernement.  Napoléon  repoussa  les 
soupçons  de  son  aide-de-camp  ;  toutefois  il  re- 
dit ses  plaintes  au  capitaine  Maitland,  qui  ex- 
cusa par  l'usage  les  obstacles  apportés  au 
débarquement  du  général  Gourgaud.  L'igno- 
rance du  capitaine  Maitland  à  l'égard  des  dis- 
positions de  son  gouvernement  était  réelle  ;  et 
le  surlendemain,  26,  lorsqu'il  eut  reçu  l'ordre 
de  rallier  l'amiral  Keilh  à  Plymouth,  il  n'était 
encore  instruit  de  rien. 

L'amiral  Keit,  aussitôt  l'arrivée  du  Bdlèro- 
phon, vint  rendre  visite  à  l'Empereur  ;  il  s« 
montra  respectueux,  empressé  près  de  Napo- 
léon; lui  dit  qu'il  serait  heureux  de  lui  faire 
asréer  ses  services,  et  que  personne  ne  dési- 
rait plus  vivement  de  voir  arriver  de  Londres 
les  ordres  qui  devaient  permettre  k  l'Empe- 
reur d'échanger  enfin  contre  nue  demeura 
convenable  en  An gîeterre,  l'incommode  cliam- 
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bre  de  son  vaisseau.  Cependant  le  capitaine 
Maitland  prenait  les  précautions  les  plus  rigou- 
reuses pour  empêcher  ses  passagers  de  com- 
muniquer avec  la  terre.  Il  ne  se  bornait  pas  à 
repousser  toutes  les  demandes  qui  lui  étaient 
aà'essées  pour  visiter  son  bâtiment  ou  ses  hô- 
tes: les  chaloupes  de  son  vaisseau,  réunies  à 
celles  de  plusieurs  autres  navires  de  guerre 
mouillés  dans  la  rade,  formaient  autour  du 
Bellérophon  une  sorte  de  cordon  qui  en  in- 
terdisait l'approche  à  la  multitude  d'embarca- 
tions chargées  de  curieux  des  deux  sexes,  que 
l'espérance  d'apercevoir  les  traits  de  l'homme 
dont  le  nom  avait  si  longtemps  rempli  1  Eu- 
rope faisait  accourir  de  tous  les  comtés  voi- 
sins. Ces  embarcations  couvraient  la  mer  à 
une  assez  grande  distance  autour  du  Belléro- 
phon. 

On  attendit  pendant  cinq  jours  les  ordres  de 
Londres.  Enfin,  le  31  juillet,  M.  Bombray, 
sous-secrétaire  d'Etat,  arriva  à  bord  du  Belle' 
rop^on.  Introduit  auprès  de  l'Empereur,  il  lui 
remit  une  note  écrite  en  français  et  qui  annon- 
çait en  substance  :  Que  Napoléon  Bonaparte 
était  prévenu  qu'il  serait  conduit  à  Sainte- 
Hélène,  et  qu'il  ne  pourrait  emmener  avec  lui 
que  quatre  personnes,  lesquelles  devraient 
préalablement  se  reconnaître  prmnnîères  du 
gouvernement  anglais.  »  L'Empereur  accueil- 
lit cette  communication  avec  calme.  Il  répon- 
dit qu'il  devait  croire,  pour  l'honneur  du  gou- 
vernement britannique,  que  cette  détermina- 
tion n'é(ait  pas  irrévocable  ;  que,  monté  à  bord 
du  Bellérophon  sur  l'assurance  donnée  par  le 
capitaine  Maitland,  que  son  gouvernement  lui 
avait  transmis  l'ordre  de  le  recevoir  à  son 
bord  ainsi  que  sa  suite,  et  de  le  transporter  en 
Angleterre  s'il  se  présentait  dans  cette  inten- 
tion, il  était  l'hôte,  non  le  prisonnier  de  l'An- 
gleterre; que  les  ministres  étaient  probable- 
ment mal  informés  des  faits;  qu'il  allait  les 
leur  faire  connaître  et  réclamer  d'eux  l'asile 
qu'il  était  venu  chercher,  ainsi  que  la  faculté 
de  vivre  libre  sous  la  protection  et  la  surveil- 
lance des  lois  anglaises.  Sa  lettre,  remise  à 
l'amiral  Keith  pour  être  envoyée  à  Londres, 
resta  sans  réponse.  Le  6  août,  quatre  jours 
après  que  le  gouvernement  anglais,  par  une 
précaution,  cause  de  tous  ces  retards,  eut  fait 
ratifier  par  les  autres  puissances  la  notification 
qualifiée  le  31  par  M.  Bombray,  le  Belléro- 
ohon  mit  de  nouveau  à  la  voile,  et  le  7,  dans 


la  journée,  vint  mouiller  une  seconde  fois  à 
Torbay.  Il  y  trouva  le  yorthumberland.  Ce 
vaisseau,  monté  par  l'amiral  Gockburn,  atten- 
dait Napoléon.  Le  soir  même,  l'amiral  Gock- 
burn fit  signifier  à  l'Empereur  que,  son  gou- 
vernement le  considérant  comme  prisonnier 
de  guerre,  il  avait  l'ordre  de  lui  enlever  son 
argent,  ses  armes,  même  son  épée.  Cette  der- 
nière prescription,  transmise  au  général  Ber- 
trand ,  fut  l'objet  d'une  réclamation  véhé- 
mente, que  l'amiral  Keith,  venu  à  Torbay  en 
même  temps  que  le  Bellérophon,  s'empressa 
d'appuyer.  Il  fit  observer  à  l'amiral  Cockburn 
que  l'épée  était  rendue  aux  officiers  capturés 
même  sur  le  champ  de  bataille,  et  que  Napo, 
léon  avait  au  moins  droit  à  la  même  faveur. 
L'amiral  Cockburn  prit  sur  sa  responsabilité 
personnelle  de  laisser  au  côté  de  l'Empereur 
l'arme  qu'il  avait  si  longtemps  et  si  glorieuse- 
ment portée.  Les  généraux  Bertrand,  Rovigo, 
Gourgaud,  Lallemand  et  les  autres  officiers, 
en  revanche,  furent  désarmés.  Napoléon  dut 
subir  un  autre  outrage  :  ses  caisses,  son  ba- 
gage, furent  scrupuleusement  visités  ;  on  exa- 
mina pièce  par  pièce,  son  linge,  ses  habits, 
tous  ses  effets,  et  Ton  s'empara  du  peu  de  nu- 
méraire et  des  quelques  objets  précieux  qui 
pouvaient  lui  rester.  Ce  fut  seulement  lorsque 
cette  indigne  visite  fut  terminée,  que  le  len- 
demain, 8  août,  au  matin,  on  vint  lui  annon- 
cer que  le  canot  qui  devait  le  transporter  sur 
le  Northumberlani  l'attendait.  L'Empereur 
parut  bientôt  sur  le  pont  du  Bellérophon^  où 
se  tenaient,  pour  lui  faire  leurs  adieux,  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  s'étaient  at- 
tachés à  sa  fortune  la  plupart  n'avaient  pa 
obtenir  la  permission  de  le  su  ivre. 

L'attitude  de  Napoléon,  dans  ce  moment 
suprême,  fut,  comme  toujours,  digne  et  calme; 
il  ne  fit  pas  entendre  une  plainte,  pas  un  re- 
gret; sa  préoccupât  on  se  portait  sur  ses  com- 
pagnons. Cette  résignation  avait  d  ominé  tous 
ses  actes  durant  le  voyage  ;  une  fois,  pour- 
tant, sa  fermeté  l'avait  abandonné,  ce  fut  au 
moment  de  quitter  Rochefort  :  les  journaux 
de  Paris  venaient  d'arriver  ;  il  y  jeta  les  yeux.  La 
capituliifis»n  qui  devait  li  vrer  cette  capitale  aux 
Anglais  et  aux  Prussiens  s 'y  trouvait.  Repous- 
sant l>iiri  de  lui  le  papier  fatal,  il  passa  préci- 
pitamment dans  son  cabi  net  et  s'y  enferma. 
Des  sanglots  ne  tarder  ent  pas  à  se  faire  enten- 
dre. Ou  fit  silence,  on  écouta  ;  Napoléon  pieu 
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raît.  L'Empereur  avait  auprès  de  lui  le  géné- 
ral Bertrand,  la  comtesse  sa  femme  et  trois 
enfants  ;  le  duc  de  Rovigo ,  le  général 
Gourgaud,  le  général  Lallemand,  Le  comte 
de  Monlholon-Scmonville,  la  comtesse  sa 
femme  et  un  enfant;  M.  de  Las- Cases  et 
son  fils  ;  MM,  de  Résigny  ,  Planât  et  Schultz, 
chefs  d'escadron  ;  M!NL  pGinlkorski  et  Mer- 
cier, capitaines;  M.  Auiric,  lieutenant; 
et  Maingault,  cîiirurgien. 

Le  comte  et  la  comtesse  Bertrand,  le  géné- 
ral Gourgaud,  le  comte  et  la  comtesse  deMon- 
Iholon,  M.  de  Las-Cases  et  son  fils,  obtinrent 
seuls  l'autorisation  de  monter  avec  Napoléon 
à  bord  du  Norihumhcrland  ;  toutes  les  autres 
personnes  durent  rester  en  Angleterre  ;  quel- 
ques-unes d'elles,  le  duc  de  Rovigo  entre  au- 
tres, y  furent  longtemps  détenues,  malgré  la 
paix,  comme  prisonniers  de  guerre.  Savary 
fut  enfermé  à  Malte. 

Napoléoa  reçut  encore  à  Plymouth  une 
preuve  de  dévoûment  et  de  fidélité  trop  rare 
pour  être  passée  sous  silence.  Le  comte  de 
Lobau,  fait  prisonnier,  le  18  juin,  à  Planche- 
noit,  avait  été  amené  à  Plymouth  ;  il  fit  offri^ 
à  l'Empereur  de  le  suivre  et  de  partager  son 
sxil. 

Napoléon,  en  posant  le  pied  sur  le  Nor- 
(humberland,  retrouva  la  voix  et  les  forces  que, 
depuis  sa  défaite  et  sa  chute,  il  semblait  avoir 
perdues;  et,  se  relevant  de  toute  sa  hauteur,  il 
lança  sur  l'Angleterre  cet  unathème  qui  tra- 
versera les  siècles,  comme  un  opprobre  é  tern  el . 

PROTESTATION. 

«Je  proteste  solennellement  ici,  à  la  face  du 
ciel  et  des  hommes,  contre  la  violation  de  mes 
droits  les  plus  sacrés^  en  disposant,  par  la 


force ,  de  ma  personne  et  de  ma  liberté.  Je 
suis  venu  librement  à  bord  du  Bellérophon  • 
je  ne  suis  pas  prisonnier;  je  suis  l'hôte  àtà 
l'Angleterre. 

a  Aussitôt  assis  à  bord  du  Bellérophon ,  ja 
fus  sur  le  foyer  du  peuple  britannique.  Si  ht 
gouvernement,  en  donnant  des  ordres  au  ca- 
pit&kie  du  Bellérophonde  me  recevoir  ainsi  qu( 
ma  suite,  n'a  voulu  que  tendre  une  embûche, 
il  a  forfait  à  l'honneur,  il  a  flétri  son  pa- 
villon. 

a  Si  cet  acte  se  consommait ,  ce  serait  en 
vain  que  les  Anglais  voudraient  parler  de  leur 
loyauté,  de  leurs  lois,  de  leur  liberté.  La  foi 
britannique  se  trouverait  perdue  dans  l'hospi- 
talité du  Bellérophon. 

a  J'en  appelle  à  l'histoire  :  elle  dira  qu'un 
ennemi,  qui  fit  vingt  ans  la  guerre  au  peuple 
anglais ,  vdnt  librement ,  dans  son  infortune, 
chercher  un  asile  sous  ses  lois  :  qu'elle  preuve 
plus  éclatante  pouvait-il  donner  de  son  estime 
et  de  sa  confiance?  Mais  que  répondit-on,  en 
Angleterre,  à  tant  de  magnanimité  ?  On  feignit 
de  tendre  une  main  hospitalière  à  cet  ennemi, 
3*  quand  il  se  fut  livré  de  bonne  foi,  on  i'ino.* 
iiiûla! 

aNAPOLÉox.» 

Le  Nonhzirnhèrland  mit  à  la  voile  dans 
l'après-midi  même  du  8  août.  Une  seule  fois, 
avant  sa  sortie  de  la  Manche,  Napoléon  put 
apercevoir  la  côte  française  -.  ce  fut  à  la  hau- 
teur du  cap  de  la  Hogue.  il  la  salua,  et  éten- 
dant les  mains  vers  le  rivage,  il  s'écria  d'une 
voix  profondément  émue  :  «  Adieu,  terre  des 
«  braves  i  adieu  ,  chère  France  !  Quelques 
a  traîtres  de  moins,  et  tu  serais  encore  la 
0  grande  nation,  la  maîtresse  du  monde  !  » 
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L'amiral  Keith,  averti  par  le  télégraphe 
u'un  ofiicier  public,  parti  de  Londres,  ve- 
nait avec  un  ordre  d'habeas  corpus  pour  ré- 
clamer la  personne  de  l'Empereur  au  nom 
ies  lois,  et  voulant  échapper  à  cet  embarras, 
avait  promptem.ent  quitté  son  vaisseau  et  s'é- 
tant  jeté  sur  un  brick,  il  avait  disparu,  avant  le 
jour,  de  la  rade  de  Plymouth  ;  le  même  motif 
l'obligea  à  s'écarter  de  celle  de  Torbay. 

Le  6  août,  les  amiraux  Keith  et  Gockburn 
vinrent  cont'érer  avec  Napoléon ,  à  qui  ils  re-> 
mirent  l'extrait  suivant  des  instructions  rela- 
tives à  sa  déportation  dans  i'ile  de  Sainte-Hé- 
lène : 
Instruction  des  ministres  à  l'amiral  Coclburn. 

a  Lorsque  le  général  Buonaparte  sera  con- 
'duit  du  Bdlérophon  à  bord  du  Northumber- 
land,  ce  sera  un  moment  convenable  pour 
l'amiral  sir  G.  Gockburn  de  diriger  la  visite 
des^effets  que  le  général  portera  avec  lui. 

«  L'amiral  sir  G.  Co.;kburu  laissera  passer 
les  articles  de  meubles,  les  livres,  les  vins  que 
le  général  pourrait  avoir  avec  lui.  {Ses  vins  ! 
observation  bien  digne  des  ministres  an- 
glais). 

a  Sous  l'article  des  meuDles,  on  com- 
prendra l'argenterie,  pourvu  qu'elle  ne  soit 
pas  en  si  grande  quantité  qu'on  pût  la  regar- 
der moins  comme  un  usage  domestique,  que 
comme  une  propriété  convertible  en  espèces. 

a  11  devra  abaudonaer  son  argent,  ses  dia- 
mants et  tous  scb  billets  négociables,  de  quel- 
que nature  qu'ils  soient. 

a  Le  Gouverneur  lui  expliquera  que  le 
gouvernement  britannique  n'a  nullement 
l'intention  de  conlisquer  sa  propriété  ;  mais 
feulement  d'en  saisir  l'jwlmiuistratiou,  afin  de 


l'empêcher  d'en  faire  on  instroment  d'éva- 


sion. 


a  L'examen  doit  être  fait  en  présence  de 
quelques  personnes  nommées  par  le  général 
Buonaparte,  et  un  inventaire  de  ces  effets 
devra  demeurer  signé  de  ces  personnes,  aussi 
bien  que  par  le  contre-amiral,  ou  tout  autre 
individu  désigné  par  lui  pour  assister  à  cet 
inventaire.  L'intérêt  ou  le  principal,  suivant 
le  montant  de  la  somme,  sera  applicable  à  ses 
besoin ,  et  la  disposition  en  demeurera  prin- 
cipalement à  son  choix.  A  ce  sujet,  il  commu- 
niquera de  temps  en  temps  ses  désirs,  d'abord 
à  l'amiral,  et  ensuite  au  gouverneur,  quand 
celui-ci  sera  arrivé  ;  et  à  moins  qu'il  n'y  ait 
lieu  à  s'y  opposer,  ils  donneront  les  ordres 
nécessaires,  et  paieront  les  dépenses  par  des 
billets  tirés  sur  le  trésor  de  Sa  Majesté. 

«  En  cas  de  mort  {quelle  prévoyance  I  !  !) 
la  disposition  des  biens  du  général  sera  dé- 
terminée par  son  testament.  Les  contenus  du- 
quel, il  peut  en  être  assuré,  seront  strictement 
observés.  Gomme  il  pourrait  se  faire  qu'une 
partie  de  sa  propriété  vînt  à  être  dite  celle  des 
personnes  de  sa  suite,  celles-ci  seront  soumi- 
ses aux  mêmes  règles. 

a  L'amiral  ne  prendra  à  bord  personne  de. 
la  suite  du  général  Buonaparte,  pour  Sainte*. 
Hélène,  que  ce  ne  soit  du  propre  consente*; 
ment  de  cette  personne,  et  après  qu'il  lui  aurî 
été  expliqué  qu'elle  devra  être  soumise  à  tou- 
tes les  règles  qu'on  juger.'  convenable  d'éta- 
blir pour  s'assurer  de  la  pei^onne  du  général. 
On  laissera  savoir  au  général  que,  s'il  essayait 
de  s'échapper,  il  s'exposera  à  être  mis  en  pri- 
son {en  prison  !  !  /)  ainsi  que  quiconque  de  sa 
«uite  qui  serait  découvert  cherchant  à  favori- 


ac> 
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fier  son  évasion.  »  (Plus  tard  le  hill  du  Par- 
lement soumet  ces  derniers  à  la  peine  de 
mort). 

a  Toutes  les  lettres  qui  lui  seront  adressées, 
ainsi  qu'à  ceux  de  sa  suite,  seront  données 
d'abord  à  l'amiral  ou  au  gouverneur,  qui  les 
lira  avant  de  les  rendre  :  il  en  sera  de  même 
des  lettres  écrites  par  le  général  ou  ceux  de  sa 
suite. 

a  Le  général  doit  savoir  que  le  gouverneur 
ou  l'amiral  ont  reçu  l'ordre  p«teitif  d'adresser 
au  gouvernement  de  Sa  Majesté  tout  désir  ou 
représentation  qu'il  jugera  faire  i  rien  là- des- 
sus n'est  laissé  à  leur  discrétion  ;  mais  le 
papier  sur  lequel  les  représentations  seraient 
faites  doit  demeurer  ouvert,  pour  qu'ils  puis- 
sent y  joindre  les  observations  qu'ils  jugeront 
îonvenables.  » 

L'Empereur,  contraint  de  réduire  sa  suite  à 
Irois  personnes,  arrêta  son  choix  sur  le  grand- 
maréchal,  MM.  de  Monlholon  et  Gourgaud  et 
ie  comte  de  Las-Cases  qui ,  appartenant  au 
civil,  ne  fut  pas  compté  pour  un  officier. 

Le  lendemain  7,  l'Empereur  protesta  contre 
la  violence  qu'on  lui  faisait  en  l'arrachant  du 
Bellérophon. 

Il  était  très  souffrant,  ses  jambes  enflaient, 
et  M.  de  Las-Cases  témoigna  àlordKeith  qu'il 
serait  désirable,  pour  l'Empereur,  de  ne  pas 
appareiller  immédiatement.  Il  répondit  que 
son  mouillage  était  critique  :  ce  qui  était  vrai. 

M.  Las-Cases  exprima  la  répugnance  de 
l'Empereur  de  savoir  ses  elfets  fouillés  et  vi- 
sités "  l'amiral  répondit  que  c'était  un  ordre 
qu'ilne  pouvait  enfreindre,  mais  que  Napoléon 
seul  garderait  son  épée. 

Un  secrétîTire,  qui  travaillait  à  l'écart,  ob- 
oerva  à  lord  Keilh,  que  l'ordre  portait  que 
Napoléon  lui-même  serait  désarmé  ;  sur  quoi 
l'amiral  lui  répliqua  sèchement  :  «  Monsieur, 
ic  occupez- vous  de  votre  travail.  » 

La  visite  des  effets  de  l'Empereur  fut  faite 
pdûc  un  oiTicier  des  douanes  et  l'amiral  Cock- 
t)urn  :  ils  saisirent  quatre  mille  napoléons,  et 
en  laissèrent.  "*  quinze  cents  pour  p^ver  les 
fens  :  c'élail  fâ  tout  le  trésor  de  l'Empereur. 

Au  moment  où  l'Emnereur  dut  quitter  le 
liellérophon^  le  duc  dt;  Rovigo ,  fondant  en 
larmes,  sanglottant,  se  précipita  aux  pieds  de 
l'Empereur,  calme,  impassible,  l'embrassa,  et 
se  mit  en  devoir  de  gagnerle  tanot.  Il  saluai! 
gracieusement  de  la  tôle  ceux  qui  étaient  sur 


son  passage.  Tous  ceux  qui  ne  deTnî-^rjt  |^ 
l'accompagner  étaient  en  pleurs  :  «  Vous  ob» 
«  serverez,  milord,  qu'ici,  Mt  de  Las-Ci&«s, 
a  dit  à  ce  sujet,  à  lord  Keith,  ceux  qui  pieu- 
a  rent  sont  ceux  qui  ne  restent  pas.  » 

Quand  l'Empereur  arriva  sur  le  Norihum" 
herland ,  il  était  deux  heures-  Il  resta  sur  le 
pont,  et  causa  familièrement  avec  les  Anglais 
qui  s'approchèrent.  Lord  Lowther  et  un 
M.  Litleton  eurent  avec  lui  une  conversatio» 
longue  et  suivie  sur  la  politique  et  la  haute 
administration. 

Au  moment  d'appareiller,  un  cutter,  qui  ro- 
dait autour  du  vaisseau  pour  en  éloigner  les 
curieux,  coula,  très  près  du  Norihiimberlandy 
un  bateau  rempli  de  spectateurs  ;  deux  fem- 
nies  y  périrent.  Le  vaisseau  mit  à  la  voile 
pour  Saint- Hélène,  treize  jours  après  l'arrivée 
à  Piymouth ,  et  quara^ite  après  le  départ  de 
Paris. 

Les  ministres  anglais  avaient  blâmé  le  res- 
pect qu'on  avait  témoigné  à  l'Empereur  abord 
du  Bellérophon  :  aussi  sur  le  Northumher- 
land  affectait-on  des  expressions  et  des  ma- 
nières toutes  différentes  :  on  s'empressait  de 
se  couvrir  devant  lui;  il  avait  été  sévèrement 
enjoint  de  ne  donner  d'autre  qualification  que 
celle  de  générai  à  celui  que  les  ministres  an- 
glais avaient  reconnu  comme  premier  consul, 
qu'ils  avaient  si  souvent  qualifié  de  chef  du 
gouvernement  français  et  avec  lequel  ils 
avaient  traité  comme  Empereur  à  Paris.  Dans 
un  moment  d'humeur,  il  échappa  à  l'Empe- 
pereur  de  dire  en  expressions  fort  énergiques: 
«  Qu'ils  m'appellent  comme  ils  voudront,  ils 
«  ne  m'empêcheront  pas  d'être  moi.  »  N'était- 
il  pas  ridicule  de  mettre  une  haute  impor- 
tance à  ne  donner  que  le  titre  de  général  à 
celui  qui  avait  gouverné  l'Europe  ;  y  avait  fait 
sept  à  huit  rois,  dont  plusieurs  régnaient  en- 
core ;  qui  avait  été  plus  de  dix  ans  Empereur 
des  Français,  avait  été  oint  etsarréen  cette  qua- 
lité par  le  pape  ;  qui  comptait  deux  ou  trois 
élections  du  peuple  français  à  Jt  souveraineté  ; 
qui  avait  été  reconnu  Empevuir  par  tout  le 
I  continent  de  l'Europe,  avait  traité  comme  tel 
!  avec  tous  les  souverains,  et  conclu  avec*eux 
tous  des  alliances  de  sang  et  d'intérêt  ?  Il  réu- 
nissait donc  sur  sa  personne  l'universalité  des 
titres  religieux,  civils  et  politiques  qui  comptent 
parmi  les  homuïes,  et  que,  par  une  singula- 
rité bizarre,  aucun  des  princes  présents  n'eût 
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pii  montrer  accumulée  de  la  sorte  sur  le  pre- 
miei^f  le  chef,  le  fondateur  de  sa  dynasàe 
Toutefois  l'Empereur,  quj  avait  eu  ''intention 
de  prendre  comme  nom  d'incognito,  celui  de 
colonel  Duroc  ou  Muiron ,  n'y  songea  plus , 
dès  qu'oij  ^'obstina  à  lui  refuser  ses  vrais  ti- 
tres. 

Nous  devons  ici  donner  place  à  la  descrip- 
tion de  la  partie  du  vaisseau  occupée  par  l'Em- 
pereur et  par  son  monde. 

L'espace  en  arrière  du  mât  d'artimon  ren- 
fermait deux  pièces  en  commun  et  deux  cham- 
bres particulières  ;  la  première  était  la  salle  à 
manger,  large  d'environ  dix  pieds,  longue  de 
toute  la  largeur  du  vaisseau,  éclairéo  par  un 
sabord  aux  deux  extrémités,  et  par  un  vitrage 
supérieur  ;  le  salon  était  composé  de  tout  le 
reste,  diminué  de  deux  chambres  symétriques, 
à  droite  et  à  gauche,  chacune  ayant  une  en- 
trée sur  la  salle  à  manger  et  une  autre  sur  le 
salon.  L'Empereur  occupait  celle  de  gauche, 
où  on  avait  dressé  son  lit  de  campagne  ;  l'a- 
miral avait  celle  de  droite.  Il  avait  été  stricte- 
ment recommandé  que  le  salon  demeurât  en 
commun,  qu'il  ne  fût  pas  abandonné  à  l'Em- 
pereur en  propre  ;  les  ministres  avaient  poussé 
la  sollicitude  jusqu'à  s'alarmer  d'une  si  triviale 
déférence. 

La  table  à  manger  suivait  la  forme  de  la 
salle.  L'Empereur  s'y  trouvait  adossé  au  salon, 
regardant  dans  le  sens  du  vaisseau  ;  à  sa  gau- 
che était  madame  Bertrand  ;  à  sa  droite,  l'a- 
miral; à  la  droite  r'e  celui-ci,  madame  de 
Monlholon  ;  la  table  tournait  alors  :  sur  le  pe- 
tit côté  était  le  commandant  du  vaisseau  (ca- 
pitaine Ross)  ;  en  face  de  lui,  sur  le  côté  cor- 
respondant, était  M.  de  Montholon,  à  côté  de 
madame  Bertrand  ;  puis  le  secrétaire  du  vais- 
seau ;  restait  le  c^  opposé  à  l'Empereur,  qui, 
à  partir  du  commandant  du  bâtiment ,  était 
rempli  par  le  grand-maréchal,  le  général,  co- 
lonel du  53®,  M.  Las-Cases  et  le  baron  Gour- 
gaud. 

Dans  la  journée  du  9,  on  fil  voile  autant  que 
le  vent  le  permettait  pour  sortir  de  la  Manche, 
longeant  les  côtes  de  l'Angleterre,  où  l'on  en- 
voyait à  chaque  port  chercher  des  provisions, 
et  compléter  ce  qui  était  néc^asaire  aux  be- 
soins du  vaisseau.  Il  vint  beaucoup  d'objets 
de  Plymouth,  d'où  plusieurs  bâtiments  rejoi- 
gnirent le  Northiimberland;  il  en  fut  de  môme 
de  Falmouth. 


Le  10,  on  perdit  de  vue  la  terre. 

On  fit  route  pour  traverser  le  golfe  de  Gas- 
cogne, et  doubler  le  cap  Finistère.  Le  vent 
était  favorable,  mais  faible;  la'  saison  fort 
chaude.  L'Empereur  déjeunait  dans  sa  cham- 
bre, à  des  heuies  irrégulières.  Les  Français 
de  sa  suite  déjeûnaient  à  dix  heures;  les  An- 
glais avaient  déjeûné  à  huit. 

L'Empereur,  dans  la  matinée,  appelait  J 
tour  de  rôle  l'un  des  siens  pour  connaître  1» 
journal  du  vaisseau,  les  lieues  faites,  l'état  dv 
vent,  les  nouvelles,  etc.,  etc.  Il  lisait  beaucoup 
s'habillait  vers  quatre  heures,  et  passait  alA'H 
dans  la  salle  commune,  où  il  jouait  au* 
échecs;  à  cinq  heures,  l'amiral  venait  l'avertir 
qu'on  était  servi. 

L'habitude  de  l'Empereur  était  de  ne  mettre 
guère  plus  d'an  quart-d'heure  à  dîner;  mais 
les  deux  services  seulement  tenaient  d'une 
heure  à  une  heure  et  demie  ;  c'était  pour  lui 
une  des  contrariétés  les  plus  pénibles,  bien 
qu'il  n'en  témoignât  jamais  rien  ;  sa  figure, 
ses  gestes,  toute  sa  personne,  étaient  constam- 
ment impassibles.  La  cuisine  anglaise,  la  dif- 
férence de  la  qualité,  n'ont  jamais  obtenu  de 
lui  ni  approbation,  ni  rebut  ;  à  table,  il  était 
servi  par  ses  deux  valets  de  chambre.  Dans 
le  principe,  l'amiral  voulait  lui  offrir  de  tou- 
tes choses  ;  mais  il  suffisait  d'un  remercîmen* 
de  l'Empereur,  pour  qu'il  n'insistât*  pas.  Or- 
dinairement il  se  bornait  à  indiquer  aux  valets 
de  chambre  ce  qu'il  pouvait  y  avo>r  de  préfé- 
rable; l'Empereur  y  demeurait  tout-à-fait 
étranger,  ne  voyant,  ne  cherchant,  n'aperce- 
vant rien  ;,  généralement  gardant  le  silence, 
et  demeurant  au  milieu  de  la  conversation 
(bien  que  toujours  en  français,  mais  très  ré- 
servée), comme  s'il  ne  l'eût  pas  entendue. 
S'il  lui  arrivait  de  rompre  le  silence,  c'était 
pour  faire  quelques  questions  scientifiques  ou 
techniques,  ou  pour  adresser  quelques  paroles 
aux  invités  de  l'amiral. 

'Empereur  dès  le  premier  jour,  immédiat 
Iciiient  après  le  café,  se  leva,  et  alla  sur  le 
pont  ;  le  grand-maréchal  et  moi  nous  le  suivî- 
mes. L'amiral  en  fut  déconcerté;  il  se  permit  de 
s'en  expliquer  légèrement  avec  les  siens  ;  mais 
la  comtfsse  Bertrand,  dont  l'anglais  est  la  lan- 
gue maternelle,  reprit  avec  chaleur  :  «  Nou- 
«  bliez  pas,  M.  l'amiral,  que  vous  avez  à  faire 
«  à  celui  qui  a  été  le  maître  du  monde,,  et  que 
«  les  rois  briguaient  l'honneur  d'être  inviter  à 


38 


TRAINSLATIUIN  DE  L'EJMFEKliUn. 


a  sa  table.»  —  «  Cela  est  fi^aî,  répondit  l'ami- 
a  ral.  »  Et  cet  officier,  dès  ce  moment  s'em- 
pressa de  hâter  les  services  >»il  demandait, 
avant  le  temps,  le  café  pour  l'Empereur  et 
pour  ceux  qui  devaient  se  retirer  avec  lui. 
Dès  que  l'Empereur  avait  achevé,  il  partait  ; 
tout  le  monde  se  levait  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
hors  de  la  chambre  ;  le  reste  demeurait  à  boire 
plus  d'une  heure  encore. 

L'Empereur  se  promenait  alors  sur  le  pont, 
jusqu'à  la  nuit,  avec  le  grand-mai  échal  et 
M.  de  Las-Cases  ;  ce  qui  devint  une  chose  de 
tous  les  jours  et  consacrée. 

L'Empereur  rentrait  ensuite  dans  le  salon, 
et  on  jouait  au  vîn^t  et  un.  Il  se  retirait  d'or- 
dinaire au  bout  d'une  demi-heure. 

Un  matin,  les  personnes  qui  accompagnaient 
l'Empereur  demandèrent  à  être  admis  près  de 
lui;  elles  entrèrent  toutes  à  la  fois;  il  n'en 
devinait  pas  la  cause  :  c'était  sa  fête  ;  il  n'y 
avait  pas  pensé. 

Les  journées  se  ressemblaient  toutes  du- 
rant le  passage  :  le  soir  on  jouait  au  vingt  et 
un  ;  l'amiral  et  quelques  Anglais  étaient  de  la 
partie.  Ordinairement  l'Empereur  se  retirait 
après  avoir  perdu  ses  dix  ou  douze  napoléons; 
cela  lui  était  arrivé  tous  les  jours,  parce  qu'il 
s'obstinait  à  laisser  son  napoléon  jusqu'à  ce 
qu'il  en  eût  produit  un  grand  nombre.  Ce  jour 
là  il  en  avait  produit  jusqu'à  quatre-vingts  ou 
cent  ;  l'amiral  tenait  la  main,  l'Empereur  vou- 
lait laisser  encore,  curieux  de  voir  à  quel  point 
il  pourrait  atteindre  ;  mais  il  vint  à  soupçon- 
ner qu'il  serait  tout  aussi  agréable  à  l'amiral 
qu'il  n'en  fît  rien  :  il  eût  gagné  seize  fois,  et 
çût  pu  atteindre  au  delà  de  soixante  mille  na- 
poléons. Comme  on  s'extasiait  sur  cette  faveur 
singulière  de  la  fortune,  un  des  Anglais  ob- 
serva que  c'était  le  quinze  d'août,  jour  de  la 
naissance  et  de  la  fête  de  Napoléon. 

Le  lendemain  on  doubla  le  cap  Finistère  et 
ieux  jours  après  le  cap  Saint- Vincent  ;  on  se 
irouva  par  le  tra-^ers  du  détroit  de  Gibraltar  le 

dix-neuf,  et  on  continua,  les  jours  suivants,  à 
foire  voile  le  long  de  l'Afrique,  vers  Madère. 
L'Empereur  restait  toute  la  matinée  dans 
sa  chambre  :  la  chaleur  était  grande  ;  il  ne 
s'habillait  pas,  et  il  demeurait  à  peine  vêtu. 
n  n'avait  point  de  sommeil,  et  se  levait  plu- 
sieurs fois  dans  la  nuit.  La  lecture  étais  son 
principal  passe-temps.  M.  Las-Cases  lui  tra- 
léuisait  ce  que  l'Encyclopédie  britannique  ou 


les  autres  livresque  l'on  avait  à  bord  conte- 
naient sur  Sainte-Hélène  ou  our  les  pays  àam 
le  voisinage  desquels  on  naviguait. 

Après  les  premières  observations  sur  le 
temps,  le  sillage  du  vaisseau^"^  /e  vent,  l'Em- 
pereur prenait  un  sujet  de  conversation,  ou 
revenait  même  à  celui  de  la  veille  ou  des 
jours  précédents  ;  et  après  dix  ou-  douze  tours 
de  promenade  dans  la  longueur  du  pont,  il 
allait  s'appuyer,  de  coutume,  sur  l'avant-der- 
nier  canon  de  la  gauche  du  vaisseau,  près  du 
passe-avant.  Les  midsMpmen  (jeunes  aspirants) 
eurent  bientôt  remarqué  cette  prédilection,  et  ce 
canon  ne  fut  plus  appelé,  dans  le  vaisseau,  que 
le  canon  de  l'Empereur.  C'est  là  qu'il  causait 
souvent  des  heures  entières. 

Le  22,  on  aperçut  Madère,  et  l'on  arriva  à 
la  nuit  devant  ce  port  :  l'on  n'envoya  que  deux 
bâtimente  au  mouillage  pour  les  besoins  de 
l'escadre.  Le  vent  était  très  fort,  la  mer  fort 
grosse  ;  l'Empereur  en  fut  incommodé  ;  l'air 
était  excessivement  chaud  et  comme  chargé  de 
sable  extrêmement  fin  :  c'étaient  ces  vents 
terribles  du  désert  d'Afrique  qui  en  transpor- 
taient jusqu'au  Northumberland  les  émana- 
tions. Ce  temps  continua  le  lendemain,  la 
communication  avec  la  terre  devint  très  diffi- 
cile ;  cependant  le  consul  anglais  vint  à  bord  : 
il  dit  que  depuis  nombre  d'années  l'on  n'avait 
eu  un  temps  pareil  ;  toutes  les  vitres  de  la 
ville  étaient  brisées,  on  respirait  à  peine  dans 
les  rues,  et  la  récolte  de  vin  était  perdue. 
Durant  ce  temps,  le  Northumberland  courait 
des  bordées  devant  la  ville  ;  on  continua  ainsi 
toute  la  nuit  suivante  et  la  journée  du  24,  où 
furent  embarqués  des  bœufs  et  d'autres  provi- 
visions,  des  oranges  non  mûres,  de  mauvaises 
pêches,  des  poires  sans  goût;  mais  des  figues 
et  du  raisin  excellents.  Le  soir  on  marcha  ra- 
pidement, le  vent  toujours  très  fort.  Le  25  et  26 
on  mit  en  panne  une  partie  de  la  journée,  pour 
distribuer  les  approvisionnements  dans  l'es- 
cadre ;  le  reste  du  temps  on  courut  avec  la 

même  vitesse. 

L'Empereur  avait  ajouté  à  ces  diversions 
une  partie  de  piquet,  qu'il  faisait  assez  régu- 
lièrement vers  les  trois  heures  ;  puis  quelques 
parties  d'échecs  avec  le  grand-maréchal,  M.  dsC 
Montholon  ou  tout  autre,''  conduisaient  au 
dîner.  L'Empereur  n'était  pas  du  tout  au  jeu  ; 
il  gagnait  avec  les  u,ns,  et  perdait  avec  les  au- 
tres :  a  Comment  se  fait-il ,  disait-il,  que  je 
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c  perde  très  souvent  avec  ceux  qui  n'ont  ja- 
c  mais  gagné  celui  que  je  gagne  presque  tou- 
cjw^^rs,.^  Cela  n'Lmplique-t-ii  pas  conlradic- 
0  tionWomment  résoudre  ce  prob'ême?» 
ajoulait-U  en  clignant  de  l'œil,  pour  montrer 
qu'il  n'étaiv  pas  la  dupe  de  la  galanterie  habi- 
tuelle de  celui  qui  eu  clTet  était  le  plus 
fort. 

On  ne  jouait  plus  au  vingt-et-un  ;  on  l'a- 
vait abandonné  pour  l'avoir  porté  trop  haut , 
ce  qui  avait  paru  déplaire  à  l'Empereur.  Au 
retour  de  sa  promenade  sur  Je  pont,  après  le 
dîner,  Napoléon  faisait  encore  deux  ou  trois 
parties  d'échecs,  et  se  retirait  de  très  bonne 
heure. 

Le  dimanche  27,  on  se  trouva,  au  jour,  au 
milieu  des  Canaries.  Le  vaisseau  filait  dix  ou 
douze  nœuds  (trois  ou  quatre  lieues). 

Le  29 ,  on  franchit  le  tropique ,  et  l'on  vit 
beaucoup  de  poissons  volants  autour  du  vais- 
seau. Le  31,  à  onze  heures  du  soir,  un  homme 
tomba  à  la  mer  :  dans  cette  circonstance,  il 
fut  perdu. 

Un  midshipmen  (aspirant),  de  dix  ou  douze 
ans,  d'une  figure  tout-à-fait  avenante,  croyait 
que  M.  de  Las-Cases  allait  trouver  l'Empe- 
reur, Tarrèta  par  l'habit,  et,  avec  l'accent  du 
plus  tendre  intérêt  ;  cAh!  monsieuf,  lui  dit- 
«  il,  n'allez  pas  l'effrayer?  Dites-lui  bien  au 
a  moins  que  tout  ce  bruit  n'est  rien  ;  que  ce 
a  n'est  qu'un  homme  à  la  mer.  d 

Tout  ce  qu'il  y  avait  de  jeunes  gens  à  bord, 
portaient  à  l'Empereur  le  plus  grand  respect. 
Ils  répétaient  tous  les  soirs  une  srène  qui 
avait  quelque  chose  de  touchant  :  tous  les  ma- 
lots ,  de  grand  matin ,  portent  leurs  hamacs 
dans  de  grands  filets  sur  îes  côtés  du  vais- 
seau ;  le  soir,  vers  les  six  heures,  ils  les  en- 
lèvent à  un  coup  de  sifflet  ;  les  plus  lents  sont 
punis  ;  il  y  a  donc  une  véritable  précipitation  : 
or  il  y  avait  plaisir,  en  cet  instant,  à  voir  cinq 
ou  six  de  ces  enfants  faire  cercle  autour  de 
l'Empereur,  soit  qu'il  fîit  au  milieu  du  pont, 
ou  sur  son  canon  de  prédilection  ;  d'un  côté , 
ils  suivaient  d'un  œil  inquiet  ses  raouvecieiits 
de  l'autre,  ils  arrêtaient,  dirigeaient  ou  rc 
poussaient,  du  geste  et  de  la  voix,  les  mate- 
lois  empressés  L'Empereur  observait  avec 
complaisance  que  le  cœur  des  enfants  est  tou- 
jours le  plus  disposé  à  l'enthousiasme. 

Le  premier  septembre,  la  latitude  annon- 

ait  que  i'ou  verrait  les  îles  du  cap  Vert 


dans  la  journée.  T.'horizon  était  couver»  ;  à  la 
nuit  l'obscurité  fut  complète.  L'amir  1,  con- 
vaincu qu'il  était  en  erreur  sur  la  bngitude, 
allait  prendre  sur  la  d£t)ite  à  l'ouîst,  pour 
rencontrer  ces  îlss,  lorsqu'un  Brick,'^qui  était 
de  i'avant,  fit  signal  qu'il  les  découvrait  à  gau- 
che. Il  s'éleva  dans  la  nuit  une  tempête  du 
sud-est  ;  et,  si  l'erreur  eût  été  eu  sensu«^posé, 
et  que  l'amiral  eût  pris  en  eÔet  sur  la  droite, 
le  Nortî  umberla}  '  était  perdu.  Le  vent  était 
très  fort  et  la  mer  très  ssc  ;  l'amiral  préféra 
continuer  sa  route,  plutôt  que  de  chercher  à 
faire  de  l'eau  :  il  espérait  d'ailleurs  en  avoir 
assez. 

L'Empereur  pour  tuer  le  temps,  voulut  ap- 
prendre l'anglais;  mais  après  deux  ou  trois 
leçons,  il  abandonna  le  projet.  L'amiral  qui 
avait  d'abord  été  avec  lai  d'une  excessive  froi* 
deur,  parut  vouloir  lui  montrer  de  l'intérêt. 
Souvent,  au  sortir  du  dîner  ^  il  lui  représen- 
tait que  le  serein  et  l'humidité  pouvaient  être 
dangereux;  alors  l'Empereur  prenait  quel- 
quefois son  bras,  et  prolongeait  avec  lui  la 
conversation,  ce  qui  semblait  remplir  sir 
Georges  Cockburn  de  satisfaction;  ii  s'en 
montrait  heureux. 

Aucun  incident  ne  vint  rompre  la  monoto- 
nie de  cette  navigation.  L'Empereur  sachant 
que  M.  de  Las-Cases  réunissait  toutes  ses  con- 
versations, se  décida,  le  samedi  9  septembre, 
à  dicter  des  fragments  sur  les  événements 
auxquels  il  avait  pris  part.  Il  commença  par 
le  siège  de  Toulon;  qui  avait  été  son  début, 
mais  un  début  si  brillant,  que  l'on  put  y  voir 
*r  présage  d'un  brillant  avenir. 

Après  de  petits  vents  et  quelques  calmes,  le 
16,  un  orage  de  pluie  fit  la  joie  de  l'équipage. 
Les  chaleurs  étaient  modérées;  à  l'excejîLioa 
de  Madère,  on  avait  constamment  joui  d'une 
température  fort  douce.  Mais  l'eau  était  fort 
rare  à  bord  ;  durant  l'orage,  on  en  recueillit 
autant  qu'on  put  ;  chaque  matelot  chercha  i 
s'en  faire  une  petite  provision.  La  pluie  tom* 
hait  par  torrents  au  moment  où  l'Empereur, 
après  son  dîner,  venait  faire  sa  promenade 
habituelle  sur  le  pont  ;  cela  ne  l'arr-êta  pas, 
seulement  il  fit  apporter  la  fameuse  rc^//«go/e 
grise  que  les  Anglais  ne  considéraient  pas  sans 
un  vif  intérêt.  Le  grand  maréchal  e*  M.  Las- 
Cases  ne  quittèrent  pas  l'Empereur.  L'orage 
fut  plus  d'une  heure  dans  toute  sa  force; 
i'i^npereur  ae  rentra  qup  qu*n»l  il  eut  ceisé. 
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Les  jours  suivants,  le  temps  fut  pluvieux  et 
l'on  se  promenait  difficilement  sur  le  pont; 

ce  qui  ajoutait  à  Pennui  de  la  traversée. 

L 'Kmper^ur  ictait  régulièrement  ses  cam- 
pagnes 4'Itaiie,  dont  il  traça  ainsi  plusieurs 
chapitres.  Les  jours  qui  avaient  suivi  la  pre- 
mière dictée,  avaient  été  marqués  par  peu  de 
ferveur  ;  mais  la  régularité  ei  la  promptitude 
avec  lesquelles  M.  Las-Cases  lui  portait  son 
travail  chaque  matin,  ses  progrès,  l'attachè- 
rent toul-à  fait,  et  le  charme  des  heures  qu'il 
y  employait  le  lui  eurent  bientôt  rendu  comme 
nécessaire.  La  dictée  remplissait  l'intervalle  de 
onze  à  quatre  heures.  L'Empereur  demandait 
alors  son  valet  de  chambre,  passait  bientôt 
après  dans  le  salon,  où  une  partie  de  piquet 
ou  d'échecs  le  conduisait  jusqu'au  dîner. 

L'Empereur  dictait  presque  aussi  vite  que 
la  parole.  Après  le  dsner,  il  ne  manquait  ja- 
mais de  revenir  sur  la  dictée  du  matin,  comme 
pour  jouir  une  seconde  fois  du  plaisir  qu'elle 
lui  avait  causé.  Depuis  qu'il  se  livrait  à  ce 
travail,  il  n'abordait  jamais  M.  de  Las  Cases 
qu'avec  des  interpellations  de  plaisanteries 
qu'il  avait  consacrées  par  leurs  répétitions 

nombreuses  *  o  Ahl  le  sage  Las-Cases! 

à  cause  de  son  Atlas  de  le  Sage.;  M.  l'illustre 
Mémorialiste  \  le  Sully  de  Sainte- Bélenel  » 
et  plusieurs  autres  mots  de  la  sorte.  Puis,  il 
ajoutait  maintes  fois  :  a  Après  tout,  mon  cher, 
«  ces  Mémoires  seront  aussi  connus  que  tous 
0  ceux  qui  les  ont  devancés  ;  vous  vivrez  au- 
«  tant  que  tous  leurs  auteurs  ;  on  ne  pourra 
«  jamais  s'arrêter  sur  nos  grands  évèueraenls, 
a  écrire  sur  ma  personne,  sans  avoir  recours  à 
«  vous.  »  Et,  reprenant' la  plaisanterie,  il  ajou- 
tait :  c(  On  dira,  il  devait  bien  le  savoir  :  c'é- 
o(  tait  son  conseiller  d'État,  son  chambellan, 
a  son  compagnon  fidèle.  On  dira  :  Il  faut 
«  bien  le  croire,  il  ne  ment  pas,  c'était  un 
\j  honnête  homme,  etc.,  etc.  » 

Le  23,  on  passa  la  Ligne,  par  zéro  dâ  lati- 
tude, zéro  de  longitude  et  zéro  de  déclinaison  ; 
circonstance  que  le  seul  hasard  ne  renouvel- 
lera peut  être  pas  dans  un  siècle,  puisqu'il 
faut  arriver  au  premier  méridien,  précisément 
vers  midi,  passer  la  ligne  à  cette  beure,  et  y 
arriver  en  même  temps  que  le  soleil,  le  jour 
de  l'équinoxe.  • 

Ce  fut  un  jour  de  grosse  joie  dans  tout  l'é- 
quipage :  on  préludait  à  la  farce  que  nos  ma- 
rins appellent  le  baptême,  et  que  les  Anglais 


moment  le  plat  de  grande  barbe.  Les  mate, 
lots,  dans  l'appareil  le  plus  grotesque,  con- 
duisent en  cérémonie,  aux  pieds  de  l'un  d'eux 
transtonne  en  JNcptuue,  tous  ceux  qui  n'ont 
point  encore  traversé  /a  Ligne;  là,  un  im- 
mense rasoir  vous  parcourt  la  barbe,  préparée  ' 
avec  du  goudron  ;  des  seaux  d'eau  dont  on 
vous  inonde  aussitôt  de  toutes  parts,  les  gros 
éclats  de  rire  dont  l'équipage  accompagne 
votre  fuite,  complètent  l'initiation  aux  grande 
mystères  :  personne  n'est  épargné  ;  les  officiers 
mêmes  sont,  en  quelque  sorte,  plus  maltrai- 
tés que  les  derniers  des  matelots.  Les  Fran- 
çais seuls  échappèrent  aux  inconvénients  avec 
toutes  sortes  d'attentjons  et  de  respects,  aux 
pieds  du  dieu  grossier,  dont  chacun  d'eux  re- 
çut un  compliment  de  sa  façoa  :  là  se  bornè- 
rent toutes  les  épreuves. 

L'Empereur  fut  scrupuleusement  respecté 
pendant  toute  cette  satu maie  qui,  d'ordinaire, 
ne  respecte  rien.  Instruit  du  ménagement 
dont  on  usait  à  son  égard,  il  ordonna  qu'on 
distribuât  cent  napoléons  à  Neptune  ei  à  sa 
bande  ;  mais  ^'amiral  ne  permit  pas  cette  libé- 
ralité. 

Quelques  jours  après  les  matelots  ayant  pris 
un  énorme  requin,  l'Empereur  voulut  le  voir; 
mais,  s'en  étant  approché  de  trop  près,  un 
effort  de  l'animal,  qui  renversa  quatre  ou 
cinq  matelots,  faillit  lui  casser  les  jambes  ;  il 
descendit,  le  bas  gauche  tout  couvert  de  sang  ; 
on  le  crut  blessé,  ce  n'était  que  le  sang  du 
requin. 

Le  vent,  la  mer,  la  température  restaient 
toujours  les  mêmes.  Ce  vent  d'ouest,  d'abord 
si  favorable,  commençait  à  devenir  contraire  : 
l'amiral  s'était  jeté  à  l'est  dans  l'espoir  des 
vents  alises  ;  mais  à  présent  il  se  trouvait  sous 
le  vent  de  notre  destination,  par  la  continuité 
de  ces  vents  d'ouest,  dont  la  constance  surpre- 
nait ioul  le  monde  et  faisait  la  désolation  de 
l'équipage. 

Pour  l'Empereur,  il  reprenait  régulière- 
ment chaque  matin  ses  dictées,  auxquelles  il 
s'attachait  de  plus  en  plus,  parce  qu'elles  allé* 
geaient  pour  lui  le  poids  des  heures. 

Au  moment  de  quitter  l'Angleterre,  le  Nor- 
lamberland  était  sorti  si  précipitamment  du 
port,  que  tout  y  était  resté  à  faire  en  pleine 
mer.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'on  venait  de 
le  peindre  ;  l'Empereur  ayant  l'odorat  extrê- 
mement délicat,  cette  odeur  de  peinture  l'ai- 
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fecte désagréablement;   il  en  fut  très  incom- 
modé, cl  garda  la  chambre  deax  jours. 

Chaqu?  soir  c'était  un  plaisir  pour  lui,  en  se 
promenant  sur  k  pont,  de  revenir  sur  le  Ira- 
Yî  ;1  du  matin.  Il  ne  s'était  trouvé  à  bord  d'au- 
iSd  document  qu'un  mauvais  ouvrage,  sous  le 
'';tre  de  Guerre  d^^i  Français  en  Italie.  C'était 
nn  livre  sans  suite  et  sans  chronologie  ;  l'Em- 
pereur le  parcourait,  sa  mémoire  faisait  le 
ïeste  ;  elle  était  admirable  et  semblait  arriver 
au  besoin  et  comme  de  commande. 

Chaque  fois  que  l'Empereur  reprenait  le 
travail,  il  se  plaignait  que  les  objets  à  traiter 
lui  étaient  devenus  étrangers  ;  il  semblait  se 
défier  de  lui,  disant  qu'il  ne  pourrait  jamais 
arriver  au  résultat  ;  il  rCvait  alors  pendant 
quelques  minutes,  puis  se  levait,  se  mettait  à 
marcher  et  commençait  à  dicter.  Dès  cet  in- 
stant, tout  coulait  de  source,  il  parlait  conime 
par  inspiration  ;  les  expressions,  les  lieux,  les 
dates,  rien  ne  l'arrêtait.  Le  lendemain,  M.  de 
Las-Cases    rapportait  une  mise  au  net. 

Le  surlendemain,  à  la  première  correction, 
encore  même  opération  et  troisième  dictée, 
qui  tenait  des  deux  premières,  et  les  mettait 
d'accord.  Mais  à  partir  de  là,  eût-il  dicté  une 
quatrième,  une  septième,  une  dixième  fois,  ce 
qui  n'a  pas  été  sans  exemple,  c'était  toujours 
précisément  les  mômes  idées,  la  même  con- 
texture,  presque  les  mêmes  expressions  ;  aussi 
se  dispensait-on  d'écrire,  mais  il  n"y  faisait  pas 
d'attention,  et  continuait  jusqu'au  bout.  Sil  on 
n'avait  pas  entendu,  il  allait  toujours,  et 
comme  c'était  extrêmement  vite,  on  ne  se  ha- 
sardait pas  à  le  faire  répéter  dans  la  crainte  de 
perdre  encore  davantage,  et  de  ne  plus  s'y  re- 
trouver. 

Les  vents  constants  du  sud-ouest  étaient 
devenus  une  véritable  calamité  ;  ou  reculait 
au  lieu  d'avancer  et  l'on  s'enfonçait  dans  le 
golfe  de  Guinée.  On  y  héla  un  bâtiment  qu'on 
fit  reconnaître  :  c'était  un  français  hors  de  sa 
route,  qui,  parti  d'un  port  de  Bretagne,  se  ren- 
dait à  l'île  de  Bourbon.  L'Empereur  s'occu- 
pait beaucoup  de  son  manque  de  livres; 
M.  de  Las-Casse  lui  dit  en  riant  qu'il  avait 
peut-être  une  caisse  à  bord  de  ce  bâtiment  ; 
et  il  disait  vrai.  Le  capitaine  fut  fort  surpris 
quand  il  apprit  que  Napoléon  était  à  bord  du 
Tiorlhiimberland.  a  Vous  nous  enlevez,  dit-il 
•  &  l'amiral,  celui  qui  pouvait  nous  gouver- 
c  ner  suivant  nos  mœurs  et  nos  croûts.  n 


Jusqu'au  13  le  temps  se  maintint  défavora- 
ble. Il  semblait  pris  de  manière  à  ne  changer 
jamais.  Le  découragement  était  axtrême,  l'en- 
nui au  dernier  degré.  Le*.  Anglais  s'en  pre- 
naient à  leur  amiral  :  ils  le  blâmaient  de  s'être 
écarté  de  la  route  ordinaire  ;  son  caprice,  di- 
saient-ils l'avait  porté,  contre  toute  raison,  à 
une  expérience  dont  on  ne  verrait  paô  la  fin.  Les 
passagers  étaient  les  seuls  qui  ne  murmuraient 
pas.  L'Empereur  surtout  ne  paraissait  pas  s'a- 
percevoir de  sa  lenteur,  il  n'y  voyait  que 
des  jours  écoulés. 

Cependant  on  approchait  du  but  ;  enfin  le 
vent  devint  tout-à-fait  favorable.  Le  14  on 
s'attendait  que  la  journée  ne  se  passerait  paî 
sans  qu'on  vît  Sainte-Hélène  ;  l'amiral  l'avaif 
annoncé,  et  en  effet  on  ne  tarda  pas  à  crier  î 
Terre] 

L'Empereur  gagna  l'avant  du  vaisseu  pour 
s'assurer  si  l'on  touchait  réellement  au  terme 
de  cette  longue  et  pénible  traversée  Bientôt  il 
aperçut  le  sinistre  rocher,  devant  lequel  le 
Northumherland  resta  en  panne  toute  la 
nuit. 

Soixante-dix  jours  après  avoir  perdu  de  vue 
les  côtes  d'Angleterre,  et  cent-dix  après  avoir 
quitté  Paris,  on  jeta  l'ancre  vers  midi. 

L'Empereur,  contre  son  habitude ,  s'était  ha- 
billé de  bonne  heure  ;  il  monta  sur  le  pont  et 
vint  sur  le  passe-avant  pour  considérer  le  ri- 
vage plus  à  son  aise.  On  voyait  une  espèce  de 
village  encaissé  parmi  d'énormes  rochers  ari- 
des et  pelés  qui  s'élevaient  jusqu'aux  nues. 
Chaque  plate-forme,  chaque  ouverture,  toutes 
les  crêtes  étaient  hérissées  de  canons.  L'Em- 
pereur parcourait  le  tout  avec  sa  lunette,  et 
son  visage  ne  manifestait  pas  la  plus  légère 
impression.  C'était  pourtant  là  l'enfer  qu'on 
lui  destinait.  C'était  là  que  V Homme  du  S  èclcy 
allait  endurer  les  tortures  deProméthée.  L'Em- 
pereur travailla  ce  jour-là  comme  de  coutume. 

L'amiral,  qui  était  descendu  à  terre,  revint 
quelques  heures  après  annoncer  qu'il  oroyait 
avoir  trouvé  quelque  chose  de  convenable  pour 
la  résidence  de  l'Empereur  ;  mais  il  fallait  àe% 
réparations,  elles  pouvaient  tenir  deux  mois  ; 
et  ses  instructions  lui  prescrivaiwit  formelle- 
ment de  ne  pas  déposer  Napoléon  dans  l'île 
avant  que  sa  prison  fût  prête.  L'amiral  ne  se 
trouva  pas  capable  d'une  telle  barbarie  ;  il  prit 
sur  lui  d'effectuer  le  débarquement  dès  îe  len- 
demain. 
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Le  lufldi  16  octobre,  l'Empereur  quitta  le  ' 
Northumberland  avec  l'amiral  et  le  grand  ma- 
réchal. Tou^  l'équipage,  officiers  ,  aspirants  , 
matelots  sb 'pressèrent  pour  lui  faire  leurs 
adieu:x  muets.  Avant  de  descendre  dans  le  ca- 
not, l'Empereur  fit  appeler  le  capitaine  com- 
mandant le  vaisseau,  prit  congé  de  lui ,  et  le 
chargea  de  transmettre  ses  remercîments  aux 
officiers  et  à  l'équipage.  Les  personnes  de  la 
suite  de  l'Empereur  furent  débarquées  un  peu 
plus  tard.  Elles  le  trouvèrent  dans  le  sa).on  qu'on 
lui  avait  destiné  :  il  monta  peu  d'instant  après, 
dans  sa  chambre  où  il  les  fit  appeler. 

Le  lendemain  17,  à  six  heures  du  matin, 
l'Empereur,  le  grand-maréchal  el  l'amiral  allè- 
rent à  cheval  visiter  Longwood,  maison  qui 
avait  été  arrêtée  pour  sa  résidence,  et  située  à 
deux  ou  Trois  lieues  de  la  ville.  A  leur  retour 
ils  virent  une  petite  maison  de  campagne  dans 
le  prolongement  de  la  vallée.  L'Empereur  ré- 
pugnait à  retourner  où  il  avait  couché  ;  il  s'y 
fût  trouvé  dans  une  réclusion  plus  complète 
encore  qu'à  bord  du  vaisseau  :  des  sentinelles 
gardaient  les  portes,  les  curieux  se  groupaient 
sous  ses  fenêtres  ;  il  eût  dont  été  réduit  stricte- 
ment à  sa  chambre.  Un  petit  pavillon  dépen- 
dant de  la  petite  habitation  champêtre  lui  plut, 
et  l'amiral  convint  qu'il  y  serait  mieux  qu'à  la 
vill  e .  L'Empereur  s'y  fixa  e  t  reprit  sur-le-champ 
«os  npcupations  habituelles. 

L'étroitevallée  dans  laquelle  a  été  bâiie  cette 
courte  rue,  qu'on  nomme  la  ville  de  Sainte-Hé- 
lène, prolonge  ses  sinuosités  entre  deuxchaînes 
de  montagnes  arides  ;  là  commence  un  b-^au 
chemin  de  voitures,  qui,  à  une  distance  d'envi- 
ron deux  milles,  n'est  plus  tracé  que  sur  le 
flanc  de  la  montagne  même,  sur  lequel  il  s'ap- 


puîe  à  gattche,  en  longeant  sur  sa  droite  des 
précipices  et  des  abîmes.  Mais  bient*^*  se  pré- 
sente un  petit  plateau  où  se  voient  lUelques 
maisons,  de  la  végétation  et  plusieurs  arbres: 
c'est  une  sorte  d'Oasis  au  milieu  des  rochers. 
Là  était  la  modeste  demeure  d'un  négociant 
de  l'île  (M.  Balcombe).  Sur  la  droite  à  trente 
ou  quarante  pas,  et  sur  Mn  tertre  à  pic,  s'éle- 
vait un  petit  pavillon  sc*<ànt  à  la  famille,  dans 
les  beaux  jours,  pour  aller  prendre  le  thé  et 
respirer  plus  à  l'aise  c'était  là  le  réduit  loué 
par  l'amiral  pour  la  résidence  provisoire  de 
l'Empereur.  Jamais,  dans  toutes  ses  campa- 
gnes, il  n'avait  été  logé  si  à  l'étroit  qu'une  seule 
pièce  au  rez-de-chaussée  avec  deux  portes  et 
deux  fenêtres  opposées  constituaient  tout  son 
appartement.  On  n'y  voyait  ni  volets ,  ni  ri- 
deaux, et  presque  pas  de  sièges.  Au  moment 
oùl'Empereur  y  arriva,  ses  deux  valetsdecham« 
bre  se  mirent  en  œuvre  pour  lui  composer  un 
lit.  Lorsqu'après  avoir  marché  quelque  temps, 
il  voulut  se  coucher,  une  fenêtre  donnait  à  nu 
sur  le  côté  de  son  lit,  presqu'à  la  hauteur  de 
son  visage  ;  on  la  barricada  pour  le  préserver 
de  l'air  auquel  il  était  très  sensible ,  que  le 
plus  léger  courant  suffisait  pour  l'enrhumer 
ou  lui  causer  des  maux  de  dents.  Quand  cette 
opérations  fut  terminée,  les  valets  de  chambra 
se  couchèrent  par  terre,  en  travers  delà  porte, 
enveloppés  dans  leurs  mantaux.  M.  de  Las- 
Cases  s'installa  avec  son  fils  dans  le  comble  où 
ils  occupaient  précisément  au-dessus  de  l'Em- 
pereur un  espace  de  sept  pieds  carrés. 

Un  officier  anglais  avait  été  logé  dans  la  mai- 
son voisine,  pour  la  garde  du  prisonnier,  et 
deux  sous-officiers  allaient  et  venaient  mili- 
tairement sous  Ses  yeux,  pour  surveiller  ses 
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mouvements.  L'Empereur  fat  quelque  temps 
réduit  à  prendre  ses  repas  sans  nappes  ni  ser- 
viettes. 

Le  troisième  jour  après  son  installation,  il 
voulut  explorer  les  entours  de  son  ermitage. 

Un  sentier  bordé  d'une  haie  de  raquettes, 
et  longeant  des  précipices,  le  conduisit,  au 
bout  de  deux  cents  pas,  à  un  petit  jardin  dont 
la  porte  était  ouverte.  Il  y  entra,  et  à  peine  y 
était-il,  qu'il  vit  venir  à  lui  les  deux  (illes  du 
maître  de  la  maison,  âgées  de  quatorze  à 
quinze  ans  :  l'une  vive,  étourdie,  ne  respectant 
rien  ;  l'autre  plus  posée ,  mais  d'une  grande 
naïveté  ;  toutes  deux  parlant  un  peu  le  français. 
Elles  eurent  bientôt  parcouru  le  jardin,  et  mis 
tout  à  contribution  pour  l'offrir  à  l'Empereur, 
qu'elles  accablèrent  de  questions  les  plus  bi- 
zarres et  les  plus  ridicules.  L'Empereur  s'a- 
musa beaucoup  de  cette  familiarité  si  nouvelle 
pour  lui.  f  Nous  sortons  du  bal  masqué,  dit- 
8  il  à  M.  de  Las-Cases,  lorsqu'il  eut  quitté  cet 
c  Elysée.  » 

Les  repas  de  l'Empereur  consistaient  en 
deux  ou  trois  mauvais  plats ,  qu'il  se  faisait 
apporter  de  la  ville  et  dont  les  r^,stes  lui 
étaient  servis  à  son  déjeûner.  Le  café  qui  était 
pour  lui  un  besoin  était  si  mauvais,  qu'il  s'est 
vu  obligé  de  le  jeter. 

Le  21 ,  l'amiral  vient  voir  l'Empereur  dans 
sa  misérable  cahute.  C'était  là  que  l'homme 
qui  avait  eu  des  palais  devait  se  coucher,  s'ha- 
biller, manger,  travailler,  demeurer;  il  fallait 
qu'il  sortît  pour  qu'on  la  nettoyât.  Il  manquait 
réellement  des  premiers  besoins  de  la  vie  :  le 
pain,  le  vin  étaient  délectables  ;  il  en  était  de 
même  de  l'eau ,  du  café ,  du  beurre ,  de 
l'huile,  etc.  L'Empereur  était  en  outre  privé 
de  deux  choses  indispensables  à  sa  santé  :  le 
bain  et  l'exercice  du  cheval. 

Ses  comnagnons,  ses  serviteurs  étaient  à 
deux  mlVftfs  de  lui  ;  ils  ne  pouvaient  parvenir 
auprès  de  sa  personne  qu'accompagnés  d'un 
«oldal;  ils  étaient  privés  do  leurs  armes  et 
tondamnés  à  passer  la  nuit  au  corps-de-garde, 
«'ils  revenaient  trop  tard  ou  s'il  y  avait  quel- 
que méprise  de  consigne,  ce  qui  arrivait  pres- 
que chaque  jour. 

L'Empereur  récapitulait  avec  chaleur  tout 
ees  faits.  «  A  q[uel  infâme  traitement  ils  nous 
«  ont  réservés  I  s'écriait-il.  Ce  sont  les  angois- 
i«  ses  de  la  mort  !  A  l'injustice,  à  la  violence, 
«  ils  joignent  l'outrage,  les  supplices  prolon- 


«  gés  !  Si  jeteur  étais  si  nuisible,  que  ne  se  dé- 
«  faisaient-ils  de  moi?  quelques  balles  dans  le 
«  cœur  ou  dans  la  tète  eusseut  suffi  ;  il  y 
«  eût  eu  du  moins  quelque  énergie  dans  ce 
«  crime  !  Si  ce  n'était  vous  autres  et  vos  fem- 
«  mes  surtout,  je  ne  voudrais  recevoir  ici  que 
«  la  ration  du  simple  soldat.  Comment  les  sou- 
«  verains  de  l'Europe  peuvent-ils  laisser  pol- 
«  luer  en  moi  ce  caractère  sacré  de  la  souve- 
«  rnineté?  Ne  voient-ils  pas  qu'ils  se  tuent  de 
«  leurs  propres  mains  à  Sainte-Hélène  !  Je  suis 
a  entré  vainqueur  dans  leurs  capitales  ;  si  j'y 
«  eusse  apporté  les  mêmes  sentiments,  que 
«  seraient- ils  devenus?  Ils  m'ont  tous  appelé 
«  leur  frère,  et  je  l'étais  devenu  par  le  choix 
((  des  peuples ,  la  sanction  de  la  victoire,  le 
«  caractère  de  la  religion,  les  alliances  de  leur 
«  politique  et  de  leur  sang.  Croient-ils  donc 
vï  le  bon  sens  des  peuples  insensible  à  leur 
«morale,  et  qu'en  attendent-ils?  Toutefois, 
«  faites  vos  plaintes,  messieurs,  que  l'Europe 
«  les  connaisse  et  s'en  indigne  !  les  miennes 
«  sont  au-dessous  de  ma  dignité  et  de  mon 
8  caractère  :  j'ordonne  ou  je  me  tais.  » 

Un  des  navires  qui  avait  accompagné  le 
NorthumberLind dewail  retourner  en  Europe  : 
c'était  le  Rodpol,  capitaine  Desmont.  Au  mo- 
ment de  mettre  à  la  voile  cet  officier  vint 
prendre  les  ordres  de  l'Empereur,  qui  fit  ré- 
diger à  l'instant  la  note  que  voici  : 

Note.  «L'Empereur  désire,  par  le  retotc? 
du  prochain  vaisseau,  avoir  des  nouvelles  de 
sa  femme  et  de  son  fils,  et  savoir  si  celui-ci 
vit  encore  ?  Il  profite  de  cette  occasion  pour 
réitérer  et  faire  parvenir  au  gouvernement 
britannique  les  protestations  qu'il  a  déjà  faites 
contre  les  étranges  mesures  adoptées  contre 
lui. 

«1°  Le  gouvernement  l'a  déclaré  prison- 
nier de  guerre.  L'Empereur  n'est  point  pri- 
sonnier de  guerre  :  sa  lettre  au  prince  régent, 
écrite  et  communiquée  au  capitaine  Maitland, 
avant  de  se  rendre  à  bord  du  Belltroplion^ 
prouve  assez,  au  monde  entier,  les  dispositions 
et  la  confiance  qui  l'ont  conduit  librement 
sous  le  pavillon  anglais. 

«  L'Empereur  eût  po  ne  sortir  de  France 
que  par  des  stipulations  qui  eussent  prononcé 
sur  ce  qui  était  relatif  à  sa  personne  ;  mais  i' 
a  dédaigné  de  mêler  des  intérêts  personnels 
avec  les  grands  intérêts  dont  il  avait  constam- 
iiienL  l'esprit  occupé.  Il  eût  pu  se  mettre  à  la 
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disposition  de  l'Empereur  Alexandre,  qui  avait 
été  son  ami,  ou  de  l'Empereur  Fi-ançois,  qui 
étaif  son  beau-père;  mais,  dans  la  con- 
fiance qu'il  avait  dans  la  nation  anglaise,  il 
n'a  voulu  d'autre  protection  que  les  lois  ;  et 
renonçant  aux  affaires  publiques,  il  n'a  cher- 
ché d'autre  pays  que  les  lieux  qui  étaient  gou- 
vernés parades  lois  fixes,  indépendantes  des 
volontés  particulières. 

0  2«  Si  l'Empereur  eût  été  prisomiîer  de 
guerre,  les  droits  des  nations  civilisées,  sur 
nn  prisonnier  de  guerre,  sont  bornés  par  le 
droit  des  gens,  et  finissent  d'ailleurs  avec  la 
guerre  même. 

a  3°  Le  gouvernement  anglais  considérant 
l'Empereur,  même  arbitrairement,  comme 
prisonnier  de  guerre,  son  droit  se  trouvait  alors 
borné  par  le  droit  pubhc,  ou  bien  il  pouvait, 
comme  il  n'y  avait  point  de  cartel  entre  les 
deux  nations  dans  la  guerre  actuelle,  adopter 
vis-à-vis  de  lui  les  principes  des  sauvages  qui 
donnent  la  mort  à  leurs  prisonniers.  Ce  droit 
eût  été  plus  humain,  plus  conforme  à  la  jus- 
tice, que  celui  de  le  porter  sur  cet  affreux  ro- 
cher :  la  mort  qui  lui  eût  été  donnée  à  bord  \ 
du  Bellérophon  en  rade  de  Plymouth,  eût 
été  un  bienfait  en  comparaison. 

0  Nous  avons  parcouru  les  contrées  les  plus 
infortunées  de  l'Europe,  aucune  ne  saurait 
être  comparée  à  cet  aride  rocher  :  privé  de 
tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  supportable,  il 
est  propre  à  renouveler  à  chaque  instant  les 
angoisses  de  la  mort.  Les  premiers  principes 
de  !a  morale  chrétienne,  et  ce  grand  devoir 
imposé  à  l'homme  de  suivre  sa  destinée,  quelle 
qu'elle  soit,  peuvent  l'empêcher  de  mettre 
lui-même  un  terme  à  une  si  horrible  existence  ; 
l'Empere'"»  met  de  la  gloire  à  demeurer  au- 
dessus  d'elle.  Mais  si  le  gouvernement  britan- 
nique devait  persister  dans  ses  injustices  et  ses 
violences  envers  lui,  il  regarde  comme  un 
bienfait  qu'il  lui  fasse  donner  la  mort.  » 

L'Empereur  s'habillait  Je  bonue  heure  ;  il 
faisait  dehors  quelques  tours  ;  vers  les  dix 
heures  il  déjeûnait,  faisait  encore  une  prome- 
nade et  revenait  se  mettre  au  travail.  Alors  les 
dictées  avaient  lieu  comme  à  bord  du  A^or//mm- 
berland.  Avant  dîner,  l'Empereur  sortait  en- 
core pendant  une  heure.  A  six  heures  il  se 
mettait  à  tabk,  si  toutefois  le  dîner  était  ar- 
rivé de  la  ville.  La  journée  était  bien  longue, 
les  soirées  l'étaient  bien  plus  encore.  Quel- 
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quefois  le  désœuvrenaent  le  conduisait  dans  la 
maison  voisine,  où  les  petites  demoiselles  le 
faisaient  jouer  au  whist.  Plus  souvent  il  restait 
à  causer  se  tenant  assis  ;  car  la  chambre  étail 
trop  petite  pour  s'y  promener. 

îl  s'occupa  d'abord  de  retracer  les  campa- 
gnes d'Italie.  Vers  la  fin  d'octobre,  il  commença 
à  sentir  les  premières  atteintes  du  climat,  il 
souffrit,  il  n'en  continuait  pas  moins  son  tra- 
vail avec  une  prodigieuse  activité.  Il  touchait 
déjà  presque  à  la  fin  des  campagnes  d'Italie. 

Pourtant  il  ne  se  trouvait  pas  encore  assez 
occupé,  le  travail  était  sa  seule  ressource. 
M.  Las-Cases  lui  suggéra  de  mener  de  front 
les  campagnes  d'Italie,  celles  d'Egypte,  le  con- 
sulat, le  retour  de  l'île  d'Elbe.  Cette  idée  lui 
sourit,  et,  à  compter  de  cet  instant,  une  ou  deux 
des  personnes  de  sa  suite  qui  restaient  à  la 
ville  venaient  régulièrement  recevoir  la  dictée 
de  l'Empereur  :  elles  la  lui  rapportaient  le 
lendemain,restaient  à  dîner,  et  lui  procuraient 
ainsi  un  peu  plus  de  diversion. 

Cependant  les  journées  tardèrent  pen  à 
avoir  toute  la  monotonie  de  celles  passées  à 
bord  du  vaisseau.  L'Empereur  faisait  appeler 
M.  Las-C^sespourdéjeûneraveclui:  c'était  de 
dix  à  onze  heures.  Le  déjeûner  fini,  après  une 
demi-heure  de  conversaUon,  il  se  faisait  lire  ce 
qu'il  avait  dicté  la  veille,  et  il  dictait  de  nou- 
veau pour  le  lendemain.  l'Empereur  ne  s'ha- 
billait plus  dès  le  matin  ;  il  ne  sortait  plus 
avant  le  déjeûner,  cela  lui  avait  rendu  la  jour- 
née trop  décousue  et  trop  longue.  Il  ne  s'ha- 
billait plus  à  présent  que  sur  les  quatre  heu- 
res. Il  sortait  alors,  pour  q'^'on  pût  faire  son 
lit  et  nettoyer  sa  chambre  •  Il  se  promenait 
dans  le  jardin ,  il  afTscfionnail  cette  solitude  ; 
on  couvrit  d'une  toile  l'espèce  de  berceau  qui 
s'y  trouve  :  on  y  apporta  une  table,  des  chai- 
ses, et  dès  ce  moment  ce  fut  là  que  l'Empe- 
reur dictait  à  celui  de  ces  messieurs  qui  arrivait 
de  la  ville  pour  le  travail. 

En  face  de  la  maison  du  propriétaire,  au- 
dessous  de  la  cahute  de  Napoiéon,  se  trouvait 
une  allée  bordée  de  quelques  arbres:  c'était  là 
que  les  deux  soldats  anglais  avaient  prispostei 
pour  le  surveiller  ;  mais  ils  en  furent  refirés. 
Néanmoins  ils  continuaient  de  rôder  à  la  vue 
de  l'Empereur,  attirés  par  la  curiosité  ou  con- 
duits par  la  nature  de  leurs  ordres.  Ils  finirent 
par'^disparaître  tout  à  fait,  et  l'Empereur  prit 
insensiblement  possession  de  cette  allée  infé- 
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;-«.  Ce  fut  pour  lui  une  vérilable  augmen- 
litk>ii  de  domaine  ;  il  s'y  rendait  chaque  jour 
^rès  son  travail,  en  sortant  du  jardin,  pour 
9  attendre  l'heure  de  son  dîner.  Les  deux  pe-*^ 
flfes  demoiselles  et  leur  mère  venaient  l'y 
joindre  ^t  iui  raconter  les  nouvelles.  Il  y  re- 
tournai? aussi  parfois  après  son  dîner,  quand 
le  temps  le  permettait  :  il  passait  alors  la  soirée 
sans  qu'il  eût  besoin  d'entrer  chez  les  voisins, 
ce  qu'il  ne  faisait  qu'à  la  dernière  extrémité, 
et  quand  il  savait  surtout  qu'il  n'y  avait  pas 
d'étrangers. 

Dans  une  de  ces  promenades,  l'Empereur 
s'étendit  beaucoup  sur  le  Sénat,  le  Corps-Lé- 
gislatif, et  le  Conseil  d'État  surtout.  Il  avait, 
disait-il,  tiré  un  grand  parti  de  celui-ci,  dans 
tout  le  cours  de  son  administration. 

Il  employait  individuellement  les  conseillers 
d'Etat  à  tout,  disait-il,  et  avec  avantage.  En 
masse,  c'était  son  véritable  conseil,  sa  pensée 
en  délibération,  comme  les  ministres  éto'ent 
sa  pensée  en  exécution. 

Au  Conseil  d'État  se  préparait  les  lois  que 
l'Empereur  présentait  au  Corps-Législatif,  ce 
qui  le  rendait  tout-à-fait  un  des  éléments  de 
la  puissance  législative  ;  là  se  rédigeaient  les 
décrets  de  l'Empereur,  ses  règlements  d'ad- 
ministration publique  ;  là  s'examinaient,  se 
discutaient  et  se  corrigeaient  les  projets  de  ses 
ministres,  etc. 

Le  Conseil  d'État  recevait  l'appel,  et  pro- 
nonçait en  dernier  ressort  sur  tous  les  juge- 
ments administratifs;  accidentellement,  sur 
tous  les  autres  tribunaux,  même  sur  la  Cour 
de  Cassation.  Là  s'examinaient  aussi  les  plain- 
tes contre  les  ministres  ;  les  appels  même  de 
l'Empereur  à  l'Empereur  mieux  informe. 
Ainsi  le  Conseil  d'État,  constamment  présidé 
par  l'Empereur,  et  souvent  en  opposition  di- 
recte avec  les  ministres,  ou  en  réformation 
de  leurs  actes  et  de  leurs  écarts,  se  trouvait 
naturellement  le  refuge  des  intérêts,  ou  des 
personnes  lésées  par  quelque  autorité  q'ie  ce 
ftA.  Une  commissior  de  ce  Conseil  recevait 
toutes  les  pétitions  de  l'empire,  et  mettait  sous 
les  yeux  du  souverain  celles  qui  méritait  son 
attention. 

Les  lois  préparées  dan»  le  Conseil  d'État 
étaient  présentées  par  des  commissaires  tirés 
de  son  sein  à  une  commission  du  Corps-Lé- 
gislatif chargée  de  les  recevoir  :  ils  les  discu- 
taient eusemble  à  l'amiable,  ce  qui  les  faisait  ^ 


souvent  reporter  sans  bruit  au  Conseil  d'Étal 
pour  y  être  modifiées.  Quand  les  deux  dépu- 
tations  ne  pouvaient  pas  s'entendre,  elles  al- 
laient tenir  des  conférences  ré^vlières  sous  la 
présidence  de  l'archi-chancelier  ou  de  l'archi- 
trésorier;  de  sor'.e  que,  quand  ces  lois  arri- 
vaient au  Corps-Législatif,  elles  ava  ient  déjà 
l'assentiment  des  deux  partis  opposés.  S'il 
existait  encore  quelque  différence,  cfîe  était 
discutée  contradictoirement  par  les  deux  com- 
missions, en  présence  de  la  totalité  du  Corps- 
Législatif,  faisant  les  fonctions  de  jury  ;  lequel, 
quand  il  se  frouvait  suffisamment  éclairé, 
prononçait  en  scrutin  secret,  ayant  ainsi  la  fa- 
cilité d'émeUre  en  toute  liberté  son  opinion, 
puisque  personne  ne  pouvait  savoir  si  l'on 
mettait  une  boule  noire  ou  une  boule  blan- 
che. 

Sous  le  consulat  ou  au  commencement  de 
l'empire,  l'Empereur  eut  à  combattre,  dans 
un  des  membres,  une  différence  d'opinion  qui 
devint,  par  la  chaleur  et  l'obstination  de  celui- 
ci,  une  véritable  affaire  personnelle  et  des 
plus  vives.  Napoléon  se  contint  et  se  résigna 
au  silence  ;  mais,  à  quelques  jours  de  là,  à  une 
de  ses  audiences  publiques,  abordant  son  an- 
tagoniste :  «  Vous  êtes  bien  entêté,  lui  dit-il 
«  à  demi  sérieusement,  et  si  je  l'étais  autant 
«  que  vous  1 — Toutefois  vous  avez  tort  de 
ce  mettre  la  puissance  à  l'épreuve  !  Vous  ne 
«  devriez  pas  méconnaître  les  infirmités  hu- 
«  maines  !  » 

Une  autre  fois  il  disait  en  particulier  à  un 
autre  membre  qui  l'avait  également  poussé  à 
bout  :  <i  Ayez  donc  l'attention  de  ménager  un 
a  peu  mon  humeur.  Dernièrement  vous  avez 
«  été  bien  loin  ;  vous  m'avez  réduit  à  me 
«  grattez  la  tempe  :  c'est  un  grand  signe  chej 
«  moi  ;  dorénavant  éviter  de  me  pousser  jus 
a  que  là.  » 

Rien  n'égalait  l'intérêt  que  la  présence  e\ 
les  paroles  de  l'Empereur  répandaient  sur  les 
séances  du  Conseil  d'État.  Il  le  présidait  régu- 
lièrement deux  fois  par  semaine,  tant  qu'il  se 
trouvait  dans  la  capitale. 

Les  intrigues  des  prêtres  amenèreat  un 
jour  l'expulsion  d'un  conseiller  d'état.  Le  parti 
colportait  en  secret  des  bulles  et  des  lettres  du 
Pape.  Elles  furent  montrées  à  un  conseiller 
d'Etat  chargé  du  culte,  qui ,  s'il  ne  les  propa- 
gea lui-même,  du  moins  n'en  arrêta,  ni  n'en 
dcnonç?  la  circulation.  Cela  se  découvrit,  et 
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l'Empereur  l'interpella  subitement  en  plein 
Conseil.  «  Quel  a  pu  être  votre  motif,  lui  dit- 
a  il ,  Monsieur?  Seraîpnt-rn  vo5  nrir^^?^»*  t»a. 
a  ligieuxî  Maii  aicfs,  psGrç:i.û':~:sûr:rs~:3* 
0  vous  ici?  Je  ne  violente  la  conscience  de 
•  pe^sonne^  Vous  ai-je  pris  au  collet  pour 
a  vous  faire  mon  conseiller  d'État?  C'est  une 
«»  faveur  insigne  que  vous  avez  sollicitée.  Vous 
«  êtes  ici  le  plus  jeune  et  le  seul  peut-être 
«  qui  y  soyez  sans  des  titres  personnels  ;  je 
a  n'ai  vu  en  vous  que  l'héritier  des  services 
a  de  votre  père.  Vous  m'avez  fait  un  serment 
a  personnel;  comment  vos  sentiments  reli- 
0  gieux  peuvent-ils  s'arranger  avec  la  viola- 
«  tion  manifeste  que  vous  venez  d'en  ftire? 
a  Toutefois,  parlez  :  vous  êtes  ici  en  famille, 
0  vos  camarades  vous  jugeront.  Votre  faute 
e  est  grande,  Monsieur  !  Une  conspiration  ma- 
te térielle  est  arrêtée  dès  qu'on  saisit  Je  bras 
a  qui  tient  le  poignard;  mais  une  conspiration 
«  morale  n'a  point  de  terme  :  c'est  une  traînée 
«  de  poudre.  Peut-être  qu'à  l'heure  qu'il  est 
a  des  villes  entières  s'égorgent  par  votre 
«  faute.  »  L'accusé,  confus,  ne  répondait 
rien;  dès  la  première  interpellation  il  était 
convenu  c!'\  fait.  La  presque  totalité  du  Con- 
seil, pour  laquelle  cet  événement  était  inat- 
tendu, gardait,  dans  son  étonnement ,  le  si- 
tence  le  plus  profond.  «  FonsqQoi,  csQtmssait 
o  l'Empereur;  4sM  l'obSi^rtioB  as  votre  ser- 
«  ment,  n'êl 
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Q  coupable  et  sa  machination?  Ne  suis-je  pas 
a  abordable  à  chaque  instant  pour  chacun  de 
a  vous  î  —  Sire,  se  hasarda  de  répondre  l'in- 
a  terpellé,  c'était  mon  cousin.  —  Votre  faute 
B  n'en  est  que  plus  grande.  Monsieur,  répli- 
0  qna  vivement  l'Empereur.  Votre  parent  n'a 
c  pu  être  placé  qu'à  votre  sollicitation  ;  dès- 
0  lors  vous  avez  pris  toute  la  responsabilité, 
c  Quand  je  regarde  que  quelqu'un  est  tout-à- 
«  fait  à  moi,  comme  vous  l'êtes  ici,  ceux  qui 
«  leur  appartiennent,  ceux  dont  ils  répondent 
«  sont,  de?  cet  instant ,  hors  de  toute  police. 
a  Voilà  r^'elles  sont  mes  maximes.  »  Et 
€omme  le  coupable  continuait  à  ne  rien  dire; 
«  Les  devoirs  d'un  conseil  d'État  envers  moi 
«  sont  immenses,  conclut  l'Empereur;  vous 
«  les  avezvioîez,  Monsieur,  vous  ne  l'êtes  plus. 
«  Sortez,  ne  reparaissez  plus  ici  !  »  Comme 
pour  sortir  il  lui  fallait  passer  près  de  la  per- 
sonne de  l'Empereur,  l'Empereur  lui  dit,  en 
jetant  les  yeux  sur  lui  :  a  J'en  suis  navré. 


a  Monsieur;  car  j'ai  présents  la  mémoire  et 
a  les  services  de  votre  père.  »  Et  quand  il  fut 
I  s^  î  l'E^!?? !^^  ^Tita  :  e  J'espère  qu'une 
G  pxrcilb  z-zi'^2  Eâ  gs  Fsnouvellera  jamais; 
«  elle  m'a  fait  trop  de  mal.  Je  ne  suis  pas  dé- 
a  fiant,  je  pourrais  le  devenir  !  Je  me  suis  en« 
a  touré  de  tous  les  partis;  j'ai  mis  auprès  da 
a  ma  personne  jusqu'à  des  émigrés,  des  sol- 
«  dats  de  l'armée  de  Condé  ;  bien  qu'on  vou-^ 
a  lût  qu'ils  m'eussent  assassiné,  je  dois  être 
c(  juste,  tous  m'ont  été  fidèles.  Depais  que  je 
«  suis  au  g,ouvernement  voilà  le  premier  in- 
a  dividu,  auprès  de  moi ,  qui  m'ait  trahit.  0 
Et  se  tournant  vers  M.  Locré,  qui  rédigeait  les 
séances  du  Conseil-d'État  :  a  Vous  écrirei 
trahi,  entendez-vous?  » 

Quant  à  la  dissolution  du  Corps-Législatif,  le 
Conseil  d'État  fut  convoqué  le  dernier  oul'a- 
vant-dernier  jour  de  décembre  i813. 

a  Messieurs,  dit  l'Empereur,  vous  connaisez 
a  la  situation  des  choses  et  les  dangers  de  la 
«  patrie.  J'ai  cru,  sans  y  être  obligé,  devoir 
«  en  donner  une  communication  intime  aux 
«  députés  du  Corps-Législatif.  J'ai  voulu  les 
«  associer  ainsi  à  leurs  intérêts  les  plus  chers; 
a  mais  ils  ont  fait  de  cet  acte  de  ma  confiance 
«  une  arme  contre  moi;  c'est-à-dire  contre  la 
«  patrie.  Au  lieu  de  me  seconder  de  leurs  ef- 
«  forts ,  ils  gênent  les  miens.  Notre  attitude 
«  seule  pouvait  arrêter  l'ennemi,  leur  con- 
«  duile  l'appelle  ;  au  lieu  de  lui  montrer  un 
«  front  d'airain,  ils  lui  découvrent  nos  ble 
a  sures.  Ils  me  demandent  la  paix  à  gran 
a  cris,  lorsque  le  seul  moyen  pour  l'obte 
«  était  de  me  recommander  la  guerre  ;  ils 
«  plaignent  de  moi.  ils  parlent  de  leurs  grie 
tf  mais  quel  temps,  quel  lieu  prennent-i 
a  n'était-ce  pas  en  famille,  et  non  en  présence 
«  de  l'ennemi,  qu'ils  devaient  traiter  de  pa- 
a  reils  objets?  Etais-je  donc  inabordable  pour 
a  eux?    Me   suis-je  jamais^montré  incapa- 
«  ble  de  discuter  la  raison?  Toutefois  il  faut 
«  prendre  un  parti  ;  le  Corps-Législatif,  au 
«  lieu  d'aider  à  sauver  la  France,  concourt  à 
a  précipiter  sa  ruine,  il  trahit  ses  devoirs  ;  je 
a  remplis  les  miens,  je  le  dissous  !....  » 
*  Alors  il  fit  faire  lectu  re  d'un  décret  qui  por- 
tait que  deux  cinquièmes  du  Corps-Législatif 
avaient  déjà  épuisé  leurs  pouvoirs  ;  qu'au  pre- 
mier janvier  un  autre  cinquième  allait  se  trou- 
ver dans  le  même  cas,  qu'alors  la  majorité  du 
Corps-Législatif  serait  réellement  composée  de 
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gens  n'ayant  plus  de  droit  ;  que,  vu  ces  circons- 
tances ;  le  Corps-Législatif  était,  dès  cet  instant 
jrorogé  et  ajourné,  jusqu'à  ce  que  de  nouvel- 
iBS  élections  l'eussent  complété.  * 
Après  Jla  leclun?,  l'Empereur  reprit  :  a  Tel 
est  le  décret  que  je  rends  ;  et  si  l'on  m'as- 
surait qu'il  doit,  dans  la  journée,  porter  le 
peuple  de  Paris  à  venir  en  masse  me  mas- 
sacrer ici  aux  Tuileries,  je  le  rendrais  en- 
core ;  car  tel  est  mon  devoir.  Quand  le  peu- 
ple finançais  me  confia  ses  destinées,  je  con- 
sidérai les  lois  qu'U  me  donnait  pour  le  ré- 
gir; si  je  les  eusse  crues  insuffisantes,  je 
n'aurais  pas  accepté.  Qu'on  ne  pense  pas 
que  je  suis  un  Louis  XVI.  Qu'on  n'attende 
pas  de  moi  des  oscillations  journalières. 
«  Poqç  être  devenu  Empereur,  je  n'ai  pas 
«  cessé  d'être  citoyen.  Si  l'anarchie  devait 
0  être  consacrée  de  nouveau,  j'abdiquerais 
«  pour  aller  dans  la  foule  jouir  de  ma  part  de 
0  la  souveraineté ,  plutôt  que  de  rester  à  la 
0  tête  d'un  ordre  de  choses  où  je  ne  pourrais 
«  que  compromettre  chacun,  sans  pouvoir 
a  protéger  personne.  Du  reste,  conclut-il,  ma 
c  détermination  est  conforme  à  la  loi  ;  et  si 
c  tous  veulent  aujourd'hui  faire  leur  devoir, 
c  je  dois  être  invincible  derrière  elle,  comme 
c  devant  l'ennemi.  » 

L'Empereur ,  contre  l'opinion  commune , 
était  si  peu  absolu,  et  tellement  facile  avec  son 
Conseil  d'Élat,  qu'il  lui  est  arrivé  plus  d'une 
fois  de  remettre  en  discussion,  ou  même  d'an- 
nuler une  décision  prise,  parce  qu'un  des 
membres  lui  avait  donné  depuis,  en  particulier, 
des  raisons  nouvelles,  ou  s'était  appuy/;  sur  ce 
que*son  opinion  personnelle,  à  lui  Empereur, 
avait  influé  sur  la  majorité. 
L'Empereur  livrait,  toutes  ses  idées  politi- 
ques à  des  conseillers  d'État.  C'était  un  moyen 
sûr,  disait-il,  de  faire  creuser  une  question, 
de  connaître  la  force  d'un  homme,  ses  pen- 
chants politiques,  d'essayer  sa  discrétion,  etc. 
En  l'an  Xll  il  contia  à  trois  conseillers  d'État 
l'examen  de  cette  question  :  la  suppression  du 
Corps-Législatif.  La  majorité  fut  pour  l'appro- 
bation, un  seul  s'éleva  contre  avec  force,  et 
parla  longtemps  et  fort  bien.  L'Empereur,  qui 
avait  présidé  avec  beaucoup  d'attention  et  de 
gravité,  sans  laisser  échapper  aucune  parole 
ni  indice  d'opinion,  tsrmina  la  séance  en  di- 
sant :  ^ 

€  La  question,  messieurs,  vaut  la  peine 


a  qu'on  y  pense,  nc«s  y  reviea(iroa»<  »  Mais 
elle  n'a  jamais  reparu.  * 

On  a  reproché  à  l'Empereur  la  suppression 
du  Tribunal  :  a  II  est  certain,  disait-il,  que  la 
a  Tribunat  était  absolument  inutile"^  et  coûtai! 
ot  près  d'un  demi-million  ;  je  le  supprimai, 
a  Je  savais  bien  qu'on  crierait  à  la 'violation 
«  de  la  loi;  mais  j'étais  fort,  j'arais  la  confiance 
0  entière  du  peuple,je  me  considérais  comme 
a  réformateur.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
a  je  le  fis  pour  le  bien.  J'eusse  dû  le  créer  au 
a  contraire ,  si  j'eusse  été  hypocrite  ou  mal 
et  intentionné;  car,  qui  doute  qu'il  n'eût 
«  adopté,  sanctionné  au  besoin,  mes  vues  et 
a  mes  intentions;  mais  c'est  ce  que  je  n'ai 
«  jamais  recherché  dans  tout  le  cours  de  mon 
a  administration  ;  jamais  on  ne  m'a  vu  acheter 
a  aucune  voix,  ni  aucun  parti  par  des  pro- 
«  messes,*  de  largent  ou  des  places  ;  non, 
a  jamais  !  et  si  j'en  ai  donné  à  des  ministres, 
a  à  des  conseillers  d'État ,  à  des  législateurs , 
a  c'est  que  ces  choses  étaient  à  donner ,  et 
a  qu'il  était  naturel  et  même  juste  qu'elles 
«  fussent  distribuées  à  ceux  qui  travaillaient 
0  près  de  moi. 

a  De  mon  temps  tous  les  corps  constitués 
a  ont  été  purs,  irréprochables:  je  le  prononce  ; 
«  ils  agissaient  par  conviction  :  la  malveil- 
a  lance  et  la  sottise  pouvaient  dire  le  con- 
«  traire;  elles  avaient  tort.  Et  si  on  les  a 
condamnés,  c'est  parce  qu'on  n'a  pas  su  ou 
qu'on  n'a  pas  voulu  savoir  ;  et  puis  aussi  à 
cause  du  mécontentement  et  de  l'opposition 
du  temps,  et  par-dessus  tout  encore  à  cause 
de  cet  esprit  d'envie,  de  dctraction*et  de 
moquerie  qui  nous  est  si  particulièrement 
nat» 

«  On  a  beaucoup  accusé  le  Sénat;  on  a 
«  beaucoup  crié  au  servilisme,  à  la  bassesse; 
«  mais  des  déclamations  ne  sont  pasdespreu- 
«  ves.  Qu'eùt-on  donc  voulu  du  Sénat?  qu'il 
«  eût  refuse  des  conscrits?  que  les  commis- 
«  sions  de  la  liberté  individuelle  et  de  la  presse 
«  eussent  fait  esclandre  contre  le  gouverne- 
«  ment?  qu'il  eût  fdit,  ce  que  plus  tard,  en 
«  1813,  a  'ait  une  commission  du  Corps-Lé- 
of  gislatif?  iMais  voyez  où  celle-ci  nous  a  me- 
«  nés.  Je  doute  qu'aujourd'hui  les  Français 
a  lui  portent  une  grande  reconnaissance.  Le 
«  vrai  est  que  toutes  nos  circonstances 
«  étaient  forcées,  les  gens  sages  le  sentaient 
«  et  savaient  s'y  plier.  Ce  qu'on  ignore,  c'est 
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«  que^  dans  presque  toutes  les  grandes  me- 
«  sures ,  des  sénateurs  venaient,  avant  de 
«  voter,  mê  produire,  à  l'écart  et  quelquefois 
«  très-chaudement,  leurs  objections  ou  même 
0  leurs  refus,  et  qu'ils  s'en  retournaient  con- 
«  vaincus  ou  par  mes  raisonnements  ou  par 
a  la  force  et  l'imminence  des  choses. 

«  Si  je  ne  faisais  pas  bruit  de  tout  cela,  c'est 
a  que  je  gouvernais  en  conscience,  et  que  je 
<î  dédaignais  la  charlatanerie  ou  tout  ce  qui 
,1  pouvait  être  pris  pour  elle. 

«  Les  votes  du  Sénat  étaient  à  peu  près 
a  consfarament  unanimes,  parce  que  la  con- 
«  viclion  y  était  universelle.  On  a  essayé  de 
a  rehausser  beaucoup,  dans  le  temps,  une  im- 
«  perceptible  minorité,  que  les  louanges  hy- 
«  pocrites  de  la  malveillance,  leur  pure  va- 
a  nité  ou  tout  autre  travers  de  caractère, 
«  poussaient  à  une  opposition  sans  danger. 
a  Mais  ceux  qui  la  composaient  ont-ils  tous 
a  montré ,  dans  nos  dernières  crises,  une 
«  tête  bien  saine  ou  un  cœur  bien  droit  ?  Je  le 
a  répète,  la  carrière  du  Sénat  a  été  irrépro- 
a  chable  :  l'instant  seul  de  sa  chute  a  été  hou- 
s  teux  et  coupable.  Sans  titre,  sans  pouvoir, 
a  et  en  violation  de  tous  les  principes,  il  a 
a  livré  k  patrie,  et  consommé  sa  ruine.  Il  y 
a  été  le  jouet  de  hauts  intrigants  qui  avaient 
a  besoin  de  discréditer,  d'avilir,  de  perdre 
a  une  des  grandes  bases  du  système  moderne. 
«  Et  il  est  vrai  de  dire  qu'Us  ont  complètement 
«  réussi  ;  cat  je  ne  sache  pas  de  corps  qui 
«  doive  s'inscrire  dans  l'histoire  avec  plus 
m  d'ignominie  que  le  Sénat.  Toutefois,  il  est 
«  juste  encore  d'observer  que  cette  tache  n'est 
«  pas  celle  de  la  majorité,  et  que  parmi  les 
o  délinquants  se  sont  trouvés  une  foule  d'é- 
«  trangers,  au  moins  indifférents  désormais  à 
«  notre  honneur  et  à  nos  intérêts.  » 

Parmi  les  personnes  de  la  suite  de  l'Em- 
pereur, celles  qui  étaient  à  la  ville  se  plaignaient 
de  la  manière  dont  elles  y  étaient,  ainsi  que 
des  vexations  toujours  renouvelées  dont  elles 
étaient  l'objet.  L'Empereur,  qui  depuis  près 
de  quinze  jours  avait  vainement  établi  le  sys- 
tème de  ne  rien  traiter  sur  cet  article  que  par 
écrit,  comme  la  manière  la  plus  digne,  la  plus 
convenable  et  la  plus  propre  à  amener  des  ré- 
sultats ;  qui  avait  même  arrêté  une  note  à  ce 
sujet,  laquelle  avait  dû  être  remise  depuis 
longtemps  et  ne  l'avait  jamais  été,  y  revint 
plusieurs  fois  sous  différentes  formes,  et  quel- 


ques-unes assez  piquantes.  Tous  les  raisonne- 
ments et  toutes  lesobservations  indirectes  s'ap- 
pliquaient au  grand-maréchal.  Celui-ci  finit 
par  s'en  fâcher.  Il  s'exprima  très-vivement  ;  sa 
femme,  très-près  de  la  porte,  désespérant 
d'apaiser  l'orage ,  s'esquiva.  «  Que  vous 
a  n'ayez  point  remis  cette  lettre,  si  vous  la 
a  croyez  nuisible,  disait  l'Empereur,  c'est 
«  un  devoir  de  l'amitié  que  vous  me  portez  ; 
«  mais  cela  demandait-il  un  retard  de  plusde 
a  vingt-quatre  heures?  Voilà  quinze  jours  que 
a  vous  ne  m'en  parlez  pas.  Si  ce  pli»u  était 
a  jugé  mauvais,  si  la  rédaction  en  avait  été 
a  défectueuse,  pourquoi  ne  pas  me  le  dire  ?  je 
c  vous  aurais  réunis  tous  pour  la  discuter 
a  avec  moi.  » 

Ce  fut  un  nuage  qui  passa  rapidement, 
L'Empereur  était  d'un  remarquable  scepti- 
cisme relativement  à  l'histoire  ancienne.  Il  ne 
croyait  pas  aux  grandes  armées  dont  il  y  esl 
fait  mention,  et  notamment  à  celles  des  Car* 
thaginois  en  Sicile.  «  Tant  de  troupes,  obser- 
d  vait-il,  eussent  été  inutiles  dans  une  aussi 
a  petite  entreprise  ;  et  si  Garthage  ciàt  pu  en 
«  réunir  autant,  on  en  eùi   vu  davantage 
a  dans  l'expédition  d'Annibal,  qui  était  d'une 
a  bien  autre  importance,  et  qui  pourtant  n'a- 
a  vait  pas  au-delà  de  quarante  à  cinquante 
a  mille  hommes.  »  Une  autre  fable  était  ces 
millions  d  homro,es  de  Darius  et  de  Xercès, 
qui  eussent  couv  rt  toute  la  Grèce,  et  se  se- 
raient sans  doute  subaivisés  en  une  multitude 
d'armées  partielles.  Il  doutait  même  de  toute 
cette  partie  brilllante  de  l'histoire  de  la  Grèce  ; 
il  nevoyait,  dans  le  résultat  de  cette  fameuse 
guerre  persique,  que  de  ces  actions  indécises, 
où  chacun  s'attribue  la  victoire  :  Xercès  s'en 
retourna  triomphant  d'avoir  pris,  brûlé ,  dé- 
truit Athènes,  et  îes  Grecs  exaltèrent  leur  vic- 
toire  de  n'avoir  pas  succombé  à  Salaraine. 
a  Quant  aux  détails  pompeux  des  victoires  des 
a  Grecs  et  des  délaites  de  leurs  innombrables 
a  ennemis,  qu'on    n'oublie  pas,   observai! 
0  l'Empereur,  que  ce  sont  les  Grecs  qui  k 
0  disent,  qu'ils  étaient  vains,  hyperboliques, 
0  et  qu'aucune  chronique  de  Perse  n'ajamais 
a  été  produite  pour  assurer  notre  jugement 
«  par  un  débat  contradictoire. 

Mais  l'Empereur  croyait  à  l'histoire^  ro- 
mai.,ie,  sinon  dans  tous  ses  détails,  du  moins 
dans  ses  résultats,-  parce  qu'ils  étaient  des  faits 
aussi  patents  qjiz  le  sûleii.  11  croyait  encore 
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$gi  armées  de  Gengiskan  et  de  Tamerlan, 
quelque  nombreuses  qu'on  les  ait  prétendues, 
parce  que  ces  conquérants  traînaient  à  leur 
«uite  des  peuples  nomades  entiers  qui  se  gros- 
aissaient  encore  d'autres  peuples  dans  leur 
route  ;  et  il  ue  serait  pas  impossible ,  disait 
VEmperenr,  que  l'Europe  finît  un  jour  de  cette 
manière.  La  révolution  opérée  par  les  Huns, 
et  dont  oa  ignore  la  cause,  parce  que  la  trace 
s'en  perd  dans  le  déseri,  peut  se  renou- 
veler. 

La  Russie ,  ajoutait-il ,  est  admirablement 
située  pour  amener  une  telle  catastrophe  :  elle 
peut  aller  puiser  à  son  gré  d'innombrables 
auxiliaires  et  les  déverser  sur  nous  ;  elle  trou- 
vera tous  ces  peuples  errants  d'autant  mieux 
disposés,  d'autant  plus  impatients,  que  le  récit 
et  les  succès  de  ceux  des  leurs  qui  ont  fait 
chez  nous  des  courses  si  heureuses  et  si  pro- 
ductives, auront  frappé  leur  imagination  cl 
excité  leur  a'  idiié. 

DansTopinioa  de  l'Empereur  pour  être  con- 
quérant avec  succès,  il  fallait  nécessairement 
être  féroce;  il  disait  que,  s'il  eût  voulu  être 
féroce,  il  eût  conquis  le  monde. 

Abordant  un  aulic  sujet,  l'Empereur  obser- 
vait que  les  Français  avaient  moins  d'énergie 
que  les  Romains,  mais  plus  de  bienséance; 
qu'ils  ne  se  seraient  pas  donné  la  mort  comme 
eux  sous  les  premiers  Empereurs;  mais  qu'ils 
n'auraient  pas  montré  toutes  les  turpitudes, 
tou'e  la  servilité  qu'on  rencontre  sous  les 
derniers.  «Môme  dans  nos  moments  les  plus 
a  corrompus,  disait-il,  notre  bassesse  n'est  pas 
a  sans  de  certaines  restrictions  :  tels  des  cour- 
«  tisans  à  qui  le  prince  eut  pu  tout  faire  faire 
a  chez  lui,  lui  eussent  refusé  de  s'agenouiller 
a  à  son  lever,  etc.,  etc.  » 

Au  commencement  de  novem.bre,  l'Empe- 
reur se  trouvait  fatigué,  malade;  on  voulut 
gauchement  lui  présenter  des  femmes  qui 
étaient  venues  s»  /placer  dans  son  chemin  avec 
intention,  ce  qui  le  contraria  ;  il  chercha  à  les 
éviter.  Il  avait  alors  trois  chevaux  à  sa  dispo- 
fition,  on  le  sollicitait  d'aller  à  cheval  pr>!ir  es- 
sayer de  se  distraire  un  peu  ;  il  répondit  qu'il 
ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  d'avoir  ccinsiammont 
un  ofûcier  anglais  à  ses  cô(és;  qu'il  lem-nçait 
décidément  au  cheval  à  ce  prix,  ajoutant  que 
tout  devait  êire  calcul  dans  la  vie,  cf  «jue  si 
le  mal  d'aj)ercevoir  son  {j;(ôl:cr  v.\;\\'  pins 
prand  que  le  bien  qut;  oiocuit.'rait  1'  m^i.  o^'. 


c'était  un  gain  tout  cJair  que  d'y  renoncer. 
Le  climat  si  variable  de  Sainte-Hélène  avaU 
détruit  son  appétit.  Quand  la  température  était 
douce,  il  paraissait  se  remettre  ;  mais  au  moin- 
dre changement,  il  retombait.  Il  se  plaignait 
de  sa  constitution,  qui,  bien  que  forte,  le  sou- 
mettait parfois  au  plus  légéî-' dérangement 
physique.  Il  se  félicitait  du  reste  que  ses  opi- 
nions morales  fussent  de  nature  à  ne  pas  l'ar- 
rêter, quand,  à  l'imitation  des  anciens,  il  vou- 
d.'-ait  se  soustraire  aux  dégoûts  et  aux  traverses 
de  la  vie.  R  disait  qu'ilôt 'entrevoyait  pas  par- 
fois, sans  horreur,  le  grand  nombre  d'années 
qu'il  pouvait  encore  avoir  à  cour.'r,  ainsi  que 
l'inutilité  d'une  longue  vieillesse  ;  que  s''l  pou- 
vait se  dire  que  la  France  était  heuieuse, 
tranquille  et  sans  besoia  àe  lui,  il  aurait  assez 
vécu. 

Quoique  la  santé  de  l'Empereur  exigeât 
beaucoup  d'exercice,  il  renvoya  les  trois  che- 
vaux plutôt  que  de  se  soumettre  à  la  conditioa 
d'avoir  toujours  à  sa  suite,  pendant  sa  prome- 
nade^ la  compagnie  d'un  officier  anglais. 

L'Empereur,  étant  allé  se  promener  sur 
la  route  de  la  ville  jusqu'à  un  endroit 
d'où  l'on  découvre  la  rade  et  les  vaisseaux, 
fut  rencontré  par  madame  Balcombe,  la  maî- 
tresse de  sa  maison,  et  une  madame  Stuart, 
jeune  femme  de  vingt  ans,  fort  jolie,  retour- 
nant de  Bombay  en  Angleterre.  L'Empereur 
s'entretint  avec  elle  des  mœurs,  des  usages  de 
l'Inde  ;  des  désagréments  de  la  mer,  surtout 
pour  les  femmes  ;  de  l'Ecosse,  patrie  de  ma- 
dame Sluart.  Fendant  qu'il  causait,  des  es- 
claves, cliargéî-  ia  lourdes  caisses,  passèrent 
auprès  d'eux;  madame  Balcombe  leur  ayant 
dit  fort  rudem.cnt  de  s'éloigner,  l'Empereur 
s'y  ost  opposé,  disant  :  «  Re.^pcci  au  fardeau^ 
«  madame  !  »  A  ces  mots,  madame  Stuart,  qui 
n'avait  cessé  de  chercher  avidement  à  la  dé- 
robée les  traits  et  la  physionomie  de  l'Empe- 
reur, laissa  échapper  tout  bas  à  sa  voisine  ; 
«  Mon  Dieu,  que  voilà  une  figure  et  un  ca- 
«  raclcre  bien  différents  de  ce  qu'on  m'avaii 
a  dit  !  » 

Les  longues  promenades  de  l'Empereur, 
longues  ])ar  leur  durée,  avaient  lieu  après  soh 
(ihier  ;  il  marchait  alors  des  heures  entières, 
ce  qui  se  [.rolongeait  parfois  for^  avant  dans  \a 
nuii  (]uand  la  lune  éclairait.  C'est  là  qu'à  st 
lupup  cl  à  la  douce  température  du  moment^ 
il  oubliait  la  chaleur  brûlante  du  jour.  JaxaaiL 
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rEmpereur  n'était  pins  cat«ant.  Dans  l'aban- 
don de  ses  conversations  il  se  plaisait  à  racon- 
ter son  enfance,  les  premières  années  de  sa 
|euncsse ,  les  sentiments  et  les  illusions  qui 
d'ordinaire  les  embellissent  ;  enfin  les  détails 
de  sa  vie  privée  depuis  qu'il  avait  joué  un  rôle 
sur  la  grande  scène  du  monde.  Il  semblait 
parfois  embarrassé  d'avoir  parlé  trop  et  ex- 
primé des  choses  trop  futiles. 

C'est  dans  une  de  ces  promenades  nocturnes 
qu'il  disait  avoir  été  fort  occupé  dans  sa  vie  de 
deux  femmes  très  différentes  :  Tune  était  l'art 
et  les  grâces,  l'autre  l'innocence  et  la  simple 
nature;  et  chacune,  obscrvail-il,  avait  bien  son 
prix. 

Dans  aucun  moment  de  la  vie  la  première 
n'avait  de  position  ou  d'attitudes  qui  ne  fus- 
sent agréables  ou  séduisantes;  il  eût  été  im- 
possible de  lui  surprendre  ou  d'en  éprouver 
jamais  aucun  inconvénient  ;  tout  ce  que  l'art 
peut  imaginer  en  faveur  des  attraits  était  em- 
ployé par  elle;  mais  avec  un  tel  mystère 
qu'on  n'en  apercevait pmais  rien.  L'autre,  au 
contraire,  ne  soupçonnait  même  pas  qu'il  pût 
f  avoir  rien  à  gagner  à  d'innocents  artifices. 
L'une  était  toujours  à  côté  de  la  vérité,  son 

premier  mouvement  étaiî  la  négative  ;  la  se- 
conde igr. 'irait  la  dissimulation,  tout  détour 
lui  était  Changer.  La  première  ne  demandait 
çimais  rien  à  son  mari,  mais  elle  devait  par- 
but;  la  seconde  n'hésitait  pae  à  demander 
|uand  elle  n'avait  plus,  ce  qui  était  fort  rare  : 
{lie  n'aurait  pas  cru  pouvoir  jamais  rien  pren- 
dre sans  payer  aussitôt.  Du  reste,  foutes  les 
ieux  étaient  bonnes,  douces,  fort  attachées  à 
leur  mari.  Il  s'agissait  des  deux  impératrices, 
Joséphine  et  Marie-Louise.  *" 

L'Empereur  disait  qu'il  les  avait  constam- 
ment trouvées  de  l'humeu?  la  plus  égale,  et 
d'une  complaisance  absolue. 

Le  mariage  de  Marie-Louise  s'accomplit  à 
Compiègno,  immédiatement  après  son  arrivée. 
L'Empereur,  déroutant  toute  l'étiquette  con- 
venue, alla  au-devant  d'elle,  et  monta  déguisé 
dans  sa  vonure.  Elle  fut  agréablement  surprise 
quand  ellw  -pint  à  le  connaître  ;  on  lui  avait 
toujours  dit  qu«  Berthier,  qui  était  venu  l'é- 
pouser par  procuration  à  Vienne,  était,  pour 
la  figure  et  l'âge,  l'exacte  ressemblance  de 
l'Empereur  :  elle  laissa  échapper  qu'elle  y 
i?cuvait  une  heureuse  différence. 

L'Empereur  vc  ulut  lui  épargner  tous  les 


détails  de  l'étiquette  domestique  en  nsage ._::.?« 
pareille  circonstance;  or,* l'en  avait  du iroste 
soigneusement  instruite  à  Vienne.  L'Empe- 
reur, pour  ce  qui  le  regardait  personnellement, 
lui  demanda  quelles  instructions  elle  avait  re- 
çues de  ses  grands  parents.  D'être  à  lai  tout-à« 
fait,  et  de  lui  obéir  en  toutes  choses  fat  sa  ré« 
ponse. 

Le  mariage  avec  Marie- Louise,  disait  l'Em- 
pereur, se  proposa  et  se  conclut  dans  le  même 
jour,  et  sous  les  mornes  formes  et  conditions 
que  celui  de  Marie-Antoinette,  dont  le  contrat 
fut  adopté  pour  modèle.  Depuis  la  séparation 
avec  Joséphine,  on  Iraitaitavec  l'Empereur  de 
Russie  pour  une  de  ses  sœurs;  les  difficultés 
ne  reposaient  guère  que  sur  des  arrangements 
religieux.  Le  prince  Eugène,  causant  :ivec 
M.  de  Schwartzenberg, apprit  de  lui  que  l'Em- 
pereur d'Autriche  ne  serait  pas  éloigné  de 
donner  sa  fille  ;  il  en  fit  part  à  l'Knipereur.  Un 
conseil  fut  convoqué  pour  décider  quelle  al» 
liance,  de  la  Russie  ou  de  l'Autriche,  serait  la 
plus  avantageuse  :  Eugène  et  Talleyrand  fu- 
rent pour  l'Aulriche,  Gambacérès*parla  con* 
tre;  la  majorité  fut  en  faveur  d'une  Archidu- 
chesse. Eugène  fut  chargé  d'en  faire  l'ouver- 
ture officieuse,  et  le  ministre  des  relations  ex- 
térieures reçut  des  pouvoirs  de  signer  dans  le 
jour  même,  si  l'occision  s'en  présentait  :  ce 
qui  en  clfel  arriva  ainsi. 

La  duchesse  de  Montebello,  veuve  du  marc 
chai  Lannes,  qu'il  appelait  le  Roland  de  l'ar- 
mée, a  pu ,  disait-il ,  être  reine  d'Espagne. 
Ferdinand  VII,  à  Valencey,  demanda  à  l'Em- 
pereur d'épouser  mademoiselle  de  Tascher, 
cousine  germaine  de  Joséphine  et  de  son  pro- 
nre  nom,  à  l'exemple  du  j^-^nce  de  Bade  qui 
avait  épousé  maJernoiseU  Je  Bcauharnais. 
L'Empereur,  qui  pensait  dôjà  à  se  séparer  de 
rim[)éra;rice  Jûs<!phine,  s'y  refusa,  ne  voulant 
pas,  par  ce  nouveau  lien,  compliquer  encore 
davanlagelcs  difficultés.  Plus  tard,  Ferdinand 
demanda  la  duchesse  de  Montebello  ou  toute  au- 
tre Française  que  l'Empereur  voudrait  adopterr 

L'Empereur  appela  comme  gouvernante 
du  roi  de  Rome  madame  de  Rlonlesquiou. 
c'était  une  femme  de  beaucoup  de  bon  sens, 
Le  jeune  prince  occupait  le  rez-Jc-ch:vussjÇ 
donnant  sur  la  cour  des  Tuilerie.^;  il  était  pet 
d'heures  de  la  journée  où  un  grand  nombj 
de  spectateurs  -ne  regardassent  par  la  l'enélï 
dans  Teoérance  de  l'apercevoir.  U<u  jour  qi 
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éiait  dans  tin  violent  accès  de  coîëre ,  madame 
de  Montesquieu  ordonna  de  fermer  à  l'ins:.^ 
tous  les  contrevents  ;  l'enfant,  étourdi  de  ce;t<"' 
obscuri lé,  demanda  aussitôt  à  «;rt/«a/î  Ouiou 
pourquoi  but  cel?.  «  C'est  que  je  vous  .aime 
«  trop,  lui  dit-elle,  pour  ne  pas  cacher  vo  trc 
a  colère  à  tout  le  monde.  Que  diraient  toutes 
«  CCS  personnes  que  vous  gouvernerez  peut- 
a  être  un  jour,  si  elles  vous  avaient  vu  dans 
«  cet  état!  croyez-vous  qu'elles  voulussent 
a  vous  obéir,  si  elles  vous  savaient  aussi  mé- 
«  chant?»  Et  l'enfant  de  demander  pardon 
aussitôt,  et  de  bien  promettre  que  cela  ne  lui 
arriverait  plus. 

«  Voilà,  au  fait,  observait  l'Empereur,  des 
a  manières  diflëren^es  de  celles  de  M.  de  Vil- 
a  leroi  à  Louis  XV  :  Regardez  tout  ce.  pmple, 
a  mon  maître^  il  vous  appanhut  ;  tous  ces 
a  lioinines  que  vous  voyez  là  sont  les  vô- 
a  frrs.  » 

Madame  de  Montesquiou  était  adorée  de 
cet  enfant;  quand  on  voulut  la  renvoyer  de 
Vienne,  il  fallut  employer  la  ruse  et  le 
tromper;  ce  fut  jusqu'à  craindre  pour  sa 
santé. 

L'Empereur  voulait  fonder,  sous  le  nom 
à'Insliiut  de.  lUendon,  un  collège  où  il  aurait 
rassemblé  tous  les  princes  de  la  maison  impé- 
riale, surtout  ceux  des  branches  qu'il  avait 
élevées  sur  des  trônes  étrangers.  C'était  là 
joindre,  prétendait-il,  aux  soins  de  l'éducation 
particulière,  tous  les  avantages  de  l'éducation 
en  commun.  «  Destinés,  disait-il,  à  occuper 
r.  divers  trônes  et  à  régir  diverses  nations,  ces 
a  enfants  auraient  puisé  là  des  princi'pcscom- 
«  muns,  des  mœurs  pareilles,  des  idées  sem- 
«  blables.  Pour  mieux  faciliter  la  fusion  et 
«  l'uniformité  des  parties  fédéralives  de  TEm- 
«  pire,  chacun  de  ces  princes  eût  amené  du 
«  dehors,  avec  lui,  dix  ou  douze  enfants,  plus 
«  ou  moins,  de  son  âge  et  des  premières  fa- 
«  milles  de  son  pays  ;  quelle  influence  n'eus- 
«  seul-ils  pas  exercée  chez  eux  au  retour/  Je 
«  ne  doutais  pas,  continuait  l'Empereur,  que 
«  les  princes  des  antres  dynastie»  étrangères 
«  à  ma  famille,  n'eussent  bientôt  soiîicité  de 
a  moi,  comme  une  grande  faveur,  à.\  voir 
a  admettre  leurs  enfants.  Et  quel  av^atage 
'■  n'en  serait-il  pas  résu.té  pour  le  bien-être 
9.  des  peuples  compos'ml  l'association  euro- 
w  péenne  !  Tous  ces  jeunes  princes,  obsevait 
t  Napoléon,  eussent  été  rciini»  t,V.is«ez  bonne 


J  a  heure  pour  contacter  les  liens  si  chers  et  si 
a  puissants  de  la  première  enfance,  et  .séparés 
«  néanmoins  assez  tôt  pour  prévenir  les  fa- 
«  nestes  effets  des  passions  naissantes  :  l'&r- 
«  deur  des  préférences,  lambition  du  succès, 
a  la  jalousie  de  l'amour,  etc.  » 

Alors  on  lui  servit  pour  la  première  fois  à 
déjeûner  du  café  supportable;  l'Empereur 
manifesta  un  vrai  plaisir  en  le  goûtant.  Quel- 
ques moments  plus  tard  il  disait,  en  frottant 
son  estoa.ac  de  la  main,  qu'il  en  semait  le 
bien  là. 

Depuis  son  débarquement,  l'Empereur  avait 
éprouvé  une  bien  grande  privation;  elle  dura 
jusqu'au  44  novembre. 

L'Empereur  appelait  le  faubourg  Saint- 
Germain,  ce  dernier  boulevard,  disait-il,  de 
la  vieille  aristocratie,  ce  refuge  encroûté  des 
vieux  préjugés:  la  ligue  germanique. 

L'Empereur  parlait  froidement,  sans  pas- 
sions, sans  préjugés,  sans  ressentiment,  des 
circonstances  et  des  personnes  qui  avaient 
rempli  sa  vie.  On  sentait  qu'il  aurait  pu  de- 
venir l'allié  de  ses  cruels  ennemis,  comme 
vivre  avec  l'homme  qui  lui  aurait  fait  le  plus 
de  mal.  Il  parlait  de  son  histoire  passée  comme 
si  elle  avait  déjà  trois  cents  ans  de  date  ;  ses 
récils  et  ses  observations  avaient  le  langage 
des  siècles.  Il  s'exprimait  souvent  sur  lui- 
même  comme  sur  une  tierce  personne ,  par*" 
lant  des  actes  de  l'Empereur,  indiquant  la^ 
faits  que  la  postérité  pourrait  lui  reprocher, 
analysant  les  raisons  et  les  motifs  qu'on  pour* 
rail  alléguer  pour  sa  justification. 

Il  n'aurait  pas,  disait-il,  à  s'excuser  d'au* 
cune  faute  sur  autrui,  n'ayant  jamais  suivi 
que  sa  propre  décision  ;  il  aurait  à  se  plain* 
dre,  tout  au  plus,  de  fausses  informations; 
mais  jamais  de  mauvais  conseils.  «C'est,  di- 
«  sait-il,  l'indécision  et  l'anarchie  dans  les 
«  moteurs,  qui  amènent  l'anarchie  et  la  fai- 
«  blesse  dans  les  résultats.  Pour  être  équita- 
«  ble  sur  les  fautes  produites  par  la  seule  dé- 
«  cision  pcrsoimelle  de  l'Empereur,  conti- 
«nuait-il,  il  faudrait  mettre  en  balance  les 
«  grandes  actions  dont  on  l'aurait  privé,  et  les 
«  autres  fautes  que  lui  aurait  fait  commettre 
«  les  conseils  auxquels  on  lui  reproche  de  ne 
«  pas  s'être  abandonné.  » 

Dans  la  complication  des  circonstanrp<î  de 
sa  chute,  il  voyait  les  choses  teilemcul  en 
mo^sc ,  ci  de  si  haut,  que  les  hommes  lui 
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écliappaieBt.  Jamais  on  ne  l'a  surpris  aiii'T^é 
fontre  aucun  de  ceux  dont  on  croyait  qu'il 
ivait  le  plus  à  se  plaindre.  Souvent  il  ar- 
-  êlair  des  *cxpressions  violentes.  Vous  ne 
3t  connaissez  pas  les  hommes,  disait -il  à 
ï  ceux  qui  l'entOu/^icnt ,  ils  sont  difficiles 
5  à  saisir  quand  on  veut  être  juste.  Se 
«  connaissent-ils,  s'expliquent-ils  bien  eux- 
«  mêmes?  La  plupart  de  ceux  qui  m'ont 
«  abandonné,  si  j'avais  continué  d'être  heu- 
«  reux,  n'eussent  peut-être  jamais  soupçonné 
a  leur  propre  défection.  Il  est  des  vices  et  des 
8  vertus  de  circonstance.  Nos  dernières  épreu- 
«  ves  sont  au-dessus  de  toutes  les  forces  humai- 
«  nés!  Et  puis  j'ai  plutôt  été  abandonné  que  Ira- 
«  hi  ;  il  y  a  eu  plus  de  faiblesse  autour  de  mol, 
t  que  de  perfidie  :  c'est  le  reniement  de  saint 
■  Pierre,   le  repentir  et  les  larmes  peuvent 

être  à  la  porte.  A  côté  de  cela,  qui,  dans 
4L  l'histoire ,  eut  plus  de  partisans  et  d'amis? 
•  Qui  fut  plus  populaire  et  plus  aimé?  Qui 
•I  jamais  laissa  des  regrets  plus  ardents  et 
w  plus  vifs?...  Voyez  la  France,  d'ici  sur  mon 

roc,  ne  serait-on  pas  tenté  de  dire  que  j  y 

tègne  encore?  Les  rois  et  les  princes,  mes 
«  alliés,  m'ont  été  fidèles  jusqu'à  extinction, 
c(  ils  ont  été  enlevés  par  les  peuples  en  masse  ; 
<  et  ceux  des  miens  qui  étaient  autour  de 
;(  moi,  se  sont  trouvés  enveloppés,  tout  élour- 

X  dis,  dans  un  tourbillon  irrésistible Non, 

a  la  nature  humaine  pouvait  se  montrer  plus 
a  laide,  et  moi  plus  à  plaindre!  d 

L'Empereur,  parcourant  divers  pomts  de  la 
tévolution,  s'est  arrêté  sur  Robespierre  ;  il  le 
regardait  comme  Pe  vrai  bouc  émissaire  de  la 
révolution,  immolé  dès  qu'il  avait  voulu  en- 
treprendre de  l'arrêter  dans  sa  course  ;  desti- 
née commune,  du  reste,  observait-il,  à  tous 
ceux  qui,  jusqu'à  lui,  Napoléon,  avaient  osé 
/essayer. 

Les  terroristes  et  leur  doctrine  ont  sur- 
vécu à  Robespierre  ;  et  si  leurs  excès  ne  se 
Jont  pas  continués,  c'est  qu'il  leur  a  fallu  plier 
devant  l'opinion  publique.  Ils  ont  tout  jeté  sur 
Robespierre  ;  mai?  celui-ci  leur  répondait, 
ivant  de  périr,  qu'il  était  étranger  aux  der- 
ijArr-s  'xéculious;  que,  depuis  six  semaines, 
il  n'avait  pas  paru  aux  comités.  Napoléon  ajou- 
tait qu'à  l'armée  de  Nice,  il  avait  vu  de  lon- 
gues lettres  de  Robespierre  à  son  frère,  blâ- 
mant les  horreurs  des  commissaires  conven- 
tionnels, qui  perdaient,  disait-il,  la  révolution 


I  ^^^  leur  tyrannie  et  leurs  atrocités,  etc.,  etc. 
Car  iDacérès,  qui  doit  être  une  autorité  sur 
(fM  époque,  observait  l'Empereur,  avait  ré- 
pondu à  l'interpellation  qu'il  lui 'adressait  un 
jour  sur  la  condamnation  de  Robespierre,  pai 
ces  paroles  remarquables  :  a  Sire,  ^la  a  été 
a  un  procès  jugé,  mais  non  plaidé.»  Ajoutant 
que  Robespierre  avait  plus  de  suite  et  de  con- 
ception qu'on  ne  pensait  ;  qu'après  avoir  ren- 
versé les  factions  effrénées  qu'il  avait  eu  à 
combattre,  son  intention  avait  été  le  rôlour  à 
l'ordre  et  à  la  modération,  a  Quelque  temps 
a  avant  sa  chute,  ajoutait  Cambacérès,  il  pro- 
a  nonça  un  discours  à  ce  sujet,  plein  des  plus 
«  grandes  beautés  :  on  ne  l'a  point  laissé  in- 
«  sérer  au  Moniteur j  et  toutes  les  traces  nous 
«  en  ont  été  enlevées.  » 

L'Empereur  disait  qu'il  avait  beaucoup 
connu  Robespierre  le  jeune,  représentant  à 
l'armée  d'Italie.  Il  l'avait  conduit  au  feu,  lui 
avait  inspiré  beaucoup  de  confiance  et  un  grand 
enthousiasme  pour  sa  personne  ;  si  bien  que, 
rappelé  par  son  frère,  quelque  temps  avant  le 
neuf  thermidor,  Robespierre  le  jeune  voulait 
absolument  amener  Napoléon  à  Paris.  Celui-ci 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  s'en  défen- 
dre, et  ne  parvint  à  lui  échapper  qu'en  faisant 
intervenir  legénéfal  en  chefDumerbion,  dont 
il  avait  toute  la  confiance,  et  auquel  il  se  mon- 
tra comme  absolument  nécessaire,  a  Si  je 
«  l'eusse  suivi,  ^Icait  l'Empereur,  quelle  pou- 
«  vait  être  la  dinérence  de  ma  destinée?  A 
0  quoi  tient  après  Mut,  une  carrière?  On  eût 
a  sans  doute  voulc  m'employer  ;  je  pouvais 
«  donc  être  destine,  dès  cet  instant,  à  tenter 
«  une  espèce  de  vendémiaire.  Mais  j'étais 
a  bien  jeune  encore,  je  n'avais  point  alors  mes 
et  idées  arrêtées  comme  je  les  ai  eues  depuis  ;  je 
a  crois  bien  que  je  n'eusse  pas  voulu  l'accep- 
a  ter.  Mais,  dans  le  cas  contraire,  et  même 
a  victorieux,  quels  résultats  eussé-je  pu  espé- 
«  rer?  En  vendémiaire,  la  fièvre  de  la  révo- 
a  lution  était  tout-à-fait  affaissée  ;  en  thermi- 
a  dor,  elle  était  encore  dans  toute  sa  force, 
«  dans  la  rage  de  son  ascension  et  de  ses 
a  excès,  etc.,  etc. 

«  L'opinion  publique,  disait-il,  dans  un 
a  autre  moment  et  sur  un  autre  sujet,  est  une 
«  puissance  invisible,  mystériaiise,  à  laquelle 
«  rien  ne  résiste.;  rien  n'est  plus  mobile,  plus 
a  vague  et  plus  fort  ;  et  toute  capricieuse 
«  qu'elle  '*st,  elle  est  cependant  vraie,  raison- 
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■■■  nable,  juste,  beaucoup  plus-  «onvent  qu'on 
^  ae  pense.  » 

c  Etant  Consul  provisoire,  un  des  premiers 
fl  actes  de  ix;on  administration  fut  la  déporta- 
«  tion  d'une  cinquantaine  d'anarchistes.  L'o- 
s  pinion  publique,  à  laquelle  ils  étaient  en 
fl  horreur,  tourna  subitement  pour  eux,  di- 
c  sait  l'Empereur,  et  me  força  de  reculer. 
a  Mais  quelque  temps  après,  ces  mêmes  anar- 
I  chistcs  ayant  voulu  comploter,  ils  furent 
«  terrassés  de  nouveau  par  cette  même  opi- 
«  nion  qui  me  revint  aussitôt.  C'était  ainsi 
«  qu'à  la  Restauration,  en  s'y  prenant  mal, 
0  on  était  venu  à  bout  de  rendre  les  régicides 
a  populaires,  eux  que  la  masse  de  la  nation 
9  proscrivait  un  msîant  auparavant. 

e  il  n'appartenait  qu'à  moi,   disait-il,    de 
a  pouvoir  relever  en  France  la  mémoire  de 
a  Louis  XVI,  et  laver  la  nation  des  crimes 
a  dont  l'avaient  souillée  quelques    forcenés 
a  et  des  fatalités  malheureuses.  Les  Bourbons 
d  étant  de  la  famille  et  venant  du  dehors,  ne 
a  faisaient  que  venger  leur  cause  particulière 
a  et  accroître  l'opprobre  national.   Moi,  au 
a  contraire,  partie  du  peuple,  je  soignais  sa 
a  gloire  en  taisant,  en  son  nom,  sortir  des 
a  rangs  ceux  qui  l'avaient  souillée,  et  c'était 
s  bien  mon  intention;  mais  j'y  procédai  avec 
et  sagesse  :  les  trois  autels  expiatoires  à  Saint- 
a  Denis  n'avaient  été  qu'un  prélude  ;  le  tem- 
a  pie  delà  Gloire  sur  les  fondements  delà  Ma- 
«  delaine,  devait  y  être  consacré  avec  un  bien 
ot  plus  grand  éclat  :  c'était  là,  près  de  leur 
a  tombeau,  »ur  leurs  ossements  mêmes,  que 
«  les  monuments  des  hommes  et  1-es  cérémo- 
«  nies  de  la  religion  eussent  relevé,  au  nom 
0  du  peuple  français,  la  mémoire  des  victimes 
«  politiques  de  notre  révolution.   C'était  un 
a  secret  qui  n'a  pas  été  connu  de  plus  de  dix 
a  personnes;   mais  encore  avait-il  fallu  en 
«  laisser  percer  quelque  chose  à  ceux  qui  di- 
a  rigeaient  l'ordonnance  de  cet  édifice.  Du 
"  reste,  je  ne  l'aurais  pas  fait  avant  dix  ans; 
«  et  encore  eùt-u  taiiu  voir  les  précautions 
;<  que  j'y  aurais  employées,  comme  tout  y  eût 
«  été   arrondi,  les    aspérités    soigneusement 
tt  écartées.  Tous  eussent  pu  y  applaudir,  au- 
«  cun  n'en  eût  soullert.  Tout  consiste  telle- 
a  ment  dans  les  circonstances  et  dans  les  for- 
ce mes,  continuait-il,  que  Carnot  n'aurait  pas 
«  osé  écrire  un  mémoire  sous  mon  règne  pour 
K  se  vanter  de  la  mort  du  roi,  et  il  l'a  fait  sous 


a  les  Bourbons.  C'est  que  j'eusse  marché  avec 
a  l'opinion  publique  pour  l'en  punir,  tandis 
a  que  l'opinion  publique  .marchait  avec  lui 
«  pour  le  rendre  inattaquable'.  » 

Vers  la  fin  de  novembre,  sa  santé  déclinait 
visiblement;  il  était  ires  £Gu:fraL  t,  ne  sort^ 
plus  et  ne  voulait  recevoir  personne.  îi  se  sen- 
tait le  besoin   d'une    secousse  qui  arriverait 
bientôt,  disait-il,  tant  il  connaissait  sa  consti- 
tution. Il  se  faisait  servir  à  dîner  près  de  son 
canapé  qu'il  ne  quittait  pas.  Il  était  au  milieu 
d'un  grand  nombre  de  livres  ;  la  rapidité  de 
son  imagination,  la  fatigue  du  même  sujet,  ou 
le  dégoiit  de  relire  sans  cesse  ce  qu'il  savait 
déjà,  lui  faisaient  prendre,  jeter,  et  reprendre 
tous  ces  livres  les  uns  après  les  autres;  sa  pré* 
dilection  était  pour  Corneille  et  Racine. 

L'Empereur,  contre   l'opinion  commune, 
dit  M.  de  Las-Cases,  est  loin  d'avoir  une  forte 
constitution  ;  ses  membres  sont  gros,  mais  sa 
Cbre  est  très  molle  ;  avec  une  poitrine  fort 
kirge,  il  est  toujours  enrhumé  ;  son  corps  es/ 
soumis  aux  plus  légères  influences;  l'odeur  da 
peinture  suffit  pour  le  rendre  malade  ;  cer- 
tains mets,  la  plus  petite  humidité,  agissent 
immédiatement  sur  lui:   son  corps  est  bien 
loin  d'être  de  fer,  ainsi  qu'on  Ta  cru,  c'e^ 
seulement  son  moral.  On  connaît  ses  prodi» 
gieuses  fatigues  au  dehors,  ses  perpétuels  tra- 
vaux au-dedans  ;  jamais  aucun  souverain  n'a 
égalé  ses  fatigues  corporelles.  Ce  qu'on  cite 
de  plus  fort  est  la  course  de  Valladolid  à  Bur- 
gos,  à  franc-étriers  (trente-cinq  lieues  d'Es- 
pagne en  cihq  heures  et  demie,  pius   de  cept 
lieues  à  riieure).  L'Empereur  était  parti  avec 
une  nombreuse  suite,  à  cause  du  danger  des 
guérillas  :  à  chaque  pas   il  resta  du  monde 
en  route  ;  Napoléon  arriva  presque  seul.  On 
cite  aussi  la  course  de  Vienne  au  Simmering 
(dix-huit  ou  vingt  lieues),  où  il  se  rendit  à 
cheval,  déjeûna  et  revint  aussitôt  après.  On 
lui  a  vu  faire  souvent  des  chasses  de  trente- 
huit  lieues,  les  moindres  étaient  de  quinze. 
Un  jour,  un  officier  russe,  arrivant  en  cour- 
rier de  Pétersbourg,  en  douze  ou  treize  jours, 
joignit  l'Empereur  à  Fontainebleau,  au  dé- 
part de  la  chasse;  pour  délassement,  il  eut  la 
laveur  d'être  invité  à  suivre  :  il  «'eut  garde  de 
•"îfuser;  mais  il  tomba  dans  la  forêt,  et  ce  ne 
l'ut  pas  sans  peine  qu'on  le  retrouva. 

Il  traitait,  au  conseil-d'État,  les  affaires  huit 
ou  neuf  heures  de  suite;  il  levait  la  sé&nea 
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avec,  les  idées  aussi  nettes,  la  tête  aussi  fraî- 
che qu'au  commencement.  A  Sainte-Hélène, 
il  lisait,  dix  ou  douze  heures  de  suite,  des 
sujets  abstraits  sans  en  paraître  nullement 
fatigué. 

Il  a  supporté,  sans  ébranlement,  les  plus 
fortes  secousses  qu'un  homme  puisse  éprouver 
ici-bas.  A  son  retour  de  Moscow  ou  de  Leipsick , 
après  l'exposé  du  désastre  au  Conseil-d'État, 
il  dit  :  «  On  a  répandu  dans  Paris  que  les  che- 
a  veux  m'en  avaient  blanchi  ;  mais  vous 
a  voyez  qu'il  n'en  est  rien  (montrant  son  front 
a  de  la  main),  et  j'espère  qne  J'en  saurais 
«  supporter  bien  d'autres.  »  Son  physique  ne 
se  montrait  jamais  moins  susceptible  que 
quand  l'activité  de  son  esprri  en  était  plus 
grande. 

L'Empereur  mangeait  très  irrégulièrement 
et  en  général  fort  peu.  Il  répétait  souvent  qu'on 
peut  souffrir  de  trop  manger,  jamais  d'avoir 
mangé  trop  peu.  Il  était  capable  de  rester 
vingt-quatre  heures  sans  manger,  seulement 
pour  se  donner  de  l'appétit  le  lendemain.  Il 
buvait  bien  moins  encore  ;  un  seul  verre  de 
•vin  de  Madère  oi>ide Champagne  suffisait  pour 
réveiller  ses  forces  ou  lui  donner  de  la  gaîté. 
Il  dormait  fort  peu,  et  à  des  heures  très  irré- 
gulières ;  se  relevant  au  premier  réveil  pour 
lire  ou  pour  travailler,  et  se  recouchant  pour 
redormir  encore. 

.^  L'Empereur  ne  croyant  pas  à  la  médecine, 
il  ne  prenait  jamais  aucun  remède.  Il  s'était 
crié  un  traitement  particulier  :  son  grand  se- 
cret avait  été  depuis  longtemps,  disait-il,  de 
commettre  un  excès  en  sens  opposé  à  son  ha- 
bitude présente  ;  c'est  ce  qu'il  appelait  rappe- 
ler l'équilibre  de  la  nature  :  s'il  était  depuis 
quelque  temps  en  repos,  il  faisait  subitement 
une  course  de  soixante  milles,  une  chasse  de 
tout  un  jour. 

S'il  se  trouvait  au  contra're  surpris  au  mi- 
lieu de  très-grandes  fatigues,  il  se  condamnait 
à  vingt-quatre  heures  de  repos  absolu.  Cette 
secousse  imprévue  lui  causait  infailliblement 
une  crise  intérieure  qui  amenait  aussitôt  le 
résultat  dés'ré;  cela,  disait-il,  ne  lui  avait  ja- 
mais manqué. 

L'Em  pereur  avait  la  lymphe  tropépaisse,  son 
sang  circulait  difficilement.  La  nature  l'avait 
doué  de  deux  avantages  bien  précieux,  disait- 
0  :  l'un  de  s'endormir  dès  qu'il  avait  besoin  de 
Wpos,  à  quelque  heure  et  quelnue  lieu  qua 
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ce  fût;  l'autre,  de  ne  pouvoir  commettre  d'exci 
nuisibles  dans  son  boire  ou  dans  son  manger; 
«  Si  je  dépensais  le  moindrement  mon  tirant 
a  d'eau,  disait-il,  mon  estomac  rendrait  aus- 
e  sitôt  le  surplus.  »  Il  vomissait  très  facile- 
ment :  une  simple  toux  d'irritation  suffisait 
pour  lui  faire  rendre  son  dîner. 

Le  vingt-six  novembre,  l'Empereur  se  tro» 
vait  mieux  que  de  coutume,  il  voulut  sortir  î 
le  temps  était  charmant,  et  d'ailleurs  s<icham* 
bre  n'avait  pas  été  faite  depuis  trois  jours,  fi 
se  trouvait  fort  gai,  et  sa,  conversation  très 
animée. 

Les  dictées  et  les  promenades  recommen- 
cèrent. Cependant  les  importun! tés  des  nom- 
breuses visites  que  la  curiosité  attirait  chez  son 
hôte  poury  rencontrer  l'Empereur,  l'avait  gêné. 
Il  restait  claquemuré  dans  sa  petite  enceinte  : 
il  n'était  pas  encore  question  de  notre  change- 
ment de  séjour.  Durant  tout  ce  temps,  l'Empe- 
reurs'était  trouvé  aussi  resserré  que  s'il  fîit  de- 
meuré à  bord  du  vaisseau.  Il  ne  s'était  encore 
permis  qu'une  seule  excursion  chez  le  major 
Hudson,  et  il  sut  plus  tard  qu'elle  avait  même 
causé  une  extrême  inquiétude  :  elle  était  par- 
venue, au  milieu  du  bal  de  l'amiral,  aux 
oreilles  des  autorités  et  les  avait  mises  tout  en 
émoi. 

Le  vingt-huit,  l'Empereur  quitta  son  habit 
militaire,  qu'il  avait  repris  pour  se  rendre  à 
bord  du  Belle'rophon,  et  mit  un  frac  de  fan- 
taisie. 

Dans  diverses  conversations  de  re  jour,  il  a 
touché  un  grand  nombre  de  conspirations  di- 
rigées contre  lui,  et  il  en  a  cité  plus  de  cin- 
quante en  songeant  à  son  sort  et  à  celui  de 
ses  compagnons.  Il  disait  :  a  On  ne  nous  a 
c  point  soumis  à  des  souffrances  corporelles, 
«  et  l'eùt-on  tenté,  nous  avons  une  âme  à 
«  tromper  nos  tyrans  !...  Notre  situation  peut 
a  même  avoir   des  attraits  !  L'univers  nous 
contemple!...  Nous  demeurons  les  martyrs 
d'une  cause   immortelle!....   Des  millions 
d'hommes  nous  pleurent,  la  patrie  soupire, 
et  la  gloire  est  en  deuil!...  Nous  luttons 
ici  contie  l'oppression   des  dieux,  et  les 
vœux  des  nations  sont  pour  nous!...  »  Et 
après  une  pause  de  quelques  secondes,  il  re- 
prenait :  a  Mes  véritables  souiïrances  ne  sont 
a  point  iciL..  Si  je  ne  considérais  que  moi, 
a  peut-être  aurais-je  à  me  réjouir!..!   Les 
«  malheurs  ont  aussi   leur  héroïsme  et  leur 
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c  gloire!....  L'adversité  manquait  à  ma  car- 
«  rière  !....  Si  je  fusse  mort  sur  le  trône,  dans 
a  les  nuages  de  ma  toute-puissance,  je  serais 
€  demeuré  un  problème  pour  bien  des  gens  ; 
«  aujourd'hui,  grâce  au  malheur,  on  pourra 
g  mejucer  à  nu  l  » 

Napoléon  racontait  qu'à  la  suite  d'une  ae 
es  grandes  affaires  d'Italie ,  il  traversa,  lui 
rois  ou  quatrième,  le  champ  de  bataille  dont 
>n  n'avait  pu  encore  enlever  les  morîs  :  o  C'é- 
«  lait  par  un  beau  clair  de  lune  et  dans  U 
€  selitude  {/^  fonde  de  la  nuit,  disait  l'Empe- 
a  reur;  fout-â-coup  un  ch-ien  sortant  de  de»- 
€  sous  les  vêlements  d'un  cadavre,  s'élança 
«  sur  nous  et  retourna  presqu'aussitôt  à  son 
es  gîte,  en  poussant  des  cris  douleureux  ;  il 
-j  léchait  tour  à  tour  le  visage  de  son  maître, 
a  et  S9  lançait  de  nouveau  sur  nous ,  c'était 
a  tout  à  la  fois  demander  du  secours  et  re- 
c  chercher  la  vengeance.  Soit  disposition  du 
0  moment,  continuait  l'Empereur,  soit  le 
a  lieu*  l'heure,  le  temps,  l'acte  en  lui-même, 
a  ou  je  ne  sais  quoi,  toujours  est-il  vrai  que 
0  jamais  rien,  sur  aucun  de  mes  champs  de 
<g  batailles,  ne  me  causa  une  impression  pa- 
<  reille.  Je  m'arrêtai  involontairement  à  con- 
0  templer  ce  spectacle.  Cet  homme,  me  di- 
a  sais-je,  a  peut-être  des  amis;  il  en  a  peut-être 
a  dans  le  camp,  dans  sa  compagnie,  et  il  gît 
0  ici  abandonné  de  tous,  excepté  de  son  chien) 
a  Quelle  leçon  la  nature  nous  donnait  par  l'in- 
c  termédiaire  d'un  aaimal!.... 

a  Ce  qu'est  l'Iiomme  !  et  quel  n'est  pas  le 
a  mystère  de  ses  impressions!  J'avais  sans 
a  émotion  ordonné  des  batailles  qui  devaient 

0  décider  du  sort  de  l'armée  ;  j'avais  vu,  d'un 
a  œil  sec,  exécuter  des  mouvements  qui 
a  amenaient  la  perte  d'un  grand  nombre 
a  d'entre  nous;  et  ici,  je  me  sentais  ému, 

1  j'étais  remué  par  les  cris  et  la  douleur  d'un 
«  chien  !....  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est 
R  qu'en  ce  moment  j'eu?se  été  plus  trailable 
B  pour  un  ennemi  suppliant  :  je  concevais 
I  mieux  Achille  rendant  le  corps  d'Hector  aux 
a  larmes  de  Priani.  » 

En  décembre,  les  plnies  commencèrent  à 
devenir  fréquentes,  ratmosphèie  était  très- 
humide,  il  fai.-ait  plus  froid.  L'Empereur  ne 
sortait  plus  le  soir  ;  il  s'enrhumait  à  chaque 
instant,  il  ne  reposait  pas  bien.  Il  fut  obligé 
de  cesser  de  manger  sous  la  tente,  et  de  faire 
servir  do  nouveau  dans  sa  chambre.  Il  s'y 


troTiTait  mieux;  maïs  il  ne  ponvaît  y  bouger. 
La  conversation  continuait  à  fable  après  (]u*oû 
avaît  desservi,  a  Le  sort  d'une  bataille,  disait 
a  l'Empereur,  est  le  résultat  d'un  instant, 
a  d'une  pensée  :  on  s'approche  avec  des  comc 
a  binaisons  diverses,  on  se  môle,  on  se  bat  ut 
a  certain  temps,  le  moment  décisif  se  pré- 
a  sente,  une  éiincelle  morale  prononce,  et  la 
«  plus  petite  réserve  accomplit.  » 

L'Empereur  a  dit  qu'à  la  campagne  de 
Waterloo,  s'il  avait  suivi  la  pensée  de  tourner 
la  droite  ennemie,  il  y  eût  réussi  facilement  ; 
il  avait  préféré  de  percer  le  centre  et  de  séparer 
les  deux  armées.  Mais  tout  a  été  fatale  dans 
cette  affaire,  qu'il  dit  avoir  pris  la  teinte  d'une 
absurdité,  et  pourtant  il  devait  obtenir  la  vic- 
toire. Jamais  aucune  de  ses  batailles  n'avait 
présenté  moins  de  doute  à  ses  yeux  ;  il  est  en- 
core à  concevoir  ce  qui  est  arrivé. 

a  Grouchi  s'est  égaré,  a-t-il  dit. 

a  Ney  était  tout  hors  de  lui. 

«  Z)er/o«  s'est  rendu  inutile. 

«  Personne  n'a  été  soi-même,  etc.  » 

Si  le  soir  il  eût  connu  la  position  de  Grou- 
chi, conlinuait-il,  et  qu'il  eût  pu  s'y  jeter,  il 
lui  eût  été  possible  au  jour,  avec  cette  magni- 
fique réserve,  de  rétablir  les  affaires,  et  peut- 
être  même  de  détruire  les  alliés  par  un  de  ces 
prodiges,  de  ces  retours  de  fortune  qui  lui 
étaient  familiers  et  qui  n'eussent  surprix  per- 
sonne ;  mais  il  n'avait  nulle  connaisance  de 
Grouchi,  et  puis  il  n'était  pas  facile  de  se  gou« 
verner  au  milieu  des  débris  de  cette  armée. 
«  On  se  la  peindrait  difficilement  dans  celte 
«  nuit  de  douleur,  disait-il;  c'était  un  tor- 
G  renthors  de  son  lit,  elle  entraînait  tout.» 

Il  disait  au  sujet  du  courage  physique,  qu'il 
était  impossible  à  Hlnrat  et  à  Nej  de  n'ôtrC 
pas  brave  ;  mais  qu'on  n'avait  pas  moins  d« 
tête  qu'eux,  le  premier  surtout. 

Quant  au  courage  moral,  il  avait  trouvé 
fort  rare,  disait-il,  celui  de  deux  heures  après 
minuit;  c'est-à-dire  le  courage  de  l'iniproviste 
qui,  en  dépit  des  évèncmen's  les  plus  sou- 
dains, laisse  néanmoins  la  même  liberté  d'es- 
prit, de  jugement  et  de  d  ^-.ision.  11  n'hésitait 
pas  à  prononcer  qu'il  éiàit  celui  qui  s'était 
trouvé  cvoirlcplus  de  ce  courage  de  deux 
heures  après  minuit,  et  qu'il  avait  vu  fort  peu 
de  personnes  qui  ne  fussent  demeurées  ae 
beaucoup  en  arrière. 

a  KUber ,  disait-il  ,  était  doué  du  plas 
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«  grand  talent  !  m^is  il  n'était  que  l'homme 
«  du  moment  :  il  cherchait  la  gloire  comme 
«  la  seule  route  aux  jouissances  ;  d'ailleurs 
«  nullement  national,  il  eût  pu,  sans  efforts, 
«  servir  l'étranger.  11  aurait  commencé  dans 
«  sa  jeunesse  sous  les  Prussiens,  dont  il  de- 
<  meurait  fort  engoué. 

«  Desaix  possédait  à  un  degré  très  supérieur 
«  cet  équilibre  précieux  défiai  plus  haut. 

«  Moreau  était  peu  de  chose  dans  la  pre- 
«  mière  ligne  des  généraux  :  la  nature,  en 
«  lui,  n'avait  pas  fini  sa  création  ;  il  avait  plus 
«  d'instinct  que  de  génie. 

«  Chez  Lannea  ie  courage  l'emportait  d'a- 
«  bord  sur  l'esprit;  mais  chez  lui  l'esprit 
«  montait  chaque  jour  pour  se  irsttre  en  équi- 
«  libre.  Il  était  devenu  très  supérieur  quand 
«  il  a  péri  :  je  l'avais  pris  •pygmée,  je  l'ai 
«  perdu  géant.  » 

Chez  tel  autre  qu'il  nommait,  l'esprit,  au 
contraire  surpassait  le  caractère  :  on  Jie  pou- 
vait lui  refuser  de  la  bravoure  assurément  ; 
mais  enfin  il  calculait  le  boulet ,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres. 

Parlant  d'ardeur  et  de  courage,  l'Empereur 
disait  :  a  II  n'est  aucun  Je  mes  généraux  dont 
a  je  ne  connaisse  ce  que  j'appelle  son  tirani- 
(  (Veau.  Les  uns,  disait-il  en  s'accompagnant 
«  du  geste,  en  prennent  jusqu'à  la  ceinture, 
«  d'autres  jusqu'au  menton,  enfin  d'autres 
«  jusque  par-dessus  la  tête,  et  le  nombre  de 

0  ceux-ci  est  bien  petit,  je  vous  assure.» 
Chez  i^Hc/ie/,  disait-il,  le  caractère  et  l'esprit 

•'étaient  accrus  à  surprendre. 

Masséna  avait  été  un  homme  très  supé- 
^ficur  qui,  par  un  privilège  très  particulier,  ne 
possédait  l'équilibre  tant  désiré  qu'au  milieu 
du  feu  :  il  lui  naissait  au  milieu  du  danger. 

«  Les  généraux  qui  semblaient  devoir  s'é- 
a  lever,  les  destinées  de  l'avenir,  terminait-il, 
«  étaient  Gérard^  Claudel,  Foy,  Lamarque, 
a  etc.  :  c'étaient  mes  nouveaux  maréchaux» 

Le  6  décembre,  l'Empereur  était  triste,  si. 
lencieux ,  sa  physionomie  exprimait  la  conlra- 
Hété.  «Eh  !  bien ,  disait-il  à  M.  de  Las-Cases, 
■  nous  aurons  ?  Longwood  des  sentinelles 
«  sous  nos  fen'î^r»;s  ;  on  voudrait  me  forcer 
«  d'avoir  un  officier  étranger  à  ma  table,  dans 

1  mon  salon;  jo  ne  saurais  monter  à  cheva] 
c  sans  en  être  accompagné;  en  un  mot,  ncm? 
t  ne  saurions  faire  un  pas,  un  mouveni  eut 
«  sous  £eine  d' un  outrage  !....» 


Rîalgré  tous  ces  désagréments  l'Emperew? 
était ^  impatient  de  s'installer  à  Longwood  ;  il 
étiit  si  mal  à  Briars  !  Toutefois  il  fallut  que 
l'odeur  de  la  peinture  lui  permî/  de  prendre 
possession  de  sa  nouvelle  demeure  ;  il  était  im- 
possible à  son  organisation  particulière  de  la 
supporter;  jamais,  dans  les  palais  impériaux, 
il  n'était  arrivé  de  l'y  exposer.  Souvent,  dans 
ses  voyages,  on  avait  été  obligé  de  changer  à 
la  hâte  les  logements  qu'on  lui  avait  préparés. 
A  bord  du  Norihumberland  il  avait  été  ma- 
lade de  la  seule  peinture  du  vaisseau.  Ici  on 
lui  avait  dit  la  veille  que  tout  était  prêt,  qu'il 
n'y  avait  plus  d'odeur.  Il  avait  dès-lors  résolu  , 
de  partir  pour  Longwood  le  surlendemain  ra-  I 
medi,  afin  de  jouir  de  l'absence  des  ouvriers 
le  dimanche  ;  mai?  le  Grand-Maréchal  et 
M.  Gourgaud  lui  ayant  déclaré  qu'ils  venaient 
de  vérifier  la  place,  qu'elle  ne  serait  pas  Ic- 
nabîe,  l'Empereur  en  pris  beaucoup  d'humeur. 
Heureusement  l'instant  du  dîner  est  Tenu  faire 
diversion,  on  avait  mis  le  couvert  dans  la 
chambre  à  coucher,  l'Empereur  était  assez  en- 
rhumé pour  ne  plus  pouvoir  supporter  1& 
tente. 

L'Empereur  arrêta  de  se  rendre  à  Longwood 
le  lendemain.  Il  y  avait  longtemps  qu'on  avaii 
résolu  de  l'en  faire  déguerpir  l'avant-vcille, 
M.  de  Las-Cases  prit  sur  lui  de  s'y  opposer 
sous  prétexte  que  l'Empereur  dormait.  Si 
Napoléon  fut  demeuré  plus  longtemps,  il  était 
question  d'envoyer  cent  soldats  camper  aux 
portes  de  l'enclos. 

L'Empereur,  ayant  reçu  des  papiers  d'Eu- 
rope jusqu'au  quinze  septembre ,  les  analysa  : 
l'avenir  demeurait  enveloppé  des  nuages  lef 
dIus  sinistres.  Toutefois  trois  grands  résullatf; 
seulement  s'offraient  à  la  pensée,  disait  l'Em- 
pereur :  le  partage  de  la  France,  le  règnt 
des  Bourbons,  ou  une  dynastie  nouvelie. 
Louis  XVIII,  observait-il,  avait  pu  régner  fa- 
cilement en  1814,  en  se  faisant  national;  au- 
jourd'hui il  ne  lui  restait  plus  que  la  chance, 
fort  odieuse  de  la  terreur  ;  sa  dynastie  pou- 
vait demeurer,  ou  celle  qui  lui  succéderait 
n'être  encore  que  dans  le  secret  du  temps. 
Sur  cette  observation  qu'il  pourrait  se  faire 
quti  ce  fût  le  duc  d'Orléans,  l'Empereur  a 
'  prouvé  qu'à  moins  que  le  duc  dOrléans  n"ar- 
;  rivât  au  trône  par  son  tour  de  succession,  il 
serait  dans  l'intérêt  bien  entendu  de  tous  les 
•  souverains  de  l'Europe  de  ie  préférer,  lui  Na- 
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((  poléon,  au  duc  d'Orléans  arrivant  par  un 
«  crime  ;  car,  que  prétend  aujourd'hui  la  doc  - 
«  trine  des  rois  contre  les  événements  du  jour  ? 

t      a  Empêcher  le  renouvellement  de  l'exemplo 

!  a  que  j'ai  fourni  contre  ce  qu'ils  appellent  la 
«  lésritimité?  Or,  l'exemple  que  j'ai  fourni  ne  se 
i<  renouvelle  pas  dans  des  siècles  :  celui  que 
«  donnerait  le  duc  d'Orléans,  proche  parent  da 
«  monarque  sur  le  trône,  peut  se  renouveler 
«  chaque  jour,  à  chaque  instant,  dans  chaque 

,  a  pays.  Il  n'est  pas  de  souverain  qui  n'ait  à 
«  quelques  pas  de  lui,  dans  son  propre  palais, 
«  des  cousins,  des  neveux,  des  frères,  quelques 

'  «  parents,  propres  à  imiter  facilement  celui  qui, 
«  une  fois,  les  aurait  remplacés.  » 

L'Empereur  trouva  pitoyable  le  mémoire 
justificatif  du  maréchal  Ney  :  il  n'était  pas  pro- 
pre à  lui  sauver  la  vie,  et  ne  relevait  nullement 
son  honneur.  Ses  moyens  étaient  pâles,  sans 
couleur,  pour  ne  pas  dire  plus.  Avec  ce  qu'il 
avait  fait,  il  protestai»  encore  de  son  dévoue- 
ment au  Roi,  et  surtout  de  son  éloignement 
pour  l'Empereur.  «  Système  absurde,  disait 
«  Napoléon,  que  semblent  avoir  généralement 
Cl  adopté  ceux  qui  ont  paru  dans  ces  moments 
((  mémorables,  sans  faire  attention  que  je  suis 
«  tellement  identifié  avec  nos  prodiges,  nos  mo- 
«  iiuments,  nos  institutions,  tous  nos  actes  na- 
«  tionaux,  qu'on  ne  saurait  plus  m'en  séparer 
«  sans  faire  injure  à  la  France  :  sa  gloire  esta 
«  m'avouer  Et  quelque  subtilité,  quelque  dé- 
«  tour,  quelque  mensonge  qu'on  emploie  pour 


«  essayer  de  prouver  le  contraire,  je  n'en  de- 
«  meurerai  pas  moins  encore  tout  cela  aux 
«  yeux  de  cette  nation. 

«  La  défense  politique  de  Ney,  continuait 
«  l'Empereur,  semblait  toute  tracée  :  il  avait 
a  été  entraîné  par  un  mouvement  général  qui 
«  lui  avait  paru  la  volonté  et  le  bien  de  la 
«  patrie;  il  avait  obéi  sans  préméditation,  sans 
«  trahison.  Des  revers  avaient  suivi,  il  se  trou- 
«  vait  traduit  devant  un  tribunal,  il  ne  lui  res- 
«  tait  plus  rien  à  répondre  sur  ce  grand  évé- 
«  nement.  Quant  à  la  défense  de  sa  vie,  il  n'a- 
«  vait  rien  à  répondre  encore,  si  ce  n'est  qu'il 
«  était  à  l'abri  derrière  une  capitulation 
a  sacrée  qui  garantissait  à  chacun  le  silence 
«  et  l'oubli  sur  tous  les  actes,  sur  toutes  les 
«  opinions  politiques.  Si,  dans  ce  système,  il 
«  succombait,  ce  serait  du  moins  à  la  face  des 
«  peu}  les,  en  violation  des  lois  les  plus  sim- 
«  pies,  laissant  le  souvenir  d'un  grand  carac- 
«  tère,  emportant  l'intérêt  des  âmes  généreu- 
«  ses,  et  couvrant  de  réprobation  et  d'infamie 
«  ceux  qui,  au  mépris  d'un  traité  solennel,  l'a- 
«  bandonnaient  sans  pudeur.  Mais  ce  rôle  est 
«  peut-être  au-dessus  de  ses  forces  morales, 
«  disait  l'Empereur.  Ney  est  le  plus  brave  des 
«  hommes  :  là  se  bornent  toutes  ses  facultés.  » 

L'Empereur  comparait  la  situation  de  Ney  à 
celle  de  Turenne.  Ney  pouvait  être  défendu  ; 
Turenne  était  injustifiable.  Et  pourtant  Tu- 
renne  fut  pardonné,  honoré,  et  Ney  allait  pro- 
bablement périr. 


Le  10  décembre,  l'Empereur  quitta  Briars. 
L'Empereur  monta  le  ciieval  qu'on  lui  avait 
fait  venir  du  Cap  :  il  le  voyait  pour  la  pre- 
mièro  fois;  il  é'.ait  petit,  vif,  assez  gentil. 
L'Empereur  avait  repris  son  uniforme  des 
chasseurs  de  la  garde  ;  sa  grâce  et  sa  bonne 
mine  étaient  particulièremenv  remarquables  ce 
jour-là  ;  tout  le  monde  en  faisait  l'observation. 
L'amiral  lui  prodiguait  ses  soins.  Beaucoup 
de  monde  s'était  réuni  sur  la  route  pour  le 
voir  passer. 

Pour  se  rendre   de  Briars  à   Longwood  on 
revient  pendant  quelque  temps  vers  la  ville, 
puis,  tournant  tout-à-coup  à  droite,  on  fran- 
chit, à  l'aide  de  trois  ou  quatre  sinuosités,  la 
chaîne  qui  forme  un  des  côtés  de  la  vallée  ; 
alors  on  se  trouve  sur  un  plateau  un  tant  soit 
peu  ascendant,   ^t  on  découvre  un  nouvel  ho- 
rizon, de  nouveaux  sWes.  On  laisse  derrière  soi 
la  chaîne  des  ùiontagnes  pelées  et  des  rocs  sté- 
riles qui  caractérisent  le  côté  du   débarquti- 
mcnt;  on  a  en  front  une  nouvelle  chaîne  trans- 
versale, dont  le  pic  de  Diane  est  le  sommet  le 
plus  élevé,  en  même  temps  qu'il  semble  être 
la  clef  et  le  noyau  de  tout  le  système  environ- 
Dant;sur  la  gauche,  qui  est  la  partie  orientale 
de  l'île  ou  le  côté  de  Longwood,  l'horizon    est 
fermé  par  la  chaîne  crevassée  de  rochers  nus 
qui  forment  le  contour  et  la  barrière  de  l'île; 
le  sol  se  montre  entièrement  en  désordre,  in- 
culte et  désert  :  mais  sur  la  droite  l'œil  plonge 
wr  ue  terrain  assez  éteudu,  fort  tourmenté  il 
xUl  vrai,  mais  du  moins  montrant  de  la  ver- 
dure, un  assez  grand  nombre  d'habitations  et 
tontes  les  tr%€££  de  U  culture  ;  de  ce  côté  le 


tableau  est  tCît-St-fait  romantique  et  même 

agréable. 

A  mesure  qu'on  avance  sur  une  route  en 
fort  bon  état,  se  creuse  sur  la  gauche  une  val- 
lée profonde.  Au  bout  de  deux  milles,  la  route 
fait  brusquement  un  coude  à  gauche  ,  à  ce 
coude  se  trouve  Hut's-gate  ,  mauvaise  petite 
maison  choisie  pour  la  demeure  du  Grand- 
Maréchal  et  de  sa  famille.  A  quelques  pas  de 
là,  la  vallée  de  gauche,  qui  va  toujours  en  se 
creusant,  forme  un  goulfre  circulaire,  auquci 
son  étendue,  sa  profondeur  et  so«  ensemble 
gigan'esque,  ont  fait  donner  le  nom  de  Bol- 
de-Puncti-du-Diable ;  la  route  étant  fort  re- 
trécie  en  cet  endroit  par  une  éminence  à 
droite,  on  se  trouve  obligé  de  longer  à  gauche 
et  de  très  près  ce  précipice,  jusqu'à  ce  qu'elle 
s'en  détache  pour  atteindre  Longwood  qu'on 
rencontre  bientôt  sur  la  droite. 

A  la  porte  de  Longwood,  une  garde  sous  les 
armes  rendit  les  honneurs  à  l'auguste  captif. 
Son  cheval,  vif,  indocile,  eflrayé  par  le  tam- 
bour, se  refusait  obstinément  à  franchir  le 
seuil,  et  ce  n'est  que  par  la  force  de  l'éperon 
que  le  cavalier  est  venu  à  bout  de  l'y  lancer; 
alors  des  regards  significatifs  se  sont  échangés 
involontairement  eui^^  ceux  qui  formaient 
l'escorte.  * 

L'amiral  s'est  empressé  de  tout  montrer 
dans  les  plus  petits  détails;  il  avait  tout  dirigé, 
certains  ouvrages  étaient  même  de  ses  mains. 
L'Empereur  trouva  le  tout  très  bien,»  l'amiral 
s'en  montrait  de?  plus  heureux;  on  voyait 
qu'il  avait  redouté  la  mauvaise  humear  et  le 
dédaift* 


LONGWOOD. 


sa 


L'Empereur  se  trouvait  très-fatigué;  cela 
éevait  être  :  c'était  le  résultat,  après  cinq  mois 
d'un  repos  absolu;  il  avait  beaucoup  marché 
le  matin,  et  venait  de  faire  quelques  milles  à 
cheval. 

Cetlt  nouvelle  demeure  se  trouvait  garnie 
d'une  baignoire  qwèl'amiral  était  venu  à  bout 
de  faire  exécuter,  tant  bien  que  mal,  par  ses 
charpentiers.  L'Empereur,  qui  avait  été  privé 
de  bains  depuis  la  Malmaison,  et  pour  qui  ils 
étaient  devenus  une  des  nécessités  de  k  vie, 
voulut  en  prendre  un  à  l'instant  même.  Il 
pressa  M.  de  Las-Cases  d'en  prendre  un  le 
lendemain,  et  comme  celui-ci  s'en  excusait  : 
a  Moucher,  lui  dit-il,  en  prison  il  faut  savoir 
«  s'entr'aider.  Je  ne  saurais  après  tout  occu- 
«  per  cette  machine  tout  le  jour,  et  ce  bain 
a  vous  ferait  autant  de  bien  qu'à  moi.  d 

Longwood  qui  n'avait  été  d'abord  qu'une 
simple  ferme  de  la  Compagnie,  abandonnée  au 
sous-gouverneur  pour  lui  tenir  lieu  de  maison 
de  campagne,  se  trouve  dans  une  des  parties  les 
plus  élevées  de  l'ile.  C'est  un  plateau  assez 
étendu  sur  la  côte  orientale,  et  assez  près  du 
rivage.  Des  vents  éternels,  parfois  violents  et 
toujours  de  la  même  partie,  en  balayent  cons- 
tamment la  surface  ;  des  nuages  le  couvrent 
presque  toujours  ;  le  soleil  qui  y  paraît  rare- 
ment, n'en  a  pourtant  pas  moins  d'influence  sur 
l'atmosphère  :  il  attaque  le  foie  si  on  ne  s'en 
préserve  avec  soin  ;  des  pluies  abondantes  et 
soudaines  empêchent  qu'on  n'y  dislingue  au- 
cune saison  régulière  ;  il  n'en  est  point  à 
Loïywood,  ce  n'est  qu'une   continuité    de 
vents,  de  nuages,  d'humidité;  toujours   une 
température  modérée  et  monotone,  plus  en- 
nuyeuse encore  qu'insalubre.  Malgré  les  fortes 
pluies,  l'herbe  disparaît  rongée  par  le  vent  ou 
flétrie  par  la  chaleur  ;   l'eau  qu'y  amène  un 
onduii  est  si  malsaine  que  le  sous-gouver- 
•eur  n'en  faisait  usage,  pour  lui  ou  pour  ses 
reiis,  qu'après  l'avoir  fait  bouillir.  On  n'y  voit 
l'autre  grande  végétation  que  des  arbres  à 
omme,  qui  ne  donnent  point  d'ombre.  Une 

partie  de  l'horizon  présente  au  loin  l'immense 
mer  ;  le  reste  n'offre  plus  que  d'énormes  ro- 
chers stériles,  des  abîmes  profonds,  des  val- 
lées déchirées,  et  au  loin  la  chaîne  nuageuse 
et  verdie  du  Pic-de-Diane.  L'aspect  de  Long- 
wood ne  saurait  être  agréable  qu'au  vojageurj 
fetjgué  d"une  longue  navigation,  pour  qni  toute] 
ttere  a  des  charmes.  8'îl  s'y  trouve  transporté 


par  un  beau  jour,  frappé  des  objets  'jizarre* 
qui  s'offrent  soudainement  à  sa  vue,  il  peu> 
s'écrier  :  ah  !  que  c'est  beau  !  Le  lendemain  u 
s'écrierait  :  oh  !  quel  affreux  séjour! 

On  entrait  à  Longwood  pir  une  pièce  des» 
tinée  à  servir  tout  à  la  fois  d'anti-chambre  rf 
de  salle  à  manger  ;  de  là  on  passait  dans  une 
pièce  attenante,  dont  on  avait  fait  le  salon  ; 
puis,  dans  une  troisième  pièce  obscure,  dési- 
gnée pour  recevoir  les  livres  et  les  cartes  de 
l'Empereur.  En  tournant  à  droite,  dans  cette 
chambre,  oa  trouvait  la  porte  de  l'ap^varfe- 
ment  de  l'Empereur  ;  cet  appartement  consis- 
tait en  deux  très  petites  pièces  égales ,  à  la 
suite  l'une  de  l'autre,  formant  son  cabinet  et 
sa  chambre  à  coucher  ;  un  petit  corridor  ex- 
térieur, en  retour  de  ces  deux  pièces,  lui  ser- 
vait de  salle  de  bain.  A  l'oppositc  de  l'appar- 
tement de  l'Emoereur,  à  l'autre  extrémité  du 
bâtiment,  était  le  logement  de  madame  de 
Montholon,  de  son  mari  et  de  son  fils,  local 
qui  a  formé  depuis  la  bibliothèque  de  l'Empe- 
reur. En  dehors  de  tout  cela,  une  petite  pièce 
carrée,  au  rez-de-chaussée,  contiguë  à  la  cui- 
sine, fut  la  demeure  de  M.  de  Las-Cases. 

Le  Grand-Maréchal,  sa  femme  et  ses  en- 
fants avaient  été  laissés  à  deux  milles  en  ar- 
rière de  Longwood,  dans  un  abri  tel  que  dans 
le  pays  même,  il  portait  le  nom  de  HuUe 
(Hut's-gate). 

Le  général  Gourgaud  fut  mis  sous  une 
tente,  ainsi  que  le  docteur  O'Méara  et  l'offi- 
cier préposé  à  la  garde  de  l'Empereur,  en  at- 
tendant que  l'on  eiit  achevé  leurs  chambres, 
que  construisaient  à  la  hâte  les  matelots  du 
Norlhumberhind. 

Une  espèce  de  jardin  régnait  autour  de  l'ha- 
bitation ;  mais  le  défaut  d'eau,  la  nature  d& 
climat,  faisaient  qu'il  n'en  avait  réellemen' 
que  le  nom.  En  face  de  Longwood,  et  sépare 
par  un  ravin  assez  profond, était  campé,  aune 
assez  petite  distance,  le  53  •,  dont  divers  pos- 
tes couronnaient  les  sommités  voisines. 

Ce  que  dit  Las-Cases  nous  frappait  le  plus 
dans  INapoléon,  et  le  caractérisait  parUculière- 
ment  aux  jours  de  sa  puissance.  Puisqu'on 
n'était  jamais  complètement  perdu  avec  lui, 
que  quelque  éclatante  qu'eût  été  la  disgrâce, 
quelque  profond  qu'eût  été  l'abîme  où  l'on 
avait  été  ieté,  on  devait  toujours  espérer  d'en 
revenh-g  qu'une  fois  auprès  de  Id,  quelque 
faute  çue  l'on  fît,  quelque  déplaisir  que  l'on 
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causât,  fl  était  bien  rare  de  s'en  voir  éloigné 
tout-à-fait.  C'est  qu'il  est  dans  l'Empereur, 
à  un  degré  éminent,  deux  qualités  bien  pré- 
cieuses :  un  grand  fonds  de  justice  et  une  dispo- 
sition naturelle  às'atlacber.  Quelles  que  soient 
ses  contrariétés  et  ses  mouvements  de  colère, 
fl  est  encore  un  sentiment  de  justice  qui  reste 
tout  puissant  sur  lui  ;  on  est  toujours  sûr  de 
le  rendre  attentif  à  de  bonnes  raisons;  on  est 
même  sûr,  si  l'on  garde  le  silence,  de  les  lui 
voir  produiriî  lui-même,  s'il  s'en  présente  à 
son  esprit.  D'un  autre  côté,  il  n'oublie  jamais 
les  services  une  fois  rendus  ;  pas  davantage 
les  hauitudes  prises  ;  tôt  ou  tard  le  ressouvenir 
lui  en  vient  à  l'esprit  ;  il  se  dit  tout  ce  que  l'on 
î  dû  souffrir,  trouve  que  le  châtiment  a  été 
assez  long,  et  fait  alors  chercher  au  loin  celui 
que  le  monde  même  avait  oublié  ;  celui-ci  re- 
paraît au  grand  étonnement  de  tous,  à  l'élon- 
nement  de  lui-même.  On  en  connaît  uue 
foule  d'exemples. 

L'Empereur,  sans  être  démonstratif,  s'atta- 
che sincèrement.  Une  fois  qu'il  a  pris  l'habi- 
tude de  quelqu'un,  il  ne  pense  pas  qu'il  puisse 
s'en  séparer;  il  en  aperçoit  les  fautes,  il  les 
condamne,  il  blâme  son  propre  choix,  il 
gronde  même  avec  force;  mais  on  n'a  rien  à 
craindre,  ce  sont  comme  autant  de  nouveaux 
liens. 

A  Longwood,  l'Empereur  déjeunait  vers  les 
dix  heures  dans  sa  chambre,  sur  un  guéridon  ; 
parfois  il  appelait  l'une  des  personne  de  sa 
suite. 

Il  n'y  avait  pas  encore  d'heures  fixes  pour 
la  promenade;  la  chaleur  était  très  forte  dans 
le  jour,  l'humidité  prompte  et  grande  vers  le 
soir.  On  annonçait  depuis  longtemps  des  che- 
vaux de  selle  et  de  voiture  venant  du  .lap  de 
Bonne -Espérance  ;  mais  ils  n'arrivaient  point. 
L'Empereur  travaillait  dans  la  journée;  le 
dîner  n'était  guère  servi  que  sur  les  huit  ou 
neuf  heures.  La  table  était  mise  dans  la  pre- 
mière pièce  en  entrant;  madame  de  Montho- 
lon  était  à  la  droite  de  l'Empereur,  M.  de 
Las-Cases  à  sa  gauche,  MM.  de  Monlholon, 
Gourgaud  étaient  dans  les  parties  opposées  : 
on  n'était  pas  diï  minutes  à  table.  On  prépa- 
rait le  desisert  dans  la  pièce  voisine,  qui  était 
le  salon,  et  on  y  servait  le  café  ;  la  con- 
versation se  prolongeait,  on  lisait  quelques 
scènes. de  Molière,  de  Racine,  de  Voltaire; 
^is  on  passait  à  uue  table  de  reversi  *  c'était 


le  jeu  de  l'Empereur  au  temps  de  sa  jeunesse;, 
disait...  il .  Ce  ressouve.':ir  lui  était  agréablb,  il 
pensait  qu'il  pouvait  s'en  amuser  longtemps, 
il  ne  tarda  pas  à  se  détromper.  L'  Empereur 
essayait  presque  à  chaque  coup  de  faire  re< 
versi,  c,est-  à  -dire  de  faire  toutes  les  levée^ 
ce  qui  lui  réussissait.  On  se  retirait  de  dix  à 
onze  heures.  ^ 

Les  instructions  des  ministres  anglais,   M 
l'égard  de  l'Empereur  à  Sainte-Hélène,  avaie^  I 
été  dictées  avec  cette  dureté  scandaleuse  qui  %  ' 
présidé  en  Europe  à  leur  violation  solennell» 
du  droit  des  gens.   Un  officier  anglais  devait 
être  constamment  à  la  table  de  l' Empereur  : 
on  ne  s'abstint  de  cette  mesure    outrageant 
que  parce  que  l'Empereur  n'eût  jamais  mangé 
que  dans  sa  chambre. 

Sortait-il  à  cheval,  un  officier  anglais  devait 
également  l'accompagner  :  c'était  pousser  la 
cruauté  jusqu'à  ne  pas  lui  permettre  un  mo- 
ment de  distraction  dans  sa  malheureuse  si- 
tuation. On  y  renonça,  du  moins  pour  l'inté- 
rieur de  certaines  Umiles  qui  furent  fixées, 
parce  que  l'Empereur  avait  déclaré  qu'autre- 
ment, il  ne  monterait  jamais  à  cheval. 

Chaque  jour  venait  ajouter  r.ux  contrariétés 
que  l'on  multipliait  autour  de  l'Empereur,  avec 
une  odieuse  préméditation  ;  c'était  sans  cessf 
une  piqûre  nouvelle,  d'autant  plus  cruelle  qm 
le  mal  s'établissait  pour  un  long  avenir.  Sou- 
vent les  motifs  qu'on  donnait  pour  justifier  les 
mesures  rigoureuses  prenaient  les  couleurs 
de  l'ironie.  Ainsi  des  sentinelles  étaient  mises, 
à  la  nuit,  sous  les  fenêtres  de  l'Empereur  et 
jusqu'à  sa  porte  :  c'était,  disait-on,  pour  sa 
propre  sûreté.  0  gênait  sa  fibre  communica- 
tion avec  les  habitants,  on  le  mettait  au  secret, 
et  l'on  répondait  que  c'était  pour  qu'il  ne 
fût  point  importuné.  Les  consignes,  les  ordres, 
variaient  sans  cesse  ;  on  vivait  dans  la  per- 
plexité, dans  l'hésitation,  dans  la  crainte  d'être 
exposé  à  chaque  pas  à  quelque  affront  im- 
prévu. L'Emppjeur,  qui  ressentait  vivement 
toutes  ces  choses,  prit  le  parti  d'en  faire  écrire 
à  l'amiral  par  M.  de  Montholoo.  Il  parlait 
avec  chaleur,  et  accompagnait  ses  paroles 
Q  ODservaLiu.'iS  dignes  ae  remarque.  «  Que 
a  l'amiral  ne  s'attende  pas,  disait-il,  que  je 
•  traite  aucun  de  ces  objets  avec  lui.  S'il  venait 
«  demain,  malgré  mon  juste  ressentiment,  il 
«  me  trouverait.  le  visage  aussi  riant  et  une 
«  conversation    aussi   insignifiante    que    de 
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•  cootnme  ;  non  qu'il  y  eût  de  la  dissîmu- 
a  lation  de  ma  part,  ce  ne  serait  que  le  fruit 
a  do  mon  exiAîencc.  Je  me  souviens  encore 
a  de  lord  Wrtliworth  qui  remplit  l'Europe 
a  d'une  longue  conversation  avec  moi  dont  à 
a  peine  quelques  mots  étaient  vrais.  Toutefois 
«  ce  fut  aiors  ma  faute  :  elle  fut  assez  forte  pour 
|«  ni'apprendre  à  n'y  plus  revenir.  Aujour- 
d'hui l'Empereur  a  gouverné  trop  long- 
temps, pour  ne  pas  savoir  qu'il  ne  doit 
;  oint  se  commettre  à  la  discrétion  de  quel- 
qu'un, auquel  il  donnerait  le  droit  de  dire 
la  à  faux  :  l'Empereur  m'a  dit  cela;  car 
a  lEmpereur  n'aurait  pas  même  la  ressource 
«  (l'affirmer  que  non.  Un  témoignage  en  vaut 
un  autre;  il  faut  donc  de  nécessité  qu'il 
a  emploie  quelqu'un  qui  puisse  dire  au  nar- 
a  rateur  qu'il  ment  dans  ce  qu'il  lui  fait  dire, 
«  et  qu'il  est  prêt  à  lui  rendre  raison  de  son 
a  expression,  ce  que  l'Empereur  ne  saurait 
a  faire. » 

La  lettre  de  M.  de  Montholon  était  vive,  la 
réponse  fut  injurieuse  et  brutale  :  On  ne  con- 
naissait pas  telle  chose  â  Sainte-Hélène 
qu'un  Empereur;  la  justice  etlamodéra- 
iion  du  goui'ertiement  anglais,  à  son  e'gard, 
seraient  l'admiration  des  âges  futurs,  etc., 
etc Le  docteur  O'Méara  fut  chargé  d'ac- 
compagner cette  réponse  écrite  d'additions 
verbales  les  plus  révoltantes  ;  de  demander, 
par  exemple,  si  l'Empereur  désirait  que  l'a- 
miral lui  envoyât  des  libelles  et  des  lettres 
anonymes  atroces  qu'il  avait  reçus  à  son 
adresse,  etc.,  etc. 

Quelle  grossière  offense  !  Pourtant  il  fallut 
ta  dévorer;  car  il  n'était  plus  pour  l'Em- 
pereur, à  cet  égard,  d'autre  tribunal  que  Dieu, 
les  nations  et  la  postérité. 

Le  23,  la  frégate  la  Doris  arriva  du  Cap  : 
elle  apportait  sept  chevaux  qui  y  avaient  été 
ichetés  pour  l'Empereur. 

Parrourant  un  écrit  où  on  le  faisait  parler 
avec  trop  de  bonté,  l'Empereur  s'est  récrié  : 
«  Comment  a-t-on  j)u  me  faire  dire  ^^^^'^ 
m  C'est  trop  tendre,  trop  doucereux  pour  moi  ; 
«  on  sait  bien  que  je  ne  le  suis  pas  ;  et  cela  Ta 
o  conduit  à  exprimer  son  opinion  sur  la  po- 
«  pularité.  Qu'est-ce  que  la  popularité,  la  dé- 
«  bonnaireté  ?  disait-il.  Qui  fut  plus  populaire; 
«  plus  débonnaire  que  Louis  XVI  ?  Pourtant 
«  quelle  a  été  sa  destinée  ?  Il  a  péri  !  C'est 
«  qu'il  faut  servir  dignement  le  peuple,  et  ne 


a  pas  s'occuper  de  lui  plaire  :  îa  belle  ma- 
«  nière  de  le  gagner,  c'est  de  lui  faire  du 
«  bien  ;  rien  n'est  plus  dangereux  qutf  de  le 
«  flatter  :  s'il  n'a  pas  ensuite  tout  ce  qu'il  veut, 
0  il  s'irrite  et  pense  qu'on  lui  a  manqué  de  pa- 
«  rôle  ;  et  si  alors  on  lui  résiste,  il  hait  d'au- 
«  tant  plus  qu'il  se  dit  trompé  Le  premJflr 
a  devoir  du  prince,  sans  doute,  est  de  faire 
a  ce  que  veut  le  peuple,  mais  ce  que  veut  le 
a.  peuple  n'est  presque  jamais  ce  qu'il  dit  : 
«  sa  volonté ,  ses  besoins,  doivent  se  trouver 
«  moins  dans  sa  bouche  que  dans  le  cœur  du 
a  prince. 

c(  Tout  système  peut  sans  doute  se  soutenir: 
a  celui  de  la  débonnaireté  comme  celui  de  la 
a  sévérité,  chacun  a  ses  avantages  et  ses  in- 
«  convénients  :  tout  se  balance  dans  ce  monde, 
«  Que  si  vous  me  demandez  à  quoi  ont  pu  me 
«  servir  mes  expressions  et  mes  formes  sévè- 
«  res,  je  répondrai  :  «  A  m'épargner  de  faire 
a  ce  dont  je  menaçais.  »  «Quel  mal,  aprèj 
«  tout  ai-je  fait?  Quel  sang  ai-je  versé?  Qui 
«  peut  se  vanter,  dans  les  circonstances  où  je 
G  me  suis  trouvé,  qu'il  eût  fait  mieux?  Quelle 
«  époque  de  l'histoire,  semblable  à  mes  dif- 
«  ficultés,  offre  mes  innocents  résultats?  Car, 
«  que  me  reproche-t-on  ?  on  a  saisi  les  àr- 
a  chives  de  mon  administration ,  on  est 
«  demeuré  maître  de  mes  papiers;  qu'a^t-on 
a  eu  à  mettre  au  grand  jour?  Tous  les  9«eve- 
«  rains,  dans  ma  position,  au  milieu  des  fac- 
0  lions,  des  troubles,  des  conspirations,  ne 
a  sont-ils  pas  entourés  de  meurtres  et  d'exé- 
a  entions?  Voyez  pourtant  quel  a  été  avec 
a  moi  le  calme  subit  de  la  France?» 

A  l'arrivée  des  sept  chevaux,  l'amiral  et 
des  dames,  venues  par  la  Doris,  soUfcitèrenl 
la  faveur  d'être  présentés.  L'Empereur  répon- 
dit sèchement  qu'il  ne  voyait  personne,  qu'on 
le  laissât  tranquille. 

Au  point  où  on  en  était  avec  l'amiral,  sa 
politesse  personnelle  était  une  injure  de  plus, 
et  quant  à  ceux  qui  le  suivaient,  comme  on  ne 
pouvait  venir  à  l'Empereur  qu'avec  la  per- 
mission de  l'amiral ,  l'Empereur  ne  pouvait 
accorder  qu'on  fît  ainsi  les  honneurs  de  sa 
personne  :  s'il  était  au  secr'»*,  il  fallait  qu'on 
le  signifiât  ;  s'il  n'y  était  pas,  il  devait  voir  quj 
bon  lui  semblait  sans  l'intervention  de  pert 
sonne.  Il  ne  fallait  pas  surtout  qu'un  se  tar- 
:niât  'en  Europe  de  l'entourer  de  toutes  sortes 
i'éi^ards  et  de   respects,  quand    on  ne  l'a- 
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breuvait  que  d'inconvenances  et  de  caprices. 

Peu  de  temps  après,  le  général,  colonel  du 
53"  régiment,  est  venu  trouver  l'Empereur, 
et  lui  a  demandé  la  permission  de  lui  présen- 
ter, le  lendemain,  son  corps  d'officiers;  l'Em- 
pereur l'a  accepté  pour  trois  heures. 

Un  joui-,  pendant  sa  toilette,  l'Empereur 
passait  sa  mam  sur  sa  cuisse  gauche  ,  où  se 
voyait  un  trou  considérable  ;  il  y  enfonçait  le 
doigt,  (cn  le  montrant  à  M.  de  Las-Cases  : 
C'est,  dil-il,  le  coup  de  baïonnette  qui  faillit 
me  coûter  la  cuiss.'  au  siège  de  Toulon.  Mar- 
chand, qui  l'habillait,  fit  observer  qu'on  le 
savait  bien  à  bord  du  AorUu/iiibnliiiul; 
qu'un  des  hommes  de  l'équipage  lui  avait  dit, 
lorsqu'on  y  arriva,  que  c'était  un  Anglais  qui, 
le  premier,  avait  blessé  l'Empereur. 

L'Empereur  prenant  alors  ce  sujet,  disait 
qu'on  avait  généralement  admiré  le  rare  bon- 
heur qui  le  tenait  comme  invulnérable  au 
milieu  de  tant  de  batailles.  «Et  l'on  était  dans 
a  l'erreur,  ajoutait-ii;  seulement  j'avais  tou- 
a  jours  fait  mystère  de  tous  mes  4ûMger>.  » 
Et  il  a  raconté  qu'il  avait  eu  trois  chevaux 
tués  sous  lui  au  siège  de  Toulon,  qu'il  en 
\vait  eu  plusieurs  tués  ou  blessés  dans  ses 
caMpagnes  d'Italie,  trois  ou  quatre  au  siège 
de  Saint-Jean-d'Acre.  Qn'il  avait  été  blessé 
maintes  fois  ;  qu'à  la  bataille  de  Ratisbonne, 
une  balle  lui  avait  frappé  le  talon  ;  qu'à  celle 
d'Esling  un  autre  coup  de  feu  lui  avait  dé- 
chiré la  botte ,  le  bas  et  la  peau  de  la  jambe 
gauche;  en  1814,  il  avait  perdu  un  cheval  et 
son  chapeau  à  Arcis-sur-Aube  ;  et  après  le 
combat  de  Brienne,  en  rentrant  le  soir  à  son 
quartier-général,  triste  et  méditatif,  il  se  trouva 
chargé  inopiném.ent  par  des  Cosaques  qui 
avaient  passé  sur  les  derrières  de  l'armée  :  il 
in  repoussa  un  de  la  main,  et  se  vit  contraint 
de  tirer  son  épée  pour  sa  défense  personnelle  ; 
plusieurs  de  ces  Cosaques  furent  tués  à  ses 
îôtés.  «  Mais  ce  qui  donne  un  prix  bien  e.\- 
I  traordinairc  à  cette  circonstance ,  disait-il, 
I  c'est  qu'elle  se  passa  auprès  d'un  arbre  que 
I  je  considérais  ea  tel  instant,  et  que  je  re- 

I  connaissais  pour  être  celui  au  pied  duq.u', 
«  durant  nos  récréations,  à  l'âge  de  douze  ans, 
«  je  venais  lir  la  Jérusalem  délivrée.» 

L'Empereur  répétait  qu'il  avait  avait  été 
j|.^c  or,., vont  px>'0«é  dans  ses  bal.fillee  •  ni'i-; 
on  te  taisait  toujours  avec  le  plus  grand  soin. 

II  avait  recommandé,  une  fois  pour  toutes,  le 


silence  le  plus  absolu  sur  toutes  les  rîrron- 
stances  de  cette  nature.  «  Quelle  confusion, 
(c  quel  désordre  n'eussent  pas  résulté  du  plus 
a  léger  bruit,  du  plus  petit  doute  toucham 
a  mon  existence  ,  disait-i).  A  ma  vie,  se  rat- 
ez tachait  le  sort  d'un  grand  empire,  toute  \f 
»  politique  et  ics  destinées  de  lEurope!  » 

Cette  habitude,  du  reste,  de  tenir  ces  cir« 
constances  secrètes,  faisait,  ajoutait-il  en  ce 
moment,  qu'il  n'avait  pas  songé  à  les  rektor 
dans  ses  campagnes  ;  et  puis  elles  étaient  au- 
jourd'hui presque  hors  de  sa  mémoire  :  ce  i 
n'était  pins  guère,  disait-il,  que  par  hasard  et 
dans  le  cours  de  ses  conversations  qu'elles 
pouvaient  lui  revenir,  etc.,  etc. 

Il  ne  fallut  pas  longtemps  pour  se  convain- 
cre que  le  séjour  à  Longvood  était  conîrairc  \ 
la  santé  de  rEi.npcrcur,  elle  s'altérait  visible- 
ment Un  jour,  (hiiis  une  de  ses  e.xcur?ions,  il 
faillit  s'enibncer  dans  un  marais  :  «Mon  cher, 
a  dil-il  à  M.  de  Las-Cases,  en  considérant  ses 
«  vélcnienls,   voici    une  sale  aventure  :   si 
a  nous  avions  disparu  ici,  qu'eût-on   dit  en  ; 
a  Europe?  Lcscalfards  prouveraient  sans  nul  ; 
a  doute  que  nous  avons  été  engloutis  pour  , 
«  tous  nos  crimes,  r, 

L'amiral  parlant  de  l'Empereur  et  de  toute 
sa  suite,  disait  :  H  est,  sans  contredit,  le  meil- 
leur naturel  de  toute  la  bande,  le  plus  raison- 
nable, le  plus  juste,  le  plus  f.icile. 

Un  antre  Anglais  confessait  à  Napoléon,  en 
forme  d'expiation,  qu'il  était  honteux  d'avouer 
qu'il  avait  cru  fermement  toutes  lesabomina- 
lions  débitées  sur  bon  compte  :  ses  étrangle- 
ments, ses  massacres,  ses  fureurs,  ses  bruta- 
lités; enfin  jusqu'aux  dlirormit-J-."  de  sa  per- 
sonne et  aux  traits  hideu::  de  sa  ligure. 
a  Après  tout,  ajoulaiL-il  candidement,  com- 
«  ment  ne  l'aurais-je  pas  cru?  Tous  nos  livres 
«  en  élciient  pleins,  c'était  dans  toutes  nos 
«  bouches;  pas  une  voix  ne  s'élevait  pour  le 
«-contredire.  —  Eh  bien!  dit  Napoicon  eu 
«  souriant,  c'est  à  vos  ministres  pourtant  que 
«j'ai  l'obligation  de  toutes  ces  gentille  sses  : 
«  ils  or.t  inondé  l'Europe  de  pamphlets  et  de 
«  libelles  contre  moi.  Peut-être  auraient-ils 
«  à  dire  pour  excuse  qu'ils  ne  faisaient  que 
a  répondre  à  ce  qu'ils  recevaient  de  France 
a  même;  et  ici,  il  faut  être  juste,  ceux  d'entre 
«  nous  qu'on  a  vu  danser  sur  les  ruines  de 
«  kur  patrie  ne  s'en  faisaient  pas  faute,  et 
«  les  tenaient  abondamment  pourvus. 
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e  Ounî  qu'il  en  soit,  on  me  tourmenta 
«  souvent,  au  temps  de  ma  puissance,  pour 
«  que  je  fisse  conlrebattre  ces  menées  ;  je  m'y 
c  refusai  toujours»  A  quoi  m'eût  servi  qu'on 
a  m'eût  défenduron  eût  dit  que  j'avais  payé, 
a  et  cela  ne  m'eût  que  discrédite  un  peu  da- 
a  vantage.  Une  victoire ,  un  monument  de 
a  plus  :  voilà  !a  meilleure ,  la  véritable  ré- 
<»  ponse,  disais-je  constamment.  Le  mensonge 

passe,  la  vérité  reste.  Les  gens  sages,  la  pos- 
.  térité  surtout,  ne  jugent  que  sur  des  faits. 
\  Aussi qu'est-il  arrivé?  Déjà  le  nuage  se  dis- 
4  sipe,  la  lumière  perce,  je  gagne  tous  les 
a  jours;  bientôt  il  n'y  aura  rien  de  piquant 
0  en  Europe  que  de  me  rendre  justice.  Ceux 
a  qui  m'ont  succédé  tiennent  les  archives  de 
0  mcn  administration  ,  les  archives  de  la  po- 
i  lice,  les  grefles  des  tribunaux;  ils  ont  à  leur 
V  disposition,  à  leur  solde,  ceux  qui  eussent 
«  été  les  exécuteurs,  les  complices  de  mes 
«  atrocités  et  de  mes  crimes;  eh  bien  !  qu'ont- 
€  ils  publié?  qu'ont-ils  fait  connaître? 

a  Aussi  la  première  fureur  passée,  les  gens 
«  d'esprit  et  de  jugement  me  reviendront  ;  je 
a  ne  conserverai  pour  ennemis  que  des  sots 
6  ou  des  méchants.  Je  puis  demeurer  tran- 
a  quille,  je  n'ai  qu'à  laisser  faire,  et  la  suite 
«  des  événements,  les  débats  des  partis  oppo- 
a  ses,  leurs  productions  adverses,  feront  luire 
ij  chaque  jour  les  matériaux  les  plus  sûrs,  les 
«  plus  glorieux  de  monhistoire.  Et  à  quoi  ont 
«  abouti,  après  tout,  les  immenses  sommes 
a  dépensées  en  libelles  contre  moi?  Bientôt  il 
«  n'y  en  aura  plus  de  traces  ;  tandis  que  mes 
«  monuments  et -mes  institutions  me  recom- 
a  manderont  à  la  -postérité  la  plus  reculée. 

«  Aujourd'hui,  du  reste,  on  ne  saurait  plus 
«  recommencer  ces  torts  envers  moi;  la  ca- 
a  lomnie  a  épuisé  tous  ses  venins  sur  ma  per- 
ce sonne;  elle  ne  saurait  plus  me  heurter;  elle 
c  n'est  plus  pour  moi  que  le  poison  de  Mithri- 
€  date.  » 

Penaant  une  de  ses  promenades  l'Empereur 
arriva  dans  un  champ  qu'on  labourait,  et, 
descendu  de  cheval,  a  saisi  la  charrue  au 
grand  étonnement  de  celui  qui  la  conduisait, 
et  a  tracé  lui-même  un  sillon  d'une  longue 
étendue;  le  tout  avec  une  rapidité  singulière 
et  sans  autres  paroles  que  de  dire  en  (luittiint 
à  M.  (ie  Las-Cases  de  donner  un  napoléou. 

Le  30  décembe,  il  reçut  l'amiral  avec  qui 
!4  a  été  çonvcnw  que  l'Empereur  pourrait  aller  , 


désormais  rfans  l'île  ;  que  rofficîer,  qiie  les 
instructions  attachaient  à  sa  personne,  n'exer- 
cerait qu'une  sur\'ei!lance  lointaine,  qui  ne 
pourrait  blesser  les  regards  "oe  l'Empereur  ; 
que  les  visitants  arriveraienîp,à  l'Empereur, 
non  par  la  permission  de  l'amiral,  qui  était  le 
surveillant  de  Longwood,  mais  par  celle  du 
grand-maréchal,  qui  en  faisait  les  honneurs. 

Le  même  jour  la  petite  colonie  s'est  accrue 
d'un  Polonais,  le  capitaine  Piontkowsky.  Il 
était  du  nombre  de  ceux  qu'on  avait  laissés  à 
Plymoulh.  Son  dévouement  pour  l'Empereur, 
sa  douleur  d'en  être  séparé,  avaient  vaincu  les 
Anglais  et  leur  avaient  arraché  la  permission 
de  venir  le  rejoindre. 

Le  1""  janvier  les  compagnons  de  captivité 
de  Napoléon  vinrent  lui  présenter  leurs  hom- 
mages à  ce  sujet,  a  Vous  ne  composez  plus 
a  qu'une  poignée  au  bout  du  monde,' leur 
((  dit-iJ,  et  votre  consolation  doit  être  au  moins 
«  de  vous  y  aimer.  »  Pendant  qu'on  préparait 
lo  déjeûner,  on  lui  a  apporté  ses  fusils  de 
chasse,  qui  avaient  été  jusque  là  retenus  par 
l'amiral.  Cet  envoi  était,  de  la  part  de  l'ami- 
ral, un  procédé  qui  témoignait  de  ses  disposi- 
tions nouvelles, 

L'Empereur  avait  interrompu  ses  dictées 
ordinaires  :  il  passait  son  temps  à  lire  dans  son 
intérieur,  faisait  sa  toilette  de  trois  à  quatre 
heures,  et  sortait  ensuite  à  cheval  avec  deux 
ou  trois  de  ses  compagnons.  L^s  matinées  de- 
vaient lui  paraître  plus  longues  i  mais  sa  santé 
s'en  trouvait  mieux.  Ses  courses  étaient  toutes 
dirigées  vers  la  vallée  voisine.  11  explorait 
ainsi  le  voisinage,  et  visitait  le  peu  d'habita- 
tions qui  s'y  trouvaient  :  toutes  étaient  pau- 
vres et  misérables.  Les chemias  étaient  parfoi"; 
impraticables;  il  fallait  même  souvent descen» 
dre  de  cheval ,  franchir  des  haies,  escalader 
des  murs,  rien  ne  l'arrêtait. 

Le  jour  où  l'amiral  dîna  à  Longwood,  l'Em- 
pereur, en  prenant  son  café,  causa  quelques 
instants  sur  la  position  de  l'île.  L'amiral  dit 
alors  que  le  CG^  venait  de  renforcer  le  o3*, 
l'Empereur  lui  demanda  en  riant  s'il  ne  se 
croyait  pas  déjà  assez  fort.  Puis,  passant  à  des 
observations  générales,  il  dit  qu'un  soixante- 
quatorze  de  plus  valait  mieux  qu'un  régiment  ; 
(!ue  la  sùrelé  d'une  île,  c'était  des  vaisseaux  , 
que  des  fortifications  n'étaient  qu'un  retard; 
qu'un  débarquement,  fait  à  forces  supérieu- 
res,  était  un  résultat  tout  obtenu,  au  tem 
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près,  si  la  distance  n'admettait  point  un  se- 
cours. 

L'amiral  lui  ayant  demandé  quelle  était, 
dans  son  opinion,  la  place  la  plus  forte  du 
monde,  l'Empereur  a  répondu  qu'il  était  im- 
possible de  l'assigner,  parce  que  la  force  d'une 
place  se  compose  de  ses  moyens  propres,  et 
de  circonstances  étrangères  indéterminées. 
Pourtant  il  a  nommé  Strasbourg,  Lille,  Metz, 
Mantoue,  Anvers,  Malte,  Gibraltar.  L'a- 
miral ayant  dit  qu'en  Angleterre  on  lui 
avaitsupposé,  pendant  quelque  temps,  le  des- 
sein d'attaquer  Gibraltar.  «  Nous  nous  en  se- 
a  rions  bien  donné  de  garde,  a  dit  l'Empe- 
a  reur;  cela  nous  servait  trop  bien.  Cette 
0  placenevousestd'aucune  utilité;  elle nedé- 
a  fend,  n'intercepte  rien;  ce  n'est  qu'un  objet 
a  d'amour-propre  national  qui  coûte  fort  cher 
a  à  l'Angleterre,  et  blesse  singulièrement  la 
«  nation  espagnole.  Nous  aurions  été  bien 
«  maladroits  de  détruire  une  pareille  combi- 
«  naison.  » 

Pendant  que  l'Empereur  se  promenait  dans 
son  jardin  avec  M.  de  Las  Cases,  un  jeune 
raaielot,  d'une  figure  franche  et  ouverte,  l'a- 
borda avec  l'émotion  de  rempresseraent  et  de 
la  joie,  et  l'inquiétude  d'être  aperçu  du  de- 
hors. Il  ne  parlait  qu'anglais  et  disait,  avec 
précipitation,  avoir  bravé  deux  fois  l'obstacle 
des  sentinelles  et  tous  les  dangers  d'une  dé- 
fense sévère  pour  voir  de  près  l'Empereur; 
qu'il  obtenait  ce  bonheur  et  qu'il  mourrait 
content  ;  qu'il  faisait  des  vœux  au  Ciel  pour 
que  Napoléon  se  portât  bien,  et  qu'il  fût 
un  Jour  plus  heureux.  Les  marins  du  I\/or- 
ifiumbetiand  se  croyaient  désarmais  des  rap- 
ports établis  avec  l'Empereur  :  lors  de  son  sé- 
jour à  Briars,  oà  sa  réclusion  était  moins 
complète,  ils  rôdaient  souvent  le  dimanche 
autourde  lui, disant  qu'ilsvenaientrevoirlour 
compagnon  de  vaisseau.  Le  jour  où  l'on  quitta 
cet  endroit,  il  s'en  présenta  un  ;  puis  fixant 
l'Empereur,  devant  lequel  il  se  trouvait,  et  le- 
vant les  yeux  au  ciel,  il  commença  avec  lui- 
même  une  conversation  de  gestes,  que  sa 
grosse  figure  réjouie  rendait  partie  grotesque, 
pariie  sentimentale.  Cependant  il  était  difficile 
d'exprimer  avec  plus  de  vérité  l'admiration,  le 
respect,  les  vœux  et  la  sympathie;  de  grosses 
larmes  commençaient  à  rouler  dans  ses  yeux. 
<(  Ditesàcecherhomme,  dit-ilàM.  deLas-Ca- 
a  ses,  que  je  ne  lui  veux  pas  de  mal,  que  je  lui 


«  souhaite  bien  du  bonheur.  Nous  sommes 
«  beaucoup  comme  cela  :  il  faut  qu'il  se  porte 
«  bien  et  longtemps.  »  Il  avait  à  la  main  un 
bouquet  de  fleurs  champêtres;  il  indiquait 
la  pensée  de  vouloir  les  offrir;  mais,  distrait 
par  ce  qu'il  éprouvait,  chancelant  et  comme 
combattu  en  lui-même,  il  fit  tout-à-coup  un 
salut  brusque  et  disparut. 

L'Empereur  ne  put  s'empêcher  de  se  mon- 
trer sensible  à  ces  deux  circonstances,  tant  la 
figure  l'accent,  le  geste  de  ces  hommes  por- 
taient le  caractère  de  la  vérité.  Il  disait  alors  : 
«  Ce  que  c'est  pourtant  que  le  pouvoir  de  l'i- 
«  magination!  Voilà  des  gens  qui  ne  me  con- 
«  naissaient  point,  qui  ne  m'avaient  jamais  vu, 
«  seulement  ils  avaient  entendu  parler  de 
«  moi  ;  et  que  ne  sentent  ils  pas,  que  ne  fe- 
«  ra.ent-iis  pas  en  ma  faveur  !  Et  la  même 
«  bizarrerie  se  renouvelle  dans  tous  les  pays, 
«  dans  tous  les  âges,  dans  tous  les  sexes  !  Voilà 
y  le  fanatisme  !  Oui,  l'imagination  gouverne 
«  le  monde!  » 

Aiiisi  qu'on  l'a  dit,  l'amiral  avait  promis  que, 
lorsque  l'Empereur  voudraitsortir  des  limites, 
il  en  ferait  prévenir  le  capitaine  anglais  de 
service  à  Longwood;  que  celui  ci  se  rendrait 
au  poste  pour  ouvrir  le  passage  à  l'Eaipereur, 
et  qu'ensuite  la  surveillance  serait  faite,  s'il  en 
existait,  de  minière  que  l'Empereur,  durant 
le  reste  de  sa  promenade,  soit  qu'il  entrât  dans 
qielque  maison  ou  profitât  de  quelque  beau 
site  pour  travailler,  n'aperçût  rien  qui  pût  le 
distraire  d'un  moment  de  rêverie. 

Confiant  dans  cette  promesse,  l'Empereur 
voulut  un  matin  se  rendre  à  cheval  dans  la 
direction  Jeiandy-Bay,  afin  d'y  chercher  une 
source  .rcau  et  de  profiler  de  quelques  belles 
végétations,  dont  on  est  privé  à  Longwood. 

Les  chevaux  étaient  prêts;  au  moment  de 
monter,  le  capitaine  anglais,  averti,  déclara 
son  intention  de  se  mêler  à  la  suite  de  1  Em- 
pereur, ce  qui  obligea  l'Empereur  à  renoncer 
à  sa  partie.  Il  sut  que  l'officier  obéissait  à  un 
ordre  de  l'amiral  :  on  lui  manquait  donc  de 
parole  ou  l'on  avait  voulu  le  rendre  dupe.  Ce 
tort  de  l'amiral  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
pesé  sur  le  cœur  de  l'iimpereur. 

Après  une  assez  longue  suspension  de  ses 
promenades  à  cheval,  l  Empereur  voulut  en- 
fin les  reprendre.  Il  venait  de  francliir''sa  val-j 
lée  ordinaire,  lorsque  d'une  des  crêtes,  où] 
jusque-là  il  n'y  avait  eu  aucun  poste,  un  sol- 
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daî  lui  fit  beaucoup  de  cris  et  de  gestes  ;  puis 
cet  homme  descendit  hors  d'haleine,  chargeant 
son  arme  en  courant  Xe  général  Gourgand 
resta  de  l'arrière  pouf  voir  ce  qu'il  voulait,  le 
colleta  et  l'entraîna  de  force  jusqu'au  poste 
voisin  du  grand-maréchal,  où  le  général  Gour- 
gaudvoulaitle  faire  entrer  ;  mais  illui  échappa. 

Il  se  trouva  que  c'était  un  caporal  ivre  qui 
ivait  mal  entendu  sa  consigne  ;  il  avait  plu- 
sieurs fois  couché  en  joue  l'Empereur,  qui  vit 
encore  là  un  affront  moral,  un  nouvel  obsta- 
cle à  son  exercice  du  cheval. 

L'Empereur  disait  à  propos  de  l'infâme  li- 
belle de  Goldsmith  :  «  S'il  entrait  aujourd'hui 
«  dans  la  tête  de  quelqu'un  d'imprimer  qu'il 
0  m'est  venu  du  poil,  et  que  je  marche  ici  à 
a  quatre  pattes,  il  est  des  gens  qui  le  croi- 
a  raient,  et  diraient  que  c'est  Dieu'  qui  m'a 
c  puni  comme  Nabuchodonosor.  Et  que  pour- 
«  rais-je  faire?  il  n'y  a  aucun  remède  à  cela.  » 

L'Empereur  revint  à  son  dessein  d'appren- 
dre l'anglais;  et  il  devint  fort  assidu  aux  le- 
çons qu'on  lui  donnait. 

L'Empereur  racontait  que,  dans  ses  campa- 
gnes d'Italie,  madame  de  Staël  lui  avait  fait 
les  avances  les  plus  vives  et  toute  espèce  de 
cajoleries.  C'était  une  erreur  des  institutions 
humaines,  lui  mandal»-€lle,  qui  avait  pu  lui 
donner  pour  femme  i»  douce  et  tranquille 
madame  Bonaparte  ~  tétait  une  âme  de  feu 
comme  la  sienne,  -^ye  la  nature  avait  sans 
doute  destinée  à  e<>Ued'un  héros  tel  que  lui. 

L'ardeur  de  madame  de  Staël  ne  s'était  pas 
ralentie  pour  n'avoir  pas  été  partagée.  Opiniâ- 
tre à  ne  pas  se  décourager,  elle  était  parvenue 
plus  tard  à  lier  connaissance,  même  à  se  faire 
admettra-,  et  elle  usait  de  ce  privilège,  disait 
l'Empereur,  jusqu'à  l'importunité.  Le  général 
voulant  ie  lui  faire  sentir,  s'excusait  un  jour 
d'être  à  peine  vêtu,  et  elle  répondit  avec  sen- 
timent et  vivacité  que  cela  importait  peu,  que 
le  génie  n'avait  point  de  sexe. 

L'Empereur,  dans  ses  guerres,  avait  souvent 
couru  les  plus  grands  dangers.  Le  général 
Bertrand  disait  que  ce  qui  l'avait  le  plus  frappé 
dans  la  vie  de  l'Empereur,  était  le  moment, 
à  t!yl"M,  où,  seul  avec  quelques  officiers  de 
son  état-major,  il  se  trouva  presque  heurté  par 
une  colonne  de  quatre  à  cinq  mille  Russes  : 
l'Empereur  était  à  pied,  le  prince  de  Neuf- 
châtel  fit  aussitôt  avancer  les  chevaux;  l'Em- 
pçrcui'iui  lance  un  regard  de  reproche,  donnr 


l'ordre  de  faire  avancer  un  bataillon  de  sa 
garde,  qui  était  assez  loin  en  arrière,  et  dC" 
meure  immobile,  répétant  plusieurs  fois,  t 
mesure  que  les  Russes  approchaient  :  »  Quelle 
audace  !  quelle  audace  !  «  A  la  vue  des  gre- 
nadiers de  la  garde,  les  Russes  s'arrêtèreo 
net.  «  Il  était  plus  que  temps,  disait  Bertrand. 
«  l'Empereur  n'avait  pas  bougé  ;  tout  ce  q'î'i 
a  l'entourait  avait  frémi.  » 

a  Le  succès,  disait  l'Empereur,  tient  tell> 
a  ment  au  coup-d'œil  et  au  moment,  que  la 
«  bataille  d'Austerlitz,  gagnée  si  complète- 
«  ment,  eût  été  perdue  si  j'eusse  attaqué  si- 
«  heures  plus  tôt.  Les  Russes  s'y  ffrontrèrenV 
et  des  troupes  excellentes  qu'on  n'a  jamais  re- 
«  trouvées  depuis  :  l'armée  russe  d'Austerlitz 
«  n'aurait  pas  perdu  la  bataille  de  la  Mos^ 
«  coNva. 

a  Marengo,  continuait  l'Empereur,  était  la 
«  bataille  où  les  Autrichiens  s'étaient  le  mieux 
a  battus  ;  leurs  troupes  s'y  étaient  montrées 
«  admirables;  mais  leur  valeur  s'y  enterra; 
a  on  ne  les  a  plus  retrouvés  depuis. 

c  Les  Prussiens  n'ont  pas  fait  à  léna  la  rê» 
a  sistance  qu'on  attendait  de  leur  réputation. 
«  Du  reste  les  multitudes  de  1814  et  de  1815 
a  n'étaient  que  de  la  canaille  auprès  des  vrais 
a  soldats  de  Marengo,  d'Austerlitz  et  d'Iéna. 

a  La  veille  d'îéna,  l'Empereur  disait  avoir 
couru  le  plus  grand  danger  ;  il  eût  pu  dispa- 
raître pour  ainsi  dire,  sans  qu'on  connût  bieu 
sa  destinée  :  il  s'était  approché,  durant  l'ob- 
scurité, des  bivouacs  ennemis  pour  les  recon- 
naître ;  il  n'avait  avec  lui  que  quelques  oin- 
ciers.  L'idée  qu'on  se  faisait  de  l'armée  [prus- 
sienne, tenait  tout  le  monde  en  alerte  ;  on 
croyait  les  Prussiens  disposés  surtout  aux  at- 
taques de  nuit.  L'Empereur,  en  revenant,  re- 
çut le  coup  de  fusil  de  la  première  sentinelle 
de  son  camp  ;  ce  fut  un  signal  pour  toute  la 
ligne  ;  il  n'eut  d'autre  ressource  que  de  se  je*' 
ter  à  plat-ventre,  jusqu'à  ce  que  la  méprise 
fût  reconnue  ;  encore  toute  sa  crainte  était-elle 
que  la  ligne  prussienne,  dontilétaii  fort  près, 
n'en  fît  alors  autant. 

A  Marengo,  les  soldats  autrichiens  avaïem 
bien  conservé  le  souvenir  du  vainqueur  de 
Castiglione,  d'Arcole  et  de  Rivoli  ;  son  nom 
était  bien  que^ue  chose  sii»*  leur  e^^^it  ;  mais 
ils  étaient  loin  de  le  croire  pres*<-i»<-,-  ils  ie 
croyaient  mort  ;  on  avait  pris  si^iin  de  leur  per- 
.«îuader  qu'il  avait  péri  en  Egypte  ;  que  ce  Pi^e- 
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Bïîcr  Consul  dont  on  leur  parlait,  n'était  que 
8on  frère.  Ce  bruit  s'était  tellement  accrédité 
fariout,  que  Napoléon  fut  dans  l'obligation  de 
se  montrer  pubÙquement  à  Milan  pour  le  dé- 
truire. 

L'Empereur  s'exprimait  ainsi  sur  le  compte 
de  Duroc.  a  II  avait  des  passions  vives,  ten- 
«  dres  et  secrètes  qui  répondaient  peu  à  sa 
•  froideureitérieure.  J'ai  été  longtemps  avant 
«  de  le  savoir,  tant  son  service  était  exact  et 
t  régulier;  ce  n'était  que  quand  ma  journée 
g  était  entièrement  close  et  finie,  quand  je 
a  je  reposais  déjà,  que  la  sienne  commençait. 
<  Le  hasard  seul  ou  quelque  accident  ont  pu 
«  me  le  faire  connaître.  Duroc  était  pur  et 
a  moral,  tout-à-fait  désintéressé  pour  rece- 
«  voir,  extrêmement  généreux  pour  donner.» 
L'Empereur  disait  qu'en  ouvrant  la  cam- 
pagne de  Dresde,  il  avait  perdu  deux  hommes 
bien  précieux,  et  cela,  observait-il,  le  plus 
bêtement  du  monde  :  c'étaient  Bessières  et 
Duroc.ll  affectait  d'en  parler  avec  un  stoïcisme 
qu'on  s'apercevait  bien  n'être  pas  naturel. 
Quand  il  alla  voir  Duroc ,  après  son  coup 
mortel,  il  essaya  de  lui  donner  quelques  es- 
pérances; mais  Duroc,  qui  ne  s'abusait  pas, 
ie  lui  répondit  qu'en  le  suppliant  de  lui  faire 
donner  de  l'opium.  L'Empereur,  trop  affecté, 
ne  put  prendre  sur  lui  de  rester  longtemps,  et 
se  déroba  à  ce  déchirant  spectacle.  Revenu 
d'auprès  de  Duroc,  il  se  mit  à  se  promener 
seul  devant  sa  tente  ;  personne  n'osait  l'abor- 
ber.  Cependant  on  avait  des  mesures  essen- 
tielles à  prendre  ;  on  se  hasarda  à  venir  lui 
demander  où  il  fallait  placer  la  batterie  de  la 
garde,  yl  demain    tout,  fut  la  réponse  de 
l'Empereur.       .<■ 

Napoléon  avait  un  cœur  excellent  et  d'une 
grande  sensibilité. 

O'Méara  se  trouvait  chez  l'Empereur  en 
conversation  tête  à  tête  avec  lui  :  «Tandis  que 
a  Napoléon  parlait,  ait  le  docteur,  ma  vue 
«  s'est  obscurcie  ;  tous  les  objets  m'ont  paru 
«  tourner  autour  de  moi,  et  je  suis  tombé 
f  sans  connaissance  sur  le  plancher.  Revenu 
c  à  moi,  non,  je  n'oublierai  jamais  la  sensa- 
s  tien  que  m'a  fait  éprouver  le  premier  objet 

<  offert  à  ma  vue  :  Napoléon,  la  ligure  pen- 

<  chce  sur  mon  visage,  me  considérant  avec 
«  .'expresion  du  plus  grand  miérêt,  de  la 
j-  plus  vive  anxiété;  d'une  main  il  ouvrait 
t   i»0B  col  de  chemise  et  de  l'autre  me  faisait 


a  respirer  du  vinaigre  des  Ouatré-Voleaw.— • 
a  Lorsque  vous  êtes  tombé,  m'a-t-il-dit,  j'd 
a  d'abord  cru  que  votre  pied  avait  ^issé; 
«  mais  vous  voyaiit  demeuré  sans  mouve- 
«  ment,  j'ai  craint  que  ce  ne  fût  une  attaque 
a  d'apoplexie.  Marchand  est  entré  en  ce  mo- 
«  ment ,  et  Napoléon  lui  a  commandé  de 
a  m'apporter  de  l'eau  de  fleur  d'orange,  un 
«  de  ses  remède  favoris.  En  me  voyant  tom- 
«  ber,  son  empressement  avait  été  tel,  qu'il 
«  avait  arraché  le  cordon  de  sa  sonnette.  Il  ma 
a  dit  m 'avoir  relevé,  placé  sur  une  chaise, 
a  arraché  ma  cravate ,  inondé  d'eau  de 
a  Cologne,  et  me  demandait  si  c'était  bien 
«  cela  qu'il  avait  dii  faire  ;  et  quand  je  l'ai 
«  quitté  il  a  dit  à  Marchand,  et  tout  bas  pour 
«  que  je  n'entendisse  pas,  de  me  suivre,  dans 
et  la  crainte  d'un  nouvel  accident  en  regagnant 
a  ma  demeure. 

«  Cyprianijle  maître  d'hôtel  deLongwood, 
a  dit  ailleurs  M.  O'Méara,  touchait  à  son  der- 
«  nier  moment.  Napoléon ,  qui  l'aimait 
a  comme  son  compatriote  et  comme  lui  étant 
a  entièrement  dévoué,  se  montrait  fort  iu- 
a  quiet,  et  demandait  souvent  de  ses  nou* 
a  velles.  On  ne  désespérait  pas  tout-à-fait; 
«  mais  il  était  d'une  faiblesse  extrême.  La 
«  veille  de  sa  mort,  'Napoléon  m'envoya  cher- 
ce  cher  à  minuit;  e  ommeje  lui  peignais 
a  l'état  d'immobilité  ,\i  malade  :  Mais,  me 
«  dit-il,  si  j'allais  me  l'i^^atrer  au  pauvre  Gy- 
«  priani,  ma  présence  «e.  pourrait-elle  pas 
«  stimuler  en  lui  la  nature  qui  dort,  et  l'aider 
«  à  vaincre  la  maladie.  Et  il  lâcha  de  rendre 
«  son  opinion  plausible  en  décrivant  les  effets 
a  électriques  qu'il  avait  plus  d'une  fois  pro- 
«  duils  de  la  sorte.  Je  répondis  que  Cyprianî 
a  avait  encore  sa  connaissance,  et  que  j'étais 
«  persuadé  que  ranaour  et  la  vénération  qu'il 
«  avait  pour  son  maître  le  porteraient,  en  le 
«  voyant,  à  faire  un  effort  pour  »e  lever  su 
«  son  séant,  et  qu'il  était  à  craindre  qu'il  n 
«  passât  dans  ce  mouvement.  — Alors,  con 
«  clut-il  après  quelques  observations  encore, 
«  j'y  dois  renoncer  :  c'est  aux  gens  de  l'art 
prononcer  là-dessus.  » 

Lorsque  l'Empereur  apprit  que  Muratayanî 
débarque  avec  quelques  hommes  en  Calabre, 
y  avait  été  saisi  et  fusillé,  de  cette  nouvelle  ii 
s'écria  :  «  Les  Calabrois  ont  été  plus  humains- 
«  plus  généreux  que  ceux  qui  m'ont  envoyé 
a  ici.  Ce  fut  touw. 
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«  îl  élail  rhv.s-  h  destinée  dfi  Murat,  disait 
fl  l'Empereur,  de  nous  faire  du  mal.  Il  nous 
I  avait  perdus  '^.n  nous  abandonnant,  et  il 
c  nous  perdit  en  prenant  trop  chaudement 
a  notre  parti  :  il  ne  garda  plus  aucune  mesure; 
a  il  attaqua  lui-même  les  Autrichiens  sans  plan 
c  raisonnable,  sans  moyens  suffisants ,  et  il 
c  succomba  sans  coup  férir.» 

Murat  avait  outrageusement  trahi  Napoléon; 
il  l'avait  perdu  deux  fois,  et  cependant  c'est  à 
Toulon  que  Murat  accourt  chercher  sn  asile. 
0  Je  l'eusse  amené  à  Waterloo,  disait  Napo- 
«  léon  ;  mais  l'armée  française  était  tellement 
a  patriotique,  si  morale,  qu'il  est  douteux 
<  qu'elle  eût  voulu  supporter  le  dégoût  et 
«  l'horreur  qu'avait  inspirés  celui  qu'elle  di- 
a  saiMvoir  trahi,  perdu  la  France.  Je  ne  me 
a  crus  pas  assez  puissant  pour  l'y  maintenir, 
o  et  pourtant  il  nous  eût  valu  peut-être  la 
«  victoire  ;  car  que  nous  fallait-il  dans  cer- 
a  tains  moments  de  la  journée?  enfoncer 
«  trois  ou  quatre  carrés  anglais  ;  or  Murat 
0  était  admirable  pour  une  telle  besogne  ;  il 
«  était  précisément  l'homme  de  la  chose  ; 
a  jamais  à  la  tête  d'une  cavalerie  on  ne  vit 
«  quelqu'un  de  plus  détwminé,  de  plus  brave, 
«  d'aussi  brillant. 

«  Quant  au  parallèle  des  circonstances  de 
a  Napoléon  et  de  Murat,  celui  de  leur  dcbar- 
«  quement  respectif  en  France,  et  sur  le  ter- 
a  ritoire  de  Naples,  il  n'en  saurait  erjster  au- 
a  cun  ,  disait  J'Empereur  :  Murat  n'avait 
0  d'autre  bon  aî-guiiiCnt  dans  sa  cause  que  le 
*  succès,  et  il  était  purement  chimérique  au 
«  moment  où  et  de  la  manière  dont  il  l'a  entre- 
«  pris.  J'étais  l'élu  d'un  peuple,  j'étais  le  lé- 
a  gitime  dans  leurs  doctrines  nouvelles  ;  mais 
«  Murat  n'était  point  Napolitain;  les  Napoli- 
«  tains  n'avaient  jamais  élu  Murat  ;  était-il  à 
«  croire  qu'il  pût  exciter  parmi  eux  un  bien 
«  vif  intérêt;  aussi  sa  proclamation  est-elle 
«  tout-à-fait  fausse  et  vide  de  choses.  Ferdi- 
«  nand  de  Naples  devait  et  pouvait  ne  le  pré- 
«  senler  que  comme  un  faulpur  d'insurrcc- 
a  lion:  c'est  ce  qu'il  a  fait,  et  il  l'a  traité  en 
«  conséquence.  » 

«  Quelle  différence  avec  moi,,  continuait 
«  Napoléon  !  Avant  mon  arrivée,  toute  la 
«  France  était  déjà  pleine  d'un  même  senti- 
«  ment.  Je  débarque,  et  ma  proclamation 
«  n'est  pleine  que  de  ce  même  sentiment  : 
c  charuu  y  Ut  ce  qu'il  a  dans  le  CAEur.  La 


a  France  était  mécontente,  j'étais  sa  ressource; 
a  les  maux  et  le  remède  furent  aussitôt  ea 
a  harmonie  :  voilà  toute  la  clef  de  ce  mouve- 
«  ment  électrique,  sans  exemple  dans  l'his- 
c(  toire.  Il  prit  sa  source  uniquement  dans  la 
a  nature  des  choses;  il  n'y  eut  point  de  cons- 
«  piration,  et  l'élan  fut  général  ;  pas  une  pa* 
«  rôle  ne  fut  portée,  et  tout  le  monde  s'entein 
«  dit.  Les  populations  entières  se  précipitaient 
«  sur  le  passage  du  libérateur.  Le  premier  ba- 
«  taillon  que  j'enlevai  de  ma  personne,  me 
«  valut  aussitôt  la  totalité  d^^i'armée.  Je  me 
a  trouvai  porté  jusqu'à  Paris  ;  le  gouverne- 
«  ment  existant,  *<ius  ses  agents  disparurent 
a  sans  efforts,  comme  les  nuages  se  dissipent 
«  à  la  vue  du  soleil ,  et  encore  eussé-je  suc- 
a  combé,  terminait  l'Empereur,  encorefussé- 
cc  je  tombé  dans  les  mains  de  mes  ennemis  ; 
«  je  n'étais  pas  purement  un  chef  d'insurrec- 
«  tion;  j'étais  un  souverain  reconnu  de  toute 
«  l'Europe;  j'avais  mon  titre  ,  ma  bannière, 
«  mes  troupes  ;  je  venais  faire  la  guerre  ft 
«  mon  ennemi.  » 

«  Tout  est  gradation  dans  le  monde,  dit  u 
«  jour  l'Empereur.  L'île  d'Elbe ,  trouvée  s^ 
«  mauvaise  il  y  a  un  an  ,  est  un  lieu  de  déli 
a  ces  comparée  à  Sainte-Hélène.    Quant  r- 
«  Sainte-Hélène ,  ah!  elle  peut  défier  tous  les 
«  regrets  à  venir  !» 

L'Empereur  aimait  particulièrement  les 
tragédies,  il  se  plaisait  aies  analyser:  il  y  por- 
tait beaucoup  de  goût.  Il  savait  une  foule  d< 
vers  dont  il  se  souvenait  depuis  son  enfance, 
il  était  ravi  de  Racine  ;  il  admirait  éminem" 
ment  Corneille  ,  et  faisait  peu  de  cas  de  Vol- 
taire, plein,  disait-il,  de  boursoufflure,  d« 
clinquant  ;  toujours  faux,  ne  connaissant  ni 
les  hommes  ni  les  choses,  :»i  la  vérité  ,  ni  la 
grandeur  des  passions. 

L'Enipereur,  à  un  de  ses  couchers  à  Saint- 
Cloud,  analysait  la  pièce  qui  venait  de  se 
jouer  :  c'était  Hector,  par  Luce  de  LancivaL 
Cette  pièce  lui  plaisait  beaucoup;  elle  avait  dt 
la  chaleur,  de  l'élan,  il  l'appelait  une  pièce  de 
quartier  central,,  assurant  qu'on  irait  mieux 
à  l'ennemi  après  l'avoir  entendue  ;  qu'il  en 
faudrait  beaucoup  dans  cet  esprit. 

T)e  là  passant  aux  drames,  qu'il  appelait  les 
A  jtgédies  des  femmes  de  chambre,  il  les  disait 
capables  de  supporter  au  plus  la  première  re- 
présentation ;  ils  allaient  ensuite  toujours  en 
perdant  ;  une  bonne  tragédie,  au  co»*i;aire. 
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gagnait  <;haque  jour  davan'acrc.  T/i  haute  tra- 
gédie, continuait-il;  était  l'école  des  grands 
hommes  ;  c'était  ic  devoir  des  souverains  de 
Tenconrager  -et  de  la  répandre;  et  il  n'était 
pas  nécessaire,  prétendait-il,  d'être  poète  pour 
la  juger,  il  suffisait  de  connaître  les  hommes 
it  les  choses,  d'avoir  de  l'élévation  et  d'être 
homme  d'État  ;  et  s'animant  par  degré  :  «La 
a  tragédie,  disait-il  avec  chaleur,  échauffe 
a  l'âme,  élève  le  cœur,  peut  et  doit  créer  des 
0  héros.  Sous  ce  rapport,  p«ut-être,  la  France 
a  doit  à  Corneille  une  partie  de  ses  belles  ac- 
«  tions  :  aussi.  Messieurs^  s'ilvii>ait,  je  le 
a  Jetais  prince.  > 

Talma,  le  célèbre  tragédien,  parvenait  très 
souvent  jusqu'à  l'Empereur,  qui  faisait  grand 
cas  de  son  talent  et  le  récompensait  magnifi- 
quement. Quand  le  premier  consul  devint 
Empereur,  les  bruits  de  Paris  furent  qi^'B  fai- 
sait venir  Talma  pour  prendre  des  leçons  àni- 
tude  et  de  costume.  L'Empereur,  qui  n'igno- 
rait jamais  rien  de  ce  qui  se  disait  contre  lui, 
en  plaisantait  un  jour  Talma  :  cdui-ci  en  de- 
meurait déconcerté,  confondu.  aVous  avez 
a  tort,  lui  disait  l'Empereur,  je  n'aurais  sans 
a  doute  eu  rien  de  mieux  à  faire,  si  toutefois 
"  j'en  avais  eu  le  temps.  »  Et  alors  c'était  lui 
qui  donnait  à  Talma  des  leçons  sur  son  art  : 
a  Racine,  lui  disait-il,  a  mal  à  propos  chargé 
a  Oreste  en  niaiseries,  et  vous  le  chargez  en- 
«  core  davantage  ;  dans  la  mort  de  Pompée, 
«  vous  ne  jouez  pas  César  en  grand  homme  ; 
«  dans  Britannicus,  vous  ne  jouez  pas  Néron 
a  en  tyran,  etc.,  »  et  tout  le  naonde  sait  que 
ce  grand  acteur  a  fait  en  effet  depuis  de  grandes 
corrections  dans  ces  rôles  fameux. 

L'Empereur  disait  avoir  eu  une  idée  heu- 
reuse CHi'il  était  bien  fâché  de  n'avoir  pas  exé- 
cutée ^  c'était  d'avoir  chargé  quelques  per- 
sonnes de  rechercher  les  pélitions  les  plus  im- 
portantes .  e  Elles  m'eussent  indiqué  chaoue 
«  jour,  disait-il,  trois  ou  quatre  particuliers 
c  des  provinces,  qui  auraient  été  admis  à 
<  mon  lever,  et  m'auraient  expliqué  directe- 
»  ment  leur  afiaire  ;  je  l'eusse  discutée  im- 
c  médiatement  avec  eux,  et  je  leur  eusse 
c  rendu  prompte  justice.  » 

Au  retour  de  i'ile  d'FJbe,  l'Empereur  disait 
avoir  eu  la  p4«&ef  ie  dîner  chaque  dimanche 
jlans  la  galerie  de  Diane,  au  mWien  de  quatre 
DU  cinq  cents  convives  ;  ce  qui  eût  été  sans 
doute,  disait-il,  d'un  immense  effet  sur  le  pu- 


blic, surtout  au  moment  du  Champ  de  Mai, 
lors  de  la  réunion  des  députés  des  déparie-» 
rnents  à  Paris  ;  mais  la  rapidité  et  TiniDortanc» 
des  affaires  l'en  empêchèrent^ 

La  paix  une  fois  obtenue,  l'idée  favorite  Ae 
l'Empereur  avait  été  de  ne  plus  Vivre  que 
pourles  épurations  administratives  et  les  amé- 
liorations locales ,  de  se  voir  en  tournées  per- 
pétuelles dans  les  départements  :  il  eut  visité 
et  non  parcouru,  campé  et  non  voyagé,  il  eiit 
fait  usage  de  ses  propres  chevaux,  se  fût  en- 
touré de  l'impératrice,  du  roi  de  Rome,  de 
toute  sa  cour.  Toutefois  il  eût  voulu  que  ce 
grand  attirail  n'eût  été  onéreax  à  personne, 
mais  plutôt  un  bienfait  pour  tous  :  une  ten- 
ture des  Gobelins  et  tous  les  accessoires,  traî- 
nés à  sa  suite,  eussent  meublé,  décoré  ses  sta- 
tions. Les  autres  personnes  de  la  cour,  disait- 
il,  eussent  été  logées  à  la  craie  chez  les  bour- 
geois, qui  eussent  regardé  leurs  hôtes  comme 
un  bienfait  plutôt  qu'un  fardeau,  parce  qu'ils 
eussent  toujours  été  pour  eux  la  certitude  de 
quelque  avantage  ou  de  quelques  faveurs, 
t  C'est  là,  continuait-il,  que  j'eusse  pu,  dans 
«  chaque  lieu,  prévenir  les  fraudes,  châtier 
a  les  dilapidateurs ;  ordonner  des  édifices, 
«  des  ponts,  des  chemins  ;  dessécher  des  ma- 

«  rais,   fertiliser  des  terres,  etc Si  le  ciel 

a  alors,  continuai l-il,  m'eût  accordé  quelques 
a  années,  assurément  j'aurais  fait  de  Paris  la 
a  capitale  de  l'univers,  et  de  toute  la  France 
a  un  véritable  roman.»  Il  répétait  souvent 
ces  dernières  paroles • 

Lorsque  la  flotte  chinoise  relâcha  à  Sainte- 
Hélène,  le  docteur  O'méara  apporta  à  l'Empe- 
reur un  jeu  d'échecs  qu'il  avait  été  acheter  à 
bord  des  bâtiments  chinois  :  l'Empereur  en 
avait  désiré  un.  Celui-ci  avait  été  pa^'é  trente 
napoléons;  il  était  l'objet  de  l'admiration  du 
bon  docteur,  et  rien  ne  semblait  plus  ridicule 
à  l'Empereur  :  toutes  les  pièces,  au  lieu  do 
ressembler  aux  nôtres,  étaient  de  grosses  el 
lourdes  images  de  leurs  noms  ;  ainsi,  un  ca- 
valier y  était  armé  de  toutes  pièces,  et  la  tour 
reposait  sur  un  énorme  éléphant,  etc.  L'Em- 
pereur n'a  pu  s'en  servir,  disant  plaisamment 
qu'il  lui  faudrait  une  grue  pour  faire  mouvoir 
chaque  pièce.  ; 

Beaucoup  d'officiers  ou  employés  des  bâfl 
meh*5  de  la  Chine  accourure'^Xyour  voirrEnlf 
pereur.  L'un  disait  que  l'orgueil  de  sîi  vie  se- 
rait d'avo    vu  Napoléon  ;  l'autre,  qu'il  n'ose- 
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raît  pas  se  présenter  devant  sa  femme,  en 
Angleterre,  s'il  ne  pouvait  lui  dire  qu'il  avait 
été  assez  heureux  pour  apercevoir  ses  traits  ; 
l'autrej^qu'il  abandonnerait  tous  les  bénéfices 
de  son  voyage  pour  un  seul  coup  d'œil,  etc. 

L'Empereur  les  fît  approcher  ;  il  serait  dif- 
ficile de  rendre  leur  satisfaction  et  leur  joie, 
ils  n'avaient  pas  osé  autant  prétendre  ni  espé- 
rer. L'Empereur  leur  fit  de  nombreuses  ques- 
tions sur  la  Chine,  son  commerce,  ses  ha- 
bitants, leurs  rapports,  leurs  mœurs,  les 
missionnaires,  etc.  Il  les  garda  plus  d'une 
demi-heure  avant  de  les  congédier.  A  leur 
départ,  on  lui  peignit  l'enthousiasme  de  ces 
officiers.  «  Je  le  crois  bien,  dit-il  au  grand 
«  maréchal,  vous  ne  vous  apercevez  pas  qu'il 
«  sont  des  nôtres^  Tout  ee  que  vous  avez  vu 
«  là  est  du  fiers  état  d'Angleterre,  les  ennemis 
a  naturels,  sans  qu'ils  s'en  rendent  peut-être 
«  compte  à  eux-mêmes,  de  leur  vieille  et  iu- 
«  solente  aristocratie.  • 

L'Empereur  no  croyait  ni  à  la  médecine 
ni  à  ses  remèdes,  dont  il  ne  faisait  aucun 
usage.  aDocteur,  disait-il  au  médecin  du  Nor- 
«  ihumberland,  notre  corps  est  une  machine 
a  à  vivre,  il  est  organisé  pour  cela,  c'est  sa 
«  nature  ;  laissez-y  la  vie  à  son  aise,  qu'elle 
«  s'y  défende  elle-même,  elle  fera  plus  que 
«  si  vous  la  paralysiez  en  l'encombrant  de  re- 
f  mèdes.  Notre  corps  est  comme  une  montre 

•  parfaite  qui  doit  aller  un  certain  temps; 

•  l'horloger  n'a  pas  la  faculté  de  l'ouvrir,  il 
«  ne  peut  la  manier  qu'à  tâtons  et  les  yeux 
t  bandés.  Pour  un  qui,  à  force  de  la  tour- 
«  menter  à  l'aide  d'instruments  biscornus, 
a  vient  à  bout  de  lui  faire  du  bien,  combien 
«  d'ignorants  la  détruisent,  etc....» 

•  îl  hT:^\^  jTonçu  l'idée  d'une  loi  qui  n'eût 
permis  à  la.  masse  des  médecins  en  France, 
oue  l'usage  des  remèdes  innocents,  et  qui 
leur  eût  interdit  celui  des  remèdes  hëro'iques, 
c'est-à-dire ,  qui  peuvent  donner  la  mort,  à 
moins  qu'ils  ne  fissent  trois  ou  quatre  mille 
francs  au  moins  de  leur  état  ;  ce  qui  supposait 
déjà  de  l'éducation,  des  connaissauces  et  un 
certain  crédit  public.  '  Cette  mesure,  disait-il, 
a  était  certainement  juste  et  bienfaisante  ; 
a  toutefois  elle^tfait  encore,  dans  les  circon- 
«  stances  où  je  me  trouvais,  hors  de  saison , 
a  les  lumières  n'étaient  pas  encore  assez  gé- 
«  néralpment  répandues  :  nul  doute  que  la 
«  méthode  a'eùt  vu  qu'un  acte  de  tvrannie 


et  dans  la  loi  qui  pourtant  la  dérobait  à  ses 
<i  bourreaux.  » 

L'Empereur  Hvait  souvent  entrepris,  sur  la 
médecine ,  le  céi'^^re  Gorvisart,  son  premier 
médecin.  Celui-c::^  lui  coaf(îssait  avoir  à  peu 
près  les  mêmes  opinions,  et  les  mettait  même 
en  pratique.  Il  était  très  ennemi  des  remèdes. 
L'impératrice  Marie-Louise,  souffrant  beau* 
coup  de  sa  grossesse,  et  le  tourmentant  pour 
être  soulagée,  il  lui  donnait  malicieusement 
des  pilules  de  mie  de  pain,  qui  ne  laissaient 
pas  que  de  lui  faire  beaucoup  de  bien,  assu- 
rait-elle. 

a  Ne  croyez-vous  pas,  disait  l'Empereur  à 
0  Corvisart,  que,  vu  l'incertitude  de  la  méde- 
a  cine  en  elle-même  et  l'ignorance  des  mains 
a  qui  l'emploient,  ses  résultats,  pris  en  masse, 
a  sont  plus  funestes  aux  peuples  qu'ufiles?  » 
Corvisart  en  convenait  franchement.  «Mais 
«  vous-même  n'avez-vous  jamais  tué  per- 
ce sonne?  disait  l'Empereur;  c'est-à-dire,  n'est- 
«  il  pas  des  malades  qui  sont  morts  évidera- 
c(  ment  de  vos  remèdes?  —  Sans  doute, 
«  répondait  Corvisart  ;  mais  je  ne  dois  pas 
«  l'avoir  plus  sur  la  conscience  que  Votre  Ma- 
«  jesté,  qui  aurait  fait  périr  des  cavaliers, 
a  non  parce  qu'elle  aurait  ordonné  une  mau- 
a  vaise  manœuvre,  mais  parce  qu'il  s'est 
a  trouvé  sur  leur  route  un  fossé,  un  précipice 
«  qu'elle  n'avait  pu  voir.  » 

De  là  l'Empereur  est  passé  à  des  problèmes 
et  des  définifions  qu'il  proposait  au  docteur, 
a  Qu'est-ce  que  la  vie,  lui  disait-il?  Quand  d 
a  comment  la  recevons-nous  ?  Tout  cela  est-il 
a  autre  chjose  que  mystère  ?  » 

L'Empereur  soutenait  que  la  peste  se  pre- 
nait par  l'aspiration  aussi  bien  que  par  le  con- 
tact ;  il  disait  que  son  plus  grand  danger  et  S3 
plus  grande  propagafion  étaient  dans  la  crainte; 
son  siège  principal,  dans  l'imagination  :  en 
Egypte,  tous  ceux  dont  l'imaginafion  étai^ 
frappée,  périssaient.  La  défense  la  plus  sûre, 
le  remède  le  plus  efficace,  étaient  le  courage 
moral.  Lui,  Napoléon,  avait  impunément 
touché,  disait-il,  des  pestiférés  à  Jafl'a,  et  sauvé 
beaucoup  de  monde  en  trompant  les  soldats 
pendant  plus  de  deux  mois  sur  la  nature  du 
mal  :  ce  n'était  pas  la  peste,  leur  avait-on  dit, 
mais  une  fièvre  à  bubons.  De  plus,  il  avait 
observé  que  le  meilleur  moyen  d'en  préserver 
l'armée,  avait  été  de  la  mettre  en  marche  ft\ 
de  lui  donner  beaucoup  de  mouveraem  ;  la 
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distraction  et  la  fatigue  s'étîùent  trouvées  les 
plus  sûrs  préservatifs. 

L'Empereur  disait  encore  au  docteur  :  a  Si 
•  Hippocral?  entrait  tout-à-coup  dans  votre 
c  hôpital,  ne  àerait-il  pas  bien  étonné  ?  adop- 
V  terait-il  vos  maximes  et  vos  mesures?  ne 
9  vous  réprouverait-il  pas?  Vous-même ,  en- 
-  tendriez-vous  son  langage?  vous  compren- 
4  driez-vous  l'un  et  l'autre?  »  Et  il  terminait 
«nfin  par  vanter  gaiement  la  médecine  de  Ba- 
bylone,  où  l'on  exposait  les  malades  à  la  porte, 
et  où  les  parents,  assis  auprès  d'eux,  arrêtaient 
les  passants  pour  leur  demander  s'ils  avaient 
jamais  eu  pareille  chosse,  et  ce  qui  les 
avait  guéris.  On  avait  du  moins  la  certitude  , 
disait-il,  d'éviter  ceux  que  les  remèdes  avaient 
tués. 

Un  jour  un  anglais  parlant  de  la  voiture 
que  l'empereur  avait  perdue  à  Waterloo,  citait 
certains  objets  recherchés  de  son  nécessaire, 
ajoutant  qu'on  pouvait  voir  qu'il  faisait  sa 
toilette  comme  il  faut  (  l'expression  était  en 
français  ).  Ce  dernier  mot  offusqua  l'Empe- 
reur, «  Mais,  dit-il  avec  une  espèce  de  dégoût 
a  mêlé  de  douleur,  ce  peuple  d'Angleterre  me 
ff  croit  donc  un  animal  sauvage  ;  l'a-t-on 
«  amené  véritablement  jusque-là?  ou  son 
a  prince  de  Galles,  espèce  de  bœuf  Apis, 
0  m'assure -t- on  ,  ne  fait-il  pas  sa  toilette 
«  comme  chacun  de  ceux  qui,  parmi  nous, 
c  ont  quelque  éducation?...  » 

«  Napoléon  di.^ait  de  l'Empereur  François: 
«  On  connaît  sadébonnaireté,quJlerendtou- 
«  jours  dupe  des  intrigants.  Son  lils  lui  ressem- 
c  blera.  » 

0  Le  Roi  de  Prusse,  comme  caractère  privé, 
est  un  loyal,  bon  et  honnête  homme  ;  mais 
dans  sa  capacité  poHtique  ,  c'est  un  homme 
naturellement  plié  à  la  nécessité  ;  avec  lai  on 
est  le  maître  tant  qu'on  a  la  force  et  que  la 
main  est  levée. 

L'Empereur  de  Russie,  a  de  l'esprit,  de  la 
^âoe,  de  l'instruction;  il  est  facilement  sé- 
duisant ;  mais  on  doit  s'en  défier  :  il  est  sans 
franchise  ;  c'est  un  vrai  Grec  du  Bas-Empire. 
U  me  soutenait  que  l'hérédité  était  un  abus 
Jans  la  souveraineté,  et  j'ai  dû  passer  plu' 
i'une  heure  et  user  to\ite  mon  éloqnonre  et 
m%  logiqne  à  lui  pronver  que  cette  héi'édité 
ittÙL%  le  repDS  et  le  bonheur  des  peuples.  Vttni- 
â^  Êossi  £29  RsysliSaii-ii  :  car  il  est  fin, faux, 
làdrsti;  ii  pe&t  c^lkr  loin. Si  je  me  meurs  ici,ce 


sera  mon  vërîlable  héritier  en  Europe.  Moî 
seul  pouvais  l'arrêter  se  présentant  avec  son 
déluge  de  Tartares.  La  crisejist  grande  et  per- 
manente pour  le  contment  ;  ^ropéen,  surtout 
pour  Constantinople  ;  il  \^  fort  désirée  de 
moi,  j'ai  été  fort  cajolé  à  ce  sujet;  mais  j'ai 
constamment  fait  la  sourde  oreille.  Cet  empire, 
quelque  délabré  qu'il  parût,  devait  demeurer 
notre  point  de  séparation  à  tous  deux  :  c'était 
le  marais  qui  empêchait  de  tourner' ""^^droite. 
Pour  la  Grèce,  c'est  autre  chose  !  »  fcf  après 
s'être  arrêté  sur  ce  pays,  il  a  repris  :  «  La 
Grèce  attend  un  libérateur  !...  Ce  serait  une 
belle  couronne  de  gloire  !..  Il  inscrira  son  nom 
à  jamais  avec  ceux  d'Homère,  Platon  et  Epami- 
nondas  !..  Je  n'en  ai  peut-être  pas  été  loin!.. 
Quand,  dans  ma  campagne  d'Italie,  j'arrivai 
sur  les  bords  de  l'Adriatique,  j'écrivis  au  Di- 
rectoire que  j'avais  sous  mes  yeux  le  royaume 
d'Alexandre  !.. ..  Plus  tard  je  liai  des  relations 
avec  Ali-Pacha  ;  et  quand  on  nous  a  saisi  Cor- 
fou,  on  aura  dû  y  trouver  des  munitions  et  un 
équipement  complet  pour  une  armée  de  qua- 
rante à  cinquante  'mille  hommes.  J'avais  fait 
lever  les  cartes  de  la  Macédoine,  de  la  Servie, 
de  l'Albanie. 

La  Grèce,  le  Péloponnèse  du  moins,  doit  être 
le  lot  de  la  puissance  européenne  qui  possé- 
dera l'Egypte.  Ce  devait  être  le  nôtre......  Et 

puis ,  au  nord,  un  royaume  indépendant , 
Constantinople  avec  ses  provinces,  pour  servir 
comme  de  barrage  à  la  puissance  russe ,  ainsi 
qu'on  a  prétendu  le  faire  à  l'égard  de  la 
France,  en  créant  le  royaume  delà  Belgique  » 

«  Quelle  fatalité,  disait  Napoléon,  que  l'on 
ne  s'en  soit  pas  tenu  à  mon  retour  de  l'île 
d'Elbe  !  que  chacun  n'ait  pas  vu  que  j'étais  le 
plus  propre  et  le  plus  nécessal"e  à  l'équilibre 
et  au  repos  européens  !  Mais  les  rois  et  les 
peuples  m'ont  craint;  ils  ont  eu  tort,  et  peu- 
vent le  payer  chèrement.  Je  revenais  un  homme 
nouveau  ;  ils  n'ont  pu  le  croire  ;  ils  n'ont  pu 
imaginer  qu'un  homme  eût  l'âme  assez  forte 
pour  changer  son  caractère,  ou  se  plier  à  des 
circonstant-es  obligées.  J'avais  pourtant  fait 
mes  preuves  et  donné  quelques  gages  de  ce 
genre.  Qui  ne  sait  que  jenesuispasunhommî 
à  demi-mesures?  J'aurais  été  franchement  I( 
monarque  de  la  constitution  et  de  la  paix, 
comme  j'avais  été  celui  de  la  dictature  et  des 
grandes  entreprises. 

<  Et  raisonnons  un  peu  sur  ces  craintes  de» 
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rois  et  des  peuples  à  mon  égard.  Quelles  pou- 
yaient  être  les  craintes  des  rois  ?  Redoutaient- 
ils  toujours  mon  ambition,   mes  conquêtes, 
rca  monarchie  universelle?  Mais  ma  puissance 
et  mes  forces  n'étaient  plus  les  mêmes,  et 
puis  je  n'avais  vaincu  et  conquis  que  dans  nia 
propre  défense;  c'est  une  vérité  que  le  temps 
développera  chaque  jour  davantage.  L'Europe 
ne  cessa  jamais  de  faire  la  guerre  à  la  France, 
à  ses  principes,  à  moi  ;  et  il  nous  fallait  abat- 
tre,  sous  peine  d'être  abattus.  La  coalition 
exista  toujours  ,   publiquement   ou   secrète, 
avouée  ou  démentie;  elle  fut  toujours  en  per- 
manence; c'était  aux  alliés  seuls  à  nous  don- 
ner la  paix  :  pour  nous,  nous  étions  fatigués  : 
les  Français  s'effrayaient  de  conquérir  de  nou- 
veau. Moi-même,  me  croit-on  insensible  aux 
charmes  du  repos  et  de  la  sécuriié,  quand  la 
glcire  et  l'honneur  ne  le  veulent  pas  autre- 
ment !  Avec  nos  deux  Chambres,  on  m'eût  re- 
fusé désormais  de  passer  le  Rhin  ;  et  pourquoi 
l'eussé-je  voulu  !  Pour  ma  monarchie  univer- 
selle? Mais  je  n'ai  jamais  fait  preuve  entière 
Je  démence  ;  or,  ce  qui  la  caractérise  surtout, 
c'est  la  disproportion  entre  les  vues  et  les 
moyens.  Si  j'ai  été  sur  le  point  d'accomplir 
cette  monarchie  universelle,  c'est  sans  calcul, 
et  parce  qu'on  m'y  a  amené  pas  à  pas.  Les 
derniers  efforts  pour  y  parvenir,  semblaient 
coûter  à  peine  ;  était-il  si  déraisonnable  de  les 
tenter?  Mais  au  retour  de  l'ile  d'Ejbe,  une  pa- 
reille idée,  une  pensée  aussi  folle,  un  résultat 
aussi  impossible,  pouvaient-ils  entrer  dans  la 
tête  du  moins  sage  des  hommes?  Les  souve- 
rains n'avaient  donc  rien  à  craindre  de  mes 
armes. 

«  Redoutaiftnt-il  que  je  les  inondasse  de 
principes  anarchiques?  Mais  ils  connaissent 
par  expérience  mes  doctrines  sur  ce  point.  Ils 
m'ont  vu  tous  occuper  lour territoire;  combien 
n'ai-je  pas  été  poussé  à  révolutionner  leurs 
pays,  municipaliser  leurs  villes,  soulever  leurs 
sujets.  Bien  qu'on  m'aii  salué ,  en  leur  nom , 
de  moderne  Attila^  de  Robespierre  à  cheval, 
tous  savent  mieux  dans  le  fond  de  leur  cœur... 
qu'ils  y  descendent  !  Si  je  l'avais  été,  je  régne- 
rais encoi-e  peut-être  ;  mais  eux,  bien  sûre- 
ment et  depuis  Iong(  mps,  ils  ne  régneraient 
plus.  Dans  la  grande  cauae  dont  je  me  voyais 
le  chefet  l'arbitre,  deux  systèmes  se  présentaient 
à  suivre  :  de  faire  entendre  raison  aux  rois  j>ar 
ies  peuples ,  ou  de  conduire  à  bon  port  les 


peuples  par  les  rois;  mais  un  saft  s'il  est  facilo 
d'arrêter  les  peuples  quand  une  fois  ils  soni 
lancés;  il  était  plus  naturel  de  compter  un  peu 
sur  la  sagesse  et  l'iT  telllgence  de?  toii  ;  j'iidft 
supposer  toujours  "assez  d'esprii  pdw^^de  si 
clairs  intérêts  ;  je  me  suis  trompé  :  ils  n'ont 
tenu  compte  de  rien  ;  et,  dans  leurs  aveugles 
passions,  ils  ont  déchaîné  contre  moi  ce  que 
gavais  retenu  contre  eux.  Us  verront  !!! 

«  Enfin,  les  souverains  se  trouvaient-iîg 
offusqués  de  voir  un  simple  soldat  parvenir 
à 'ane  couronne? Redoutaient-ils  l'exemple? 
Mais  les  solennités,  mais  les  circonstances 
qui  ont  accompagné  mon  élévation,  mon  em- 
pressement à  m'associer  à  leurs  mœurs,  à 
m'identifier  à  leur  existence,  à  m'allier  à  leur 
sang  et  à  leur  politique,  fermaient  assez  la 
porte  aux  nouveaux  concurrents.  Bien  plus, 
si  l'on  eût  dû  avoir  le  spectacle  d'une  lé- 
gitimité interrompue,  je  maintiens  qu'il  leur 
était  bien  plus  avantageux  que  ce  fûil  par  moi, 
sorti  des  rangs,  que  par  un  prince  membre  de 
leur  famille  ;  car  des  milliers  de  àiècles  s'é- 
couleront, avant  que  les  circonstances  accu- 
mulées sur  îna  tête  aillent  en  puiser  un  autre 
dans  la  foule,  pour  reproduire  le  même  spec- 
tacle ;  tandis  qu'il  n'est  pas  de  souverains  qui 
n'ait,  à  quelques  pas  de  lui,  dans  son  palais, 
des  cousins,  des  neveux,  des  frères,  quelques 
parents  propres  à  imiter  facilement  celui  qui 
une  fois  les  aurait  remplaces. 

«  D'une  autre  part,  de  quoi  pouvaient  s'ef- 
frayer les  peuples  ?  Que  je  vinsse  les  ravager, 
leur  imposer  des  chaînes  ?  Mais  je  revenais  le 
Messie  de  la  paix  et  de  leurs  droits  ;  cette  doc- 
trine nouvelle  faisait  nra  force  ;  la  violer  c'é- 
tait me  perdre.  Cependant  les  Français  même 
m'ont  redouté  ;  ils  ont  eu  l'insanité  de  discuter 
quand  il  n'y  avait  qu'à  combattre,  de  se  divi- 
ser quand  il  fallait  à  tout  prix  se  réunir.  El 
ne  valait-il  pas  mieux  encore  courir  les  dan- 
gers de  m'avoir  pour  maître,  que  de  s'exposer 
à  subir  le  joug  de  l'étranger!  N'était-il  pas 
plus  aisé  de  se  défaire  d'un  despote,  d'un  ty- 
ran, que  de  secouer  les  chaînes  de  toutes  les 
nations  réunies?  Et  puis  d'où  leur  venait  cette 
défiance  sur  ma  personne?  Parce  qu'ils  m'a- 
vaient déjà  vu  concentrer  en  moi  tous  les 
efforts,  et  les  diriger  d'une  main  vigoureuse. 
Mais  n'apprennent-ils  pas  aujourd'hui  à  leurs 
dépens  combien  c'était  nécessaire?  Eh  bieni 
le  péril  fut  toujours  le  même,  aussi  terrible» 
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eîla  crise  imminoTile.  Dans  cet  état  dechoses, 
k  dictature  n'était-elle  pz3  nécessaire,  indis- 
pensable ?  Le  salut  de  la  patrie  me  coL  oan- 
âait  même  de  I3 -léclarer  ouvertement  au  re- 
tour de  LeipsJclcf  J'eusse  dû  le  faire  encore  au 
reîourderîlo  d'Elbe.  Je  manquai  de  caractère, 
on  plutôt  de  confiance  dans  les  Français,  parce 
que  plusieurs  n'en  avaient  plus  en  moi,  et 
c'était  me  faire  grande  injure.  Si  les  esprits 
étroits  et  vulgaires  ne  voyaient  dans  tous  mes 
efforts  que  le  soin  de  ma  puissance,  les  esprits 
larges  n'auraient-ils  pas  dû  démontrer  que, 
dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvions, 
ma  puissance  et  la  patrie  ne  faisaient  qu'un  ? 
Fallait-il  donc  de  si  grands  malheurs  sans  re- 
mèdes, jîôur  pouvoir  me  faire  compren- 
dre? 

L'histoire  me  rendra  plus  de  justice  ;  elle  me 
signalera,  au  contraire,  comme  l'homme  des 
abnégations  et  du  désintéressement.  De  quelles 
séductions  ne  fus-je  pas  l'objet  à  l'armée  d'I- 
talie? L'Angleterre  m'offrit  d'être  roi  de  France 
lors  du  traité  d'Amiens.  Je  repoussai  la  paix 
de  Châtillon  ;  je  dédaignai  toute  stipulation 
personnelle  à  Waterloo  :  pourquoi?  c'est  que 
rien  de  tout  cela  n'était  la  patrie,  et  je  n'avais 
d'autre  ambition  que  la  sienne,  celle  de  sa 
gloire,  de  son  ascendant,  de  sa  majesté.  Et 
aussi  voilà  pourquoi,  en  dépit  de  tant  de  mal- 
Iieurs,  je  demeure  si  populaire  parmi  les 
Français.  C'est  une  espèce  d'instinct,  d'ar- 
rière-justice de  leur  part. 

«  Qui  sur  la  terre  eut  plus  de  trésors  à  sa 
disposition?  J'ai  eu  plusieurs  centaines  de 
millions  dans  mes  caves  ;  plusieurs  autres  cen- 
taines composaient  mon  domaine  de  l'extraor- 
dinaire :  tout  cela  était  mon  bien.  Que  sont- 
ils  devenus?  Ils  se  sont  fondus  dans  les  besoins 
te  la  patrie.  Qu'on  me  considère  ici,  je  de- 
meure nu  sur  mon  roc  !  Ma  fortune  était  toute 
dans  celle  de  la  France  !  Dans  la  situation  ex- 
aord inaire  où  le  sort  m'avait  élevé,  mes  tré- 
sors étaient  les  siens  ;  je  m'étais  identifié  sans 
réserve  avec  ses  destinées.  Quel  autre  calcul 
eût  pu  m'atteindre  si  haut?  M'a-t-on  jamais -vu 
m'occnperde  moi?  Je  ne  me  suis  jamais  connu 
d'autres  jouissances,  d'autres  richesses  que 
celles  du  public;  c'est  au  point  que  quand  José- 
phine, qui  avait  le  goût  des  arts,  venait  à  bout, 
àlafaveur  de  mon  nom,  de  s'emparer  de  quel- 
fl^-ics  diefs-d'c:uvre,  bien  qu'ils  fussent  dans 
mon,  palais,  80U8  mes  yeux,  dans  mon  ménage. 


je  m'en  trouvais  comme  blessé,  je  me  croyais 
volé  :  ils  u  étaient  pas  au  Muséum. 

a  Ah  !  sans  doute  le  peuple  français  a  beau- 
coup fait  pour  moi!  plus  qu'on  ne  fit  jamais 
pour  un  honmic  !  Mais  aussi  qui  fit  jamais  au» 
tant  pour  lui?....  qui  jamais  s'identifia  delà 
sorte  avec  lui?.... 

«Mais  revenons.  Après  tout  encore,  quelles 
pouvaient  être  ses  craintes?  Les  Chambres  etla 
Constitution  nouvelle  n'étaient-elles  pasdésor- 
mais  des  garanties  suffisantes  ?  Ces  actes  addi- 
tionnels, contre  lesquels  on  s'est  tant  élevé, 
ne  portaient-ils  pas  en  eux-mêmes  tous  les 
correctifs,  les  remèdes  absolus?  Comment  les 
eussé-je  violés?  je  n'avais  pas  à  moi  seul  des 
millions  de  bras,  je  n'étais  qu'un  homme;  l'o- 
pinion m'élevait  de  nouveau,  l'opinion  pouvait 
m 'abattre  de  même  ;  et,  à  côté  de  ce  péril, 
qu'avais-je  à  gagner? 

«  Mais  autour  de  nous,  je  reviens  à  celle- 
là  surtout,  à  l'Angleterre.  Quelles  pouvaient 
êtes  ses  craintes,  ses  motifs,  ses  jalousies? 
On  se  le  demande  en  vain.  Avec  notre  ConsU- 
tution  nouvelle,  nos  deux  Chambres,  n'avions- 
nous  pas  désormais  embrassé  sa  religion?  N'é- 
tait-ce donc  pas  là  un  moyen  sûr  de  nous  en- 
tendre, de  faire  désormais  cause  commune? 
Les  caprices,  les  passions  des  gouvernants  une 
fois  enchaînés,  les  intérêts  des  peuples  mar- 
chent sans  obstacles  dans  leur  route  naturelle. 
Qu  'on  regarde  les  négociations  des  nations  op- 
posées; ils  continuent  de  s'entendre  et  de 
faire  leurs  affaires,  bien  que  leurs  gouverne- 
ments guerroient:  les  deux  peuples  en  étaient 
arrivés  là.  Grâce  à  leurs  parlements  respectifs, 
chacun  fût  devenu  la  garanfie  de  l'autre  ;  et 
saura-t-on  jamais  jusqu'à  quel  point  pouvait 
se  porter  l'union  des  deux  peuples,  et  celle 
de  leurs  intérêts  ;  les  combinaisons  nouvelles 
qu'il  était  possible  de  mettre  en  œuvre  ?  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'avec  l'établisse- 
ment de  nos  Chambres  et  de  notre  Consfitu- 
tion,  les  ministres  d'Angleterre  ont  tenu  dans 
leurs  mains  la  gloire  et  la  prospérité  de  leur 
patrie,  les  destinées  et  le  bien-être  du  mondeii 
Si  j'eusse  battu  l'armée  anglaise  et  gagné  ma 
dernière  bataille,  j'eusse  causé  un  grand  et 
heureux  étonnemeni;  le  lendemain  je  propo- 
sais la  paix,  et  pour  le  coup  c'eût  été  ma 
qui  aurais  prodigué  les  avantages  à  pleine 
mains. 

Au  lieu  de  cela,  peut-être  les  Anglais  seroai- 
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î!s  réduits  à  pleurer  un  jour  d'avKîiir  vaincu 
à  Waterloo  !  !  ! 

<  Je  le  répète,  les  peuples  et  les  rois  ont  eu 
tort;  j'aval?.«'etrempé  les  trônes;  j'avais  re- 
trempé la  noblesse  inoffensive  ;  et  les  trônes 
et  la  noblesse  peuvent  se  trouver  de  nouveau 
en  péril.  J'avais  consacré,  fixé  les  limites  rai- 
sonnables <ies  droits  des  peuples  ;  et  les  récla- 
mations vagues,  absolues  et  immodérées  peu- 
vent renaître. 

«  Mon  retour  et  mon  maintien  sur  le  trône, 
mon  adoption  franche  cette  fois  de  la  part  des 
souverains,  jugeaient  définitivement  la  cause 
des  rois  et  des  peuples  ;  tous  les  deux  l'avaient 
gagnée.  Aujourd'hui  on  la  remet  en  question  : 
tous  deux  peuvent  la  perdre.  On  pouvait  avoir 
tout  fini,  on  peut  avoir  tout  à  reprendre  ;  on  a 
pu  se  garantir  un  calme  long  et  assuré,  com- 
mencer à  jouir  ;  et  au  lieu  de  cela,  il  peut  suf- 
fire d'une  étincelle  pour  ramener  une  con- 
flagration universelle!....  Pauvre  et  triste 
humanité!....  » 

L'Empereur  apprit  le  13  mars  1816,  l'exé- 
cution de  l'infortuné  maréchal  Ney  et  l'évasion 
de  Lavalette. 

«  Ney,  disait-il,  aussi  mal  attaqué  que  mal 
défendu,  avait  été  condamné  par  la  chambre 
des  Pairs,  en  dépit  d'une  capitulation  sacrée. 
On  l'avait  laissé  exécuter,  c'était  une  faute  de 
plus;  on  en  avait  fait  dès  cet  instant  un 
martyr.  Qu'on  n'eût  point  pardonné  Labé- 
doyère,  parce  qu'on  n'eût  vu  dans  la  clémence 
qu'une  prédilection  en  faveur  de  la  vieille 
aristocratie,  cela  se  concevait  ;  mais  le  pardon 
ie  Ney  n'eût  été  qu'une  preuve  de  la  force  du 
gouvernement  et  de  la  modération  du  prince. 
On  dira  peut-être  qu'il  fallait  un  exemple  ; 
mais  le  maréchal  le  devenait  bien  plus  sûre- 
ment par  un  pardon,  après  avoir  été  avili  par 
an  jugement  ;  c'était  pour  iai  une  véritable 
mort  morale  qui  lui  ôtail  toute  influence,  et 
cependant  le  coup  de  l'autorité  était  porté,  le 
jouverain  satisfait  et  l'exemple  accompli. 

a  Le  refus  de  clémence  vis-à-vis  Lavalette 
et  son  évasion,  étaient  de  nouveaux  griefs  tout 
aussi  impopulaires,  disait  l'Empereur.  Mais  les 
salons  de  Paris,  faisaitcH  observer,  montraient 
\es  même»  v)assions  que  les  clubs  ;  la  noblesse 
recommençait  les  jacobins.  L'Europe  du  reste 
demeurait  dans  une  complète  anarchie  ;  on  y 
suivait  hautement  le  code  de  l'immoralité  po- 
litique ;  tout  ce  qui  tombait  sous  J"  n»aia  des 


souverains,  devenait  bon  pour  chacun  d'eux. 
Au  moins,  de  mon  temps,  étais-je  le  point  de 
mire  de  toutes  les  récriminations  de  ce  genre. 
Les  souverains  alors  ne  parlaient  qub  princi- 
pes et  vertws;  mais  aujourcJ'hui,  continuait-il, 
qu'ils  étaient  victorieux  et  sans  frein,  ils  pra-- 
tiquaient  sans  pudeur  tous  les  torts  qu'ils  re- 
prochaient alors  eux-mêmes.  Quelles  ressour- 
ces et  quel  espoir  laissaient-ils  donc  aux  peu- 
ples et  à  la  morale?  Nos  Françaises  du  moins, 
observait-il ,  illustrèrent  'eurs  sentiments  : 
madame  Labédoyere  avait  failli  expirer  de 
douleur  ;  ces  journaux  nous  apprennent  que 
madame  Ney  avait  donné  le  spectacle  du  dé- 
vouement le  plus  courageux  et  le  plus  acharné. 
Madame  Lavalette  allait  devenir  rhéroïne  de 
l'Europe. 

Le  régime  de  l'Empereur  à  Sainte-Hélène 
devenait  de  plus  en  plus  détestable  ;  le  pain 
était  mauvais,  le  vin  impitoyable,  la  viande  dé- 
goûtante et  malsaine;  on  était  obligé  d'en 
renvoyer  souvent;  on  tenait,  malgré  les  re- 
présentations, à  la  fournir  tuée,  parce  que 
c'était  le  moyen  de  faire  passer  les  animaux 
morts.  «  Sans  doute,  disait  l'Empereur,  il  est 
bien  des  individus  dans  une  condition  physi- 
que pire  encore  ;  mais  cela  ne  nous  ôte  pas  le 
droit  de  juger  la  nôtre,  ni  les  traitements  in- 
fâmes dont  on  nous  entoure  !  Les  mauvais 
procédés  du  gouvernement  anglais  ne  se  sont 
point  bornés  à  nous  envoyer  ici,  ils  se  sont 
étendus  jusqu'au  choix  des  individus  auxquels 
on  a  remis  nos  personnes  et  nos  besoinsl 
Pour  moi,  je  souffrirais  moins  si  j'étais  sût 
qu'un  jour  quelqu'un  le  divulgât  à  l'univers, 
de  manière  à  tacher  d'infamie  ceux  qui  et 
sont  coupables  !  Mais  parlons  d'autre  chose, 
a-t-il  dit  ;  quel  jour  est-ce  aujourd'hui?  —  Quel- 
qu'un a  dit  le  dix-neuf  mars.  —  Quoi  !  s'esl-il 
écrié,  la  veille  du  vingt  mars  !  Et  après  quel- 
ques secondes  :  mais  parlons  encore  d'autre 
chose.  » 

L'Empereur  traitait  de  niaiseries  certains 
récits  des  historiens,  a  C'était  à  tort ,  par 
exemple,  observait-il,  qu'ils  vantaient  si  haut 
la  c  itinence  de  Scipion,  et  s'extasiaient  sur 
le  calme  d'Alexarnire ,  de  César  et  d^autres, 
pour  avoir  dormi  la  veille  d'une  bataille.  U 
n'y  a  qu'un  moine,  disait-il,  privé  de  femme, 
dont  le  visage  s'illumine  à  leur  seul  nom  et 
qui  hennit  à  leur  approche  derrière  ses  bar- 
ra» ux.  qui  puisse  f»»'*^?,  un  arand  mérite  à  Sci- 
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pion  de  n'avoir  pas  violé  celle  que  le  hasard 
mettait  en  son  pouvoir,  quand  il  en  avait  tant 
d'autres  à  sa  libre  disposition  :  autant  valait 
qu'un  affamé  lui  tînt  aussi  grand  compte  d'être 
passé  tranquillement  à  côté  d'une  table  bien 
servie  sans  s'être  rué  dessus.  Quant  à  avoir 
dormi  au  moment  d'une  bataille,  il  n'est  point, 
assurait-il,  Je  nos  soldats,  de  nos  généraux 
qui  n'aient  répété  vingt  fois  celle  merA^eille  ;  et 
tout  leur  héroïsme  n'était  guère  que  dans  la 
fatigue  de  la  veille.  » 

A  cela  le  grand-maréchal  a  ajouté  qu'il  pou- 
vait dire  avoir  vu,  lui,  Napoléon  dormir,  non- 
seulement  le  veille  de  la  bataille,  mais  durant 
la  bataille  même,  a  II  le  fallait  bien,  disait 
l'Empereur  :  quand  je  donnais  des  batailles 
qui  duraient  trois  jours,  la  nature  devait  aussi 
avoir  ses  droits;  je  profilais  du  plus  petit  in- 
stant, je  dormais  où  et  quand  je  pouvais.  » 
L'Empereur  avait  dormi  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Wagram  et  de  Baulzen,  durant  le 
combat  même,  et  fort  en  dedans  de  la  portée 
des  boulets.  Il  disait  sur  cela  qu'indépendam- 
ment de  l'obligation  d'obéir  à  la  nature,  ces 
sommeils  offraient  aux  chefs  d'une  très  grande 
armée  le  précieux  avantage  d'attendre,  avec 
calme,  les  rapports  et  la  concordance  de  tou- 
tes ses  divisions,  au  lieu  de  se  laisser  empor- 
ter peut-être  par  le  seul  objet  dont  il  serait  le 
témoin. 

L'Empereur  parlant  des  chances  que 
Louis  XVIII  avait  courues  avant  le  20  mars, 
s'exprimait  ainsi  :  «  Si  le  roi  fut  resté  plus 
tard  en  France,  il  eût  peut-être  péri  dans 
quelque  soulèvement  ;  mais  s'il  fût  tombé  dans 
mes  mains,  je  me  serais  cru  assez  fort  pour 
pouvoir  l'entourer  de  bons  traitements  dans 
quelque  demeure  à  son  choix,  comme  Ferdi- 
'land  l'avait  été  à  Valencey. 

Précisément  avant  cette  conversation,  l'Em- 
pereur jouant  aux  échecs,  et  son  roi  étant 
tombé,  il  s'était  écrié  :  a  AU!  mon  pauvre  roi, 
ie  voilà  à  bas.  »  Et  comme  après  l'avoir  ra- 
massé on  le  lui  rendait  mutilé  :  «  Ah  !  l'hor- 
reur, s'esl-il  écrié,  bien  certainement  je  n'ac- 
cepte pas  l'augure,  et  je  suis  même  loin  de  le 
louhaitcc.  je  ne  lui  en  veux  pas  à  ce  point.  » 

a  L'Empereur  répondait  à  ce  reproche  ba- 
nal d'avoir  employé  des  nobles  et  des  émi- 
grés :  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  amené  la 
restauration,  mais  bien  plutôt  la  restauration 
qui  a  ressuscite  les  nobles  et  les  émigrés.  Ils 


n'ont  pas  pÎKS  particulièrement  contribeé 
notre  perte  que  d'autres  :  les  vrais  coupables 
sont  les  intrigants  de  toutes  les  couleurs  tt 
de  toutes  les  doctrines,  r^'ché  n'était  poini 
un  noble,  Talleyrand  n'était  pas  un  émigré, 
Augereau  et  MarmonI  n'étaient  m  l'un  ni 
l'autre.  Enfin,  vouier'-vons  une  preuve  der- 
nière du  tort  de  s'en  prendre  à  des  classes  en* 
tières,  quand  une  révolution  comme  la  nôtre 
a  labouré  au  milieu  d'elles?  Comptez-vous, 
disait-il  à  ses  c©JB»pagnons  de  captivité.  Sur 
quatre,  vous  vous  trouvez  deux  nobles  dont 
l'un  même  est  émigré.  Le  bon  M-.  de  Sègur, 
malgré  son  âge,  à  mon  départ,  m'a  fait  offrir 
de  me  suivre.  Je  pourrais  multiplier  mes  cita- 
tions à  l'infini.  C'est  encore  sans  raison,  coi^- 
tinuait-il,  qu'on  m'a  reproché  d'avoir  dédaigné 
certaines  personnes  influentes;  j'étais  trop 
puissant  pour  ne  p»  mkç¥ax  ÎES^mkaask 
les  intrigues  et  l'immoralité  reconnue*  de  la 
plupart  d'entre  eux.  Aussi  n'est-ce  rien  de  tout 
cela  qui  m'a  renversé  ;  mais  seulement  des 
catastrophes  imprévTies,  inouïes ,  des  circon* 
stances  forcées  :  cinq  cent  mille  hommes  aux 
portes  de  la  capitale ,  une  révolution  encore 
toute  fraîche,  une  crise  trop  forte  pour  les 
têtes  françaises,  et  surtout  une  dynastie  pas 
assez  ancienne.  Je  me  serais  relevé  du  pied 
des  Pyrénées  mêmes,  si  seulement  j'eusse  été 
mon  petit-fils. 

«  Et  ce  que  c'est  pourtant  que  ïa  magie  du 
passé!  Bien  certainement  j'étais  l'élu  des 
Français,  leur  nouveau  culte  était  leur  ouvrage. 
Eh  bien!  dès  que  les  anciens  ont  reparu, 
voyez  avec  quelle  facilité  ils  sont  retournés 
aux  idoles! 

«  Et  comment  une  autre  politique,  après 
tout,  eût-elle  pu  empêcher  ce  qui  m'a  perdu? 
J'ai  été  trahi  par  Marmont,  que  je  pouvais 
dire  mon  fih,  mcn  enfant,  mon  ouvrage  ;  lui 
auquel  je  confiais  mes  destinées,  en  l'en- 
voyant à  Paris  au  moment  même  oij  il  con- 
sommait sa  trahison  et  ma  perte.  J'ai  été 
trahi  par  Murât,  que  de  soldat  j'avais  fait 
roi,  qui  était  l'époux  de  ma  sœur.'' J'ai  été 
trahi  par  Berthier,  véritable  oison  que  j'a- 
vais fait  une  espèce  d'aigle.  J'ai  été  trahi 
dans  le  Sénat,  précisément  par  ceux  du  parti 
national  qui  ine  doivent  tout.  Tout  cela  n'a 
donc  tenu  nullement  à  mon  système  de  po- 
litique intérieure.  Sans  doute  on  pourrait 
m'accuser  avec  raison  d'avoir  employé  trop 
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facîIemeLt  d'anciens  ennemis  ou  des  nobles 
et  des  émigrés,  si  an  Macdonald,  un  Valence, 
un  Montesquieu  m'eussent  trahi  ;  mais  ils 
m'ont  été  fidèles  ;-que  si  on  m'objectait  la  bê- 
tise d^  Murât  et  de  Ber^ttier,  je  répondrais  par 
i'esprit  de  Marmont.  Je  n'ai  donc  pas  à  me 
repentir  de  mon  système  politique  inté- 
rieur, etc.,  etc.  » 

On  a  accusé  Napoléon  d'avoir  sacrifié  des 
millions,  c'était  là  un  des  mensonges  de  La- 
fayette. 

Napoléon  évaluait  arnîsi  ses  pertes  :  A  Wa- 
grani ,  une  de  ses  plus  sanglantes  batailles, 
il  n'évaluait  pas  les  tués  à  plus  de  trois  mille, 
ce  qui  n'était  qu'un  cinquantième;  nous 
étions  cent  soixante  mille.  Esling  avait  été 
peut-être  à  quatre  mille,  nous  étions  quarante 
mille  :  c'était  un  dixième  il  est  vrai;  mais 
aussi  était-elle  une  des  plus  funestes.  Toutes 
les  autres  demeuraient  incomparablement  au- 
dessous.  L'Empereur  disait  que  ses  bulletins 
avaient  toujcurs  été  très  véridiques.  A  Vienne 
et  dans  toute  l'Allemagne,  ajoutait-il,  on  leur 
rendait  plus  de  justice  que  chez  nous. 

Parlant  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  disait-il, 
que  s'il  eût  enlevé  Saint-Jean-d'Acre ,  ce 
qu'il  eût  dû  faire,  il  opé-rait  une  révolution 
dans  l'Orient.  «  Les  plus  petites  circonstances 
conduisent  les  plus  grands  événements,  ajon- 
lait-il.  La  faiblesse  d'un  capitaine  de  frégate 
qui  prend  chasse  au  large,  au  lieu  de  forcer 
son  passage  dans  le  port,  quelques  contrariétés 
de  détails  dans  quelques  chaloupes  ou  bàti- 
men's  léger?,  ont  empêché  que  la  face  du 
monde  ne  fût  changée.  Saint-Jean-d'Acre  en- 
levé ,  l'armée  française  volait  à  Damas  et  à 
Alep,  elle  eût  été  en  un  clin  d'œil  sur  l'Eu- 
phrale  ;  les  chrétiens  de  la  Syrie,  les  Druses, 
les  chrétiens  de  l'Arménie  se  fussent  joints  à 
«lie  ;  les  populations  allaient  être  ébranlées. 
Nous  eussions  été  bientôt  renforcés  de  six  cent 
mille  nomme?  :  Qui  peut  calculer  ce  que 
c'eût  c\c,  j'aurais  atteint  Constantinople  et  les 
Indes,  j'eusse  changé  la  face  du  monde  !  » 

L'Empereur  avait  constamment  voulu  être 
e  moins  inabordable  des  souverains. 

«  Ce  n'est  pix-,-,  disait-il,  que  je  n'aie  couru 
de  grands  dangers;  je  compte  trente  et  quel- 
ques conspirations  à  pièces  authentiques,  sans 
parler  de  celles  qui  sont  demeurées  incon- 
nues :  d'autres  en  inventent,  moi  j'ai  soigneu- 


crise  a  été  bien  forte  pour  mes  jours,  surtout 
depuis  Marengo  jusqu'à  la  tentative  de  Geor- 
ges et   l'affaire  du  duc    d'Enghien.  d 

Napoléon  racontait  que,  huit  jours  avant 
l'arrestation  de  Georges ,  un  des  plus  déter- 
minés de  sa  bande  lui  avait  remis  en  maia 
propre  une  pétition  à  la  parade  ;  d'autres  s'in- 
troduisirent à  Saint-Gloud  ou  à  îa  Malmaison 
parmi  les  gens;  enfin Georgeslui-même paraît 
avoir  été  fort  près  de  sa  personne  et  dans  un 
même  appartement. 

L'Empereur,  indépendamment  de  son  étoile, 
attribuait  son  salut  à  certaines  circonstances 
qui  lui  étaient  propres.  Ce  qui  l'avait  sauvé, 
disait-il,  c'était  d'avoir  vécu  de  fanlaisie^  de 
n'avoir  jamais  eu  d'habitudes  régulières  ni  de 
marche  suivie.  L'excès  du  travail  le  retenait 
dans  son  cabinet  et  chez  lui,  il  ne  dînait  jamais 
chez  personne,  allait  rarement  au  spectacle,  et 
ne  paraissait  guère  que  quand  et  oii  il  n'était 
pas  attendu,  etc. 

Les  deux  attentais  qui  l'avaient  mis  le  plus 
en  péril,  étaient  ceux  du  sculpteur  Ccrachi  et 
au  fanatique  de  Schœnhrun. 

Cérachi,  avec  quelques  forcenés,  avait  ré- 
solu la  mort  du  Premier  Consul  :  ils  devaient 
l'immoler  au  sortir  de  sa  loge  au  spectacle.  Le 
Consul  averti,  s'y  rendit  néanmoins,  et  passa 
hardiment  au  travers  de  ceux  qui  s'étaient 
montrés  les  plus  empressés  à  venir  occuper 
leurs  postes  :  on  ne  les  arrêta  qu'au  milieu  ou 
vers  la  fin  du  spectacle. 

he  fanatique  de  Sc/iœnbnin  était  le  fils  d'un 
ministre  protestant  d'Erfurt,  qui,  vers  le  temps 
de  la  bataille  de  Wagram,  tenta  d'assassiner 
Napoléon  en  pleine  parade.  En  apprenant  les 
excès  de  la  seconde  Restauration  :  a  Ah  !  quel 
malheur,  s'est-il  écrié,  que  je  n'aie  pu  gagner 
l'Amérique  !  De  l'autre  hémisphère  même 
j'eusse  protégé  la  France  contre  les  réacteurs  ! 
La  crainte  de  mon  apparition  eût  tenu  en  bride 
leur  violence  et  leur  déraison  ;  il  eût  suffi  de 
mon  nom  pour  enchaîner  les  excès  et  frapper 
d'épouvante  !  » 

Puis  continuant  sur  le  même  sujet  :  «  La 
contre-révolution,  même  en  la  laissant  aller, 
doit  inévitablement  se  no^er  d'elle-même  dans 
la  révolution.  Il  suffit  à  présent  de  l'atmo- 
sphère des  jeunes  idées  pour^loufler  les  vieux 
féodal istes  ;  car  rien  ne  saurait  désormais  dé- 
truire ou  effacer  les  grands  principes  de  notre 


sèment  caché  toutes  celles  que  j'ai  pu.  Laj  révolution;  ces  grandes  et  belles  vérités  doi- 
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vent  demeurer  â  jamais,  tant  nous  les  avons 
entrelassées  de  lustre,  de  mouuments,  de  pro- 
iliges;  nous»  en  avons  noyd  les  premières 
souillures  dans  des  flots  de  gloire  ;  elles  sont 
désormais  immortelles  !  Sorties  de  la  tribune 
française,  cimentées  du  sang  des  batailles,  dé- 
corées des  lauriers  de  la  victoire ,  saluées  des 
icclamations  des  peuples,  sanctionnées  par  les 
traités,  les  alliances  des  souverains , ^deve- 
nues familières  aux  oreilles  comme  à  la  bou- 
che des  rois,  elles  ne  sauraient  plus  rétrogra- 
der!!! 

0  Elles  vivent  dans  la  Grande-Bretagne, 
elles  éclairent  l'Amérique,  elles  sont  natio- 
nalisées en  France  :  voilà  le  trépied  d'où  jail- 
lira la  lumière  du  monde  ! 

a  Elles  le  régiront  ;  elles  seront  la  foi,  la 
religion,  la  morale  de  tous  les  peuples,  et 
celte  ère  mémorable  se  rattachera,  quoique  on 
ait  voulu  dire,  à  ma  personne  ;  parce  qu'après 
tout,  j'ai  fait  briller  le  flambeau,  consacré  les 
principes,  et  qu'aujourd'hui  la  persécution 
achève  de  m'en  rendre  le  Messie.  Amis  et  en- 
nemis, tous  m'en  diront  le  premier  soldat,  le 
grand  représentant.  Aussi,  même  quand  je  ne 
serai  plus,  je  demeurerai  encore  pour  les  peu- 
ples l'étoile  qui  les  guidera.  » 

L'Empereur  ne  tarissait  pas  sur  l'immora- 
lité des  hauts  administrateurs  en  France,  et 
généralement  de  tous  les  fonctionnaires  ou 
hommes  à  place  ;  sur  leur  manque  de  religion 
poliîique,  ou  de  sentiment  national,  qui  les 
portail  à  administrer  indifféremment,  un  jour 
pour  l'un,  un  jour  pour  l'autre  :  a  Celle  légè- 
reté, celle  inconséquence  nous  venaient  de 
loin,  disait-il  ;  nous  demeurions  toujours  Gau- 
lois :  aussi  nous  ne  vaudrions  tout  notre  prix 
que  lorsque  nous  substituerions  les  principes 
à  la  turbulence;  l'orgueil  à  la  vanité,  et  sur- 
tout l'amour  des  institutions  à  l'amour  des 
places.  » 

«Taleyrand,  disait  l'Empereur,  avait  attendu 
deux  fois  vingl-quatre  heures  à  Vienne,  des 
pleins  pouvoirs  pour  traiter  de  la  paix  en  mon 
nom.  Mais  j'aurais  eu  honte  de  prostituer  ainsi 
ma  politique  ;  et  pourtant  il  m'en  coûte  peut- 
être  l'exil  de  Sainte-Hélène  ;  car  je  ne  discon- 
viens pas  qu'il  ne  soit  d'un  rare  talent,  et  ne 
puisse  en  tout  temps  mettre  un  grand  poids 
dans  la  balance. 

a  Taleyrand,  continuait-il,  était  toujours 
611  état  de  trahison  ;  mais  c'était  de  complicité 


avec  la  for  lune .  Sa  circonspection  était  extrême  î 
se  conduisant  avec  ses  amis  comme  s'ils  de- 
vaient être  ses  ennemis  ;  avec  se?  ennemis 
comme  s'ils  pouvaient  devenir  ses»  amis.  H 
avait  toujours  été  contraire,  dans  mon  esprit, 
au  faubourg  Saint-Germain.  Dans  l'affaire  du 
divorce,  il  avait  été  pour  l'impératrice  José- 
phine ;  c'était  lui  qui  avait  poussé  à  la  guerre 
d'E&pagne,  bien  que,  dans  le  public,  il  eut  eu 
l'art  de  s'y  montrer  contraire.  G'étah  lui  enfin, 
disait  l'Empereur,  qui  avait  été  l'instrument 
principal  et  la  cause  active  de  la  mort  du  duc 
d'Enghien.  » 

Une  actrice  célèbre  (mademoiselle  Rau- 
court)  l'avait  peint,  assurait  Napoléon,  d'une 
manière  fort  vraie  :  a  Si  vous  le  questionnez, 
disait-elle,  c'est  une  boite  de  fer-blanc  dont 
vous  ne  tirez  pas  un  mot  ;  si  vous  ne  lui  de- 
mandez rien,  bientôt  vous  ne  saurez  comment 
l'arrêter,  ce  sera  une   véritable  commère.» 

C'est  en  effet  une  indiscrétion  qui ,  dans  le 
principe,  heurta  la  confiance  de  l'Empereur  et 
ébranla  son  ministre  dans  son  esprit.  «  J'avais 
confié,  disait  Napoléon,  une  chose  fort  impor- 
tante à  Taleyrand  ;  peu  d'heures  après,  José- 
phine me  la  rendit  mot  pour  mot.  J'envoyai 
chercher  aussitôt  ce  ministre,  pour  lui  dire 
que  je  venais  d'apprendre  de  l'Impératrice 
une  chose  que  je  n'avais  confiée  qu'à  lui  seul: 
or  le  cercle  du  rapport  se  composait  déjà  de 
quatre  ou  cinq  intermédiaires.  » 

Le  visage  de  Taleyrand  est  tellement  impas- 
sible, disait  l'Empereur,  qu'on  ne  saurait  ja- 
mais y  rien  lire  ;  aussi  Lannes  ou  Mural  di- 
saient-ils plaisamment  de  lui,  que  si,  en  vous 
parlant,  son  derrière  venait  à  recevoir  un 
coup  de  pied,  sa  figure  ne  vous  en  dirait 
rien.  » 

Fouché,  disait  l'Empereur,  était  le  Ta- 
leyrand des  clubs  et  Taleyran  le  Fouché  des 
saions. 

a  L'intrigue),  observait-il,  était  aussi  néces- 
saire à  Fouché  que  la  nourriture  :  il  intriguait 
en  tou'i  temps,  en  tous  lieux,  de  îoutes  ma- 
nières et  avec  tous.  On  ne  d'^couvrail  jamais 
rien  qu'on  ne  fût  sûr  de  l'y^rencontrer  pour 
quelque  chose;  il  n'était  occupé  que  de  courir 
après,  samanie  était  de  vouloir  être  de  tout!... 
Toujours  dans  les  souliers  de  tout  le  monde.* 
C'était  le  mot  souvent  répété  de  l'Empereur.  <- 

Lors  de  la  conspiration  de  Georges,  quand 
on  arrêta  Moreau,  Fouché  n'était  plus  au  roi- 
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DÎslère  de  la  police,  et  cherchait  fort  à  se  faire 
regretter.  «  Quelle  gaucherie  I  disait-il,  ils  ont 
arrêté  IMoreau  quand  il  revenait  de  sa  campa- 
gne à  Pa-vis,  ce  qui  pouvait  montrer  en  lui  une 
innocel..^  confiance  :  c'était  quand  il  se  ren- 
dait à  Gros-Bois,  aa  contraire,  qu'il  fallait  le 
saisir;  car  il  devenait  évident  alors  qu'il 
fuyait.  » 

L'Empereur  voyait  avec  douleur  l'avenir 
de  la  France  et  de  l'Europe  entière,  a  L'Eu- 
rope, disait-il,  ne  formera  bientôt  plus  q/'e 
deux  partis  ennemis  ••  oa  ne  s'y  divisera  plus 


par  peuples  et  par  territoire  ;  mais  par  couleur 
et  par  opinion.  Et  qui  peut  dire  les  crises,  la 
durée,  les  détails  de  tant  d'orages  !  car  l'issue 
n'en  saurait  être  douteuse,  les  lumières  et  le 
siècle  ne  rétrograderont  pas  !..  Quel  malheur 
que  ma  chute  !...  J'avais  refermé  l'outre  des 
vents;  les  baïonnettes  ennemies  l'ont  déchirée. 
Je  pouvais  marcher  paisiblement  à  la  régéné- 
ration universelle  :  elle  ne  s'exécutera  déso^ 
mais  qu'au  travers  des  tempêles!  J'amalga- 
mais, p&  ♦-être  extirpera- t-oû  I  * 


Le  dimanche,  14  avril,  plusieurs  bâtiments 
étaient  en  vue  de  l'île.  Les  signaux  annoncè- 
rent qu'ils  portaient  le  nouveau  gouverneur 
Hudson-Lowe,  qui  ne  tarda  pas  à  débarquer. 
Le  46,  sur  les  six  heures,  il  vint  accompagné 
de  l'amiral,  chargé  de  le  présenter  ;  mais  l'Em- 
pereur ne  le  reçut  point  ;  il  était  malade,  et 
d'ailleurs,  en  arrivant  de  la  sorte ,  le  gouver- 
neur manquait  aux  formes  de  la  bienséance  la 
plus  commune.  Hudson  Lowe  parut  fort  dé- 
concerté. Après  avoir  hésité  longtemps  et 
donné  des  marques  évidentes  de  mauvaise  hu- 
meur, il  se  retira  brusquement. 

Le  gouverneur  revint  le  lendemain.  L'a- 
miral devait  encore  lui  servir  d'introduc- 
teur; mais  Hudson  Lowe  et  son  état-major 
furent  seuls  admis.  L'Empereur  avait  eu  tant 
à  se  plaindre  de  l'amiral,  qu'il  se  souciait  peu 
de  le  voir  :  une  méprise  de  Noverra,  un  de  ses 
valets  de  chambre,  lui  épargna  ce  déplaisir. 
a  Au  demeurant,  dit  Napoléon ,  l'amiral  y  a 
gagné  sans  doute,  je  n'eusse  pas  manqué  de 
S'apostropher  en  présence  de  tous  ses  compa- 
iriotes.  Je  lui  aurais  dit  que,  par  le  sentiment 
de  l'habit  militaire  que  nous  portions  tous  deux 
depuis  quarante  ans,  je  le  plaignais  d'avoir, 
aux  yetjx  du  monde,  compromis,  dégradé  son 
ministère,  sa  nation,  son  souverain,  en  man- 
quant, sans  nécessité  et  sans  discernement,  à 
un  des  plus  vieux  soldats  de  l'Europe  :  je  lui 
eusse  reproché  de  m'avoir  débarqué  à  Sainte- 
Hélène  comme  un  galérien  de  Botany-Bcy  ;  je 
im  eusse  dit  que,  pour  un  véritable  homme 


d'honneur,  je  devais  être  plus  vên^raWe  aur 
un  roc,  que  sur  mon  trône,  au  milieu  de  mes 
armées,  s 

Les  griefs  de  l'Empereur  contre  cet  homme 
étaient  des  mieux  fondés  :  c'étaient  d'abord  la 
familiarité  dont  il  avait  voulu  user  envers  lui; 
l'air  gonflé  et  satisfait  de  lui-même,  avec  lequel 
il  l'appelait  général.  L'empereur  avait  immor- 
talisé ce  titre  ;  mais  le  terme,  le  ton  et  l'inten- 
tion étaient  autant  d'outrages. 

En  arrivant  dans  l'île,  il  avait  jeté  l'Empe- 
reur dans  une  chambre  de  quelques  pieds 
en  carré,  et  l'y  avait  retenu  deux  mois,  bien 
qu'il  existât  d'autres  logements  dans  l'île  ;  no- 
tamment celui  que  lui-même  s'était  adjugé.  Il 
lui  avait  indirectement  interdit  la  promenade 
à  cheval  dans  l'enclos  de  Briars;  on  avait 
abreuvé  d'embarras  et  d'humiliations  les  offi- 
ciers de  l'Empereur,  lorsqu'ils  venaient  le  vi- 
siter journellement  dans  sa  petite  cellule. 

Plus  tard,  à  Longwood,  il  avdt  placé  des 
sentinelles  sous  les  fenêtres  mêmes  de  l'Empe* 
reur  ;  et,  par  la  plus  amère  des  ironies,  il  pré" 
tendait  que  ce  n'était  que  dans  l'intérêt  du 
Général,  et  pour  sa  propre  sûreté.  Il  ne  per-< 
mettait  d'arriver  à  lui  qu'avec  un  billet  de  sî 
part  ;  et,  en  le  mettant  ainsi  au  secret,  il  disar 
que  c'éta-t  une  attention  particulière  pour  que 
l'on  n'importunât  pas  l'Empereur,  et  qu'il  n'é- 
tait laque  son  grand-maréchal.  Il  donnait  un 
bal,  et  envoyait  une  invilarfon  par  écrit  im 
Général  Bonaparte  y  comme  à  chacun  de 
ceux  de  sa  suite.  Il  répondait  avec  un  persi- 
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flage  indécent  aux  notes  du  grand-maréchal 
qui  employait  le  mot  à'Empereur,  qu'il  ne 
saTâit  pas  qu'il  y  eût  aucun  Empereur  dans 
l'île  de  Sainte-Hélène,  qu'il  n'en  connaissait 
aucun  en  Europe  ou  ailleurs  qui  fût  hors  de 
ses  États.  Il  refusait  à  rEm;)ereur  d'écrire  au 
Prince  Rcgcnt,  à  moins  qu'il  ne  reçût  la  lettre 
ouverie,  ou  qu'on  ne  lui  en  donnât  lecture.  Il 
avait  gôné  les  égards,  hs  expressions,  les  sen- 
timents d'autrui  pour  i^apoléon;  mis  aux  ar- 
rêts des  subordonnés,  pour  s'être  servi  de  la 
qualification  d'Empereur,  ou  au  Ires  expres- 
lions  semblables,  usitées  souvent  néanmoins 
par  ceux  du  53",  et  sans  doute,  disait  Na- 
poléon, par  un  sentimcat  irrésistible  de  ces 
braves. 

L'amiral  avait  limité,  par  son  seul  caprice, 
la  direction  des  promenades  de  l'Empereur. 
Il  lui  avait  même,  à  cet  égard,  manqué  de 
parole  ;  il  l'avait  assuré,  dans  un  moment  de 
rapprochement,  qu'il  pouvait  désormais  aller 
dans  toute  l'ile  ,  sans  que  la  surveillance  de 
l'officier  anglais  préposé  à  sa  garde  pût  même 
être  aperçue,  et  deux  ou  trois  jours  après,  au 
moment  où  Napoléon  mettait  le  pied  à  l'élrier 
pour  aller  déjeûner  à  l'ombre,  loin  de  sa  de- 
"Sieure  habituelle,  il  eut  l'insigne  désagrément 
d'être  contraint  de  rentrer,  l'officier  ayant  dé- 
claré qu'il  devait  désormais  faire  parfie  de  son 
groupe  et  ne  point  le  quitter  d'un  pas.  Depuis 
cet  instant ,  l'Empereur  ne  voulut  jamais  re- 
voir l'amiral.  Celui-ci  d'ailleurs  n'avait  jamais 
observé  les  formes  de  bienséance  les  plus  or- 
dinaires, affectant  toujours  de  choisir  pour  ses 
visites  des  heures  inaccoutumées;  dirigeant 
dans  la  même  voie  les  étrangers  de  distinction 
qui  arrivaient  dans  l'ile,  pour  éviter  par  là, 
sans  doute,  qu'ils  ne  parvinssent  jusqi- a  l'Em- 
pereur, qui  ne  manquait  pas  de  les  refuser. 

L'amiral  Cockburn  n'était  peut-être  pas  mé- 
chant; mais  il  s'était  montré  capricieux,  iras- 
tible,  vain ,  dominateur,  exerçant  l'autorité 
8\ec  rudesse ,  mettant  souvent  la  force  à  la 
Jlace  de  la  dignité. 

Hudson  Lcwe  était  un  homme  d'environ 
quarante-cinq  ms,  d'une  taille  commune, 
mince,  maigre,  sec,  rouge  de  visage  et  de  che- 
velure, marqueté  de  taches  de  rousseur,  des 
yeux  obliquas  fixant  à  la  dérobée  et  rarement 
en  face,  recouverts  de  sourcils  d'un  blond  ar- 
dent, épais  et  fort  proéminents,  a  II  est  hi- 
deux 1  dit  l'Empereur,  c'est  une  face  patibu- 


laire. Mais  ne  nous  hâtons  pas  de  prononcer  : 
le  moral,  après  tout,  peut  raccommoder  ce 
que  celte  figure  a  de  sinistre  ;  cela  ne  serais 
pas  impossible,  d 

En  même  temps  que  le  nouveau  gouver- 
neur, arriva  à  Saint-Hélène  la  convention  des 
souverains  sur  Napoléon,  que  nous  donuoni 
ici  dans  sa  teneur. 

Convention  entre  la  Grande-Bretagne,  VAu* 
triche,  la  Prusse  et  la  Russie,  signée  à 
Paris  le  2  aoilt  1815. 

a  Napoléon  Bonaparte  étant  au  pouvoir  des 
souverains  alliés,  leurs  Majestés  le  Roi  du 
royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Ir- 
lande, l'Empereur  d'Autriche,  l'Empereur  de 
Russie  et  le  roi  de  Prusse,  ont  agréé,  en  vertu 
des  stipulations  du  traité  du  25  mars  1815,  sur 
les  mesures  les  plus  propres  à  rendre  impos- 
sible toute  entreprise  de  sa  part  contre  le  re- 
pos de  l'Europe. 

€  Article  1".  Napoléon  Bonaparte  est 
considéré  par  les  puissances  qui  ont  signé  le 
traité  du  vingt  mars  dernier,  comme  leur  pri- 
sonnier. 

Art.  2".  Sa  £;arde  est  spécialement  confiée 
au  gouvernement  Britannique. 

Le  choix  de  la  place  et  des  mesures  qui 
peuvent  le  mieux  assurer  l'objet  de  la  présente 
stipulation ,  sont  réservés  à  Sa  Majesté  Bri- 
tannique. 

Art.  3*.  Les  "Cours  impériales  d'Autriche  et 
de  Russie  et  la  Cour  royale  de  Prusse,  nom- 
meront des  com\nissaires  pour  se  rendre  et 
habiter  dans  la  place  que  le  gouvernement  de 
Sa  Majesté  Britannique  aura  assignée  pour  la 
résidence  de  Napoléon  Bonaparte,  et  qui,  sans 
ê'.re  responsables  de  sa  garde,  s'assureront  de 
sa  présence. 

a  AuT.  4".  Sa  Majesté  très  chrétienne  est 
invitée,  au  nom  des  quatre  Cours  ci-dessua 
mentionnées,  d'envoyer  pareillement  un  com- 
missaire français  au  lieu  de  la  détention  da 
Napoléon  Bonaparte. 

«  Art.  5».  Sa  Majesté  le  roi  du  royaume- 
uni  de  la  Grande-Bretaj<ne  et  de  l'Irîande  s'o- 
blige à  remplir  les  engagements  qui  lui  sont 
assignés  par  la  présente  convention. 
^  a  Art.  G'.  La  présente  convention  sera  ra- 
tifiée, et  la  ratification  sera  échangée  dans 
quinze  jours,  ou  plus  tôt  s'il  est  possible. 

a  En  foi  de  quoi  les  plénipoteu-.Jres  res- 
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occtîfs  ont  signé  la  présente  convention,  et  y 
ont  apposé  le  sceau  de  leurs  armes.  » 

Fait  à  Paris,  ce  2  août  de  l'année  de  notre 
Seigneur' iSla. 

*  L'Empereur  ayant  pris  connaissance  de  cet 
acte  s'arrêta  un  instant  aux  difîérentes  chan- 
ces qui  pouvaient  amener  sa  sortie  de  Sainte- 
Hélène.  «Si,  disait-il,  l'on  est  sage  en  Europe, 
si  l'ordre  s'établit  partout,  alors  nous  ne  vau- 
drons plus  ni  argent  ni  lessoinsqne  nous  coû- 
tons ici  ;  on  se  débarrassera  de  nous  ;raais  cela 
peut  se  prolonger  encore  quelques  années  ; 
trois,  quatre  ou  cinq  ans  :  autrement,  et,  à 
part  les  événement/)  fortuits ,  qu'il  n'est  pas 
donné  à  l'intelligence  humaine  de  prévoir,  je 
ne  vois  guère  que  deux  grandes  chances  bien 
incertaines  pour  sortir  d'ici  :  le  besoin  que 
pourraient  avoir  de  moi  les  rois  contre  les 
peuples  débordés  ;  ou  celui  que  pourraient 
avoir  les  peuples  soulevés,  aux  prises  avec  les 
rois;  car,  fhns  celle  immense  lutte  du  présent 
contre  le  \.jiîjsé,  je  suis  l'arbitre  et  le  média- 
teur naturel  ;  j'avais  aspiré  à  en  èxe  le  juge 
suprême  ;  toute  mon  administration  au  dedans, 
toute  ma  diplomatie  au  dehors,  tendaient  vers 
ce  grand  but.  L'issue  eût  été  plus  facile  et 
plus  prompte  ;  mais  le  destin  en  a  ordonné 
autrement.  Enfin  une  dernière  chance,  et  ce 
pourrait  être  la  plus  probable,  ce  serait  le  be 
soin  qu'on  aurait  de  moi  contre  les  Russes  ; 
car  dans  l'état  actuel  des  choses,  avant  dix  ans, 
toute  l'Europe  peut-être  cosaque,  ou  toute  en 
république  ;  voilà  pourtant  les  hommes  d'État 
qui  m'ont  renversé. 

Et  puis  revenant  sur  la  décision  des  souve- 
rains à  son  égard,  et  à  la  haine  qui  s'y  mani- 
feste :  Il  est  difficile  de  l'expliquer,  a-t-il  dit. 

a  François!  il  est  religieux ,  et  je  suis  son 
fils. 

G  Alexandre  \  nous  nous  sommes  aimés! 

G  Le  roi  de  Prussç  /  je  lui  ai  fait  beaucoup 
de  mal  sans  doute  ;  mais  je  pouvais  en  faire 
davantage  ;  et  puis  n'^  a-l-il  donc  pas  de  la 
gloire,  une  véritable,  jouissance  à  s'agrandir 
par  le  cœur  !  » 

e  Pour  V  Angleterre,  c'est àranimosité  de  ses 
ministres  que  je  suis  redevable  de  tout;  mais  en- 
core serait-ce  au  Marines  Régent  à  s'en  aperce- 
voir, à  interférer  sous  peine  d'être  noté  de  fai- 
néant ou  de  protéger  une  vulgaire  méchanceté. 

««  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  q^ue  tous   ces 


Souverains  se  compromettent,  se  dégradent, 
se  perdent  en  moi 

Le  premier  acte  de  Hudson  Lowe  fat  d'exi- 
ger des  compagnons  de  Napoléon  ujue  déclara- 
tion exprimant  qu'ils  demeurent *volontaire- 
ment  à  Longwood,  et  qu'ils  se  soumettaient 
d'avance  à  toutes  les  restrictions  que  néces- 
siterait la  captivité  de  Napoléon.  Tous  se  sou- 
mirent à  cet  formalité. 

Dans  une  conversation  d'adieu  avec  le  co- 
lonel Wicks,  repassant  en  Europe,  l'Empereur 
a  proféré  ces  paroles  :  «  L'Angleterre  et  la 
France  ont  tenu  dans  leurs  mains  le  sort  de  la 
terre,  celui  surtout  delà  civilisation  euro- 
péenne. Que  de  mal  nous  nous  sommes  fait! 
Que  de  bien  nous  pouvions  faire  ! 

G  Sous  l'école  de  Pilt,  nous  avons  désolé  le 
monde,  et  pour  quel  résultat?  Vous  avez  im- 
posé quinze  cent  millions  à  la  France,  et  les 
avez  fait  lever  parles  cosaques.  Moi  je  vous  ai 
imposé  sept  milliards ,  et  les  ai  fait  lever  de 
vos  propres  mains ,  par  votre  parlement  ;  et 
aujourd'hui  encore,  mêmeaprès*Ya  victoire, 
est-il  bien  certain  que  vous  ne  succombiez 
pas  tôt  ou  tard  sous  une  telle  charge  ? 

G  Avjec  l'école  de  Fox,  nous  nous  serions 

entendus ,  nous  eussions  accompli , 

maintenu  l'émancipation  des  peuples,  le  règne 
des  principes  ;  il  n'y  eût  eu  en  Europe  qu'une 
seule  flotte,  une  seule  armée  ;  nous  aurions 
gouverné  le  monde,  nous  aurions  fixé  chez 
tous  le  repos  et  la  prospérité ,  ou  par  la  force 
ou  la  persuasion 

Oui,  encore  une  fois  que  de  mal  nous  avons 
fait  !  que  de  bien  nous  pouvions  faire  !  » 

L'Empereur  aimait  à  raconter  le  dire  du 
plus  vieux  soldat  du  53*,  qui,  l'ayant  vu  pour 
la  première  fois,étaitretourné  à  ses  camarades 
en  leur  disant  :  «  On  m'avait  bien  trompé,  on 
m'avait  assuré  que  Napoléon  était  si  vieux; 
mais  il  n'en  est  rien  :  le  b.  .  .  .  .  a  encore 
au  moins  soixante  campagnes  dans  le  corps.» 

L'Empereur  ne  laissait  pas  échapper  l'occa- 
sion de  réclamer  centre  sa  captivité.  Le  21  avril 
le  capitaine  Hamilton,  commandant  la  frégate 
Havane,  viLt  prendre  congé  de  lui  avec  tous 
ses  officiers. 

Le  capitaine  Hamilton  parlait  français. 
Quand  je  suis  arrivé,  l'Empereur  s'exprimait 
avec  chaleur. 

a  On  veut  savoir  ce  que  je  désire,  iui  dit-il. 
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je  demande  ma  liberté  ou  un  bourreau  !  Rap- 
portez ces  paroles  à  votre  Prince  Régent.  Je 
ne  demande  plus  des  nouvelles  de  mon  fils, 
puisqu'on  a  eu  la  barbarie  de  laisser  mes  pre- 
mières demandes  sans  réponse. 

a  Je  n'étais  point  votre  prisonnier  :  les  sau- 
vages eussent  eu  plus  d'égards  pour  ma  posi- 
tion. Vos  ministres  ont  indignement  violé  en 
moi  le  droit  sacré  de  l'hospitalité ,  ils  ont  en- 
taché votre  nation  pour  jamais  !  » 

Le  capitaine  Hamilton  s'étant  hasardé  de 
répondre  que  l'Empereur  n'était  pas  prisonnier 
de  l'Angleterre  seule,  mais  de  tous  les  alliés , 
l'Empereur  a  repris  avec  chaleur  : 

a  Je  ne  me  suis  point  livré  à  la  Russie,  elle 
m'eût  bien  reçu  sans  doute  ;  je  ne  me  suis 
point  livré  à  l'Autriche,  j'en  aurais  été  égale- 
ment bien  traité  ;  mais  je  me  suis  livré,  libre- 
ment et  de  mon  choix,  à  l'Angleterre,  parce 
que  je  croyais  à  ses  lois,  à  sa  morale  publique. 
Je  me  suis  cruellement  trompé  !  Toutefois  il 
est  un  Ciel  vengeur  ,  et  tôt  ou  tard  vous  por- 
terez les  peines  d'un  attentat  que  les  hommes 

fous  reprochent  déjà Redites  tout  cela  au 

Prince  Régent,  Monsieur.  »  Et  accompagnant 
ces  dernières  paroles  d'un  geste  de  la  main,  il 
le  congédia. 

Nous  avons  alors  parcouru  une  publication 
anglaise,  renfermant  les  pièces  oflicielles  trou- 
vées dans  le  porte-feuille  qui  lui  a  été  enlevé 
à  Waterloo.  L'Empereur,  étonné  lui-même 
de  tous  les  ordres  qu'il  donnait  presque  à  la 
fois,  des  détails  sans  nombre  qu'il  dirigeait 
sur  tous  les  points  de  l'Empire,  a  dit  :  Cette 
publication,  après  tout,  ne  saurait  me  faire  du 
mal  ;  elle  fera  dire  à  bien  des  gens,  que  ce 
qu'elle  contient  n'est  pas  d'un  homme  qui 
dormait;  on  me  comparera  aux  légilimes  ,  je 
n'y  perdrai  pas.  » 

L'Empereur  trouvait  que  M.  de  Narbonne 
était  le  seul  de  ses  ambassadeurs  qui  eût  mé- 
rité ce  titre  et  rempli  vraiment  cette  fonction. 

Et  cela,  disait-il,  par  l'avantage  personnel, 
Bon-seulement  de  son  esprit,  mais  bien  plus 
encore  par  celui  de  ses  mœurs  d'autrefois  , 
de  ses  manières,  de  son  nom.  Car,  tant  qu'on 
n'a  qu'à  prescrire,  le  premier  venu  suffit,  tout 
est  bon  ;  pcut-^tre  même  l'aide-de-camp  est- 
il  préférable;  mais  dès  qu'on  en  est  réduit  à 
oégo''ier  c'est  autre  chose  ;  alors  à  la  vieille 
firisiocratie  des  cours  de  l'Europe,  on  ne  doit 
f  iu;  présenter  que  des  éléments  de  cette  même 


aristocratie  ;  car  elle  aussi  est  une  espèce  de 
Maçonnerie  :  un  Otto,  un  Andréossi  entre- 
ront-ils dans  les  salons  de  Vienne?  aussitôlles 
épanchements  de  l'opinion  se  tairont,  les  ha- 
bitudes de  mœurs  cesseront  ;  ce  sont  des  iïK 
trus,  des  profanes  ;  les  mystères  doivent  être 
interrompus.  C'est  le  contraire  pour  un  Nar- 
bonne, parce  qu'il  y  a  affinité,  sympathie, 
identité  ;  et  telle  femme  de  la  vieille  roche  Ii-« 
vrera  peut-être  sa  personne  à  un  plébéien , 
qu'elle  ne  lui  découvrira  pas  les  secrets  de 
l'aristocratie.  » 

a  Jusqu'à  l'ambassade  de  M.  de  Narbonne, 
répétait-il,  nous  avions  été  dupes  de  l'Autri- 
che. En  moins  de  quinze  jours  il  eut  tout  pé- 
nétré, et  M.  de  Metternich  se  trouva  fort  gêné 
de  cette  nomination. 

a  Toutefois ,  observait  l'Empereur,  ce  que 
peut  faire  la  fatalité  !  les  succès  mêmes  df 
M.  de  Narbonne  m'ont  perdu  peut-être  ;  ses 
talents  m'ont  été  du  moins  bien  plus  nuisibles 
qu'utiles  :  l'Autriche,  se  croyant  devinée,  jeta 
le  masque  et  précipita  ses  mesures.  Avec 
moins  de  pénétration  de  notre  part,  elle  eût 
prolongé  quelque  temps  encore  ses  indécisioisw 
naturelles  ;  et  durant  ce  temps,  d'autres  chaoi 
ces  pouvaient  s'élever.  » 

La  toilette  de  l'Empereur  lui  coûtait  quatr* 
napoléons  par  mois:  c'était  beaucoup  relative- 
ment à  ses  ressources,  a  II  est  dur  pourtant, 
disait-il ,  de  me  trouver  sans  argent,  et  J4> 
veux  régulariser  quelque  chose  à  cet  égard. 
Aussi,  dès  que  le  bill  qui  doit  fixer  notre  situa- 
tion ici  nous  sera  notifié,  je  m'arrangerai  pour 
avoir  un  crédit  annuel  de  sept  à  huit  mille 
napoléons  sur  Eugène.  Il  ne  saurait  s'y  re- 
fuser, il  tient  de  moi  plus  de  quarante  millions 
peut-être  ;  et  puis  ce  serait  faire  injure  à  ses 
sentiments  personnels  que  d'en  douter.  D'ail- 
leurs, nous  avons  de  grands  comptes  à  régler 
ensemble  ;  je  suis  sûr  que  si  j'avais  chargé 
une  commission  de  mes  Conseillers-d'État 
d'un  rapport  à  ce  sujet,  elle  m'eût  présenté 
une  reprise  sur  lui  de  dix  à  douze  millions  au 
moins.  » 

Peu  de  temps  apr^  son  arrivée  HudsonLowe 
visita  en  détail  l'établissement  de  Longwood, 
il  le  trouva  aussi  incommode  que  malsain, 
c'était  si  l'on  veut  plutôt  un  bivouac  qu'une 
habitation. 

Il  allait  donne.r  l'ordre  d'y  remédier  autant 
que  possiW^-  «iisait^il^  et  a  ajouté  poliment, 
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qn'îl  ayaîl  apporté  avec  lui  qsûme  cents  à  deux 
mille  volumes  français;  que,  dès  qu'ils  se- 
raient en  ordre ,  ii  se  ferait  im  plaisir  de  les 
mettre  à  la  dispositioa  de  la  petitr=  'iolonie. 

Nous  n'avons  point  encop?  dit  ce  qu'était 
l'appartement  de  VEmjt&f^fjf  :  il  se  composait 
de  deux  pièces,  chacune  de  quinze  pieds  de 
long  sur  douze  de  large,  et  d'environ  sepl  de 
haut  :  un  mauvais  tapis  en  couvrait  le  plan- 
cher ;  des  pièces  de  Nankin,  tendues  en  guise 
de  papier,  les  tapissaient. 

Dans  la  chambre  à  coucher  était  le  petit  lit 
de  campagne,  où  couchait  l'Empereur;  le  ca- 
napé sur  lequel  il  reposait  la  plus  grande  par- 
tie du  jour;  et  tout  au  pviii  était  un  petit  guéri- 
don, sur  lequel  il  déjeûiiâit  et  dînait  dans  son 
intérieur,  et  qui  le  soîx',  portait  un  chandelier 
à  trois  branches,  recouvert  d'un  grand  cha- 
piteau. 

Entre  les  deux  fenêtres,  à  l'opposite  de  la 
porte,  était  une  commode  contenant  son  linge 
et  sur  laquelle  se  trouvait  son  grand  nécessaire. 

La  cheminé,  ornée  d'une  petite  glace,  pré- 
ientait  plusieurs  tableaux  :  à  droite  celui  du 
roi  de  Rome  sur  un  mouton  ;  à  gauche,  en 
pendant ,  un  autre  portrait  du  roi  de  Rome, 
assis  sur  un  carreau,  essayant  une  pantoufle  ; 
plus  bas,  sur  la  cheminée,  un  petit  buste,  en 
marbre,  du  même  enfant.^,Deux  chandeliers , 
deux  flacons,  et  deux  tasses  de  vermeil,  tirés 
du  nécessaire  de  l'Empereur,  complétaient  l'or- 
IMKient  et  la  symétrie  de  la  cheminée. 

Enfin,  au  pied  du  canapé,  et  précisément 
en  regard  de  l'Empereur  quand  il  s'y  reposait 
étendu,  était  le  portrait  de  Marie-Louise,  te- 
ûant  son  fils  entre  ses  bras,  par  Isabey. 

Sur  la  gauche  de  la  cheminée  et  en  dehors 
des  portraits,  on  voyait  la  grosse  montre  d'ar- 
gent du  grand  Frédéric,  espèce  de  réveil  ma- 
tin, prise  à  Posldam,  et  en  pendant,  à  droite  , 
la  propre  montre  de  l'Empereur  ;  celle  qu'il 
portait  à  l'armée  d'Italie  et  d'Egypte ,  recou 
verte  des  deux  côtés  d'une  boite  en  or ,  por- 
tant son  chiflre  B. 

La  seconde  pièce,  servant  de  cabinet,  pré- 
sentait, le  long  des  murs,  du  côté  des  fenêtres, 
des  planches  posées  sur  de  simples  tréteaux, 
supportant  un  bon  nombre  de  livres  épars. 

Entre  les  deux  fenêtres  était  une  armoire 
en  forme  de  bibliothèque  ;  à  l'opposite  un  se- 
cond lit  de  campagne,  sur  lequel  IfEmpereur 
teçosait  parfois  le  jour,  et  se  couchait  mêaie 


la  nuit,  dans  ses  fréqueirtea  imoï^^Jeson  fiT>réi 
avoir  travaillé  ou  marché  dans  sa  chambre. 

Au  centre  de  la  pièce  était  la  table  de  tra- 
vail. 

L'Emperenr  faisait  sa  toilette  dans  sa  cham- 
bre à  coucher.  11  se  déshabillait  de,  ses  propres 
mains,  et  jetait  tout  ce  dont  il  se  dépouillait 
par  terre,  s'il  ne  se  trouvait  là  un  valet  de 
de  chambre  pour  s'en  saisir.    "^ 

La  barbe  était  une  des  dernières  parties  de 
sa  toilette,  après  qu'on  lui  avait  mis  ses  bas, 
ses  souliers.  Il  se  rasait  toujours  lui-même, 
ôtant  d'abord  sa  chemise,  et  demeurant  en 
simple  gilet  de  flanelle,  qu'il  avait  quitté  sous 
les  chaleurs  de  la  ligne,  et  qu'il  fut  obUgé  de 
reprendre  à  Longwood,  à  fa  suite  de  vives 
coliques  dont  il  se  trouva  immédiatement 
soulagé. 

L'Empereur  se  rasait  dans  l'embrasure  de 
la  fenêtre  à  côté  de  la  cheminée  ;  son  premier 
valet  de  chambre  lui  présentait  le  savon  et  un 
rasoir  ;  un  second  tenait  devant  lui  la  dace  de 
son  nécessaire,  de  manière  à  ce  que  l'Empe- 
reur présentât  au  jour  la  joue  qu'il  rasait.  Ce 
second  valet  de  chambre  Tavertissait  si  le  ra- 
soir avait  laissé  quelque  chose  en  arrière.  Cette 
joue  rasée,  il  se  faisait  une  évolufion  complète, 
chacun  changeant  de  côté. 

L'Empereur  se  lavait  ensuite  la  figure,  et 
très  souvent  la  tête  dans  un  grand  lavabo  d'ar- 
gent fixé  dans  une  encoignure  et  apporté  de 
l'Elysée.  Puis  il  se  brossait  les  dents  ;  après 
quoi  il  quittait  son  gilet  de  flanelle.  L'Empe- 
reur était  fort  gras,  peu  velu,  et  d'une  grande 
blancheur  de  peau.  Son  embonpoint  n'était 
pas  de  son  sexe  ;  ce  qu'il  observait  parfois 
gaiement.  Après  s'être  frotté  la  poitrine  et  les 
bras  avec  une  brosse  assez  rude,  il  la  passait 
à  son  valet  de  chambre,  pour  qu'il  lui  frottât 
le  dos  et  les  épaules,  qu'il  arrondissait  à  ce\ 
effet,  lui  répétant  d'ordinaire  quand  il  était  de 
bonne  humeur  :  a  A  lions,  fort,  comme  sut 
un  âne.  »  Il  s'inondait  ensuite  d'eau  de  Co- 
logne, tant  qu'il  en  a  eu  à  sa  disposition  ;  mais 
il  en  a  bientôt  manqué,  et  ne  s'en  trouvani 
point  dans  l'île,  il  a  dû  se  réduire  à  de  l'eai, 
de  Lavande  •  ce  qui  a  été  pour  lui  une  priva* 
tion  réelle. 

Quand  il  était  jatisfait,  il  Iirt  arrivait  pa 
fois  après  la  friction  de  ses  épaules ,  corai 
à    chaque    évolution    pour    les    deux    côt^ 
<ld   sa  barbe  ,  de  considérer  en  face ,  qu« 


nUDSOiN  LOWE. 


%h 


ques  secondes,  le  valet  de  chambre  et  de  lui 
\  appliquer  une  tape  sur  l'oreille,  en  l'accompa- 
^ant  de  quelques  mots  de  plaisanterie.  C'est 
là,  ce.  que  les  faiseurs  de  libelles  ont  appelé 
batfrt^^*cruelleraent  tout  ce  qui  était  autour 
je  lui  l 

L'Empereur  ne  sortait  de  sa  chambre  qu'ha- 
billé et  toujours  en  souliers,  il  ne  portait  des 
boites  que  le  matin,  s'il  allait  à  cheval.  En 
arrivant  à  Longwood,  il  quitta  son  petit  uni- 
forme vert  de  la  vieille  garde  ;  il  prit  un  ha- 
bit de  ses  chasses,  dont  on  avait  ôté  le  galon. 
Sa  gardf.'-robe  était  déjà  fort  délabrée,  et  l'on 
ne  savait  comment  la  renouveler.  On  souffrait 
de  le  voir  contraint  à  porter  pjlusieurs  jours 
les  mêmes  bas  de  soie,  et  si  l'on  se  récriait 
«ur  ce  qu'on  pouvait  compter  les  jours  par 
le  nombre  de  marques  que  les  souliers  y 
traçaient ,  il  ne  faisait  qu'en  rire.  Dans  toute 
autre  chose,  il  continuait  son  costume  habi- 
tuel ;  veste  et  culotte  de  casimir  blanc  et  cra- 
vate noire.  Enfin,  quand  il  allait  sortir,  la  per- 
sonne qui  se  trouvait  là  lui  donnait  ie  petit 
chapeau  qui  est  devenu  historique,  et  dont  on 
lui  en  vola  plusieurs  afin  d'avoir  une  relique 
du  grand  homme. 

jLe  caractère  atroce  de  Hudson-Lov^^e  se  dé- 
voila rapidement,  mais  par  degré.  Sa  première 
méchanceté  fut  un  envoi  de  libelles  contre 
Napoléon,  cela  donna  occasion  à  l'Empereur 
de  plaisanter  sur  la  proclamation  dans  laquelle, 
pendant  l'expédition  d'Egypte,  il  se  donnait 
comme  inspiré  et  envoyé  de  Dieu.«  C'était  du 
0  charlatanisme,  convenait-il  ;  mais  du  plus 
0  haut.  D'ailleurs,tout  cela  n'était  que  pourêtre 

0  traduit  en  beaux  vers  arabes,  et  par  un  de 
a  leurs  scheiks  les  plus  habiles.  Mes  Français, 
t  disait-il,  ne  faisaient  qu'en  rire,  et  leurs 

1  dispositions  à  cet  égard  étaient  telles,  en 
I  Italie  et  en  Egypte,  que  pour  pouvoir  les 
«  ramener  à  entendre  citer  la  religion,  j'é- 
t  tais  obligé  d'en  parler  fort  légèrement  moi- 
I  même,  de  placer  les  juifs  à  côté  des  chré- 
I  liens,  les  rabbins  à  côté  des  évêques.  » 

GoldsmUh  lui  reprochait  de  s'être  habillé 

ta  musulman  :  ce  qui  était  faux. 

a  Au  surplus,  observait  gaiement  l'Empe- 
I  reur,  ce  n'est  pas  qu'il  eijt  été  impossible 
I  que  les  circonstances  m'eussent  amené  à 
I  onbrasser'^ ''islamisme  ;  et,  comme  disait 
I  celte  bona*î  reine  de  France*  Fous  m'en  di- 
I  rez  iantl,.,.  Mais  ce'a'cût  été  au'à  bonne 


a  enseigne  ;  il  m'eût  fallu  pour  cela  au  moins 
«  jusqu'à  l'Euphrate.  Le  changement  de  re- 
«  liglcn,  inexécutable  pour  des  intérêts  pri- 
«  vés,  peut  se  comprendre  peut-être  par 
«  l'immensité  de  ses  résultats-  politiques. 
«  Henri  IV  avait  bien  dit  :  Paris  vaut  bien 
Q  une  messe.  Croit-on  que  l'empire  d'Orient, 
«  et  peut-être  la  sujétion  de  toute  l'Asie, 
«  n'eussent  pas  valu  un  turban  et  des  panta- 
c(  Ions  ;  car  c'est  au  vrai  uniquement  à  quoi 
G  cela  se  fût  réduit.  Les  grands  scheiks  s'é- 
«  talent  étudiés  à  nous  faire  beau  jeu,  ils 
«  avaient  aplani  les  grandes  difficultés;  ils 
a  permettaient  le  vin,  nous  faisaient  grâce  d« 
«  toute  formalité  corporelle  ;  nous  ne  per 
c(  dions  donc  que  nos  culottes  et  un  chapeau 
«  Je  dis  nous,  car  l'armée  disposée  comnai 
et  elle  l'était,  s'y  fût  prêtée  indubitablement, 
a  et  n'y  eût  vu  que  du  rire  et  des  plaisante- 
jc  ries.  Cependant  voyez  les  conséquences  I 
a  je  prenais  l'Europe  à  revers,  la  vieille  civi- 
«  lisation  européenne  demeurait  cernée,  6Î 
«  qui  eût  songé  alors  à  inquiéter  le  cours  des 
«  destinées  de  notre  France,  ni  celui  de  là 
«  régénération  du  siècle!.... 

G  Qui  eût  osé  l'entreprendre  1  Qui  eût  pu  y 
G  parvenir  !  j» 

Hudson  Lowe  voulut  vérifier  par  lui-même 
si  les  domestiques  de  l'Empereur  avaient  fait, 
de  leur  plein  gré,  la  déclaration  qu'il  avait 
exigée  ;  la  manifestation  d'une  telle  défiance 
fut  sa  première  insulte  à  son  prisonnier. 

Il  procéda  donc  à  cette  vérification,  et 
quand  il  eut  terminé,  il  se  mit  à  vanter  aux 
exilés  la  beauté  du  site,  leur  disant  qu'après 
tout,  ils  n'étaient  pas  si  mal.  Et  comme  il  lui 
fut  observé  que  dans  ce  climat  brûlant  a  ; 
restait  sans  ombrage,  sans  un  seul  arbîTS  :  Or 
en  plantera,  dit-il.  Quel  mot  atroce  !  Première 
barbarie  de  sir  Hudson  Lowel  et  il  s'éloi- 
gna. 

L'Empereur  eut  la  douleur  de  voir  des  que- 
relles s'élever  entre  deux  des  personnes  que 
le  dévouement  avait  engagées  à  partager  soa 
exil. 

a  Vous  m'avez  suivi,  observait-il,  pouf 
m'être  agréables,  dites-vous?  Soyez  f rires \ 
autrement  vous  ne  m'êtes  qu'importuns!... 
Vous  voulez  me  rendre  heureux  ?  Soyez  frh» 
res  l  autrement  vous  ne  m'êtes  qu'un  sup- 
plice ! 

1  Vous  parlez  de  vous  battre,  et  celf  lOtt 
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mes  yeuxî  ne  suîs-jedoncpSas  tous  vos  soins, 
et  l'œil  de  l'étranger  n'est-il  pas  arrêté  sur 
bous!...  Je  veux  qu'ici  chacun  soit  animé  de 
inon  esprit...  je  veux  que  chacun  soit  hon- 
teux autour  de  moi  :  que  chacun  surtout  y 
partage  le  peu  de  jouissances  qui  nous  sont 
laissées,  b 

L'Empereur  expliquait  ainsi  l'origine  de  ia 
guerre  de  Russie  ;  a  II  n'est  point  de  petits 
événements  pour  les  nations  et  les  souve- 
rains :  ce  sont  eux  qui  gouvernent  leurs  des- 
c'nées.  Depuis  quelque  temps,  il  s'était  élevé 
de  la  mésintelligence  entre  la  France  et  la 
Russie. 

a  La  France  reprochait  à  la  Russie  la  vio- 
lation du  système  continental. 

a  La  Russie  exigeait  une  indemnité  pour  le 
duc  d'Oldembourg,  et  élevait  d'autres  préten- 
tion î, 

«  Des  rassemblements  russes  s'approchaient 
du  duché  de  Varsovie  ;  une  armée  française 
se  formait  au  nord  de  l'Allemagne.  Cependant 
ou  était  encore  loin  d'être  décidé  à  la  guerre, 
lorsque  tout-à-coup  une  nouvelle  armée  russe 
se  met  en  marche  vers  le  duché,  et  une  note 
insolente  est  présentée  à  Paris,  comme  ulti- 
matum, par  l'ambassadeur  russe,  qui,  au  dé- 
faut de  son  acceptation,  menace  de  quitter 
Paris  sous  huit  jours. 

a  Je  crus  alors  la  guerre  déclarée.  Depuis 
longtemps  je  n'étais  plus  accoutumé  à  un  pa- 
reil ton.  Je  n'étais  pas  dans  l'habitude  de  me 
baisser  prévenir.  Je  pouvais  marcher  à  la  Rus- 
sie à  la  i**<=!  du  reste  de  l'Europe  ;  l'entreprise 
était  populaire,  l""  cause  était  européenne  ; 
c'était  le  dernier  effort  q^»  restait  à  faire  à  la 
France  ;  ses  destinées,  celles  du  nouveau 
système  européen,  étaient  au  bout  de  1'»  lutte. 
La  Russie  était  la  dernière  ressource  de  l'An- 
gleterre ;  la  paix  du  globe  était  en  Russie,  et 
le  succès  ne  devait  point  être  douteux.  Je  par- 
tis ;  toutefois,  arrivé  la  frontière,  moi  à  qui  la 
Russie  avait  déclaré  la  guerre  en  retirant  son 
ambassadeur,  je  crus  devoir  envoyer  le  mien 
(Lauriston)  à  l'empereur  Alexandre,  à  Wilna; 
il  fut  refusé  et  la  guerre  commença. 

a  Cependant,  qui  le  croirait  !  Alexandre  et 
moi  nous  étions  tous  les  deux,  continuait 
l'Empereur,  dans  l'attitude  de  deux  brava- 
ches, qui,  sans  avoir  envie  de  se  battre,  cher- 
chent à  s'etîrayer  mutuellement.  Volontiers, 
je  n'eussjt  pas  fait  ia  guarre;  j'étais  entouré. 


encombré  de  trfconstances  inopportunes,  et 
tout  ce  que  j'ai  appris  depuis,  m'assure 
qu'Alexandre  en  avait  bien  moins  envie 
encore. 

€  M.  de  Romanzof,  qui  avait  conse^^'é  deî 
relations  à  Paris,  et  qui  plus  tard,  au  moment 
des  échecs  éprouvés  par  les  Russes,  fut  fort 
maltraité  par  Alexandre  pour  la  résolution  qu'il 
lui  avait  fait  prendre,  l'avait  assuré  que  la 
moment  était  venu  où  Napoléon,  embarrassé, 
fe'^ît'Ses  sacrifices  pour  éviter  la  guerre;  que 
l'oceasiùn  était  favorable,  qu'il  fallait  la  saisir, 
qu'il  ne  s'agissait  que  de  se  montrer  et  de 
parler  ferme  ;  qu'on  aurait  les  indemnités  du 
duc  d'Oldembourg;  qu'on  acquerrait  Dant- 
zik,  et  que  la  Russie  se  créerait  une  immense 
considération  en  Europe. 

a  Telle  était  la  clef  du  mouvement  des 
troupes  russes,  et  de  la  note  insolente  du 
prince  Kourakin,  qui,  sans  doute,  n'était  pas 
dans  le  secret,  et  qui  avait  eu  ie  tort,  par  son 
peu  d'esprit,  d'exécuter  ses  instructions  trop  à 
la  lettre.  La  même  présomption,  le  même 
système  amena  encore  le  refus  de  recevoir 
Lauriston  à  Wilna  ;  et  voici,  disait  Napoléon, 
les  vices  et  les  malheurs  de  ma  diploraati  ■ 
nouvelle  :  elle  demeurait  isolée,  sans  affinité, 
sans  contact  au  milieu  des  objets  qu'il  s'agis- 
sait de  manier.  Si  j'avais  eu  un  ministre  des 
relations  extérieures  de  la  vieille  aristocratie, 
un  homme  supérieur,  il  eût  pu,  il  eût  dû, 
dans  la  conversation,  deviner  cette  nuance,  et 
nous  n'eussions  pas  eu  la  guerre,  Talleyrand 
en  eût  été  capable  peut-être,  mais  ce  fut  au- 
dessus  de  la  nouvelle  école.  Pous  moi,  je  ne 
pouvais  pourtant  deviner  tout  seul  :  la  dignité 
m'interdisait  les  éclaircissements  personnels; 
je  ne  pouvais  juger  que  sur  les  pièces,  et  j'a- 
vais beau  les  tourner,  les  retourner,  arrivé 
à  u"  certain  point,  elles  demeuraient  muet- 
tes, et  nb  Douvaient  répondre  à  toutes  m^i 
attaques.  ■ 

«  A  peine  eus-je  ouvort  la  campagne,  que' 
le  masque  tomba;  les  vrais  sentiments  de 
l'ennemi  durent  se  m  mtrer.  Au  bout  de  trois 
ou  quatre  jours,  frappé  de  nos  premiers  suc- 
cès, Alexandre  me  dépêcha  quelqu'un  pour 
me  dire  que  si  je  voulais  évacuer  le  territoire 
envahi,  revenir  au  Niémen,  il  allait  traiter. 
Mais  à  mon  tour  je  pris  cela  pour  une  ruse; 
j'étais  eoflé  du  succès,  j'avais  pris  l'armét 
russe  en  flagrant  délit;  tout  était  culbuté  et  t8t 


^l 


11UD50N  LUWB. 


88 


désordre  ;  j'avais  coupé  Bagration  ;  je  devais 
espérer  de  le  détruire  ;  je  crus  donc  qu'on  ne 
voulait  que  gagnet^du  temps  pour  le  sauver 
et  se  rallier.  Nul  doute  que  si  j'avais  été  con- 
vaincu de  la  bonne  foi  d'Alexandre,  je  n'eusse 
accédé  à  sa  demande.  Je  serais  revenu  au 
Niémen,  il  n'eût  pas  passé  la  Dwina  ;  Wilna 
eut  été  neutralisé  ;  nous  nous  y  serions  rendus 
chacun  avec  deux  ou  trois  bataillons  de  notre 
garde  :  nous  eussions  traité  en  personne.  Que 
de  combinaisons  j'eusse  introduites  !...  Il  n'eût 
eu  qu'à  choisir!...  Nous  nous  serions  séparés 
bons  amis... 

a  Et  malgré  les  événements  qui  ont  suivi 
et  le  laissent  triomphant,  est-il  bien  prouvé 
que  ce  parti  eût  été  moins  avantageux  pour 
lui  que  ce  qui  est  arrivé  depuis  !  Il  est  venu  à 
Paris,  il  est  vrai,  mais  avec  toute  l'Europe.  Il 
a  acquis  la  Pologne  ;  mais  quelles  seront  les 
suites  de  l'ébranlement  donné  à  tout  le  sys- 
tème européen,  de  l'agitation  donnée  à  tous 
les  peuples,  de  l'accroissement  de  l'influence 
européenne  sur  le  reste  de  la  Russie,  par 
l'agglomération  des  acquisitions  nouvelles, 
par  les  courses  lointaines  des  soldats  russes, 
par  l'influence  des  hommes  et  des  lumières 
hétérogènes  qui  viennent  s'y  réfugier  de  tou- 
tes parts  !  etc.,  etc. 

a  Les  souverains  russes  se  contenteront-ils  de 
consolider  ce  qu'ils  ont  acquis?  Mais  si  l'am- 
bition les  saisit  au  contraire,  à  quelle  entre- 
prise, à  queUe  extravagance  ne  peuvent-ils 
pas  se  livrer!  et  pourtant  ils  ont  perdu  Mos- 
cow,  ses  richesses,  ses  ressources,  celles  d'un 
grand  nombre  d'autres  villes  !  Ce  sont  autant 
de  plaies  qui  saigneront  plus  de  cinquante 
ans.  Et  pourtant  que  n'aurions-nous  pas  pu 
fixer  à  Wilna  pour  le  bien-être  de  tous,  pour 
celui  des  peuples  aussi  bien  que  pour  celui 
des  rois!  !  !...  » 

Dans  un  autre  moment,  l'Empereur  di- 
sait: 

a  J'ai  pu  partager  l'empire  turc  avec  la  Rus- 
sie ;  il  en  a  été  plus  d'une  fois  question  entre 
nous.  Constantinoplc  l'a  toujours  sauvé.  Celte 
rapilale  était  le  grand  embarras,  la  vraie  pierre 
d'achoppement.  La  Russie  le  voulait  ;  je  ne 
devais  pas  l'accorder-  :  c'est  une  clef  trop  pré- 
cieuse ;  elle  vaut  à  eUe  seule  un  Empire  : 
cem*  oui  la  possédera  peîst  gouverner  le 
monde.  » 

Et  comme  l'Empereur  se  résumant  en  est 


revenu  à  dire  :  «  Qu'a  donc  gagné  Alexandre 
qu'il  n'eût  obtenu  à  Wilna  à  bien  meilleur 
compte?  »  Il  est  échappé  à  quelqu'un  de  dire  : 
«  Sire ,  d'avoir  vaincu  ef  d'être  demeuré 
triomphant.  »  —  a  Ce  pourra  être  la  pensée 
du  vulgaire,  s'est  écrié  l'Empereur  ;  ce  ne  sau- 
rait être  celle  d'un  roi.  Un  roi,  s'il  gouverne 
par  lui-même,  ou  ses  conseils,  &"il  en  est  in- 
capable, ne  doit  point,  dans  une  aussi  eranda 
entreprise,  avoir  pour  but  la  victoire  f  *mait 
bien  ses  résultats.  Et  puis  ne  s'arrêterait-oa 
même  qu'à  cette  'onsidération  vulgaire,  je 
maintiens  que  le  but  encore  serait  manqué, 
car  ici  la  palme  des  suffrages  doit  demeurer 
au  vaincu. 

c<  Qui  pourrait  mettre  en  paraUèlemes  suc- 
cès d'Allemagne  avec  ceux  des  afliés  en  France? 
Les  gens  éclairés,  réfléchis,  l'histoire,  ne  U 
feront  point. 

a  Les  alliés  sont  venus  traînant  toute  l'Eu- 
rope contre  presque  rien  du  tout.  Ils  présen- 
taient six  cents  mille  hommes  en  ligne,  ils 
avaient  une  réserve  égale.  S'ils  étaient  battus, 
ils  ne  couraient  aucun  risque;  ils  se  repliaient. 
Moi,  au  contraire,  en  Allemagne,  à  cinq  cents 
lieues  au  loin,  j'étais  à  peine  à  force  égale  ;  je 
demeurais  entouré  de  puissances  et  de  peuples 
retenus  seulement  par  la  crainte  ;  à  chaque 
instant,  au  premier  échec,  ils  pouvaient  se  dé- 
clarer. Je  triomphais  au  milieu  des  périls  tou- 
jours renaissants  ;  il  me  fallait  sans  cesse  au- 
tant d'adresse  que  de  force.  Qu'il  me  fallut 
un  étrange  caractère  dans  toutes  ces  entrepri- 
ses, un  étrange  coup-d'œil,  une  étrange  con- 
fiance dans  mes  combinaiîons,  désapprouvées 
par  tous  ceux  peut-être  qui  m'environnaient  I 

a  Quels  actes  les  alliés  opposeront-ils  à  à% 
tels  actes?  Si  je  n'eusse  vaincu  à  Austerlitz, 
j'allais  avoir  toute  la  Prusse  sur  les  bras.  Si  je 
n'eusse  triomphé  à  léna,  l'Autriche  et  l'Espa- 
gne se  déclaraient  sur  mes'derrières.  Si  je 
n'eusse  battu  à  Wagram,  qui  ne  fut  pas  une 
victoire  aussi  décisive,  j'avais  à  craindre  que 
la  Russie  ne  m'abandonnât,  que  la  Prusse  ne 
se  soulevât,  et  les  Anglais  étaient  déjà  devant 
Anvers. 

«  Toutefois  quelles  ont  été  me»  condition» 
après  la  victoire? 

a  A  Austerlitz,  j'ai  laissé  la  liberté  à  Alexîui» 
dre,  que  je  pouvais  faire  mon  prisonnier. 

«  Après  léna,  j'ai  laissé  le  trône  à  U  maiso 
de  Prusse,  que  j'en  avais  abattue. 
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Après  Wpgram»  j'ai  n^gîigé  de  morceler  la 
Bionarclîie  autrichienne.  xS> 

«  Attribuera-t-on  tout  cela  à  de  la  simple 
Magnanimité ?^Les  gens  forts  et  profonds  au- 
raient h  droit  de  m'en  blâmer.  Aussi,  sans 
repoassc)'  ce  sentiment,  qui  ne  m'est  pas 
étranger,  aspirais-je  à  de  plus  hautes  pensées 
encore.  Je  \0ulai3  préparer  la  fusion  des 
frands  intérêts  européens,  ainsi  que  j'avais 
opéré  celle  des  partis  au  milieu  de  nous. 
J'ambitionnais  d'arbitrer  un  jour  la  grande 
'''cause  des  peuples  et  des  rois;  il  me  fallait 
donc  me  créer  des  titres  auprès  des  rois,  me 
rendre  populaire  au  milieu  d'eux.  Il  est  vrai 
que  ce  ne  pouvait  être  sans  perdre  auprès  des 
peuples,  je  le  sentais  bien  ;  mais  j'étais  tout 
puissant  et  peu  timide  ;  je  m'inquiétais  peu 
des  murmures  passagers  des  peuples,  bien  sûr 
que  le  résultat  devait  me  les  ramener  infailli- 
bleraent. 

et  Cependant,  continuait  l'Empereur,  je  fis 
due  grande  faute  après  Wagram,  celle  de  ne 
pas  abattre  l'Autriche  davantage.  Elle  demeu- 
rait trop  forte  pour  notre  sûreté  :  c'est  elle 
qui  nous  a  perdus.  Le  lendemain  de  la  bataille, 
j'aurais  dû  faire  connaître,  par  une  proclama- 
tion, que  je  ne  traiterais  avec  l'Autriche,  que 
£ous  la  séparation  préalable  des  trois  couron- 
nes d'Autriche,  de  Hongrie  et  de  Bohême.  Et, 
le  croira-t-on!  un  prince  de  la  maison  d'Autriche 
m'a  fait  insinuer  plusieurs  fois  de  lui  en  faire 
passer  une,  ou  même  de  le  mettre  sur  le  trône 
.de  sa  maison, alléguant  que  ce  ne  serait  qu'alors 
que  cette  puissance  marcherait  de  bonne  foi 
avec  moi.  » 

L'Empereur  disait  s'en  être  même  occupé. 
Il  avait  balancé  quelque  temps  avant  son  ma- 
riage avec  Marie-Louise  ;  mais  depuis,  conti- 
nuait-il, il  en  eût  été  incapable.  Il  se  sentait 
des  sentiments  trop  bourgeois  sur  l'article  des 
alliances,  disait-il  :  «  L'Autriche  était  devenue 
ma  famille  ;  et  pourtant  ce  mariage  m'a  perdu, 
observait-il.  Si  je  ne  m'étais  pas  cru  tranquille 
Et  même  appuyé  sur  ce  point,  j'aurais  retardé 
de  trois  ans  ia  résurrection  de  la  Pologne, 
j'aurais  attendu  que  l'Espagne  fût  soumise  et 
r^ïacifîée.  J'ai  posé  le  pied  sur  un  abîme  re- 
couvert de  fleurs?  » 

^Le  30  avril,  l'Empereur  que,  depuis  deux 
jours.une  surveillance  trop  étroite  avait  obligé 
de  se  résigner  à  la  réclusion,  eut  avec  le  gou- 
verneur une  longue  conversation.  Après  des 


plaintes  qui  n'étaient  que  trop  fondées,  il  con* 
tinua  :  «  Vos  actes  ne  vous  honoreront  pas 
dans  l'histoire  !  Et  toutefois  il  est  une  Provi- 
dence vengeresse  ;  tôt  ou  tard  vous  en  porterez 
la  peine  !  Un  long  temps  ng  «'écoulera  pas 
que  votre  prospérité,  vos  loi.  n'expient  cet 
attentat  !....  Vos  ministres,  par  leurs  instruc- 
tions, ont  assez  prouvé  qu'ils  voulaient  se  dé- 
faire de  moi  !  Pourquoi  les  rois  qui  m'ont 
proscrit,  n'ont-ils  pas  osé  ordonner  ouverte- 
ment ma  mort  !  L'un  eût  été  aussi  lé^al  que 
l'autre  î  Une  fin  prompte  eût  montré  plus  d'é- 
nergie de  leur  part>  que  la  mort  lente  à  la- 
quelle on  me  condamne.  Les  Calabrois  ont  été 
bien  plus  humains,  plus  généreux  que  les  sou- 
verains ou  vos  ministres  !  Je  ne  me  donnerai 
pas  la  mort  ;  je  pense  que  ce  serait  une  lâ- 
cheté :  il  est  noble  et  courageux  de  surmonter 
l'infortune  '.chacun  ici  bas  est  tenu  à  remplir 
son  destin  !  mais  si  l'on  compte  me  tenir  ici, 
vous  me  la  devez  comme  un  bienfait  ;  car  ma 
demeure  ici  est  une  mort  de  chaque  jour! 
L'île  est  trop  petite  pour  moi,  qui  chaque joub 
faisais  dix,  quinze,  vingt  lieues  à  cheval  ;  le 
climat  n'est  pas  le  nôtre,  ce  n'est  ni  notre  so- 
leil ni  nos  saisons.  Tout  ici  respire  un  ennui 
mortel  !  la  position  est  désagréable,  insalubre; 
il  n'y  a  point  d'eau  ;  ce  coin  de  l'île  est  désert, 
il  a  repoussé  ses  habitants.  » 

Le  gouverneur  ayant  assuré  que  ses  instruc- 
tions ordonnaient  ces  limites  resserrées,  qu'el- 
les commandaient  même  qu'un  officier  le  sui- 
vrait en  tout  temps.  —  a  Si  elles  eussent  été 
observées  ainsi,  je  ne  serais  jamais  sorti  de 
ma  chambre  ;  et  si  les  vôtres  ne  peuvent  point 
accorder  plus  d'étendue,  vous  ne  pouvez  dé- 
sormais rien  pour  nous.  Du  reste,  je  ne  de- 
mande ni  ne  veux  rien.  Transmettez  mes  sen- 
timents à  votre  gouvernement.  » 

Le  gouverneur  ayant  dit  qu'à  l'arrivée  ae 
la  maison  ou  du  palais  de  bois  qui  était  en 
'  route,  on  pourrait  prendre  de  meilleures  me- 
sures ;  que  le  vaisseau  qui  arrivait  portait  un 
grand  nombre  de  meubles,  des  comestible» 
qu'on  supposait  lui  être  agréables  ;  que  le  gou* 
verncment  faisait  tous  ses  efforts  pour  adoucir 
sa  situation  :  ^ 

L'Empereur  a  répondu  que  tous  ces  effort? 
se  réduisaient  a  lien  peu  de  choses  :  qu'il 
avait  prié  qu'on  l'abonnât  au  Morning  Chro- 
nicle  et  au  Staiesman  pour  lire  la  quesMx 
sous  les  expressions  les  moins  désagréables; 


I 


HUDSON   LOWE. 


8~ 


OD  n'en  avait  rien  faït  ;  il  avait  demandé  des 
livres,  sa  senle  consolation  :  neuf  mois  étaient 
écoulés,  il  ne  les  avait  point  reçus  ;  il  avait 
demandé  de& ^nouvelles  de  son  fils,  de  sa 
femme:  on  était  demeuré  sans  répondre. 

a  Quant  aux  comestibles,  aux  meubles,  au 
logement,  avait-il  continué,  tous  et  moi  som- 
mes soldats.  Monsieur;  nous  apprécions  ces 
choses  ce  qu'elles  valent.  Vous  avez  été  dans 
ma  ville  natale,  dans  ma  maison  peut-être  ; 
sans  être  la  dernière  de  l'île,  sans  que  j'aie  à 
en  rougir,  vous  avez  vu  toutefois  le  peu  qu'elle 
était.  Eh  bien  !  pour  avoir  possédé  un  trône 
et  distribué  des  couronnes,  je  n'ai  point  ou- 
blié ma  condition  première  :  mon  canapé, 
mon  lit  de  campagne  Que  -poilà  me  suf- 
fisent. » 

Le  gouverneur  ayani  onserve  que  ce  palais 
de  bois  et  tout  ce  qui  l'accompagnait,  était  du 
moins  une  attention. 

a  Pour  vous  satisfaire  peut-être  aux  yeux 
de  l'Europe,  a  repris  l'Empereur;  mais  à 
moi,  ils  sont  tout-à-fait  indifférents.  Ce  n'est 
point  une  maison,  ce  ne  sont  point  des  meu- 
bles qu'il  fallait  m'envoyer  ;  mais  bien  plutôt 
un  bourreau  et  un  linceul  !  Les  uns  me  sem- 
blent une  ironie,  les  autres  me  seraient  une 
faveur.  Je  le  répète,  les  instructions  de  vos 
ministres  y  conduisent,  et  moi  je  le  réclame. 

Le  gouverneur  était  assis  dans  un  fauteuil 
en  travers  de  l'Empereur,  demeuré  étendu  sur 
son  canapé.  Il  faisait  sombre,  le  soir  était  venu, 
on  ne  se  distinguait  plus  bien,  a  Aussi,  obser- 
vait rEmpef\3ur,  est-ce  inutilement  que  j'ai 
cherché  à  étudier  le  jeu  de  sa  figure  et  à  con- 
naître l'impression  que  je  pouvais  causer  en 
ce  moment,  a 

En  se  "2tirant,  sir  HudsonLowe,  qui,  dans 
le  cours  de  la  convertation,  avait  plusieurs  fois 
otfert  à  l'Empereur  son  médecin,  qu'il  disait 
très  habile,  lui  a  réitéré  de  la  porte  la  prière  de 
trouver  bon  qu'il  le  lui  envoyât;  mais  l'Empe- 
reur le  devinait  etl'a'constamment  refusé. 

ot  Quelle  ignoble  cl  sinistre  figure  que  celle 
fle  ce  gouverneur .'  s'étria  l'Empereur  lor.''^ue 
Hudson  Lowe  fut  sorti.  Dans  ma  vie  je  ne 

rencontrai  jamais  rien  de  pareil  !  C'est  à  ne  pas 
iioire  sa  tasse  de  cafc,  si  on  avait  laissé  un  tel 
^jomme  un  instant  scu^  auprès!...  On  pourrait 
m'envoyer  pis  qu'un  ^olier!  » 

L'Empereur  ne  croyait  pas  à  la  pos.<5ibîlité 
de  falsifier  son  histoire,  a  Ils  auroul  beau  re- 


trancher, supprimer,  mutiler,  disait-il,  il  leur 
sera  bien  difficile  de  me  faire  disparaître  tout- 
à-fait.  Un  historien  français  sera  pouïtantbiea 
obligé  d'aborder  l'empire  ;  et^^'iî  a  du  cœur, 
il  faudra  bien  qu'il  me  restitue  quelque  chose, 
qu'il  me  fasse  ma  part,  et  sa  tâche  sera  aisée, 
car  les  faits  parient ,  ils  brillent  comme  U 
soleil. 

«  J'ai  refermé  le  gouffre  anarchique  et  dé- 
brouillé le  chaos.  J'ai  dessouillé  la  révolution, 
ennobli  les  peuples  et  raffermi  les  rois.  J'ai 'ex- 
cité toutes  les  émulations,  récompensé  tous  les 
mérites,  et  reculé  les  limites  delà  gloire  !  Tout 
cela  est  bien  quelque  chose  !  Et  puis  sur  quoi 
pourrait-on  m'attaquer,  qu'un  historien  ne 
puisse  me  défendre?  Serait-ce  mes  intentions? 
mais  il  est  en  fond  pourm'absoudre.  Mon  des- 
potisme? mais  il  démontrera  que  la  dictature 
était  de  toute  nécessité.  Dira-t-on  que  j'ai  gôaé 
la  liberté  ?  mais  il  prouvera  que  la  licence, 
l'anarchie,  les  grands  désordres,  étaient  en- 
core au  seuil  de  la  porte.  M'accusera-t-on 
d'avoir  trop  aimé  la  guerre  ?  mais  il  montrera 
que  j'ai  toujours  été  attaqué;  d'avoir  voulu  la 
monarchie  universelle?  mais  il  fera  voir  qu'elle 
ne  fut  que  l'œuvre  fortuite  des  circonstances, 
que  ce  furent  nos  ennemis' eux-mêmes  qui 
m'y  conduisirent  pas  à  pas;  enfin,  sera-ce  mon 
ambition?  ah  !  sans  doute  il  m'en  trouvera,  el 
beaucoup  ;  mais  de  la  plus  grande  et  de  la  pluf 
haute  qui  fut  peut-être  jamais  !  celle  d'établir, 
de  consacrer  enfin  l'empire  de  la  raison,  et  le 
plein  fcxercice,  l'enfière  jouissance  de  toutes 
les  facultés  humaines  !  Et  ici  l'historien  peut- 
être  se  trouvera  réduit  à  devoirregretter  qu'une 
telle  ambition  c'ait  pas  été  accomplie,  satis- 
faite !  En  bien  peu  de  mots,  \o}%  pourtant 
toute  mon  histoire.  » 

Il  disait  qu'assurément  c'était  une  chose 
bien  remarquable  et  dont  bien  peu  d'autres 
pourraient  se  vanter,  que  d'avoir  traversé  la 
révolution  si  jeune  et  avec  tant  de  fracas,  sans 
avoir  à  redouter  le  Moniteur,  a  II  n'eit  pal 
une  phrase,  disait-il,  que  j'aie  à  en  faire  efOr 
oer.  Au  contraire,  il  demeurera  infailUblc 
ment  ma  justification  toutes  les  fois  que  J 
pourrai  en  avoir  besoin.  » 
'  11  disait  qup  la  Légion  d'Honneur,  à  l'ett- 
contre  des  aul'çs  ordres,  devait  amener  lA 
cohésion  des  cuoyens;  et  son  influeuc«s,,ses 
résultats  dans  la  grande  famille  pouvaient'ue- 
venir  incalculables  :  c'était  1^  cen^ire  commua* 
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le  moteur  universel  de  toutes  les  ambitions 
&rerses,  le  véhicule  de  tous  les  lustres,  la  ré- 
compense et  l'aiguillon  de  tous  les  elTorts  gcné-"' 
rcux,  M  Le  jour  où  l'on  s'éloignera  de  l'orga- 
Hisatîon  première,  ajoutait-il,  on  aura  détruit 
Bne  grande  pensée,  et  ma  Légion  d'Honneur 
cessera  d'exister,  d 

Le  5  mai,  l'Empereur  en  était  à  son  sep- 
tième jour  de  réclusion.  Hudson  Lowe  était 
inquiet  de  ne  plus  voir  son  prisonnier  et  vou- 
lait être  assuré  chaque  jour,  par  témoignage 
patent,  de  l'existence  et  de  la  présence  de 
l'Empereur.  Plusieurs  jours  venaient  de  s'é- 
couler sans  qu'il  eut  pu  recevoir  de  rapport  de 
Qn  officier  ou  de  ses  espions,  l'Empereur 
i'étant  point  sorti,  et  personne  n'étant  censé 
•voir  été  admis  chez  lui. 

Mais  comment  s'y  prendrait-il  ?  L'Empereur 
ne  se  soumettrait  jamais,  fût-ce  au  péril  de  sa 
vie,  à  une  visite  régulière,  qui  pourrait  au  fait 
se  renouveler  capricieusement  à  toute  heure 
du  jour  et  de  la  nuit.  Le  gouverneur  emploie- 
Ta-t-il  la  force  et  la  violence  pour  disputer  à 
l'Empereur  un  dernier  asile  de  quelques  pieds 
en  carré,  et  quelques  heures  de  repos  ?  Ses 
instructions  doivent  avoir  prévu  le  cas.  Enfin, 
le  dimanche  il  se  décida  à  faire  une  prome- 
nade à  cheval.  Ses  traits  étaient  visiblement 
altérés  et  il  rentra  avec  la  fièvre. 
'  Les  dispositions  du  gouverneur  l'inquié- 
taient :  il  craignait  qu'on  osât  violer  le  dernier 
sanctuaire  de  son  intérieur  ;  il  préférait  la 
mort  à  ce  dernier  outrage,  et  était  résolu  à  en 
courir  les  risques.  Une  catastrophe  lui  sem- 
joiaii  meviiaDle,  il  supposait  qu'elle  était  or- 
sonnee,  que  l'on  ne  cherchait  que  les  pré- 
textes ;  il  était  décidé  à  ne  pas  les  éviter. 

a  Je  m'attends  à  tout,  ils  me  tueront  ici, 
c'est  certain » 

L'Empereur  regardait  comme  sa  plus  grande 
fatalité  la  guerre  d'Espagne  :  a  Cette  malheu- 
reuse guerre  m'a  perdu,  disait-il;  elle  a  divisé 
mes  forces,  multiplié  mes  efforts,  attaqué  ma 
moralité;  et  pourtant  on  ne  pouvait  laisser  la 
péninsule  aux  machinations  des  Anglais  ;  aux 
intrigues,  à  l'espoir,  au  prétexte  des  Bourbons. 
Du  reste,  ceux  d'Espagne  méritaient  bien  peu 
qu'on  les  craignît  :  nationalement,  ils  nous 
étaient  et  nous  leur  étions  tout-à-fait  étran- 

•  «  La  guerre  d'Espagne,  reprenait-il  :  Cette 
tombinaisoD  m'a  perdu.  Toutes  les  circon-  | 


stances  de  mes  désastres  viennent  se  rattacher 
à  ce  nœud  fatal  ;  elle  a  détruit  ma  raoraiité  en 
Europe,  compliqué  mes  embarras,  ouvert  une 
école  aux  soldats  anglais.  C'est  moi  qui  ai 
formé  l'armée  anglaise  dans  la  péninsule, 
a  Les  événements  ont  prouvé  que  j'avais 
fait  une  grande  faute  dans  le  choix  de  mes 
moyens  ;  car  la  faute  est  dans  les  moyens  bien 
plus  que  dans  les  principes.  11  est  hors  de 
doute  que,  dans  la  crise  où  se  trouvait  la 
France,  dans  la  lutte  des  idées  nouvelles,  dans 
la  grande  cause  du  siècle  contre  le  reste  de 
l'Europe  ,  nous  ne  pouvions  laisser  l'Espa- 
gne en  arrière,  à  la  disposition  de  nos  ennemis' 
il  fallait  l'enchaîner,  de  gré  ou  de  force,  dans 
notre  système.  Le  destin  de  la  France  le  de- , 
mandait  ainsi,  et  le  code  du  salut  des  nations 
n'est  pas  toujours  celui  des  particuliers.  D'ail- 
leurs, à  la  nécessité  de  la  politique,  se  joignait 
ici,  pour  moi,  la  force  du  droit.  L'Espagne, 
quand  elle  m'avait  cru  en  péril,  l'Espagne, 
quand  elle  me  sut  aux  prises  à  ïéna,  m'avait 
à-peu-près  déclaré  la  guerre.  L'injure  ne  de- 
vait pas  passer  impunie  ;  je  p.ouvais  la  lui  dé- 
clarer à  mon  tour;  et  certes  ^e  succès  ne  pou- 
vait point  être  douteux.  C'est  cette  facilité 
même  qui  m'égara.  La  nation  méprisait  son 
gouvernement;  elle  appelait  à  grands  cris  une 
régénération.  De  la  hauteur  à  laquelle  le  sort 
m'avait  élevé,  je  me  crus  appelé, jecrus  digne 
de  moi  d'accomplir  en  paix  un  si  grand  événe- 
ment. Je  voulus  épargner  le  sang  ;  que  pas 
une  goutte  ne  souillât  l'émancipation  castil- 
lane. Je  délivrai  donc  les  Espagnols  de  leurs 
hideuses  institutions;  je  leur  donnai  une  con- 
stitution libérale  ;  je  crus  nécessaire,  irop  lé- 
gèment  peut-être ,  de  changer  leur  dynastie. 
Je  plaçai  un  de  mes  frères  à  leur  tête  ;  mais  il 
fut  le  seul  étranger  au  milieu  d'eux.  Je  res- 
pectai l'intégrité  d.;  leur  territoire,  leur  indé- 
pendance, leurs  mœurs,  le  reste  de  leurs  lois. 
Le  nouveau  monarque  gagna  la  capitale, 
n'ayant  d'autres  ministres,  d'autres  conseil- 
lers, d'autres  courtisans  que  ceux  de  la  der- 
nière Cour.  Mes  troupes  allaient  se  retirer; 
j'accomplissais  le  plus  grand  bienfait  qui  ait 
jamais  été  répandu  sur  un  peuple,  me  disais- 
je,  et  je  me  le  dis  encore.  Les  Espagnols 
eux-mêmes,  m'a-t-on  assuré,  le  pensaient  p«i 
fond,  et  ne  se  sont  plaints  que  des  formes. 
J'attendais  leurs  bénédictions  ;  il  en  fut  au- 
trement :  ils  dédaignèrent  l'intérêt,  pour  ua 


HUDSON  LOWE. 


8» 


/fiOTBpw  7KÎ  ii  fhS;iDZz  ?is  iHadignèrent  à 
l'idée  de  l'offense,  se  révollèrenl  à  la  vue  de  la 
force,  tous  coururent  aux  armes.  Les  Espagnols 
en  masse  se  conduisirent  comme  un  homme 
i'honneui»  '  ^n'ai  rien  à  dire  à  cela,  sinon  qu'ils 
onttriompht',  qu'ils  enontété  cruellement  pu- 
nis! qu'ils  en  sont  peut-être  à  regretter  !....  Ils 
mérilaient  mieux  !....  d 

Le  6  mai  le  fameux  palais  de  bois  si  fastueu- 
sement  annoncé  par  les  gazettes  d'Angleterre, 
arriva  enfin  sur  le  transport  VAdamant.  Là, 
étaient  aussi  les  meubles  magnifiques,  les  en- 
vois splendides  dont  on  avait  fait  tant  de  bruit. 
Le  palais  de  bois  s'est  trouvé  n'être  qu'un  cer- 
tain nombre  de  madriers  bruts  dont  on  ne  sut 
que  faire,  le  reste  fut  à  l'aveoant.  L'ostenta- 
tion, la  pompe,  le  luxe,  ont  été  pour  l'Europe; 
la  vérité  et  les  misères,  pour  Sainte-Hélène. 

Le  gouverneur  s'étonnait  qu'on  n'en  fût 
pas  plus  reconnaissant.  Sa  mauvaise  humeur 
s'accroissait  visiblement,  ses  manières  deve- 
naient farouches  et  brutales. 

L'Empereur  regardait  Hoche  comme  un 
des  généraux  les  plus  remarquables  ;  il  lui 
croyait  du  génie,  mais  il  établissait  entre 
Hoche  et  lui  ces  différences.  «  Hoche,  disait- 
il,  cherchait  toujours  à  se  faire  un  parti,  et 
n'obtenait  que  des  créatures  ;  moi,  je  m'étais 
créé  une  immensité  de  partisans,  sans  recher- 
cher nullement  la  popularité.  De  plus,  Hoche 
était  d'une  ambition  hostile,  provoquante  :  il 
était  homme  à  venir  de  Strasbourg  avec  vingt- 
cinq  mille  homme  saisir  le  gouvernement 
par  force  ;  tandis  que  moi,  je  n'avais  jamais  eu 
qu'une  politique  patiente,  conduite  toujours 
par  l'esprit  du  temps  et  les  circonstances  du 
moment,  d 

LEmpereup  ajoutait  que  Hoche,  plus  tard, 
ou  se  serait  rangé,  ou  se  serait  fait  écraser  par 
lui  ;  et  comme  il  aimait  l'argent,  les  plaisirs, 
il  ne  doutait  pas  qu'il  ne  se  fut  rangé. 

c  Hoche,  continuait  l'Empereur,  périt  su- 
bitement et  avec  des  circonstances  singulières 
qui  donnèrent  lieu  à  be:.ucoup  de  conjectures; 
et  comme  il  existait  un  parti  avec  lequel  tous 
les  crimes  me  revenaient  de  droit,  l'on  essaya 
de  répandre  qhe  je  l'avais  fait  empoisonner. 
n  fut  un  temçs  où  rien  de  mauvais  ne  pouvait 
arriver  qu&  je  n'en  fusse  l'auteur  :  ainsi,  de 
Paris  je  faisais  assassiner  Kléber  en  Egypte  ; 
à  Marengo  je  brûlais  la  cervelle  à  Desaix  ; 
j'étranglais,  je  coupais  la  gorge  dans  les  pri- 


sons; je  prenais  le  Pape  aux  cheveux,  et  cent 
absurdités  pareilles;  toutefois,  comme  je  n'y 
faisais  pas  la  moindre  attention,  la  mode  en 
était  passée,  et  je  ne  vois  pas  que^ceux  qui 
m'ont  succédé  se  soient  empressés  de  la  ré- 
veiller ;  et  pourtant  s'il  eût  existé  un  seul  de 
ces  crimes,  ils  ont  à  leur  disposition  les  docu- 
ments, les  exécuteurs,  les  complices. 

«  Néanmoins,  tel  est  l'empire  des  bruits, 
quelque  absurdes  qu'ils  soient,  qu'il  est  pro- 
bable que  tout  cela  a  été  cru  du  vulgaire,  c< 
qu'une  bonne  partie  le  croit  peut-être  encore; 
heureusement  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'his- 
toire :  elle  raisonne. 

«  C'est  une  chose  bien  remarquable,  disait- 
il,  que  le  nombre  de  grands  généraux  qui  ont 
surgi  tout-à-coup  dans  la  révolution.  Piche- 
gru  ,  Kléber ,  Masséua ,  Marceau ,  Desaix , 
Hoche  ,  etc.  ;  et  presque  tous  de  simples  sol- 
dats ;  mais  aussi ,  là  semblent  s'être  épuisés 
les  efforts  de  la  nature  ;  elle  n'a  plus  rien  pro- 
duit depuis,  je  veux  dire  du  moins  d'une  telle 
force.  C'est  qu'à  cette  époque  tout  fut  donné 
au  concours  parmi  trente  millions  d'hommes, 
et  la  nature  doit  prendre  ses  droits  ;  tandis 
que  plus  tard  on  était  rentré  dans  les  bornas 
plus  resserrées  de  l'ordre  et  de  la  société.  On  a 
été  jusqu'à  m'accuser  de  ne  m'être  entouré, 
au  militaireetau  civil,  que  de  gens  médiocres, 
pour  mieux  me  conserver  la  supériorité  ;  mais 
aujourd'hui,  qu'on  ne  r'ouvrira  sûrement  pas 
le  concours,  à  eux  de  mieux  choisir  ;  on  verra 
ce  qu'ils  trouveront. 

«  Une  autre  chose  non  moins  remarquable , 
continuait-il,  c'est  l'extrême  jeunesse  de  plu- 
sieurs de  ces  généraux  qui  semblent  sortir 
tout  faits  des  mains  de  la  nature.  Leur  carac- 
tère est  à  l'avenant  ;  à  l'exception  de  Hoche, 
qui  donnait  le  scandale  des  mœurs,  les  autres 
ne  connaissaient  uniquement  que  leur  affaire  : 
la  gloire  et  la  patrie,  voilà  tout  leur  cercle 
de  rotation  ;  ils  tiennent  tout-à-fait  de  l'an- 
tique. 

a  C'est  Desaix,  que  les  Arabes  nomment 
le  Sultan  juste  ;  c'est  Marceau,  pour  les  obsè- 
ques duquel  les  Autrichiens  observent  une 
armistice,  par  la  vénération  qu'il  leur  ivail 
inspirée  ;  c'est  le  jeune  Duphot,  qui  était  la 
vertu  même. 

«  Mais  on  ne  peut  pas  iSre  qu'il  en  fut  ainsi 
de  tous  ceux  qui  étaient  plus  avancés  en  âge  ; 
c'est  qu'ils  tenaient  du  temps  qui  venait  de 
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iispandtre;  Massena,  Augereau,  Berna- 
dolte  et  beaucoup  d'autres  étaient  des  dépré- 
iateure  intrépides. 

a  Oudinot,  Murât  Ney  n'avaient  que  de  la 
Uavoure  personnelle. 

«  Moncey  était  un  honnête  homme,  Mac- 
onald  avait  une  grande  loyauté,  Bernadotte 
st  une  de  mes  erreurs. 

«  Soult  avait  bien  aussi  ses  défauts  et  ses 
qualités  ;  toute  sa  campagne  du  midi  de  la 
France  est  très  belle  ;  et  ce  qu'on  aura  de  la 
peine  à  croire,  c'est  qu'avec  son  attitude  et  sa 
tenue,  qui  indiquent  un  grand  caractère,  il  ; 
n'était  pas  îe  maître  dans  son  ménage.  Quand 
j'appris  à  Dresde  la  défaite  de  Vittoria  et  la 
perte  de  toute  l'Espagne  due  à  ce  pauvre  Jo- 
seph, dont  les  plans,  les  mesures  et  les  coci- 
binaisons  n'étaient  pas  de  notre  temps,  mais 
semblaient  tenir  bien  plutôt  d'un  Soubise 
que  de  moi,  je  cherchai  quelqu'un  propre  à 
réparer  tant  de  désastres,  je  jetai  les  yeux  sur 
Souît,  qui  était  auprès  de  moi  ;  il  était  tout 
prêt,  me  disait-il  ;  mais  il  me  suppliait  de 
parlera  sa  femme,  qui  allait  fortement  s'y  op- 
poser; je  lui  dis  de  me  l'envoyer.  Elle  parut 
avec  l'attitude  hostile,  et  le  verbe  haut,  me 
disant  que  son  mari  ne  retournerait  certaine- 
ment pas  en  Espagne  ;  qu'il  avait  déjà  beau- 
coup fait,  et  méritait  après  tout  du  repos.  %  Ma- 
dame, lui  dis-je,  je  ne  vous  ai  pas  mandée 
pour  subir  vos  algarades  ;  je  ne  suis  pas  votre 
Biari,  moi  ;  et  si  je  l'étais  ce  serait  encore 
tout  de  même.  »Ge  peu  de  paroles  la  confondit  ; 
elle  devint  souple,  obséquieuse,  et  ne  s'occupa 
plus  que  de  gagner  quelques  conditions  :  je 
n'y  pris  seulement  pas  garde,  et  me  contentai 
de  la  féliciter  de  ce  qu'elle  savait  entendre 
raison,  a  Dans  les  grandes  crises,  lui  dis-je. 
Madame,  le  lot  des  femmes  est  d'adoucir  nos 
traverses  ;  retournez  à  votre  mari  et  ne  le  tour- 
mentez pas.  » 

Hudson  Lowe  s'était  cru  le  droit  de  mon- 
trer l'Empereur.  Un  jour  il  écrivit  au  grand- 
maréchal  pour  inviter  ie  général  Bonaparte 
à  venir  rencontrer  à  dîner,  à  Plantation- 
House,  lady  Loudon,  femme  de  lord  Moira. 
Ij'était  le  comble  de  l'inconvenance.  L'Empe- 
reur ayant  parcouru  des  yeux  le  billet,  le 
rendit  au  général  Bertrand  en  levant  les  épau- 
les et  disant  :  o  C'est  'trop  sot,  point  de  ré- 
ponse. » 

Le  i6  mai,  Hudson  Lowe.  suivi  de  son  ?,-., 
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céfaire  militaire,  se  présenta  chez  l'Empereur 
qui,  depuis  deux  jours,  était  en  assez  mau- 
vaise santé.  L'audience  fut  longue  et  orageuse. 
Le  gouverneur  congédié  :  «  Eh  bien  !  dit 
l'Empereur,  la  crise  a  été  forte,  je  me  suis 
fâché  !  on  m'a  envoyé  plus  qu'un  geôlier  l  Sir 
Lowe  est  un  bourreau  !  Quoi  qu'il  en  soit,  jf 
l'ai  reçu  aujourd'hui  avec  ma  figure  d'oura- 
gan, la  tête  penchée  et  l'oreille  en  avant.  Nous 
nous  sommes  considérés  comme  deux  béliers 
qui  allaient  s'encorner  ;  et  mon  émotion  doit 
avoir  été  bien  forte,  car  j'ai  senti  la  vibration 
de  mon  mollet  gauche.  C'est  un  grand  signa 
chez  moi,  et  cela  ne  m'était  pa^  arrivé  depuis; 
longtemps.  » 

Le  gouverneur  avait  abordé  l'Empereur 
avec  embarras  et  en  phrases  coupées.  Il  était 
arrivé  des  pièces  de  bois,  disait-il....  Les 
journaux  devaient  le  lui  avoir  appris,  à  lui 
Napoléon..  ..  C'était  une  habitation  pour 
lui...  Il  serait  bien  aise  de  savoir  ce  qu'il  en 
pensait...,  etc.,  etc.  A  quoi  l'Empereur  ré- 
pondit par  le  silence  et  un  geste  très  signifi- 
catif. Puis  passant  rapidement  à  d'autres  ob- 
jets, il  lui  a  dit  avec  chaleur  qu'il  ne  lui 
demandait  rien,  qu'il  ne  voulait  rien  de  lui, 
que  seulement  il  le  priait  de  le  laisser  tran- 
quille ;  que  tout  en  se  plaignant  de  l'amiral,  il 
lui  avait  constamment  reconnu  un  cœur; 
qu'au  milieu  et  en  dépit  de  ses  contrariétés,  il 
l'avait  pourtant  reçu  toujours  en  parfaite  con- 
fiance ;  qu'il  n'en  était  plus  de  même  aujour- 
d'hui ;  que  depuis  un  mois  que  lui,  Napo- 
léon, se  trouvait  en  d'autres  mains,  il  avait 
été  plus  agacé  que  durant  les  six  autres  mois 
qu'il  avait  été  dans  l'ile. 

Le  gouverneur  ayant  répondu  qu'il  n'était 
pas  venu  pour  recevoir  des  leçons  :  «  Ce  n'est 
pourtant  pas  faute  que  vous  en  ayez  besoin,  a 
repris  l'Empereur.  Vous  avez  dit,  Monsieur, 
que  vos  instructions  étaient  bien  plus  terribles 
que  celles  de  l'amiral.  Sont-elles  de  me  faire 
mourir  par  le  fer  ou  par  le  poison?  Je  m'at- 
tends à  tout  de  la  part  de  vos  ministres  :  me 
voilà,  exécutez  votre  victime!  J'ignore  com- 
ment vous  vous  y  prendrez  pour  le  poison  ; 
mais  quant  à  m' immoler  par  le  fer,  vous  en 
avez  déjà  trouvé  le  moyen.  S'il  vous  arrive 
ainsi  que  vous  m'en  avez  fait  menacer  de 
violer  mon  intérieur,  je  vous  préviens  que  I9 
brave  33''  n'y  entrera  que  sur  mon  ca- 
davre. 
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.1  En  apprenant  votre  arrivée,  je  me  félici- 
tais de  trouver  un  général  déterre,  qui,  ayant 
été  Rur  le  continent  et  dans  les  grandes  afFai- 
rc;  *jurait  su  employer  des  mesures  conve- 
nables vis-à-vi?  de  moi  ;  je  me  trompais  gros- 
sièrement. B  Le  gouverneur  ayant  dit  qu'il 
était  militaire  dans  l'intérêt  et  les  formes  de 
sa  nation ,  l'Empereur  a  repris  :  a  Votre  na- 
tion ,  vofre  gouvernement,  vous-même,  serez 
couverts  d'opprobres  à  mon  sujet  :  vos  enfants 
le  partageront  ;  ainsi  le  voudra  la  postérité. 
Fut-il  jamais  de  barbarie  plus  raffinée  que  la 
vôtre.  Monsieur,  lorsqu'il  y  a  peu  de  jours 
vous  m'avez  invite  à  vofre  table  sous  la  quali- 
fication de  général  Bonaparte,  pour  me  ren- 
dre la  risée  ou  l'amusement  de  vos  convives  ! 
Auriez-vous  mesuré  votre  considération  au 
titre  qu'il  vous  plaisait  de  me  donner?  Je  ne 
suis  point  pour  vous  le  général  Bonaparte  ;  il 
ne  vous  appartient  pas  plus  qu'à  personne 
sur  la  terre  de  m'ôter  les  qualifications  qui 
sont  les  miennes.  Si  lady  Loudon  eût  été 
dans  mon  enceinte,  j'eusse  été  la  voir  sans 
doute,  parce  que  je  ne  compte  point  avec  une 
femme  ;  mais  j'eusse  cru  l'honorer  beaucoup. 
Vous  avez  offert,  m'a-t-on  dit,  des  officiers  de 
votre  état-major  pour  m'accompagner  dans 
l'ile,  au  lieu  du  simple  officier  établi  dans 
I.on^wood.  Monsieur,  quand  des  soldats  ont 
reçu  le  baptême  du  feu  dans  les  batailles,  ils 
sont  tous  les  mêmes  à  mes  yeux  ;  leur  couleur 
n'est  point  ici  ce  qui  m'importune,  mais  l'o- 
bligation de  les  voir,  quand  ce  serait  une  re- 
connaissance tacite  du  point  que  je  con- 
teste. Je  ne  suis  point  prisonnier  de  guerre  ; 
je  ne  dois  donc  point  me  soumettre  aux 
règles  qui  en  sont  la  suite.  Je  ne  suis  dans 
vos  mains  que  par  le  plus  horrible  abus  de 
confiance.  » 

Le  gouverneur,  au  moment  de  sortir,  ayant 
demandé  à  l'Empereur  de  lu\  présenter  son 
secrétaire  militaire,  l'Empereur  a  répondu 
que  c'était  fort  inutile,  que  si  cet  officier  avait 
l'âme  délicate,  il  devait  s'en  soucier  fort  peu  ; 
que  pour  lui,  il  le  sentait  de  la  sorte.  Qu'il  ne 
pouvait  d'ailleurs  exister  aucun  rapport  de 
société  entre  les  geôliers  et  les  prisonniers, 
que  c'était- donc  parfaitement  inufile. 

L'Enij.^.eur  se  louait  beaucoup  de  l'impé- 
ratrice Joséphine.  Ils  avaient  fait  ensemble, 
disait-il,  un  ménage  tout-à-fait  bourgeois^ 
c'est-à-dire  fort  tendre  et  très  uni,  n'ayant  eu 


longtMnps  qu'une  même  chambre  et  qu'un 
même  lit.  a  Circonstance  très  morale,  disait 
l'Empereur,  qui  influe  singulièrement  sur  un 
ménage,  assure  le  crédit  de  la  femme,  la  dé- 
pendance du  mari,  maintient  l'infimité  et  les 
bonnes  mœurs-  On  ne  se  perd  point  de  vue 
en  quelque  sorte,  continuait-il,  ^'quand  on 
passe  la  nuit  ensemble  ;  autrement  on  devient 
bientôt  étrangers.  Aussi,  tant  que  dura  cette 
habitude,  aucune  de  mes  pensées,  aucune 
action  n'échappaient  à  Joséphine  ;  elle 
suivait ,  saisissait ,  devinait  tout  ;  ce  qui 
parfois  n'était  pas  sans  quelque  gêne  pour 
moi  et  pour  les  aff'aires.  Un  moment  d'hu- 
meur y  mit  fin  lors  du  camp  de  Boulogne. 

«  Certaines  circonstances  politiques  arri- 
vées de  Vienne,  la  nouvelle  de  la  coalifion 
qui  éclata  en  1805,  avaient  occupé  le  Pre- 
'mier  Consul  tout  le  jour,  et  prolongèrent  son 
travail  fort  avant  dans  la  nuit.  Revenant  se 
coucher  fort  mal  disposé,  on  lui  fit  une  vérita- 
ble scène  de  ce  retard.  La  jalousie  en  était  la 
cause  ou  le  prétexte.  Il  se  fâcha  à  son  tour, 
s  "évada,  et  ne  voulut  plus  reprendre  son  assu- 
jétissement.  Toute  la  crainte  de  l'Empereur, 
disait-il,  avait  été  que  Marie-Louise  n'en  eût 
exigé  un  pareil  ;  car  enfin,  il  l'eût  bien  fallu. 
C'est  le  véritable  apanage,  le  vrai  droit  d'une 
femme  ,  observait-il. 

c(  Un  fils  de  Joséphine  m'eût  été  nécessaire, 
et  m'eût  rendu  heureux,  continuait  l'Empe- 
reur, non-seulement  comme  résultat  politique, 
mais  encore  comme  douceur  domestique. 

Comme  résultat  polifique,  je  serais  encore 
sur  le  trône,  caries  Français  s'y  seraient  atta- 
chés comme  au  roi  de  Rome,  et  je  n'aurais  pas 
mis  le  pied  sur  l'abîme  couvert  de  fleurs  qui 
m'a  perdu.  » 

«  Comme  douceur  domestique,  ce  gage  eût 
fait  tenir  Joséphine  tranquille,  et  eût  rais  fin 
à  une  jalousie  qui  ne  me  laissait  pas  de  repos; 
et  cette  jalousie  se  rattachait  bien  plus  à  la 
politique  qu'au  sentiment.  Joséphine  prévoyait 
l'avenir,  et  s'effrayait  de  sa  stérilité.  Elle  sen- 
tait bien  qu'un  mariage  n'est  complet  et  réel 
qu'avec  des  enfants  ;  or  elle  s'était .  mariée  ne 
pouvant  plus  en  aonner.  A  mesure  que  sa  for- 
tune s'éleva,  ses  inquiétudes  s'accrurent  ;  elle 
employa  tous  les  secours  de  la  médecine  ;  elle 
feignit  souvent  d'en  avoir  obtenu  du  succès. 
Quand  elle  dut  enfin  renoncer  à  tout  espoir, 
elle  mit  souvent  son  mari  sur  la  voie  d'une 
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yande     supercherie    politique  ;    elle    finit 
même  par  oser  la  lui  proposer  directement. 

0  Joséphine  avait  à  l'excès  le  goût  du  luxe, 
le  désordre,  l'abandon  de  la  dépense,  naturels 
aux  créoles.  Il  était  impossible  de  jamais  fixer 
ses  comptes  ,•  elle  devait  toujours  :  aussi  c'était 
constamment  de  grandes  querelles  quand  le 
moment  de  payer  ses  dettes  arrivait.  On  Ta 
vue  souvent  alors  envoyer  chez  ses  marcbands 
leur  dire  de  n'en  déclarer  que  la  moitié.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  l'île  d'Elbe  ou  des  mémoires 
de  Joséphine  ne  soient  venus  fondre  sur  moi 
de  toutes  les  parties  de  l'Italie.  » 

L'Empereur  se  disait  qu'il  avait  été  ce  que 
Joséphine  aimait  le  mieux  ;  et  il  ajoutait  en 
riant,  qu'il  ne  doutait  pas  qu'elle  n'eût  quitté 
un  rendez- vous  d'amour  pour  venir  auprès  de 
lui.  Elle  n'eût  pas  manqué  un  voyage,  quel- 
que pénible  qu'il  fût,  pour  tout  au  monde. 
Ni  fatigije,  ni  privations,  ne  pouvaient  la  re- 
buter; elle  employait  l'importunité,  la  ruse 
même,  pour  le  suivre.  Montais-je  en  voiture 
au  miheu  de  la  nuit  pour  la  course  la  plus 
lointaine,  à  ma  grande  surprise,  j'y  trouvais  Jo- 
séphine tout  établie,  bien  qu'elle  n'eût  pas  dû 
être  du  voyage. —  a  Mais  il  vous  est  impossible 
de  venir  ;  je  vais  trop  loin  ;  vous  auriez  trop  à 
souffrir.  —  Pas  le  moindrement,  répondait 
Joséphine.  —  Et  puis,  il  faut  que  je  parte  à 
l'instant.  —  Aussi,  me  voilà  toute  prête.  — 
Mais  il  vous  faut  un  grand  attirail.  —  Aucun, 
disait-elle,  tout  est  préparé.  Et  la  plupart  du 
temps  il  fallait  bien  que  je  cédasse.» 

En  somme,  concluait  l'Empereur,  Joséphine 
avait  donné  le  bonheur  à  son  mari,  et  s'était 
constamment  montrée  son  amie  la  plus  ten- 
dre, professant  à  tout  moment  et  en  toute  oc- 
casion la  soumission,  le  dévouement,  la  com- 
plaisance la  plus  absolue.  Aussi  lui  ai-je  tou- 
jours conservé  les  plus  tendres  souvenirs  et  la 
plus  vive  reconnaissance. 

On  avait  attribué  à  NapoL'on  la  paternité 
du  fils  aîné  de  la  reine  Ilortense.  Mais  de  pa- 
reilles liaisons  n'étaient,  disait-il,  ni  dans  ses 
idées,  ni  dans  ses  mœurs  ;  et  pour  peu  qu'on 
connût  celles  des  Tuileries,  on  sent  bien,  ob- 
servait-il, qu'il  eût  pu  s'adresser  à  beaucoup 
d'autres^avant  d'en  être  réduit  à  un  choix 
aussi  peu  naturel,  aussi  révoltant.  «  Louis  sa- 
vait bien  apprécier  la  nature  de  ces  bruits,  di- 
sait l'Empereur;  mais  son  amour-propre, 
ta  bizarrerie  n'en  était  pas  moins  choqués, 


et  il  les  mettait  souvent  en  avant  comme  pré- 
texte. 

Napoléon  disait  en  parlant  de  sa  sœuj*  Pau- 
Une  :  a  Elle  était  trop  prodigue  ;  «lie  avait 
trop  d'abandon,  elle  devait  être  immensément 
riche  par  tout  ce  que  je  lui  ai  donné;  mais  elle 
donnait  tout  à  son  tour,  et  sa  mère  la  sermon- 
nait souvent  à  cet  égard,  lui  prédisant  qu'elle 
pourrait  mourir  à  l'hôpital  ;  mais  Madame 
elle-même  était  aussi  par  trop  parcimonieuse: 
c'en  était  ridicule  ;  j'ai  été  jusqu'à  lui  offrir 
des  sommes  fort  considérables  par  mois  si  elle 
voulait  les  distribuer.  Elle  voulait  bien  les  re- 
cevoir ;  mais  pourvu,  disait-elle,  qu'elle  fût 
maîtresse  de  les  garder.  Dans  le  fond,  tout  cela 
n'était  qu'excès  de  prévoyance  de  sa  part  ;  toute 
sa  peur  était  de  se  trouver  un  jour  sans  rien. 
Elle  avait  connu  le  besoin;  et  ces  terribles 
moments  ne  lui  sortaient  pas  de  la  pensée. 
Il  est  juste  de  dire  d'ailleurs  qu'elle  donnait 
beaucoup  à  ses  enfants  en  secret;  c'est  une  si 
bonne  mère  !.... 

«  Du  reste,  cette  même  femme  à  laquelle 
on  eût  si  difficilement  arraché  un  écu,  disait 
l'Empereur,  eût  tout  donné  pour  préparer 
mon  retour  de  l'île  d'Elbe  ;  et  après  Waterloo 
elle  m'eût  remis  entre  les  mains  tout  ce  qu'elle 
possédait  pour  aider  à  rétablir  mes  afiaires  : 
elle  me  l'a  offert  ;  elle  se  fût  condamnée  au 
pain  noir  sans  murmure.  C'est  que  chez  elle 
le  grand  l'emportait  encore  sur  le  petit  :  la 
fierté,  la  noble  ambition  marchaient  chez  elle 
avant  l'avarice.  » 

Madame  mère  avait  une  âme  forte  et  trem* 
pée  aux  plus  grands  événements  ;  elle  avait 
éprouvé  cinq  à  six  révolufions  ;  elle  avait  eu 
trois  fois  sa  maison  brûlée  par  les  facfions,  en 
Corse. 

a  Joseph  ne  m'?i  guère  aidé  ;  mais  c'est  un 
fort  bon  homme;  sà  îemme,  la  reine  Julie^ 
est  la  meilleure  créature  qui  ait  existé.  Jo- 
seph et  moi  nous  nous  sommes  toujours  fort 
aimés  et  fort  accordés  :  il  m'aime  sincèrement. 
Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fît  tout  au  monde 
pour  moi;  mais  toutes  ses  qualités  tiennent 
uniquement  de  l'homme  privé  :  il  est  émi- 
nemment doux  et  bon  ;  il  a  de  l'esprit  et  de 
l'instruction  ;  il  est  aimable.  Dans-:  les  hautes 
fonctions  jque  je  lui  avais  confiées,  il  a  fait  ce 
qu'il  a  pu;  ses  intenfions  étaient  bonnes:  aussi 
la  principale  faute  n'est  pas  à  lui,  mais  biea 
plutôt  à  moi,  qui  l'avais  jeté  hors  de  sa  sphère; 


HUDSON  LOWE. 


90 


et  dans  des  circtmstances  bien  grandes,  la 
tâche  s'est  trouvée  hors  de  proportion  avec  ses 
forces. 

«  La  reine  de  Naples  s'était  beaucoup  for- 
mée dans  les  événements,  disai'  l'Empereur. 
H  y  avait  chez  elle  de  l'étoffe,  beaucoup  de 
caractère  et  une  ambition  désordonnée.  Elle 
devait  beaucoup  souffrir  en  cet  instant,  ob- 
servait-il, d'autant  plus  qu'on  pouvait  dire 
qu'elle  était  née  Reine.  Elle  n'avait  pas 
comme  nous,  remarquait  l'Empereur,  connu 
le  simple  particulier.  Elle,  Pauline,  Jérôme 
étaient  encore  des  enfants,  que  j'étais  le  pre- 
mier homme  de  France  ;  aussi  ne  se  sont-ils 
jamais  cru  d'autre  état  que  celui  dont  ils  ont 
joui  au  temps  de  ma  puissance. 

a  Jérôme  était  un  prodigue  dont  les  débor- 
dements avaient  été  criants.  Son  excuse  peut- 
être  pouvait  se  trouver  dans  son  âge  et  dans 
ce  dont  il  s'était  entouré.  Au  retour  de  l'île 
d'Elbe,  il  semblait  d'ailleurs  avoir  beaucoup 
gagné  et  donner  de  grandes  espérances  ;  et 
puis  il  existait  un  beau  témoignage  en  sa  fa- 
veur, c'est  l'amour  qu'il  avait  inspiré  à  sa 
femme  ;  la  conduite  de  celle-ci  lorsqu'après 
ma  chute,  son  père,  ce  terrible  roi  de  Wur- 
temberg, si  despotique,  si  dur,  a  voulu  la  faire 
divorcer,  est  admirable.  Cette  princesse  s'est 
inscrite  dès  lors  de  ses  propres  mains  dans 
l'histoire.  r> 

L'Empereur  croyait  voir  dans  les  débats  du 
parlement  d'Angleterre  l'arrière-pensée  du 
partage  delà  France  ;  il  en  était  navré.  «  Tout 
cœur  vraiment  français,  disait-iî,  doit  être  au 
désespoir  ;  une  immense  majorité  sur  le  sol  de 
la  patrie  doit  ressentir  les  angoisses  de  la  plus 
vive  douleur-  Ah!  s'est-il  écrié,  que  ne  suis-je 
dans  une  sphère  en  dehors  de  ce  giobe  '  Ç^cz 
n'ai  je  le  pied  sur  un' sol  évidemment  libre  et 
indépendant,  où  l'on  ne  pourrait  soupçonner 
aucune  inQuenced'aulrui!  Que  j'étonnerais  le 
monde .  J'adresserais  une  proclamo.tion  aux 
Français  ;  je  leur  crierais  :  Vous  allez  finir  si 
vous  ne  vous  réunissez.  L'odieux,  l'insolent 
étranger  va  vous  morceler,  vous  anéantir.  Re- 
levez-vous, Français,  faites  masse  à  tout  prix, 
ralliez-vouw  s'il  le  faut,  même  aux  Bour- 
bons.... car  l'existence  de  la  patrie,  son  salut 
avant  tout!....  » 

Comnoe  on  lui  disait  que  l'Autrichp.  pour- 
rait vouitif  ôlre  utile  au  roi  de  Romt  et  s'en 
tenir,  l'Eaipereur  a  réoUqué  :  «  Ouiy  €€**îme 


d'instrument  de  menace  peut-être,  mais  ja- 
mais comme  un  objet  de  bienveillance  ,  11  d:,lt 
leur  être  trop  redoutable.  Le  roi  de  Rome  se- 
rait l'homme  des  peuples,  il  sera  celui  de 
l'Italie  ;  aussi  la  politique  autrichienne  le  tuera, 
peut-être  pas  sous  son  grand-père,  qui  est  uy 
honnête  homme,  mais  qui  ne  vivra  pas  tan- 
jours  :  ou  bien  encore,  si  les  mœurs  de  nos 
jours  n'admettent  pas  un  tel  attentat,  alor?  il» 
essaieront  d'abrutir  ses  facultés,  (Is  l'hébête- 
ront;  et  si  enfin  il  échappait  à  l'assassinat 
physique  et  à  l'assassinat  moral,  si  sa  mère  et 
la  nature  venaient  à  le  sauver  de  tous  ces  dan- 
gers, alors!...  alorr,  !...  a-t-il  répété  plusieurs 
fois  comme  en  cherchant.  Alors!...  comme 
alors!...  car,  qui  peut  assigner  les  destinées 
d'aucun  ici  bas  !  » 

n  voyait  dans  un  prochain  avenir  la  France 
restreinte  aux  plus  étroites  limites,  et  il  s'é- 
criait :  a  Avec  ma  France,  au  contraire,  l'An- 
gleterre devait  naturellement  finir  par  n'en 
être  plus  qu'un  appendice.  La  nature  l'avaiî 
faite  une  de  nos  îles  aussi  bien  que  celles  d'O- 
léron  ou  de  la  Corse.  A  quoi  tiennent  les  des- 
tinées des  empires  !  Que  nos  révolutions  sont 
petites  et  insignifiantes  dans  l'organisation  de 
l'univers!  Si  au  lieu  de  l'expédition  d'Egypte, 
j'eusse  fait  celle  d'Irlande;  si  de  légers  déran- 
gements n'avaient  mis  obstacle  à  mon  entre- 
prise de  Boulogne,  que  pourrait  être  l'Angle- 
terre aujourd'hui?  Que  serait  le  continent?  le 
monde  politique?  » 

L'Empereur  attribuait,  en  grande  partie,  au 
beau  portrait  de  milord  Edouard,  dans  ia 
Woui'eile  Hélolse ,  et  à  quelques  pièces  de 
iHéâtre  de  Voltaire,  la  belle  réputation  du  ca- 
ractère anglais  en  France.  Il  s'étonnait  de  la 
fjîC.Uité  de  l'opinion  dans  ces  temps-là  :  Vol- 
taire et  Jean- Jacques,  disait-il,  l'avaient  gou-- 
vernée  à  leur  gré  ;  ils  seraient  bien  moins  heu- 
reux aujourd'hui.  Si  Voltaire  surtout  avait 
régné  sur  ses  contemporains,  s'il  avait  été  le 
héros  du  temps,  c'est  que  tous  alors  n'étaient 
que  des  nains. 

Passant  à  la  différence  des  Anglais  aux 
Français  :  «  La  première  classe,  chez  les  An- 
glais, disait  l'Empereur,  avait  de  l'orgueil; 
chez  nous,  elle^  avait  le  malheur  de  n'avoir 
quc  de  la  vanité  ;  là  gisait  a  grande  différence 
aracféristique  des  deux  peuples.  La  masse  dit 
nôtre  présentait  certainement  aujourd'hui  I© 
peuple  de  l'Europe  qui  avait  le  plus  de  senti- 
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ment  national  ;  il  avait  profité  de  ses  vingt- 
cinq  ans  de  révolution  ;  mais  malheureuse- 
ment la  classe  qu'elle  avait  élevée. observai t-il, 
n'avait  ^point  répondu  à  ses  nouvelles  desti- 
nées ;  elle  n'avait  montré  que  corruption  et 
versalité  ;  elle  n'avait  déployé  dans  les  der- 
nières crises,  ni  talents,  ni  caractère,  ni 
vertu;  elle  avait  perdu  Ihonneur  du  peuple.» 
Les  grossières  brutalités  de  Hudson  Lowe 
devenaient  de  plus  en  plus  intolérables.  «  Nous 
avions,  disait  l'Empereur,  à  nous  plaindre  de 
l'amiral,  mais  au  moins  était-il  Anglais  ;  au 
lieu  que  celui-ci  n'est  qu'un  mauvais  sbire 
à'Italie.  Nous  n'avons  pas  les  mêmes  mœurs, 
aous  ne  saurions  nous  entendre  ;  nos  senti- 
mens  ne  parlent  pas  le  même  langage  :  il  ne 
se  doute  pas  que  des  monceaux  de  diamants 
ne  sauraient  effacer  l'arrestation  qu'il  est 
venu  faire  d'un  de  nos  domestiques  presque 
à  mes  yeux.  Depuis  ce  jour-là,  il  a  répandu  la 
pâleur  sur  toute  ma  maison  j 

Pendant  une  de  ses  promenades,  l'Empe- 
reur voulant  faire  la  guerre  aux  dames  de  sa 
compagnie,  s'est  jeté  dans  le  paradoxe.  «Nous 
n'y  entendions  rien,  nous  autres  peuples  d'Oc- 
cident, disait-il,  et  un  clignottement  de  côté 
nous  prévenait  de  sa  malice  ;  nous  avions  tout 
gâté  en  traitant  les  femmes  trop  bien.  Nous 
les   avions  portées,  à  grand  tort,  presque  à 
l'égal  de  nous.  Les  peuples  de  l'Orient  avaient 
bien  plus  d'esprit  et  de  justesse,  il  les  avaient 
déclarées  la  véritable  propriété  de  l'homme  ; 
et,  en  effet,  la  nature  les  avait  faites  nos  es- 
claves ;  ce  n'est  que  par  nos  travers  d'esprit 
^'elles  osent  prétendre  à  être  nos  souveraines  ; 
elles  abusaient  de  quelques  avantages  pour 
cous  séduire  et  nous  gouverner.  Pour  une  qui 
nous  inspirait  quelque  chose  de  bien,  il  en 
était  cent  qui  nous  faisaient  faire  des  sottises.  » 
Et,  continuant  d'applaudir  aux  maximes  de 
l'Orient,  il  approuvait  fort  la  polygamie,  la 
prétendait  dans  la  nature  ;  et,  se  montrant  fort 
adroit,  très  fécond  dans   ses  preuves  :  a  La 
femme,  disait-il,  est  donnée  à  l'homme  pour 
qu'elle  fasse  des  enfants.  Or,  une  femme  uni- 
que ne  pourrait  suffire  à  l'homme  pour  cet 
objet;- elle  ne  ptui  être  sa  femme  quand  elle 
est  groî.  "îe,  elle  ;ie  peut  être  sa  femme  quand 
elle  nou  rit,  elle  co  peut  être  sa  femme  quand 
elle  est  malade,  -^.'b  cesse  d'être  sa  femme 
quand  el  e  ne  peut  plus  lui  donner  d'enfants  : 
l'homme,  çmc  1&  naiuire  n'arrête  ni  par  l'âge, 


ni  par  aucun  de  ces  inconvénients,  doit 
avoir  plusieurs  femmes,  etc. 

«  Et  de  quoi  vous  plaindriez-vous  après 
tout,  mesdames,  continuait-il  en  souriant  de 
côté?  ne  vous  avons-nous  pas  reconnu  una 
âmet  vous  savez  qu'il  est  des  philosophes  qui 
ont  balancé.  Vous  prétendriez  à  l'égalité?  Mais 
c'est  folie  ;  la  femme  est  notre  propriété,  nous 
ne  sommes  pas  la  sienne;  car  elle  nous  donne 
des  enfants,  et  l'homme  ne  lui  en  donne  pas. 
Elle  est  donc  sa  propriété  comme  l'arbre  à 
fruit  est  celle  du  jardinier.  Si '"homme  fait  une 
infidélité  à  sa  femme,  qu'il  lui  en  fasse  l'aveu, 
s'en  repente,  il  n'en  demeure  plus  de  traces  ; 
la  femme  se  fâche ,  pardonne  ou  se  raccom- 
mode, et  encore  y  gagne-t-elle  parfois.  Il  ne 
saurait  en  cire  de  même  de  l'intidclité  de  la 
femme  :  elle  aurait  beau  l'avouer,  s'en  repen- 
tir; qui  garantit  qu'il  n'en  demeurera  rien? 
Le  mal  est  irréparable;  aussi  ne  doit-elle,  ne 
peut-elle  jamais  en  convenir.  Il  n'y  a  donc, 
mesdames,  et  vous  devez  l'avouer,  que  le 
manque  de  jugement,  les  idées  communes  et 
le  défaut  d'éducation  qui  puissent  porter  une 
femme  à  se  croire  en  tout  l'égal  de  son  mari  : 
du  reste,  rien  de  déshonorant  dans  la  diffé- 
rence; chacïin  a  ses  propriétés  et  ses  obliga- 
tions :  vos  propriétés,  mesdames,  sont  la 
beauté,  les  grâces,  la  séduction  ;  vos  obliga- 
tions, la  dépendance  et  la  soumission.  » 

L'Empereur  exprimait  ainsi  ses  opinionsen 
matière  de  religion  :  «  Tout  proclame  l'exis- 
tence d'un  Dieu;  mais  toutes  nos  religions 
sont  évidemment  les  enfants  des  hommes. 
Pourquoi  y  en  a-t-il  tant?  poux'^quoi  la  nôtre 
n'a-t-elle  pas  toujours  existé?  pourquoi  est-elle 
exclusive?  que  devenaient  les  hommes  ver- 
tueux qui  nous  ont  devancés?  pourquoi  ces 
religions  se  décrient-elles,  sf*  combattent-elles, 
s'extermincnt-elles?  pourquoi  cela  a-t-il  été 
de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux?  C'est  que 
les  hommes  sont  toujours  les  hommes,  c'est 
que  les  prêtres  ont  toujours  glissé  partout  la 
fraude  et  le  mensonge.  Toutefois,  disait  l'Em- 
pereur, dès  que  j'ai  eu  le  pouvoir,  je  me  suis 
empi-esic  de  rétablir  la  religion.  Je  m'en  ser- 
vais comme  de  base  et  d'  ."acine.  Elle  était  à 
mes  yeux  l'appui  de  la  i)onne ,  morale,  des 
vrais  principes,  des  bonnes  muiurs.  Et  puis, 
rinqLir-;;^'de  de  l'homme  est  telle,  /qu'il  lui 
faut  cc<ague  et  ce  merveilleux  qu'elle  lui 
iw^éseuift.  }\  vaut  mieux  qu'il  le  prenne  là  ^IW 
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d'aller  le  chercLer   chez  Cagliostro ,    chez 

>    M"*    Lenormand,  chez  toutes  les  diseuses  de 

I    bonne  aventure  et  les  fripons.  »   Quelqu'un 

;    iyant  dit  qu'il  pourrait  se  faire^qu'il  finît  par 

i    lire  dévot,  l'Empereur  a  répondu  avec  l'air 

de  la  conviction,  qu'il  craignait  que  non,  et 

qu'il  le  prononçait  à  regret:   car  c'était  sans 

doute  une  grande  consolation  ;  que  toutefois 

son  incrédulité  ne  venait  ni  de  travers,  ni  de 

libertinage  d'esprit  ;  mais  seulement  de  la  force 

ie  sa  raison.  «Cependant,  ajoutait-il,  l'homme 

ne  doit  jurer  de  rien  sur  tout  ce  qui  concerne 

ses  derniers  instants.  Je  suis  bien  loin  d'être 

athée,  assurément  ;  mais  je  ne  puis  croire 

tout  ce  que  l'on  m'enseigne  en  dépit  de  ma 

raison,  sous  peine  d'être  faux  et  hypocrite. 

a  Sous  l'empire  ,  et  surtout  après  le  ma- 
riage de  Marie-Louise  ,  on  fit  tout  au  monde 
pour  me  porter,  à  la  manière  de  nos  rois  ,  à 
aller  en  grande  pompe  communier  à  Notre- 
Dame  ;  je  m'y  refusai  tout-à-fait  :  je  n'y 
croyais  pas  assez,  disais-je,  pour  que  ce  pût 
m'être  bénéficiai,  et  je  croyais  trop  encore 
pour  m'exposer  froidement  à  un  sacrilège. 
Dire  d'où  je  viens,  ce  que  je  suis,  où  je  vais, 
est  au-dessus  de  mes  idées,  et  pourtant  tout 
cela  est.  Je  suis  la  montre  qui  existe  et  qui 
ne  se  connaît  pas.  Toutefois,  le  senUment  re- 
ligieux est  si  consolant,  que  c'est  un  bienfait 
du  Ciel  que  de  le  posséder.  De  quelle  ressource 
ne  nous  serait-il  pas  ici?  quelle  puissance 
^urraient  avoir  sur  moi  les  hommes  et  les 
choses,  si  prenant  en  vue  de  Dieu  mes  revers 
et  mes  peines,  j'en  attendais  le  bonheur  futur 

pour  récompense! A  quoi  n'aurai-je  pas 

droit,  moi  qui  ai  traversé  une  carrière    ussi 

extraordinaire,  aussi  orageuse,  sans  commet- 
tre un  seul  crime  ;  et  j'ai  pu  tant  en  commet- 
tre! Je  puis  paraître  devant  ce  tribunal  de 
Dieu,  je  puis  attendre  sou  jugement  sans 
crainte.  Il  n'entreverra  jamais  au-dedans  de 
moi  l'idée  de  l'assassinat,  de  l'empoisonne- 
ment, de  la  mort  injuste  ou  préméditée,  si 
commune  dans  les  carrières  qui  ressemblent 
à  la  mienne.  Je  n'ai  voulu  que  la  gloire,  la 
force,  le  lustre  de  la  France  ;  toutes  mes 
facultés,  tous  mesefi"orts,  tousmes moments 
étaient  là.  Cenesauraitètreuucrime,jen'ai 
vu  là  que  des  vertus  !  Quelle  serait  donc  ma 
jouissance,  si  le  charme  d'uu  avenir  futur  se 
présentait  à  moi  pour  couronner  la  fin  de  ma 
carriàre. 


Mais  il  ajoutait  :  «Mais  comme;: i 

pouvoir  être  convaincu  parla  bouche  absurde, 
par  les  actes  iniques  de  la  plupart  de  ceux  qui 
nous  prêchent.  Je  suis  entouré  de  prêtres  qui 
me  répètent  ^ans  cesse  que  leur  vi'gae  n'est 
pas  de  ce  monde,  et  ils  se  saisissent  de  tout 
ce  qu'ils  peuvent.  Le  Pape  est  le  chef  de  cette 
religion  du  Ciel  ,  et  il  ne  s'occupe  que  de  la 
terre.  Que  de  choses  celui  d'aujourd'hui,  qui 
assurément  est  un  brave  et  saint  homme, 
m'offrait  pour  retournera  Rome  !  La  discipline 
de  l'Église,  l'institution  des  évêques  ne  lui 
étaient  plus  rien,  s'il  pouvait  à  ce  prix  re- 
devenir prince  temporel.  Aujourd'hui  même, 
il  est  l'ami  de  tous  les  protestants,  qui  lai  ac- 
cordent tout  parce  qu'ils  ne  le  craignent  pas. 
Il  n'est  l'ennemi  que  de  l'Autriche  catholique, 
parce  que  celle-ci  serre  de  près  son  territoire. 

a  .  .  .  .  Nul  doute,  du  reste,  observait-il 
encore,  que  mon  espèce  d'incrédulité  ne  fût, 
en  ma  qualité  d'Empereur,  un  bienfait  pour 
les  peuples  ;  et  autrement,  comment  aurais-je 
pu  exercer  une  véritable  tolérance  ;  comment 
aurais-je  pu  favoriser  avec  égalité  des  sectes 
aussi  contraires,  si  j'avais  été  dominé  par  une 
seule?  Comment  aurais-je  conservé  l'indépen- 
dance de,  ma  pensée  et  de  mesjmouvements, 
sous  la  suggestion  d'un  confesseur  qui  m'eût 
gouverné  par  les  craintes  de  l'enfer?  Quel 
empire  un  méchant  ,  le  plus  stupide  des 
hommes,  ne  peut-il  pas,  à  ce  titre,  exercer  sur 
ceux  qui  gouvernent  les  nations?  N'est-ce  pas 
alors  le  rooucheur  de  chandelles,  qui,  dans 
les  coulisses,  peut  faire  mouvoir  à  son  gré 
l'Hercule  de  l'Opéra?  Qui  doute  que  les  der- 
nières années  de  Louis  XIV  n'eussent  été  bien 

différentes  avec  un  autre  confesseur?  J  tais 
tellement  pénétré  de  ces  vérités,  que  ji^  me 
promettais  bien  de  faire  en  sorte,  autant 
qu'il  eût  été  en  moi ,  d'élever  mon  fils  dans  la 
même  ligne  religieuse  ou  je  me  trouve. 

«  L'homme  laucé  dans  la  vie  se  demande  : 
D'où  viens-je?Quisuis-je?Oûvais-je?Ge  sont 
autant  de  questions  mystérieuses  qui  nous 
précipitent  vers  la  religion.  Nous  courons  au- 
devant  d'elle,  notre  peuchant  naturel  nous  y 
porte  ;  mais  arrive  l'instruction  qui  nous  ar- 
rête: l'instruction etl'histoire.voilàles  grands 
ennemisde la vraiereligiou, défigurée  parles 
imperfections  des  hommes.  Pourquoi  se  dit- 
on,  celle  de  Pai-is  n'est- elle  pas  celle  de  Lon- 
dres, ni  de  Berlin?  Pourquoi  celle  de  Péter- 
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bourg  diffère-t-elle  de  celle  de  Conslantinople? 
celle-ci ,  de  celle  de  la  Perse,  du  Gange  et  de 
la  Chine?  Pourquoi  celle  des  temps  anciens 
n'est-elle  pas  celle  d'aujourd'hui?  Aîors  la  rai- 
son se  replie  douloureusement  ;  elle  «'écrie  : 
Religions!  religions!  0  enfants  des  bommes!.. 
On  croit  bien  à  Dieu,  parce  que  tout  le  pro- 
clame autour  de  nous,  et  que  les  plus  grands 
5sprit3  y  ont  cru  :  non-seulement  Bossuet, 
dont  c'était  le  métier,  mais  encore  Newton, 
Leibnitz  qui  n'y  avaient  que  faire  ;  mais  on  ne 
sait  que  penser  de  la  doctrine  qu'on  nous  en- 
seigne, et  nous  nous  retrouvons  la  montre  qui 
va  sans  connaître  son  horloger...  Et  voyez  un 
peu  la  gaucherie  de  ceux  qui  nous  forment  ; 
ils  devraient  éloigner  de  nous  l'idée  du  paga- 
nisme et  de  l'idolâtrie ,  parce  que  leur  absur- 
dité provoque  nos  premiers  raisonnements,  et 
nous  prépare  à  résister  à  la  croyance  passive  ; 
et  pourtant  ils  nous  élèvent  au  milieu  des 
Grecs  et  des  Romains,  avec  leurs  myriades  de 
divinités.  Tel  a  été,  pour  mon  compte  et  à  la 
lettre,  la  marche  de  mon  esprit.  J'ai  eu  besoin 
de  croire,  j'ai  cru;  mais  ma  croyance  s'est 
trouvée  heurtée,  incertaine,  dès  que  j'ai  su, 
dès  que  j'ai  raisonné  ;  et  cela  m'est  arrivé 
d'aussi  bonne  heure  qu'à  treize  ans.  Peut-être 
croirais-je  de  nouveau  aveuglément  ,  Dieu  le 
veuille  !  je  n'y  résiste  assurément  pas,  je  ne 
demande  pas  mieux  ;  je  conçois  que  ce  doit 
être  un  grand  et  vrai  bonheur. 

c  Toutefois,  dans  les  grandes  tempêtes, 
dans  les  suggestions  accidentelles  de  l'immora- 
lité même,  l'absence  de  cette  foi  religieuse,  je 
l'affirme,  ne  m'a  jamais  influencé  en  aucune 
manière,  et  je  n'ai  jamais  douté  de  Dieu;  car 
si  maraisonn'eût  pas  sufti  pour  le  comprendre, 
mon  intérieur  ne  l'adoptait  pas  moins.  Mes 
nerfs  étaient  en  sympathie  avec  ce  sentiment. 

a  Lorsque  je  saisis  le  timon  des  affaires, 
j'avais  déjà  des  idées  arrêtées  sur  tous  les 
grands  éléments  qui  cohésionnent  la  société  ; 
j'avais  pesé  toute  l'importance  de  la  religion; 
j'étais  persuadé,  et  j'avais  résolu  de  la  rétablir. 
Mais  on  croirait  diflicilement  les  résistances 
que  j'eus  à  vaincre  pour  ramener  le  catholi- 
cisme. On  m'eût  suivi  bien  plus  volonliers  si 
Veusse  arboré  la  bannière  protestante; c'est  au 
|oint  qu'au  Conseil  d'État,  où  j'eus  grande 
peine  à  faire  adopter  le  concordat,  plusieurs 
ne  se  rendirent  qu'en  complotant  d'y  échapper. 
Eh  bien  l  se  disaieat-ils  l'un  à  l'autre,  faisons- 


nous  protestants,  et  cela  ne  nous  regardera  pas. 
Il  est  sûr  qu'au  désordre  auquel  je  succédais, 
que  sur  les  ruines  où  je  me  tror^vais  placé,  je 
pouvais  choisir  entre  le  catholicisme  et  le  pro- 
testantisme ;  et  il  est  vrai  de  dire  encore  que 
les  dispositions  du  moment  poussaient  toutes 
à  celui-ci  ;  mais  outre  que  je  tenais  réelle- 
ment à  ma  religion  natale ,  j'avais  les  plus 
hauts  motifs  pour  me  décider.  En  proclamant 
le  protestantisme,  qu'eussé-je  obtenu?  J'aurais 
créé  en  France  deux  grands  partis  à-peu-près 
égaux,  lorsque  je  voulais  qu'il  n'y  en  eût  plus 
du  tout  ;  j'aurais  ramené  la  fureur  des  querel- 
les de  religion,  lorsque  les  lumières  du  siècle 
et  ma  volonté  avaient  pour  but  de  les  faire 
disparaître  tout-à-fait.  Car  deux  partis  en  se 
déchirant  eussent  annihilé  la  France  ,  et 
l'eussent  rendue  l'esclave  de  l'Europe ,  lors- 
que j'avais  l'ambition  de  l'en  rendre  la 
maîtresse.  Avec  le  catholicisme  j'arrivais  bien 
plus  sûrement  à  tous  mes  grands  résultats  ; 
dans  l'intérieur,  chez  nous,  le  grand  nombre 
absorbait  le  petit,  et  je  me  promettais  de  trai- 
ter celui-ci  avec  une  telle  égalité,  qu'il  n'y  au- 
rait bientôt  plus  lieu  à  connaître  la  différence. 
Au  dehors,  le  catholicisme  me  conservait  le 
Pape  ;  et  avec  mon  influence  et  nos  forces  en 
Italie,  je  ne  désespérais  pas  tôt  ou  tard,  par 
un  moyen  ou  par  un  autre,  de  finir  par  avoir 
à  moi  la  direction  de  ce  Pape  ;  et  dès-lors 
quelle  influence  !  quel  levier  d'opinion  sur  le 
reste  du  monde.'  etc.,  etc.  ;  »  et  il  a  terminé 
disant  :  «François  I"  était  placé  véritablement 
pour  adopter  le  protestantisme  à  sa  naissance, 
et  s'en  déclarer  le  chef  en  Europe.  Charles- 
Quint,  son  rival,  prit  vivement  le  parti  de 
Rome,  c'est  qu'il  croyait  voir  là  pour  lui  un 
moyen  de  plus  d'obtenir  l'asservissement  de 
l'Europe.  Gela  seul  ne  suflisait-il  pas  pour  in- 
diquer à  François  I"  la  nécessité  de  se  charger 
de  défendre  l'indépendance  de  cette  même 
Europe  ;  mai?  il  laissa  le  plus  pour  courir 
après  le  moins.  Il  s'attacha  à  poursuivre  ses 
mauvais  procès  d'Italie  ;  et,  dans  l'intention 
de  faire  sa  cour  au  Pape,  il  se  mit  à  brûler 
des  réformés  dans  Paris. 

«  Si  François  l"  eût  embrassé  le  luthéra- 
nisme, si  favorable  à  la  suprématie  royale ,  il 
eût  épargné  à  la  France  les  terribles  convul- 
sions religieuses  amenées  plus  tard  par  les  cal- 
vinistes, dont  l!atteinte,  toute  républicaine^ 
fui  sur  le  point  de  KUiverser  le  trône  et  de 
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détruire  une  belle  mcnarchie.  Malheureuse-  , 
ment  François  l"^  ne  comprit  rien  de  tout  cela, 
car  on  ne  saurait  donner  ses  scrupules  pour 
excuse,  fcii  qui  s'allia  avec  les  Turcs  et  les 
amena  au  milieu  de  nous.  Tout  bonnement 
c'est  qu'il  n'y  voyait  pas  si  loin.  Bêtise  du 
temps  !  intelligence  féodale  !  François  I«% 
après  tout,  n'était  qu'un  héros  de  tournois, 
I  un  beau  de  salon,  un  de  ces  grands  hommes 
pygmées, 

«  L'évêque  de  Nantes  (De  Voisins),  disait 
encore  *  l'Empereur,  me  rendait  réellement 
catholique  par  la  sagesse  de  ses  raisonnements, 
son  excellente  morale  et  sa  tolérance  éclairée. 
Marie-Louise,  dont  il  était  le  confesseur,  le 
consulta  un  jour  sur  l'obligation  de  faire  mai- 
gre les  vendredis.  —  A  quelle  table  mangez- 
vous?  lui  dit  l'évêque.  —  A  celle  de  l'Empe- 
reur. —  Y  commandez-vous  ?  —  Non.  — 
Vous  n'v  pouvez  donc  rien  ;  le  ferait  il  lui- 
même  ?  —  Il  est  à  croire  que  non.  —  Soumet- 
tez-vous alors,  et  ne  provoquez  pas  xm  sujet  de 
scandale.  Votre  premier  devoir  est  de  lui  obéir 
et  de  le  faire  respecter  ;  vous  ne  manquerez 
pas  d'autres  moyens  de  vous  amender  et  de 
vous  priver  aux  yeux  de  Dieu. 

«  Ce  fut  la  même  chose  encore  pour  une 
communion  publique  que  quelques-uns  mi- 
rent en  tête  à  Marie-Louise  pour  le  jour  de 
Pâques.  Elle  ne  le  voulut  pourtant  pas  sans 
^voirpris  l'avis  de  son  sage  confesseur,  qui  l'en 
dissuada  par  les  mêmes  raisonnements.  Quelle 
différence,  disait  l'Empereur,  si  elle  eût  été 
travaillée  par  un  fanatique  !  quelles  querelles, 
quelle  désunion  n'eût-il  pas  pu  amener  entre 
nous  !  Quel  mal  n'eût-il  pas  pu  faire  dans  les 
tirconstances  où  je  me  trouvais  ! 

«  L'évêque  de  Nantes  avait  vécu  avec  Di- 
derot, au  milieu  des  incrédules,  et  y  avait  tou- 
jours été  convenablement;  aussi  avait-il  ré- 
ponse à  tout  :  il  avait  surtout  le  bon  esprit 
d'abandonner  tout  ce  qui  n'était  pas  soutena- 
ble,  de  faire  rétrograder  la  religion  de  tout  ce 
qu'il  n'eût  pu  défendre.  —  Un  animal  qui  se 
meut,  combine  et  pense,  n'a-t-il  pas  une 
âme  ?  lui  disait-on.  —  Pourquoi  pas,  répon- 
dait-il. Mais  où  va-t-elle  ?  Car  elle  n'est  pas 
à  l'égale  de  la  nôtre.  —  Que  vous  importe, 
elle'  demeure  peut-être  dans  les  Limbes.  Il  se 
retirait  donc  dans  les  derniers  retranchements, 
dans  la  forteresse  même,  et  là  se  ménageait 
toujours  ainsi  un  excellent  terrain.  Aussi  ar- 


gumentait-il bien  mieux  que  le  Pape,  et  sou- 
vent il  le  désolait.  C'était,  parmi  nos  é\èques, 
le  plus  ferme  appui  des  libertés  gallicanes. 
C'était  mon  oracle,  mon  flambeau,  il  avait 
ma  confiance  aveugle  sur  les  matières  reli- 
gieuses ;  car,  dans  mes  querelles  avec  le  Pape, 
j'avais  pour  premier  soin,  bien  qu'en  aient  dit 
les  intrigants  et  les  brouillons  à  soutane,  de 
ne  pas  toucher  au  dogme,  si  bien  que  dès  que 
ce  bon  et  vénérable  évêque  de  Nantes  me  di- 
sait :  Prenez  garde,  vous  voilà  en  face  du 
dogme  ;  sans  m'amuser  à  disserter  avec  lui, 
sans  chercher  même  à  le  comprendre,  je  dé* 
viais  aussitôt  de  ma  route,  pour  y  revenir  par 
d'autres  voies  ;  et  comme  il  n'avait  pas  mon 
secrft,  combien  il  aura  été  étonné  de  mes  cir- 
cuits 1  Que  j'aurai  dû  lui  paraître  bizarre, 
obstiné,  capricieux,  inconséquent  !  C'est  que 
j'avais  un  but,  et  qu'il   ne  le  connaissait  pas. 

«  Les  Papes  ne  pouvaient  nous  pardonner 
nos  libertés  de  l'Église  gallicane;  les  quatre 
fameuses  propositions  de  Bossuet  surtout  exci- 
taient leur  ressentiment  ;  c'était,  selon  eux, 
un  véritable  manifeste  de  guerre  ;  aussi  nou» 
considéraient-ils  hors  du  giron  au  moins  au^^ 
tant  que  les  protestants.  Us  nous  trouvaient 
aussi  coupables,  peut-être  plus,  et  s'ils  ne  nous 
avaient  pas  accablés  de  foudres  ostensibles, 
c'est  qu'ils  avaient  craint  les  conséquences  de 
notre  séparation.  L'exemple  de  l'Angleterre 
était  là.  ils  n'avaient  donc  pas  voulu  se  cou- 
per le  bras  droit  de  leur  propre  main  ;  mais 
ils  ne  cessaient  de  veiller  pour  une  occasion 
favorable  ;  ils  l'attendaient  du  temps.  Nul 
doute  qu'ils  vont  la  croire  arrivée  aujourd'hui. 
Toutefois  les  lumières  et  les  mœurs  du  siècle 
les  repousseront  encore. 

«  Quelque  temps  avant  mon  couronne- 
ment, disait  l'Empereur,  le  Pape  voulut  me 
voir,  et  tint  à  se  rendre  lui-même  chez  moi* 
Il  avait  fait  bien  des  concessions.  Il  était  venu 
à  Paris  me  couronner,  il  consentait  à  ne  pas 
me  poser  la  couronne,  il  me  dispensait  de 
communier  en  public  avant  la  cérémonie,  il 
avait  donc,  selon  lui,  bien  des  récompenses  à 
attendre  en  retour  ;  aussi  avait-il  rêvé  d'abord 
la  Romagne,  les  légations,  et  il  commençait  à 
soupçonner  qu'il  faudrait  renoncer  à  tout  cela, 
II  se  rebattit  alors  sur  une  bien  petite  grâce, 
disait-il,  seulement  à  voir  signer  un  titre  an- 
cien, un  chiffon  bien  usé  qu'il  tenait  de 
Louis  XIV.  —  Faites-mol  ce  plaisir,  disait-il 
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m  fbnd  cela  ne  signifie  riea.  —  Volontiers; 
Trcs-Saint-Père,  et  la  chose  est  faîte,  si  elle 
est  faisable.  » 

Or,  c'était  tme  déclaration  dans  laquelle 
Louis  XrV,  sur  la  fin  de  ses  jours,  séduit  par 
madame  de  Maintenon,  ou  gagné  par  ses  con- 
fesseurs, désapprouvait  les  fameux  articles 
de  1G02,  base  des  libertés  de  l'Église  gallicane. 
L'Empereur  répondit  malignement  qu'il  n'a- 
vait, pour  son  compte,  aucune  objection  per- 
sonnelle ;  mais  qu'il  fallait  toutefois,  pour  la 
règle,  qu'il  en  parlât  avec  les  évêques  ;  sur 
sur  quoi  le  Pape  se  tuait  de  répéter  que  cela 
n'était  nullement  nécessaire,  que  cela  ne 
méritait  pas  tant  de  bruit,  a  Je  nù  montrerai 
jamais  cette  signature,  disait-il,  pas  plus  qu'on 
n'a  montré  celle  de  Louis  XIV. 

a  —  Mais  si  cela  ne  signifie  rien,  disait  Na- 
poléon, à  quoi  bon  ma  signature  ?  et  si  cela 
peut  signifier  quelque  chose,  il  faut  bien  que 
décemment  je  consulte  mes  docteurs.  » 

L'Empereur  disait  que  rien  n'est  dangereux 
et  perfide  comme  les  conversations  officielles 
avec  les  agents  diplomatiques  anglais.  «  Les 
ministres  anglais  ne  présentent  jamais  une 
affaire  comme  de  leu  r  nat'on  à  une  autre  na- 
tion, mais  bien  comme  d'eux-mêmes  à  leur 
propre  na-tion  ;  s'embarrassantpeudece  qu'ont 
dit  ou  disent  leurs  adversaires  ;  ils  présentent 
hardiment  ce  qu'ont  dit  leurs  agents  diploma- 
tiques, ou  ce  qu'ils  leur  font  dire,  se  retran- 
chant sur  ce  que  ces  agents,  ayant  un  carac- 
tère public,  étant  notariés,  doivent  avoir  titre 
de  foi  dans  leurs  rapports.  C'est  ainsi,  obser- 
vait-ii,  que  les  ministres  anglais  avaient,  dans 
le  temps,  publié  une  longue  conversation  avec 
moi.  Napoléon,  sous  le  nom  de  lord  Whit- 
worth,  laquelle  était  entièrement  fausse,    -j. 

a  Tous  les  agents  politiques  anglais  sont 
^ans  le  cas  de  faire  deux  rapports  sur  le  même 
êbjet  :  l'un  public  et  faux,  pour  les  archives 
ministérielles,  l'autre  confidentiel  et  vrai, 
)our  les  seuls  ministres  ;  et  quand  la  responsa- 
bilité de  ceux-ci  se  trouve  en  jeu,  ils  produi- 
sent le  premier,  qui,  bien  que  faux,  répond  à 
tout  et  les  meîà  couvert.  Et  c'est  ainsi,  disait 
l'Empereur,  que  les  meilleures  institutions 
deviennent  vicieuses  quand  la  morale  cesse 
d'en  être  la  base,  et  quand  les  agents  ne  sont 
plus  conduits  que  par  l'égoïsme,  l'orgueil  et 
Hnsolence.  Le  ^^ivoir  absolu  n'a  pas  besoin 
de  maniir  :  il  se  tait.  Le  Kouvernemwil  res- 


ponsable, obligé  de  parier,  déguise  et  ment 
effrontément. 

a  C'est,  du  reste,  une  chose  bien  remar- 
quable, que  dans  ma  grande  lutte  avec  l'An- 
gleterre, son  gouvernement  ait  eu  l'art  de  je- 
ter constamment  tant  d'odieux  sur  ma  per- 
sonne et  mes  actes  ;  qu'il  se  soit  si  impudem- 
ment récrié  sur  mon  despotisme,  mon  égoïsmeg 
mon  ambition,  ma  perfidie,  précisément  quanî 
lui  seul  était  coupable  de  tout  ce  dont  il  osaU 
m'accuser.  Il  fallait  donc  qu'il  existât  un  bien 
fort  préjugé  contre  moi,  et  que  je  fusse  réel- 
lement bien  à  craindre,  puisqu'on  pouvait  s'j 
laisser  prendre.  Je  le  conçois  de  la  part  des 
rois  et  des  cabinets,  il  y  allait  de  leur  exis- 
tence ;  mais  de  la  part  des  peuples  !!!... 

«  Les  ministres  anglais  ne  cessaient  de  par- 
ler de  mes  déceptions ,  mais  pouvait-il  être 
rien  de  comparable  à  leur  machiavélisme,  à 
leur  égoïsme  durant  tout  le  temps  de  boule- 
versement, et  les  convulsions  qu'ils  alimen-) 
talent  eux-mêmes  ?  <- 

a  Ils  sacrifièrent  la  malheureuse  Autriche 
en  1805,  uniquement  pour  échapper  à  l'inva- 
sion dont  je  les  menaçais. 

«  Ils  la  sacrifièrent  encore  en  1809,  seule- 
ment pour  se  raeitre  plus  à  l'aise  sur  la  pénirt 
suie  espagnole. 

«  Ils  sacrifièrent  la  Prusse  en  1806,  dans 
l'espoir  de  recouvrer  le  Hanovre. 

«  Ils  ne  secoururent  pas  la  Russie  en  1807, 
parce  qu'ils  préféraient  aller  saisir  des  colo- 
nies lointaines,  et  qu'ils  essayaient  de  s'em- 
parer de  l'Egypte. 

«  Ils  donnèrent  le  spectacle  de  l'infâme 
bombardement  de  Copenhague,  en  pleine 
paix,  et  du  larcin  de  la  flotte  danoise  par  un 
vrai  guet-apens.  Déjà  ils  avaient  donné  un 
pareil  spectacle  par  la  saisie,  aussi  en  pleine 
paix,  de  quatre  frégates  espagnoles  chargées  de 
riches  trésors  :  ce  qu'ils  avaient  opéré  -".n  vé« 
ritable  vol  de  grauds  chemins. 

a  Enfin,  durant  toute  la  guerre  de  la  pé- 
ninsuîe,  dont  ils  cherchent  à  prolonger  la 
confusion  et  l'anarchie,  on  ne  les  voit  s'em- 
presser qu'à  trafiquer  des  besoins  et  du  san^ 
espagnol,  en  faisant  acheter  leurs  services  e* 
leurs  fournitures  au  poids  de  l'or  et  des  con- 
cessions. 

oc  Quand  toute  l'Europe  s'égorge  à  là  favci 
de  leurs  intrigues  et  de  leurs  subs'.des,  ehi  n« 
s'occupent}  à  l'écart,  que  de  leur  propre  sf 
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reté,  des  avantages  de  leur  commerce,  de  la 
souveralueté  des  mers  et  du  monopole  du 
monde. 

«  Pour  moi ,  je  n'avaîs  jamais  rien  fait 
de  tout  cel."»  et,  jusqu'à  la  malheureuse  affaire 
d'Espa'o'nefquidu  reste  ne  vient  qu'après  celle 
ae  Copenhague,  je  puis  dire  que  ma  moralité 
demeure  inattaquable.  Mes  transactions  avaient 
DU  être  tranchantes,  dictatoriales,  mais  jamais 
perfides. 

":  Et  que  Ton  s'étonne  à  présent,  que  l'on 
le  aemande  comment  il  s'est  fait  qu'en  1814, 
s 'Angleterre  ayant  été  la  vraie  libératrice  de 
/Europe,  ducun  Anglais  néanmoins  n'ait  pu 
iaire  un  pas  sur  le  continent  sans  trouver  par- 
tout les  malédictions,  la  haine,  l'exécration  !... 
C'est  que  tout  arbre  porte  son  fruit,  que  l'on  ne 
recueille  que  ce  que  l'on  a  semé ,  et  que  tel 
devait  être  le  résultat  infaillible  des  méfaits  de 
l'administration  anglaise,  de  la  dureté,  de  l'in- 
solence des  ministres  à  Londres ,  et  de  celles 
de  leurs  agents  pour  tout  le  globe. 

«  Depuis  un  demi-siècle ,  les  ministres  an- 
glais ont  toujours  été  en  baissant  de  considé- 
ration et  d'estime  publiques.  Jadis  ils  étaient 
disputés  par  de  grands  partis  nationaux,  carac- 
térisés par  de  grands  systèmes  distincts;  au- 
jourd'hui ce  ne  sont  plus  que  les  débats  d'une 
même  oligarchie,  ayant  toujours  le  même  but, 
et  dont  les  membres  discordants  s'arrangent 
entre  eux,  à  l'aide  de  concessions  et  de  com- 
promis :  ils  ont  fait  du  cabinet  de  Saint- James 
une  boutique. 

a  La  politique  de  lord  Chatam  pouvait 
avoir  ses  injustices;  mais  il  les  proclamait  du 
moins  avec  audace  et  énergie  :  elles  avaient 
une  certaine  grandeur.  M.  Pitt  y  a  introduit 
l'astuce  et  l'hypocrisie  ;  lord  Gastlereagh,  son 
soi-disant  héritier ,  y  a  réuni  le  comble  de 
toutes  les  sortes  de  turpitudes  et  d'immoralités. 
Cbatam  se  faisait  gloire  d'être  un  marchand; 
\oi:à  Castlereagh,  au  grand  détriment  de  sa 
nation,  s'est  donné  la  jouissance  de  faire  le 
monsieur  ;  il  a  sacrifié  son  pays  pour  fraterni- 
ser avefrles  grands  du  continent,  et  dès-lors  a 
joint  les  vices  du  salon  à  lu  cupidité  du  comp- 
loir;  la  duplicité,  la  souplesse  du  ^courtisan,  à 
ia  dureté,  à  l'insolence  du  parvenu. 

«  La  pauvre  constitution  anglaise  est  gra 
vement  compromise  aujourd'hui  :  il  y  a  loin 
de  là  aux  Fox,  aux  Shéridan,  aux  Gray  :  à  ces 
fctandstalents.à  ces  beaux caractir«>.  del'op-  j 


position ,  qtte  roligardhse  viclOi^euse  a  tan* 
bafoués.  » 

a  Lord  Cornwalis,  observait  l'Empereur, 
est  le  premier  Anglais  qui  m'ait  donné  une 
sérieuse  bonne  opinion  de  sa  nation  ;  puis  Fox; 
et  je  pourrais  encore  ajouter  ici,  au  besoin, 
l'amiral  d'aujourd'hui  (Malcolm). 

«  Cornwalis t  disait-il,  était  dans  toute 
l'étendue  du  terme  un  digne ,  brave  et  hon- 
nête homme.  Lors  du  traité  d'Amiens,  et  raf« 
faire  convenue,  il  avait  promis  de  signer  le 
lendemain  aune  certaine  heure  :  quelque  em- 
pêchement majeur  le  retint  chez  iui  ;  mais  il 
envoya  sa  parole.  Le  soir  même  un  courrier 
de  Londres  vint  lui  interdire  certains  articles  î 
il  répondit  qu'il  avait  signé,  et  vint  apposer  sa 
signature.  Nous  nous  entendions  à  merveilles; 
je  lui  avais  livré  un  régiment  qu'il  s'amusait 
fort  à  faire  manœuvrer.  En  tout  j'en  ai  con- 
servé un  agréable  souvenir ,  et  il  est  certain 
qu'une  demande  de  lui  eût  eu  plus  d'empire 
sur  moi,  peut-être,  que  celle  d'un  souverain. 
Sa  famille  a  paru  le  deviner  ;  on  m'a  fait  quel- 
quefois des  demandes  en  son  nom,  elles  ont 
toutes  été  satisfaites. 

«  Fox  vint  en  France  immédiatement  après 
le  traité  d'Amiens.  Il  s'occupait  d'une  histoire 
des  Stuart,  et  me  fit  demander  à  fouiller  dans 
nos  archives  diplomatiques.  J  ordonnai  que 
tout  fiit  mis  à  sa  disposition.  Je  le  recevais 
souvent;  la  renommée  m'avait  entretenu  d^ 
ses  talents  ;  je  reconnus  bientôt  en  lui  une  belle 
âme,  un  bon  cœur,  des  vues  larges,  généreu- 
ses, libérales,  un  ornement  de  l'humanité  :  je 
l'aimais.  Nous  causions  souvent,  et  sans  nul 
préjugé,  sur  une  foule  d'objets  ;  quand  je  vou 
lais  l'asticotei,  je  le  ramenais  sur  la  machiat 
infernale  ;  je  lui  disais  que  ses  ministres  avaient 
voulu  m'assassiner;  il  me  combattait  alors 
avec  chaleur,  et  finissait  toujours  en  me  disant 
dans  son  mauvais  français  :  Premier  Consiflf 
ôiez-voiis  donc  cela  de  votre  tête.  Mais  il  n'é- 
tait pas  convaincu  sans  doute  de  la  bonté  dr 
sa  cause,  et  il  est  à  croire  qu'il  s'escrimait  biei^ 
plus  en  défense  de  l'honneur  de  son  pays, 
qu'en  défense  de  la  moralité  des  ministres.  » 

L'Empereur  a  terminé  disant  ;  o  II  suffirait 
d'une  demi-douzaine  de  Fox  et  do /^ornwalis 

pour  faire  la  fortune  morale  d'une  ^alion 

Avec  de  telles  gens,  je  me  serais  toujoiirs  en- 
tendu; nous  eussions  été  bientôt  d'accord. 
jNoin-stJiUeraeat  nous  aurions  eu  la  paix  avec 
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me  nation  foncièrement  très  estimable  ;  mais 
encore  nous  aurions  fait  ensemble  de  très 
bonne  besogne.  » 

L'Empereur  cherchait  à  se  rendre  compte 
des  motifs  qui  avaient  déterminé  de  le  suivre 
dans  sa  captivité;  «  Bertrand,  disait-il,  est  dé- 
formais identifié  avec  mon  sort  :  c'est  devenu 
historique.  Gourqaud  était  mon  premier  ofti- 
cier  d'ordonnance  :  il  est  mon  ouvrage,  c'est 
mon  enfant.  Montholon  est  le  fils  de  Semon- 
ville,  un  beau-frère  de  Joubert,  un  enfant  de 
la  révolution  et  des  camps.  Vous,  mon  cher, 
disait-il  à  M.  de  Las-Cases,  au  fait,  par  quel 
diable  de  hasard  vous  trouvez-vous  ici  ? — Sire , 
lui  a-t-il  répondu,  par  le  bonheur  de  mon  étoile, 
et  pour  l'honneur  de  l'émigration.  » 

On  avait  envoyé  d'Angleterre  plusieurs  ob- 
jets à  l'usage  de  l'Empereur  :  c'étaient  prin- 
cipalement des  meubles  ;  il  remarqua  le  peu 
de  grâce  et  la  gaucherie  de  ceux  qui  étaient 
chargés  de  les  lui  remettre  ;  en  offrant,  obser- 
vait-il, même  ce  qui  m'eût  été  le  plus  agréa- 
ble, ils  trouvent  encore  moyen  de  m'offenser  ; 
aussi  était-il  bien  déterminé  à  n'en  pas  faire 
usage,  et  il  avait  déjà  fait  remercier  pour  deux 
fusils  de  chasse  qui  étaient  particulièrement 
destinés  à  lui  être  offerts. 

L'Empereur  racontait  que  si  la  reine  de 
Prusse  était  venue  au  commencement  des  né- 
gociations, elle  eût  pu  influer  beaucoup  sur 
leur  résultat;  heureusement  elle  arriva  les 
choses  assez  avancées  pour  que  l'Empereur 
pût  se  décider  à  conclure  vingt-quatre  heures 
après.  On  a  pensé  que  le  roi  l'en  avait  empê- 
chée jusque  là  par  un  commencement  de  ja- 
lousie contre  un  grand  personnage  ;  et  cette 
jalousie,  disait  l'Empereur,  n'était  pas,  assu- 
rait-on, sans  quelque  léger  fondement. 

Dès  le  moment  de  son  arrivée ,  l'Empereur 
•e  rendit  chez  elle  pour  lui  faire  visite.  Elle  le 
reçut  comme  mademoiselle  Duchesnois  dans 
Chimène,  demandant,  criant/us/Zce  ;  renversée 
an  arrière,  en  un  mot  tout-à-fait  en  scène  ; 
c'était  de  la  véritable  trap-t;die  :  il  en  fut  un 
moment  interloqué ,  et  il  n'imagina,  dit-il, 
«fr'autre  moyen  de  se  débarrasser,  qu'en  rame- 
tjinl  1?  <:hose  au  ton  de  la  haute  comédie;  ce 
qu'il  essaya  en  lui  avançant  un  siège,  et  la 
forçant  de  s'y  asseoir  ;  elle  n'en  continua  pas 
moinfi  du  ton  le  plus  pathétique.  «  La  Prusse 
s'était  aveuglée  sur  sa  puissance,  disait-elle  ;* 
die  avait  osé  cojmlattre  un  héros,  s'oppose* 


aux  destinées  de  fa  France,  négliger  son  heu- 
reuse amitié  :  elle  en  était  bien  punie  !....  La 
gloire  du  grand  Frédéric,  ses  souvenirs,  son 
héritage,  avaient  trop  enflé  le  cœur  delà 
Prusse,  ils  causaient  sa  ruine!.... a  Elle  solli- 
citait, suppliait,  implorait.  Magdebourg  sur- 
tout était  l'objet  de  ses  vœux.  L'Empereur  eu! 
à  se  tenir  le  mieux  qu'il  put  ;  heureusement 
le  mari  arriva  ;  la  reine,  d'un  regard  expres- 
sif, réprouva  ce  contre-temps,  et  montra  de 
l'humeur.  En  effet,  le  roi  essaya  de  mettre  son 
mot  dans  la  conversation,  gâta  toute  l'affairCf 
et  je  fus  délivré,  dit  l'Empereur. 

L'Empereur  eut  la  reine  à  dîner  :  elle  dé< 
ploya,  disait-il,  vis-à-vis  de  lui  tout  son  esprit, 
elle  en  avait  beaucoup  ;  toutes  ses  manières, 
elles  étaient  fort  agréables  ;  toute  sa  coquette* 
rie,  elle  n'était  pas  sans  charmes.  »  Mais  j'é* 
tais  résolu  de  tenir  bon,  ajoutait-il  ;  toutefois 
il  me  fallut  beaucoup  d'attention  sur  moi- 
même  pour  demeurer  exempt  de  toute  espèae 
d'engagement  et  de  toute  parole  douteuse, 
d'autant  plus  que  j'étais  soigneusement  ob- 
servé ,  et  tout  particulièrement  par  Alexandre .  » 

Un  instant  avant  de  se  mettre  à  table.  Na- 
poléon s'étant  approché  d'une  console,  y  avait 
pris  une  très  belle  rose,  qu'il  présenta  à  la 
reine,  dont  la  main  exprima  d'abord  une  es- 
pèce de  refus  apprêté  ;  mais  se  ravisant  aussi- 
tôt, elle  dit  :  Oui,  mais  au  moins  avec  Mag- 
debourg. Sur  quoi  l'Empereur  lui  répliqua  : 
«  Mais...  j'observerai  à  Votre  Majesté  que 
c'est  moi  qui  la  donne,  et  vous  qui  allez  la 
recevoir.  »  Le  dîner  et  tout  le  reste  du  temps 
se  passa  de  la  sorte. 

La  reine  était  à  table  entre  les  deux  empe- 
reurs, qui  firent  assaut  de  galanterie  ;  mais 
elle  n'y  gagna  rien  :  loin  de  là,  sa  conversa- 
tion avança  le  traité  de  huit  ou  quinze  jours.  » 
Le  lendemain,  la  reine  se  préparait  à  veniri 
renouveler  ses  attaques;  elle  fut  indignée! 
quand  elle  apprit  la  signature  du  traité.  ElleJ 
pleura  beaucoup,  et  résolut  de  ne  plus  voii 
l'Empereur  Napoléon.  Elle  ne  voulait  pas  ac" 
cepter  son  second  dîner.  Alexandre  fut  oblige 
d'aller  lui-même  la  décider  ;  elle  jetait  les 
hauts  cris,  elle  prétendait  que  Napoléon  lui 
avait  manqué  de  parole.  Mais  Alexandre  avait 
toujours  été  présent.  Il  avait  été  un  témoia 
môme  dangereux,  prêt  à  témoigne?  eu  sa  fa- 
veur au  moindre  geste,  à  la  moindre  paroi© 
échannés  à  Napoléon,  a  II  ne  vous  a  rie» 
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promis,  lui  disait-il  ;  si  vous  pouvez  me  piou- 
Ter  le  contraire,  je  m'engage  ici  à  le  lui  l'aire 
tenir  d'homme  à  homme,  et  il  le  fera,  j'en 
suis -ûr.  —Mais  il  m'adonne  à  entendre, 
disait-elle...  —  Non,  disait  Alexandre,  et  vous 
n'avez  rien  à  lui  reprocher.  »  Enfin,  elle  vint. 
Napoléon,  qui  n'avait  plus  à  se  défendre, 
n'en  fut  que  plus  aimable  pour  elle.  Elle  joua 
quelques  moments  le  rôle  de  coquette  offen- 
sée ;  et,  le  dîner  fini,  quand  elle  voulut  se  re- 
tirer, Napoléon  la  reconduisant,  arriva'^t  au 
milieu  de  l'escalier,  oij  il  s'arrêtait,  elle  lui 
serra  la  main  et  lui  dit  avec  une  espèce  de 
sentiment  :  c<  Est-il  possible  qu'ayant  eu  le 
bonheur  de  voir  d'aussi  près  l'homme  du  siè- 
cle et  de  l'histoire,  il  ne  me  laisse  pas  la  li- 
berté et  la  satisfaction  de  pouvoir  l'assurer 
qu'il  m'a  attachée  pour  la  vie  !...  —  Madame, 
je  suis  à  plaindre,  lui  répondit  gravement 
J'Empereur  :  c'est  un  effet  de  ma  mauvaise 
étoile.  »  Et  il  prit  congé  d'elle. 

Arrivée  à  sa  voiture,  elle  s'y  jeta  en  sanglot- 
tant,  fit  appeler  Duroc,  qu'elle  estimait  beau- 
coup, lui  renouvela  toutes  ses  plaintes,  et  lui 
dit,  en  montrant  le  palais  :  «  Voilà  une  maison 
OÙ  l'on  m'a  cruellement  trompée.  » 

«  I  a  reine  de  Prusse,  disait  l'Empereur, 
avait  certainement  des  moyens,  beaucoup 
d'instruction  et  une  grande  habitude.  Elle  pei- 
gnait véritablement  depuis  plus  de  quinze  ans  ; 
aussi,  en  dépit  de  mon  adresse  et  de  tous  mes 
efforts,  se  montra-t-elle  constamment  maî- 
tresse de  la  conversation,  la  domina  toujours, 
revint  sans  cesse  à  son  sujet,  peut-être  trop, 
mais,  du  reste,  avec  une  grande  convenance, 
et  sans  qu'il  fût  possible  ds  s'en  fâcher  ;  et  il 
est  vrai  de  dire  que  l'objet  était  important  pour 
elle ,  le  temps  précieux  cl  court.  » 

Napoléon  avait  fait  venir  à  Erfurt  tout  ce 
|ue  notre  scène  française  comptait  de  plus 
distingué.  Une  actrice  fort  connue,  mademoi- 
âelle  Bourgoin,  attira  l'attention  de  son  hôte, 
qui  eut  un  moment  la  fantaisie  de  faire  sa 
connaissance.  Il  demandait  à  son  compagnon 
s'il  ne  pouvait  y  avoir  aucun  inconvénient. 
«  —  Nul,  répondit  celui-ci  ;  seulement,  ajou- 
ta-t-il,  avec  intesl^on.  c'est  un  moyen  sûr  et 
rapide  pour  que  vous  soyez  bientôt  connu  de 
tout  Paris. 'Après  demain,  jour  de  poste,  par- 
•^ont  les  plus  petits  renseignements,  et,  sous 
peu,  il  n'y  a  pas  de  statuaire  à  Paris  qui  ne 
pût  facilement  mod»ler  votre  personne  de  la 


tête  aux  pieds.  »  Le  danger  d'une  telle  publi- 
cité calma  sur-le-champ  l'ardeur  naissante; 
car  le  soupirant,  disait  Napoléon,  se  montrait 
fort  circonspect  sur  cet  arlicle,  et  sans  doute, 
ohservait-il  gaiement,  parlacraip.tede  l'adage 
connu  :  quand  le  masque  tombe,  I«  héros  s'é- 
vanouit. 

Si  l'Empereur  l'eût  voulu,  Alexandre  Ini 
eût  djnné  sa  sœur  en  mariage.  Il  fut  saisi  en 
apprenant  le  mariage  avec  l'Autriche,  et  s'é- 
cria :  «  Me  voilà  renvoyé  au  fond  de  mes  fo- 
rêts. »  S'il  sembla  tergiverser  d'abord,  c'est 
que  sa  sœur  lui  semblait  uien  jeune,  et  puis  il 
fallait  le  consentement  de  sa  mère.  Le  testa- 
ment de  Paul  le  voulait  ainsi  ;  et  l'impératrice 
mère  était  des  plus  pasiiOrnées  contre  Napo- 
léon. «  Comment,  disait-elle,  marierai-je  ma 
fille  à  un  homme  qui  ne  peut  être  le  mari  de 
personne  ?  Un  autre  homme  viendra  donc  dans 
le  lit  de  ma  fille,  si  l'on  veut  en  avoir  des  en- 
fants? elle  n'est  pas  faite  pour  cela.  — Ma 
mère,  lui  disait  Alexandre,  pouvez-vous  bien 
vous  nourrir  des  libelles  de  Londres  et  des 
lazzis  des  salons  de  Paris?  Si  c'est  là  toute  la 
difficulté,  s'il  n'y  a  que  cela  qui  vous  embai 
rasse,  moi,  je  vous  le  cautionne,  et  beaucotlQ' 
d'autres  pourront  vous  le  cautionner  avet 
moi.  » 

«  Si  l'affection  d'Alexandre  a  été  sincère 
5  pour  moi,  disait  encore  l'Empereur,  c'est  l'in- 
trigue qui  me  l'a  aliéné.  Des  intermédiaires, 
M...  ou  autres,  à  l'instigation  de  Talleyrand 
n'ont  cessé  de  lui  citer  les  ridicules  dont  je  l'a 
vais  accablé,  disaient-il,  l'assurant  qu'à  Tilsit  et 
à  Erfurt  il  n'avait  pas  plus  tôt  le  dos  tourné, 
que  je  m'égayais  à  son  sujet.  Alexandre  est 
fort  sueceptible,  ils  l'auront  facilement  aigri. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'il  s'en  est  plaint 
amèrement  à  Vienne  lors  du  congrès,  et  pour- 
tant rien  n'était  plus  faux,  il  me  plaisait  et  je 
l'aimais.  » 

L'Empereur  lisant  dans  les  journaux  quv 
des  capucins  s'étaient  montrés  en  France,  à 
dit  :  «  Les  circonstances  actuelles,  lesbesoms 
du  moment  etune  sympathie  d'ancienne  date, 
concourent  extrêmement  à  favoriser  le  retour 
des  moines  en  France  :  cela  doit  y  être  carac- 
térisfique  comme  chez  le  Pape  C'est  pour  lui, 
du  moins,  son  affaire  spéciale f^t  qui  peut  lui 
redonner  une  force  réelle.  Croirait-on  bien 
que,  prisonnier  à  Fontainebleaj,  et  lorsqu'il 
s'agissait  de  savoir  s'il  existerait  lui-même,  il 
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discutât  sériettsement  avec  moi  Texîstence 
des  rooiaes,  et  prétendait  m'amener  à  les 
rétabhrî..  C'fstbien  là  de  la  Cour  de  Rome! 

Lepreir^^  anniversaire  de  Waterloo  ravira 
îe  bien  tristes  souvenirs.  Journée  incompré- 
hensible s'écria  l'Empereur!....  Concours  de 
fatalités  inouids!..  Grouchy!.,  Ney!..  Der- 
lon!...  N'y  a-t-il  eu  que  du  malheur  !...  Ah  ! 
pauvre  France!....  »  Et  it  s'est  couvert  les 
yeux  de  la  main.  Et  pourtant,  disait-il,  tout 
ce  qui  tenait  à  l'habileté  avait  été  accompli!.. 
tout  n'a  manqué  que  quand  tout  avait 
réussi  !....& 

Da^iS  un  autre  moment,  il  disait,  sur  le 
même  sujet  :  a  Singulière  campagne,  où  dans 
moins  d'une  semaine,  j'ai  vu  trois  fois  s'échap- 
per de  me.«  mains  le  triomphe  assuré  de  la 
France  et  la  fixation  de  ses  destinées. 

a  Sans  la  désertion  d'un  traître,  j'anéantis- 
sais les  ennemis  en  ouvrant  la  campagne. 

«  Je  les  écrasas  à  Ligni ,  si  ma  gauche  eût 
t&it  son  devoir. 

a  Je  les  écrasais  encore  à  Waterloo,  si  ma 
droite  ne  m'eût  pas  manqué. 

a  Singulière    défaite  où,  malgré  la 

plus  horrible  catastrophe,  la  gloire  du  vaincu 
n'a  point  souflert ,  ni  celle  du  vainqueur 
augmenté  :  la  mémoire  de  l'un  survivra  à  sa 
destruction  ;  la  mémoire  de  l'autre  s'ensevelira 
peut-être  dans  son  triomphe!....» 

Le  19  juin,  le  Norihumberland  parlil. 

L'Emjiereur  ne  fut  pas  indifférent  à  ce  dé- 
part; il  lui  semblait  qu'il  perdît  quelque  chose. 
Le  môme  jour  il  a  reçu  le  gouvei  iieur  et  le 
nouvel  amiral,  sir  Polteney  Maicom.  Depuis 
quelque  temps  il  était  bien  souffrant.  La  con- 
versation étant  tombée  sur  la  possibilité  de  re- 
voir la  France  :  «  Mes  chers  amis  ,  a-t-il  dit 
aux  personnes  qui  étaient  auprès  de  lui,  vous 
autres  vous  la  reverrez! — Non  pas  sans  vous  ! 
3' est-on  écrié.  »  Cela  a  conduit  à  analyser  les 
ehances  probables  de  sortir  de  Sainte-Hélène, 
^t  toutes  venaient  se  perdre  dans  l'obligation 
}t  la  nécessité  de  convenir  que  ce  ne  pouvait 
Mre  qu'avec  l'intermédiaire  des  Anglais.  El 
l'Empereur  ne  voyait  pas  trop  comincni  cela 
pourrait  arriver.  L'impression  est  faite,  disait- 
il,  elle  efet  trop  profonde  ,  ils  me  craindiont 
toujours.  M.'Pilt  le  leur  a  dit  :  Il  n'y  a  point 
de  salut  pour  vous  avec  un  homme  qui  a  toute 
une  invasion  df  ns  sa  seule  tête.  —  Mais  ob- 
servait quelqu'un,  s'il  venais  à  se  trouver 


ponrtant  de  nouveaux  înïèrêls  ;  sTl  arrivait  xa 
ministère  vraiment  libéral  et  constitutionnel , 
n'aurait-il  donc  aucun  avantage  à  fixer  par 
vous,  Sire,  les  principes  hbéraux  en  France, 
et  à  les  propager  par-là,  sur  tout  le  continent? 
—  A  la  bonne  heure,  disait  l'Empereur,  je 
conçois  ceci.  —  Ce  ministère,  continuait-on, 
n'aurait-il  donc  aucune  garantie  dans  cesprin- 
cipes  hbéraux  mêmes,  et  dans  vos  propres  in- 
térêts?— J'en  conviens  encore,  disait  l'Em- 
pereur Lord  HoUand,  ministre,  m'écrivant  à 
Paris  :  Si  vous  faites  cela,  je  serai  renversée; 
ou  la  princesse  Charlotte  de  Galles  qui  m'eût 
tiré  d'ici,  me  faisant  dire  à  Paris  :  si  vous 
agissez  ainsi,  je  deviendrai  l'horreur,  j'aurai 
été  le  fléau  de  ma  nation,  seraient  des  paroles 
qui  m'arrêteraient  court,  et  m'enchaîneraient 
plus  que  des  armées. 

a  El  puis  au  fait,  qu'aurail-on  à  craindre  î 
Que  je  fisse  la  guerre?  je  suis  trop  vieux.  Qi>« 
je  courusse  encore  après  la  gloire?  je  m'en 
suis  gorgé  ,j  en  avais  fait  litière,  et,  pour  le 
dire  en  passant,  c'était  une  chose  que  j'avais 
rendue  désormais  tout  à  la  fois  bien  commune 
et  bien  difficile.  Que  je  commençasse  des  con- 
quêtes? je  n'en  fis  pas  par  manie,  elles  étaient 
le  résultat  d'un  grand  plan,  je  dirais  bien  plus, 
de  la  nécessité  :  elles  furent  raisonnables 
dans  leur  temps  ;  aujourd'hui  elles  seraient 
impossibles  ;  elles  étaient  excusables  alors , 
il  serait  insensé  d'en  avoir  l'intention  à  pré- 
vient ;  et  puis,  les  bouleversements  et  les  mal- 
heurs de  la  pauvre  France  ont  désormais  en- 
fanté assez  de  difficultés  ;  il  y  aurait  assez  de 
gloire  à  la  déblayer,  pour  n'avoir  pas  à  en  re- 
chercher d'autre. 

On  sait  que  l'Empereur  avait  une  mémoire 
prodigieuse.  Racontant  un  jour  à  table  une 
de  ses  allairos  en  Egypte,  il  nommait,  numéro 
par  numéro,  les  huit  ou  dix  demi-brigades 
qui  en  faisaient  partie  ;  sur  quoi  M""'  Bertrand 
ne  put  s'empêcher  de  l'interrompre,  deman< 
dant  comment  il  était  possible,  après  tant  de 
temps,  de  se  rappeler  ainsi  tous  ces  numéros. 
«  Madame,  le  souvenir  d'un  amant  pour  ses 
anciennes  maîtresses,  fut  la  vive  réplique  de 
Najjolcon.» 

«  Les  économistes  étaient,  suivant  l'Empe- 
reur, deshommes  peu  pratiques:  ilanousvan- 
tciilsansccssc,  disait-il,  la  prospérité  de  l'Angle- 
terre, et  nous  la  montreii  ^jnstamment  pour 
aiodèie.  *lais  c'est  elle   dont  le  système  àet 
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tona&es  est  le  plus  lourd ,  le  plnssbsolu ,  et  ils 
léclament  sans  cesse  oonlre  les  douanes  ;  ils 
roudra?*it  nous  les  iii.'erdire.  Ils  proscrivent 
aussi  ïes  -prohibilions;  et  l'Angleterre  est  le 
pays  qui  donne  l'exemple  des  prohibitions;  et 
elles  sont  en  effet  nécessaires  pour  certains 
jbjets  ;  elles  ne  sauraient  être  suppléées  par  la 
force  des  droits  :  la  contrebande  et  la  fantaisie 
feraient  manquer  le  but  du  législateur.  Nous 
demeurons  en  France  bien  arriérés  sur  ces 
matières  délicates  :  elles  sont  encore  étrangères 
ou  confuses  pour  la  masse  de  la  société.  Ce- 
pendant quel  pas  n'avions  nous  pas  fait,  quell« 
rectitude  d'idées  n'avait  pas  répandue  la 
seule  classification  graduelle  que  j'avais  con- 
sacrée de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du 
commerce!  objets  si  distincts  et  d'une  gra- 
duation si  réelle  et  si  grande  ! 

<x  l"  L'agricu/^ureirànje,  la  base  première 
de  l'Empi-r^. 

a  2o  L'mJu5rr/e;  l'aisance,  le  bonheur  de  la 
population. 

o  3**  Le  commerce  extérieur  ;  la  surabon- 
dance, le  bon  emploi  des  deux  autres. 

a  L'agriculture  n'a  cessé  de  gagner  durant 
tout  le  cours  de  la  révolution.  Les  étrangers^ 
la  croyaient  perdue  chez  nous.  En  1814,  les 
Anglais  ont  été  pourtant  contraints  de  con- 
fesser qu'ils  avaient  peu  ou  point  à  nous 
montrer. 

a  L'industrie  ou  les  manufactures  et  le 
commerce  intérieur  ont  fait  sous  moi  des  pro- 
grès immenses.  L'application  de  lachimi.;aux 
manufactures  les  a  fait  avancer  à  pas  de  géant. 
J'ai  imprimé  un  éian  qui  sera  pariagé  de  toute 
l'Europe. 

a  Le  commerce  extérieur,  infiniment  au- 
dessous  dans  ses  résultats  aux  deux  autres, 
leur  a  été  aussi  constamment  subordonné 
dans  ma  pensée.  Celui-ci  est  fait  pour  les  deux 
autres;  les  deux  autres  ne  sont  pas  faits  pour 
tni.  Les  intérêts  de  ces  trois  basses  essentielles 
sont  divergents,  souvent  opposés.  Je  les  ai 
constamment  servis  dans  leur  rang  naturel , 
mais  n'ai  jamais  pu  ni  dû  les  satisfaire  à  la  fois. 
Le  temps  fera  connaître  ce  qu'ils  me  doivent 
tous  ,  les  ressources  nationales  que  je  leur  ai 
créées,  l'affranchissement  des  Anglais  que 
i'avais  ménagé. Nous  avons  à  présentie  secret 
du  traité  de  commerce  de  17H.3.  La  France 
crie  encore  contre  son  auteur ,  mais  les  Au- 
rais l'avaienl  exigé  sous  peiae  de^ ecommMicer 


la  guerre.  Ils  voulurent  m'en  faire  autant 
après  le  traiié  d'AirJens;  mais  j'étais  puissant 
et  haut  de  cent  coudées.  Je  répondis  qu'ils  se- 
raient maîtres  des  hauteurs  de  Montmartre, 
que  je  m'y  re  tu  serais  encorût  et  ces  paroles 
remplirent  l  Europe. 

c  Us  en  imposeront  un  aujourd'hui,  à  moins 
que  la  clameur  publique,  toute  la  masse  de  la 
nation  ne  les  forcent  à  reculer  :  ei  ce  servage, 
en  effet,  serait  une  infamie  de  plus  aux  yeux 
de  cette  même  nation,  qui  commence  à  pos- 
séder aujourd'hui  de  vraies  lumières  sur  ses 
intérêts.  » 

La  bataille  de  Hohenlinden  était  le  beau  fait 
d'armes  de  Rloreau.  a  C'était,  disait  l'Empe- 
reur, une  de  ces  grandes  actions  enfantées 
par  le  hasard,  obtenues  sans  combinaisons. 
Moreau,  répélait-il alors,  n'avait  point  doTcar 
tion,  il  n'était  pas  assez  décidé  ;  ausii  valait-il 
mieux  sur  la  défensive.  Hohenlinden  avait  été 
une  échauffourée;  l'ennemi  avait  été  frappé 
au  milieu  même  de  ses  opérations,  et  vaincu 
par  des  troupes  qu'il  avait  lui-même  déjà  cou- 
pées et  qu'il  devait  détruire.  Le  mérite  en  était 
surtout  aux  soldats  et  aux  généraux  des  corps 
partiels  qui  s'étaient  trouves  le  plus  en  péril 
et  avaien'i  combattu  en  héros.  » 

On  disait  à  rEmp?reur,  au  sujet  de  sa  cam- 
pagne d'Italie,  des  victoires  rapides  et  journa- 
lières dont  elle  avait  occupé  la  renommée, 
qu'il  avait  dû  avoir  bien  des  jouissances. 
«  Aucune,  répliquait-il.  — iMuis  au  moin? 
Voire  Mujosté  en  a  bien  procuré  au  loin  ? — 
Cela  se  peut,  au  loin  on  ne  lisait  que  le 
succès,  on  ignorait  la  position.  Si  j'avais  eu 
des  jouissances,  je  nie  serais  reposé  ;  mais 
j'avais  toujours  le  péril  devant  moi.  et  la  vic- 
toire du  jour  était  aussitôt  oubliée,  pour  s'oc- 
cuper de  l'obligation  d'en  remporter  une  nou- 
velle le  lendemain,  etc.  » 

Lord  Castlereagh,  ayant  prononcé  dans 
une  grande  assemblé  publiaue,  que  Napoléon, 
depuis  sa  chute  même,  n'avait  pas  fait  diffi- 
culté de  dire  que  tant  qu'il  tût  régné  il  eût 
continué  de  faire  le  guerre  à  l'Angleterre, 
n'ayant  jamais  eu  d'autre  but  que  de  la  dé- 
truire :  «  Il  faut,  s'est  écrié  l'Empereur  avec 
indignation,  que  lord  Castlereagh  soit  bien  fa- 
milier avec  le  mensonge,  et  qu'il  compte  bien 
sur  la  bonhomie  de  ses  auditeurs."  Serait-il 
donc  possible  que  leur  bon  sens  leur  peruût 
de  croire  que  j'aurais  dit  une  pareille  soltiâË. 
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lors  même  qu'elle  eût  été  dans  ma  pensée...  » 
Lord  Castlereagh  avait  dit  en  plein  parlement 
que  si  l'armée  française  était  si  fort  attachée  à 
Napoléon,  c'est  qu'il  faisait  une  espèce  de  con- 
scription de  toutes  les  héritières  de  l'Empire, 
et  qu'il  les  distribuait  ensuite  à  ses  généraux. 
«  Ici,  a  dit  à  l'Empereur,  lord  Castlereagh  se 
ment  de  nouveau  à  lui-même.  11  est  venu  au 
milieu  de  nous  ;  il  a  vu  nos  mœurs,  nos  lois, 
la  vérité;  il  doit  être  sûr  qu'une  pareille 
chose  était  impossible,  tout-à-fait  au-dessus 
de  ma  puissance.  Pour  qui  prendrait-il  donc 
notre  nation?  Les  Français  étaient  incapables 
de  souffrir  jamais  une  telle  tyrannie.  Sans 
doute  j'ai  fait  beaucoup  de  mariages,  et  j'eusse 
voulu  en  faire  des  milliers  d'autres  :  c'était  un 
des  grands  moyens  d'amalgamer,  de  fondre  en 
une  seule  famille  des  factions  inconciliables. 
Si  j'eusse  eu  plus  de  temps  à  moi,  je  me  se- 
rais occupé  d'étendre  ces  unions  aux  provin- 
ces réunies,  même  à  la  confédération  du  Rhin, 
afin  de  resserrer  davantage  ces  portions  épar- 
ses;  mais  dans  tout  cela,  je  n'ai  jamais  em- 
ployé que  mon  influence,  jamais  mon  auto- 
rité. Lord  Castlereagh  n'y  regarde  pas  de  si 
près;  sa  politique  a  besoin  de  me  rendre 
odieux;  tous  les  moyens  lui  sont  bons:  il  ne 
recule  devant  aucune  calomnie  ;  il  se  trouve 
à  son  aise  pour  cela  :  je  suis  dans  les  fers,  il  a 
pris  tous  les  moyens  de  me  tenir  la  bouche 
fermée,  de  me  rendre  impossible  toute  répli- 
que, et  je  suis  à  mille  lieues  du  théâtre  ;  il  est 
donc  bien  posté,  rien  ne  le  gêne;  mais  certes 
c'est  là  le  comble  de  l'impudence,  de  la  bas- 
sesse, de  la  lâcheté!  s 

Vers  la  fin  de  juin,  Hudson  Lowe  annonça 
au  grand-maréchal  que  son  gouvernement 
n'avait  entendu  donner  à  l'Empereur  qu'une 
table  journalière  de  quatre  personnes  au  plus, 
et  ne  lui  permettre  qu'un  dîner  prié  par  se- 
maine... 

L'Empereur  à  propos  dès  nouvelles  dynas- 
ties, qui  oubliaient  d'où  elles  sont  sorties,  di- 
sait :  a  Si  de  mon  temps  et  dans  les  cir- 
constances où  les  ministres  anglais  avaient 
plongé  l'Angleterre,  il  se  fût  trouvé  encore 
quelque  jeune  Stuart,  brave,  entrepre- 
nant, capable,  à  la  hauteur  du  siècle,  il  eût  été 
débarqué  en  Irlande,  escorté  des  doctrines 
modernes,  et  l'on  eût  vu  sans  doute  le  specta- 
cle des  Stuart  régénérés,  chassant  à  leur  tour 
les  Brunswick  dégénérés.  L'Angleterre  aussi 


eût  eu  son  vingt  mars.  Et  ce  que  c'est  pourtant 
qu'un  trône  et  tous  ses  poisons;  à  peine  y  est- 
on  assis,  qu'on  en  ressent  la  contagion.  Ces 
Brunswick,  amenés  par  les  idées  libérales, 
élevés  par  la  volonté  du  peuple,  sont  à  peine 
assis,  qu'ils  ne  recherchent  que  l'arbitraire  et 
la  toute-puissance;  il  leur  faut  absolument 
rouler  dans  l'ornière  qui  a  fait  culbuter  leurs 
devanciers;  et  cela  parce  qu'ils  sont  devenus 
rois  !...  Et  l'on  dirait  due  c'est  la  marche  iné- 
vitable !  Cette  belle  tige  des  Nassau,  par  exem- 
ple, ces  patrons  en  Europe,  d'une  noble  indé- 
pendance, eux  dont  le  libéralisme  devrait  être 
dans  le  sang  et  j  usque  dans  la  moelle  de  leurs 
0»  ;  ces  Nassau,  enfin,  qui  ne  seront  qu'à  la 
queue  par  leur  territoire,  et  qui  pourraient  se 
placer  à  la  tête  par  leurs  doctrines,  on  vientà 
les  asseoir  sur  un  trône  ;  eh  bien  !  vous  les 
verrez  infaillibleinent  ne  s'occuper  que  de  se 
rendre  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  légitimes: 
eu  prendre  les  principes,  la  marche,  les  tra- 
vers, etc.  Eh  !  mon  cher,  moi-même,  après 
tout,  ne  m'a-t-on  pas  fait  le  même  reproche  ? 
et  peut-être  n'est-ce  pas  sans  quelque  appa- 
rence de  raison,  car  enfin  peut-être  bien  des 
nuances  se  seront  dérobées  à  moi-même.  J'ai 
pourtant  déclaré  dans  une  circonstance  solen- 
nelle qu'à  mes  yeux  la  souveraineté  n'était 
point  dans  le  titre,  ni  le  trône  dans  son  appa- 
reil. On  m'a  reproché  qu'à  peine  au  pouvoir, 
j'avais,  exercé  le  despotisme,  l'arbitraire,  mais 
c'est  la  dictature  qu'il  fallait  dire,  et  les  cir- 
constances m'absoudront  assez.  Ce  qu'on  m'a 
reproché  encore  c'est,  de  m'être  laissé  enivrer 
par  mon  aUiance  avec  la  maison  d'Autriche, 
de  m'être  cru  bien  plus  véritablement  souve- 
rain après  mon  mariage,  en  un  mot,  de  m'être 
cru,  dès  cet  instant,  Alexandre  devenu  le  fils 
d'un  Dieu!  Mais  tout  cela  était-il  bien  juste? 
Ai- je  donc  prêté  véritablement  à  de  tels 
travers?  Il  m'arrivait  une  jeune  femme,  belle, 
agréable  ;  ne  m'était-il  donc  pas  permis  d'en 
témoigner  quelque  joie?  Ne  pouvais-je  donc, 
sans  encourir  le  blâme,  lui  consacrer  quelques 
instants?  Ne  m'était-il  donc  pas  permis,  à  moi 
aussi,  de  me  livrer  à  quelques  moments  de 
bonheur?  Eût-on  donc  voulu  qu'à  la  façon  de 
votre  prince  de  Galles,  j'eusse  maltraité  une 
femme  dès  la  première  nuit?  Ou  bien  encore, 
attendait-on  que  j'eusse  fait  voler  sa  tête,  â  la 
'façon  de  ce  sultan,  pour  échapper  aux  repro. 
ches   de  la  multitude  ?  Non,  ma  seule  faute, 
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lans  cette  alliance  a  été  vrainient  d'y  avoir  ap- 
porté ua.çcœur  trop  bourgeois....  J'avais  si 
souvent  répété  que  le  cœur  d'un  homme  d'É- 
tat ne  devait  être  que  dans  sa  'ête  !...  Malheu- 
reusement ici  '.e  mien  était  demeuré  à  sa  place 
pour  les  sentiments  de  famille  ;  et  ce  mariage 
m'a  perdu,  parce  que  je  croyais  surtout  à  la 
religion,  à  la  piété ,  à  la  morale,  à  l'honneur 
de  François.  Je  l'estimais  essentiellement  !.... 
Il  m'a  cruellement  trompé  !...  Je  veux  bien 
qu'on  l'ait  trompé  à  son  tour  ;  aussi  je  le  lui 

pardonne Mais  l'histoire   l'épargnera-t- 

elle?B 

Et  Napoléon  a  gardé  le  silence  pendant 
quelques  instants,  la  tête  appuyée  sur  une  ae 
ses  mains.  Puis  se  réveillant  :  «  Quel  roman 
pourtant  que  ma  vie,  a-î-il  dit  en  se  le- 
vant!!!.... Mais  ouvrez  ma  porte  et  mar- 
chons. B  Et  il  parcourut  quelque  temps  les 
pièces  adjacentes. 

A  partir  du  mois  de  juillet  1816,  les  vexa- 
tions de  la  part  du  gouvernement  semblent 
redoubler;  il  relient  les  lettres  d'Europe 
adressées  aux  Français,  et  cela  parce  qu'elles 
n'avaient  point  passé  par  les  mains  du  secré- 
taire d'État.  Il  poussa  la  barbarie  jusqu'à  faire 
un  mystère  des  noms  des  personnes  qui  les 
auraient  écrites.  La  comtesse  Bertrand  ayant 
écrit  à  la  ville,  il  fit  saisir  le  billet,  et  le  lui 
renvoya  comme  ayant  été  écrit  sans  son  aveu, 
et  en  accompagnant  cette  injure  d'une  lettre 
officielle  par  laquelle  il  interdisait  toute  com- 
munication par  écrit  ou  même  verbale  avec 
les  habitants,  sans  avoir  été  soumise  à  son 
visa;  et,  chose  absurde,  c'est  qu'il  faisait  cette 
interdiction  vis-à-vis  de  personnes  qu'il  lais- 
sait la  liberté  de  visiter.  Il  faisait  la  publication 
du  bill  relatif  aux  habitants  de  Longwood, 
commentaires  qui  répandaient  la  terreur  dans 
la  ville  ;  il  se  récriait  sur  l'excessive  dépense 
de  la  table  de  l'Empereur  ;  il  insistait  sur  de 
fortes  diminutions.  On  n'avait  point  entendu 
que  le  général  Bonaparte  aurait  autant  de  per- 
sonnes autour  de  lui.  Ces  ignobles  tracasseries 
amenèrent  un  échange  de  notes  assez  vives. 
A  un  article  du  gouverneur,  dans  lequel  il 
disait  que^si  les  restrictions  imposées  sem- 
blaient trop  dures,  les  personnes  de  la  suite 
de  Bonaparte  étaient  libres  de  s'en  affranchir 
en  s'en  allant  ;  l'Empereur  a  dicté  lui-même 
l'addition  suivante  à  la  réponse  qu'elles  avaient 
faite  :  a  Ou'honorées  par  lui  dans  sa  prospé- 


rité, elles  plaçaient  leur  plus  douce  jouissance 
à  le  servir,  aujourd'hui  qu'il  ne  pouvait  rien 
pour  elles  ;  et  tant  pis  pour  quiconque  ne  com- 
prenait pas  cette  conduite,  d 

On  eût  dit  que  le  gouverneur  eti  pris! 
tâche  de  mettre  au  secret  les  personnes  di 
Longwood.  Il  publia  une  proclamation  en 
ville,  ordonnant  de  lui  envoyer,  sous  peine 
de  châtiment,  dans  les  vingt-quatre  heures, 
toutes  lettres  ou  billets  adressé  aux  habitants, 
pour  quelque  motif  que  ce  fut.  Il  interdit  à 
ceux-ci  de  visiter  le  grand-maréchal  et  sa 
femme.  Les  premiers  moments  de  ce  nouveau 
blocus  de  madame  Bertrand  furent  si  sévères, 
que  des  médicaments  envoyés  de  Longwood 
par  le  docteur  à  un  des  gens  du  grand-maré- 
chal qui  était  à  la  mort,  ne  purent  y  entrer, 
et  que  cène  fut  que  par  accomniodement  que 
l'officier  prit  sur  lui  de  les  faire  parvenir  par- 
dessus le  mur. 

Le  gouverneur  ayant  lu  dans  une  lettre  de 
l'un  des  compagnons  de  Napoléon,  qu'il  de- 
mandait en  Europe  plusieurs  objets  de  vête- 
ments et  de  toilette,  il  est  venu  lui  dire  qu'il 
pouvait  prendre  la  plupart  de  ces  objets  parmi 
ceux  que  le  gouvernement  avait  envoyés.  Et 
comm.e  celui-là  a  répondu  qu'il  préférait  les 
acheter,  ne  voulant  contracter  aucune  espèce 
d'oMigalion,  le  gouverneur  a  observé  sèche- 
ment qu'il  lui  serait  loisible  de  les  payer  s'il 
en  avait  la  fantaisie  ;  à  quoi  il  a  répliqué  : 
c(  Pardonnez,  Monsieur,  j'aime  à  choisir  mes 
boutiques.  »  Hudson-Lowe,  irrité  de  la  ré- 
ponse, menaça  de  s'en  plaindre  comme  d'un 
refus  méprisant  des  dons  du  gouverneur. 
Faites,  lui  fut-il  riposté  sur-le-champ,  on  est 
bien  plus  h  eurent  que  vous  ayez  à  transmettre 
à  vos  ministres  des  refus  que  des  demandes. 

Toutes  ces  tracasseries,  jointes  au  mauvais 
temps,  accroissaient  la  réclusion  de  l'Empe- 
reur, et  lui  donnaient  de  la  mélancolie  ;  il  ne 
mettait  plus  le  pied  dehors.  La  diversion  se 
bornait  à  aller  parCois  faire  visite,  vers  les  cinq 
heures,  à  madame  de  Montholon,  qui  n'étaiî 
point  encore  sortie  depuis  ses  couches. 

Ayant  rencontré  le  petit^  Tristan,  fils  aîné 
de  M.  de  Montholon,  l'Empereur  le  fit  appro- 
cher entre  ses  deux  jambes,  et  voulait  lui  faira 
réciter  quelques  fables,  dont  le  pauvre  enfant, 
sur  dix  mots  n'en  comprenait  pas  deux.  L'Em- 
pereur en  riait  beaucoup,  condamnait  qu'on 
donnât  La  Fontaine  aux  enfants  qui  ne  pou- 
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vaicnl  l'enfendre,  et  s  est  mis  à  expliquer  ces 
tables  à  Tristan ,  à  vouloir  les  lui  rendre  sen- 
sibles. 

Dans  la  fable  du  Loup  et  de  l' Agneau,  rien 
n'était  plus  risible  comme  de  voir  le  petit  bon- 
homme (lire  Sire  et  Voire  Miijes!é,et  en  par- 
lant du  loup,  et  en  pariant  de  l'Empereur, 
mêler  tout  cela  à  tort  et  à  travers. 

L'Empereur  trouvait  qu'il  y  avait  beaucoup 
trop  d'ironie  dans  celle  fable  pour  être  à  la 
portée  des  enfants.  Elle  péciiait  d'ailleurs,  di- 
sait-il, dans  son  principe  et  sa  morale,  et  c'était 
la  première  fois,  observait-il,  qu'il  s'en  sentait 
frappé.  Il  était  faux  que  la  raison  du  plus 
foi't  fiit  la  meilleure;  et  si  cela  arrivait,  en 
effet,  c'était  là  le  mal,  disait-il,  l'abus  qu'il 
s'agissait  de  condamner.  Le  loup  donc  eût  dû 
s'étrangler  en  croquant  l'agneau. 

L'Empereur,  dans  un  long  entretien  avec 
îe  gouverneur,  lui  reprocha  tous  ses  torts. 
«  Je  l'ai  mis  à  même,  disait-il,  de  tout  répa- 
\.r,  de  travailler  à  neuf;  mais  vainement,  car 
/et  homme  est  sans  ûbres  :  il  n'en  faut  rien  at- 
tendre. » 

L'Empereur  lui  avait  dit  qu'il  blessait  par  sa 
conduite  jusqu'à  sa  propre  nation,  et  qu'il 
pourrait  lui  en  coûter  avec  le  temps.  Que  son 
gouvernement  le  désavouerait  à  la  fin,  et  qu'il 
resterait  sur  son  nom  une  tache  qui  rejaillirait 
sur  ses  enfants,  a  Voulez-vous,  avait  ajouté 
l'Empereur,  que  je  vous  dise  ce  que  nous 
pensons  de  vous?  Nous  vous  croyons  capable 
de  tout,  mais  de  tout;  et  tant  que  vous  de- 
meurerez avec  votre  haine,,  nous  demeurerons 
avec  notre  pensée.  J'attends  encore  quelque 
temps,  parce  que  j'aime  à  être  sûr;  et  je  me 
plaindrai  alors  de  ce  que  le  plus  mauvais  pro- 
cédé des  ministres  n'a  point  été  de  m'envoyer 
à  Sainte-Hélène  ;  mais  bien  de  vous  en  avoir 
lonné  le  commandement.  Vous  êtes  pour  nous 
in  plus  grand  fléau  que  toutes  les  misères  de 
jet  affreux  rocher.  » 

Le  gouverneur  répondait  à  tout  cela  q^ïl 
allait  rendre  compte  à  son  gouvernement. 

Il  était  venu  pour  demander  à  présenter  à 
[Empereur  les  commissaires  des  puissances 
iécemraent  arrivés.  Mais  Napoléon  refusa  de 
es  recevoir  dans  leur  capacité  politique ,  en 
ijoutant  qu'il  les  reccYrait  volontiers  comme 
Aommes  privés  ;  qu'il  n'avait  d'éloignement 
pour  aucun  d'eux ,  pas  même  pour  celui  de 
France.  M.  de  Mo/iichenu,  qui  pouvait  être 


un  fort  brave  homme,  qui  avait  été  son  sejet 
dix  ans,  et  qui,  ayant  été  émigré,  lui  devait 
probablement  à  lui,  NapoîéoE,  ic  bienfait  de 
sa  rentrée  en  France  ;  et  ptii»,  après  tout,  c'é- 
tait un  Français  ;  que  ce  titre  était  ineffaçable 
pour  lui,  qu'il  n'était  point  d'opinion  qui  pût 
le  détruire  à  ses  yeux. 

Le  gouverneur,  avant  de  se  retirer,  l'entre- 
tint des  nouvelles  constructions  projetées  pour 
Longwood;  mais  l'Empereur  lui  répondit 
qu'il  n'en  voulait  point,  qu'il  préférait  demeu- 
rer mal  comme  il  était,  que  d'acheter  un  mieux 
très  éloigné  au  prix  de  beaucoup  de  bruit  et  de 
remue-ménage  ;  que  ces  constructions  deman- 
daient des  années  pour  leur  accomplissement, 
et  qu'avant  ce  'emps,  les  proscrits  de  Sainte- 
Hélène  ne  vaudraient  plus  ce  qu'ils  coûtaient, 
ou  la  Providence  l'aurait  délivré  d'eux. 

L'Empereur,  en  Italie,  avait  été  recherché 
par  toutes  les  beautés  ;  elles  aspiraient  à  faire 
la  conquête  du  vainqueur,  a  Mais,  disait-il, 
mon  âme  était  trop  forte  pour  donner  dans  le 
piège  :  sous  les  fleurs  je  jugeais  du  précipice. 
Ma  position  était  des  plus  délicates,  je  com- 
mandais de  vieux  ^rénéraux  ;  ma  tâche  était 
immense  ;  des  regards  jaloux  s'attachaient  à 
tous  mes  mouvements  ;  ma  circonspection  fut 
extrême.  Ma  fortune  était  dans  ma  sagesse; 
j'eus  pu  m'oublier  une  heure,  et  combien 
de  mes  victoires  n'ont  pas  tenu  à  plus  de 
temps  !  » 

Plusieurs  années  après,  lors  du  couronne- 
ment à  Milan,  la  célèbre  chanteuse  Grazziuid 
attira  son  attention  :  il  la  fil  demander,  et 
après  le  premier  moment  d'une  prompte  cca« 
naissance ,  elle  se  mit  à  lui  rappeler  qu'ille 
avait  débuté  précisément  lora  des  premiers, 
exploits  du  général  de  l'armée  d'Italie.  J'étais 
alors,  disait-elle,  dans  tout  l'éclat  de  ma 
beauté  et  de  rrion  talent.  Il  n'était  question 
que  de  r.-.cji  dans  les  Vierges  du  Soleil.  Je  sé- 
duisais tous  les  yeux,  j'enflammais  tous  les 
cœurs.  Le  jeune  général  seul  était  demeuré| 
froid,  et  pourtant  lui  seul  m'occupait  !  Quella 
bizarrerie  !  quelle  singularité  !  Quand  Je  pou- 
vais valoir  quelque  chose,  que  toute  l'It&lis 
était  à  mes  pieds,  que  je  la  dédaignais  héroï- 
quement pour  un  seul  de  vos  regards,  je  n'ai 
pu  l'obtenir;  et  voilà  que  tous  les  laissez 
tomber  sur  moi,  aujourd'hui  que  \^.  n'en  vaux 
pas  la  peine,  que  je  ne  suis  plus  digne  da 
vousl  >' 
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On  a  dit  que  l'étiquette  était  aussi  rigoureu- 
sement observés  à  Longwood  qu'aux  Tuile- 
ries. L'Empereur  était  au  contraire  pour  son 
entourage  le  plus  paternellement  familier  des 
homines.  Tous  les  membres  de  la  colonie  se 
montraient  à  son  égard  les  plus  attentifs,  les 
plus  respectueux  des  courtisans;  ils  cherchaient 
à  deviner  ses  désirs,  à  prévenir  ses  besoins  ;  à 
peine  avait-il  commencé  un  geste  qne  chacun 
t'empressait.  Personne  n'arrivait  dans  sa  cham- 
bre sans  avoir  été  appelé,  et  si  on  avait  quel- 
que chose  d'important  à  lui  communiquer,  on 
faisait  demander  à  être  reçu.  S'il  se  promenait 
en  tête  à  tête ,  un  tiers  ne  venait  jamais  le 
joindre  sans  être  appelé.  Dans  le  principe 
tous  se  tenaient  chapeau  bas  auprès  de  sa  per- 
sonne, ce  qui  semblait  étranger  aux  Anglais,  qui 
avaient  reçu  l'ordre  supérieur  de  se  couvrir 
après  l'avoir  abordé.  Ce  contraste  parut  siridicu-, 
le  à  l'Empereur,  qu'il  commanda,  une  fois  pour 
toutes,  de  ne  pas  faire  autrement  qu'eux.  Nul, 
excepté  les  deux  dames,  ne  s'asseyait  devant 
lui  qu'il  ne  l'eût  ordonné.  Jamais  la  parole  ne 
lui  était  adressée  sans  son  interpellation,  à 
moins  que  la  discussion  ne  fût  engagée  ;  et 
toujours  et  dans  tous  les  cas  il  gouvernait  la 
conversation. 

L'Empereur  disait  encore  que  quand  on  le 
sut  en  Syrie,  on  avait  arrangé  au  Caire  qu'on 
ne  le  reverrait  jamais  ;  et  il  racontait  alors  le 
Tol  et  l'effronterie  d'un  petit  Chinois  qu'il  avait 
à  son  service.  «  C'était  un  petit  nain,  difforme, 
dont  Joséphine,  disait-il,  s'était  engouée  dans 
le  temps  à  Paris.  Il  était  le  seul  Chinois  en 
France,  et  dè=-lors  elle  avait  dû  l'avoir  der- 
rière sa  voiture.  Elle  le  promena  en  Italie; 
mais  comme  il  la  volait,  elle  ne  savait  plus 
qu'en  faire. 

L'Empereur  ne  cessait  d'exhorter  à  la  con- 
corde ses  compagnons  de  captivité  :  a  Vous 
êtes  destinés,  leur  disait-il,  en  rentrant  dans 
le  grand  monde  un  jour,  à  vous  y  trouver 
frères  à  cause  de  moi.  Ma  mémoire  vous  le 
commandera.  Soyez-le  donc  dès  aujourd'hui!» 

Il  jugeait  du  magnétisme  en  membre  de 
l'Académie  des  sciences.  Un  jour,  disait-il, 
dans  une  de  mes  audiences  publiques,  il  en- 
treprit le  charlatan  Puyiegttr,  sur  sa  somnam- 
bule. Il  voulut  le  prendre  très  haut  ;  je  le  ter- 
rassai par  ces  seuls  mots  :  Si  elle  est  si  savante," 
qu'elle  nous  dise  quelque  chose  de  neuf.  Dans 
deux  cents  ans^  les  hommes  auront  fait  bien 


des  progrès;  qu'elle  en  spécifie  un  seul. 
Qu'elle  dise  ce  que  je  ferai  dans  huit  jours. 
Qu'elle  fasse  connaître  les  numéros  qui  sorti- 
ront demain  à  la  loterie. 

«  J'en  fis  de  même  pour  Gall  ;  j'ai  beau- 
coup contribué  à  le  perdre.  Corvisart  était  son 
grand  •  sectateur  ;  lui  et  ses  semblables  ont  un 
grand  penchant  pour  le  matérialisme  :  il  ac- 
croîtrait leur  science  et  leur  domaine.  Mais  la 
nature  n'est  point  si  pauvre.  Si  elle  était  si 
grossière  que  de  s'annoncer  par  des  formes 
extérieures  ,  nous  irions  plus  vile  en  be- 
sogne, et  nous  serions  pl»^  savants.  Ses  se- 
crets sont  plus  fins  et  plus  deficats,  plus  fugitifs; 
jusqu'ici  ils  échappent  à  tout.  Un  petit  bossu 
se  trouve  un  grand  génie  ;  un  grand  bel 
homme  n'est  qu'un  sot.  Une  large  tête  à 
grosse  cervelle  n'a  parfois  pas  une  idée,  tan- 
dis qu'un  petit  cerveau  se  trouvera  d'une  vaste 
intelligence.  Et  voyez  l'imbécillité  de  Gall  : 
il  attribue  à  certaines  bosses ,  des  penchants 
et  des  crimes  qui  ne  sont  pas  dans  la  nature  , 
qui  ne  viennent  que  de  la  société  et  de  la  con- 
vention des  hommes  :  que  devient  la  bosse  du 
vol  s'il  n'y  avait  point  de  propriétés?  la  bosse 
de  l'ivrognerie,  s'il  n'existait  point  de  liqueurs 
fermentées  ?  celle  de  l'ambilioa,  s'il  n'existait 
point  de  société! 

L'Empereur  exprimaifà  l'amiral  Malcolm 
l'impossibilité  de  recevoir  les  commissaires 
des  puissances,  a  Enfin,  Monsieur,  lui  disait- 
il,  vous  et  moi  nous  sommes  hommes  ;  j'en 
appelle  à  vous.  Se  peut-il  que  l'Empereur 
d'Autriche,  dont  j'ai  épousé  la  fille,  qui  a  sol- 
licité ce  mariage  à  genoux,  auquel  j'ai  rendu 
deux  fois  sa  capitale,  qui  retient  ma  femme  et 
mon  fils,  m'envoie  son  commissaire  sans  une 
seule  ligne  pour  moi,  sans  un  petit  Iwut  de 
bullefin  de  la  santé  de  mon  fils?  Puis-jc  bien 
le  recevoir?  avoir  quelque  chose  à  lui  dire?  Il 
en  est  de  même  de  celui  d'Alexandre,  qui  a 
mis  de  la  gloire  à  se  dire  mon  ami,  contre  le- 
quel je  n'ai  eu  que  des  guerres  poliliques,  et 
non  des  querelles  personnelles.  Ils  ont  beau 
être  Souverains,  nous  n'en  sommes  pas  moins 
hommes  ;  je  ne  réclame  pas  d'autre  litre  en  ce 
moment  !  Ne  devraient-ils  pas  tous  avoir  un 
cœur?  Croyez,  Monsieur,  que  q  land  je  ré- 
pugne au  titre  de  général,  il  ne  peut  m'of- 
fenser  :  je  ne  le  décline  que  parce  (jne  ce  se- 
rait convenir  que  je  n'ai  pas  été  Empereur; 
et  je  défends  ici  plus  l'honneur  des  autres  que 
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te  mîen.  Je  défends  l'honneur  de  ceux  avec 
qui  j'ai  été ,  à  ce  titre ,  en  rapport ,  en  traité , 
en  alliance  de  sang  et  de  politique.  Le  seul  de 
ces  commissaires  que  je  pusse  recevoir  peut- 
être  ,  serait  celui  de  Louis  XVIII,  qui  ne  me 
doit  rien  .  ce  commissaire  a  été  longtemps 
mon  sujet ,  il  ne  fait  que  marcher  avec  les  cir- 
constances indépendantes  de  lui  ;  aussi  le  re- 
cevrais-je  demain,  si  je  ne  craignais  les  mau- 
vais contes  qu'on  ferait  sans  doute,  et  les 
sottes  couleurs  dont  on  ne  manquerait  pas  de 
peindre  cette  circonstance,  etc.  » 

L'amiral  Malcolm,  sachant  que  le  manque 
d'ombrage  était  une  des  grandes  privations  de 
l'Empereur,  lui  fit  élever  une  tente.  Au  mo- 
ment où  on  la  terminait,  l'Empereur  fit  don- 
ner un  napoléon  à  chacun  des  matelots  qui  y 
ivaient  travaillé. 

Un  membre  du  parlement,  auteur  d'un  ou- 
vrage sur  les  affaires  du  temps,  l'avait  envoyé 
à  l'Empereur  ;  mais  Hudson  Lowe,  toujours 
si  empressé  h  lui  faire  remettre  tous  les  libel- 
les où  il  était  atrocement  calomnié,  avait  re- 
tenu cet  ouvrage  parce  que  sur  la  reliure 
liait  en  lettres  d'or  :  J  Napoléon-le-Grand. 

Un  jour  pendant  le  dîner ,  l'Empereur , 
fixant  d'un  œil  sévère  un  de  ses  gens ,  lui 
dit  :  0  Comment,  brigand,  tu  voulais  tuer  le 
Gouverneur  ! Misérable! Qu'il  te  re- 
vienne de  pareilles  idées,  et  tu  auras  affaire  à 
moi  ;  tu  verras  comme  je  te  traiterai.  »  Et, 
s'adressant  à  ses  convives  :  a  Messieurs,  voilà 
Santini  qui  voulait  tuer  le  gouverneur.  Ce 
drôle  allait  nous  faire  là  une  belle  affaire  !  Il 
m'a  fallu  toute  mon  autorité,  toute  ma  colère 
pour  le  retenir,  d 

Le  Corse  Santini  avait  été  huissier  du  ca- 
binet de  l'Empereur;  son  extrême  dévoument 
l'avaient  porté  à  suivre  son  maître  pour  le  ser- 
vir disait-il,  sous  quelque  titre  que  l'on  vou- 
dra. Exaspéré  au  dernier  point  par  tous  les 
mauvais  traitements  du  gouverneur,  ne  pou- 
vant tenir  aux  outrages  qu'il  voyait  prodiguer 
à  l'Empereur,  aigri  de  voir  sa  santé  en  dé- 
périr, gagné  lui-même  par  une  mélancolie 
noire ,  il  avait  <:essé ,  depuis  quelque  temps , 
tout  service  ât  l'intérieur  ;  et ,  sous  prétexte 
de  procurer  quelque  oiseaux  pour  le  déjeûner 
de  l'Empereur,  il  semblait  ne  plus  s'occuper 
que  de  chasser  dans  le  voisinage.  Dans  un  mo- 
ment d'abandon  il  confia  à  Cypriani,  son  com- 
patriote, au'il  avait  le  projet ,  à  l'aide  de  son 


fusil  à  deux  coups ,  de  tuer  le  gouverneur  et 
de  s'expédier  ensuite  lui-même. 

Cypriani ,  à  qui  il  avait  confié  ce  dessein , 
ec  fit  part  à  plusie'û.  ^  iutres  du  service ,  et 
tous  se  réunirent  pour  l'en  détourner,  mais  il 
ne  s'en  irrita  que  davantage.  Ils  prirent  alors 
le  parti  de  tout  découvrir  à  l'Empereur ,  qd 
le  manda  sur-le-champ  en  sa  présence  :  «  Et 
ce  n'est, disait  plus  tard  Napoléon,  que  par 
autorité  impériale ,  poniijîcale  ,  que  j'ai  pu 
venir  à  bout  de  terrasser  la  résolution  de  ce 
gaillard-là.  Voyez  un  peu  l'esclandre  qu'il 
allait  causer.  J'aurais  donc  encore  passé  pour 
le  meurtrier,  l'assassin  du  gouverneur.  Et,  au 
fait,  il  eût  été  bien  difficile  d'ôter  une  telle 
pensée  de  la  tête  de  bien  des  gens  !  etc.  » 

L'Empereur  disait  qu'il  était  contraire  aux 
couvents,  comme  inutiles,  et  d'une  oisiveté 
abrutissante.  Pourtant,  d'un  autre  côté, 
disait-il  encore ,  il  y  avait  certaines  choses  à 
dire  en  leur  faveur.  Les  tolérer,  astreindre 
leurs  membres  à  êtres  utiles,  ne  reconnaître 
que  des  vœux  annuels,  était,  selon  lui,  le  meil- 
leur mezzo  termine,  et  c'est  ce  qu'il  avait  fait, 
et  puis,  ajoutait-il,  qu'il  estdcs  caractères,  des 
imaginations  de  toutes  sortes  ;  il  faut  tolérer 
les  travers  mêmes,  quand  ils  ne  sont  pas  nui- 
sibles ;  un  empire  comme  la  France  peut  bien 
avoir  quelques  hospices  de  fous  appelés 
trapistes.n 

a  II  est  liors  de  doute,  disait  l'Empereur, 
qu'après  moi  viendront  d'autres  principes. 
Peut-être  verra-t-ori  en  France  une  conscrip- 
tion de  prêtres  et  de  i  eligieuses,  comme  on  y 
voyait  de  mon  temps  une  conscription  mili- 
taire. Peut-être  mes  casernes  deviendront- 
elles  des  couvents  et  des  séminaires.  Ainsi  vi 
le  monde!....  Pauvres  nations!  en  dépit  d« 
toutes  vos  lumières,  de  toute  votre  sagessî, 
vous  demeurez  soumises  aux  caprices  de  la 
mode,  comme  de  simples  individus. 

«  Si  le  ciel  m'eût  donné  seulement  vingr 
ans  de  règne  et  un  peu  de  loisir,  disai  t-il,  on 
aurait  cherché  vainement  l'ancien  Paris;  H 
n'en  fût  pas  resté  vestige;  et  j'aurais  changé 
la  face  de  la  France.  Archimède  promettait 
tout,  si  on  lui  laissait  poser  le  b^ut  de  son  le- 
vier; j'en  eusse  fait  autant  partout  où  l'on  m'eûl 
laissé  poser  mon  énergie,  ma  persévérance 
et  mes  budgets..  Avec  les  budgets  on  créerait 
le  monde...  J'aurais  montré  la  diffère nce  d'uD 
Empereur  constiUitionnel  à  un  roi  de  France. 
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Les  rois  de  France  n'ont  jamaîs  rien  eu  d'ad- 
ministratif ni  de  municipal....  Ils  ne  se  sont 
jamais  montrés  que  de  grands  seigneurs  que 
ruinaient  leurs  gens  d'affaires. 

t«  La  nation  elle-même  n'a  dans  son  carac- 
tère et  ses  goûts  que  du  provisoire  et  du  gas- 
;  pillage.  Tout  pour  le  moment  et  le  caprice, 
i  rien  pour  la  durée...  voilà  notre  devise  et  nos 
mœnrs  en  France.  Chacun  passe  sa  vie  à  faire 
et  à  défaire;  il  ne  reste  jamais  rien N'est- 
il  pas  indécent  que  Paris  n'ait  seulement  pas 
un  Théâtre-Français,  un  Opéra,  rien  digne 
de  ces  destinations  ! 

a  J'ai  souvent  combattu  des  fêtes  que  la 
■^le  de  Paris  voulait  me  donner;  c'étaient  des 
dîners,  des  bals,  des  feux  d'artifice  de  quatre, 
de  six,  de  huit  cent  mille  francs,  dont  les  pré- 
paratifs obstruaient  plusieurs  jours  le  public, 
et  qui  coûtaient  ensuite  autant  à  défaire  qu'ils 
avaient  coûté  à  construire.  Je  prouvais  qu'avec 
ces  faux  frais  ils  auraient  fait  des  monuments 
durables,  magnifiques 

a  II  faut  avoir  fait  autant  que  moi  pour 
connaître  toute  la  difficulté  de  faire  le  bien.  Il 
fallait  parfois  toute  ma  puissance  pour  pouvoir 
réussir.  S'agissait-il  de  cheminées,  de  cloi- 
sons, d'ameublements  dans  les  palais  impé- 
riaux pour  quelques  particuliers,  on  courait  à 
pk  -les  voiles  ;  mais  s'agissait-il  de  prolonger 
't;  jardin  des  Tuileries,  d'assainir  quelques 
quartiers,  de  désobstruer  quelques  égoûts, 
d'accomplir  un  bien  public  qui  n'intéressât 
pas  directement  quelques  particuliers,  il  fallait 
tout  mon  caractère,  écrire  six,  dix  lettres  par 
jour  et  se  fâcher  tout  rouge.  C'est  ainsi  que 
j'ai  employé  jusqu'à  trente  millions  en  égoûts, 
dont  personne  ne  me  tiendra  jamais  compte. 
J'ai  abattu  pour  dix-sept  millions  de  maisons 
en  face  des  Tuileries  pour  former  le  Carrousel 
et  découvrir  le  Louvre.  Ce  que  j'ai  fait  est 
immense,  ce  que  j'avais  arrêté,  ce  que  je  pro- 
jetais encore  l'était  bien  davantage.  » 

L'Empereur  disait  de  la  Grande-Catherine 
de  Russie  :  «  C'était  une  maîtresse  femme^ 
fcllE  était  digne  d'avoir  de  la  barbe  au  memon. 
La  catastrophe  de  Pierre,  celle  de  Paul,  étaient 
des  pévolutions  de  sérail,  des  coups-de-mains 
ie  jtmissaires.  Ces  -milices  de  palais  sont  ter- 
ribles, observait-il,  ei  d'autant  plus  dangereu- 
ses que  le  souverain  est  plus  absolu.  Ma  garde 
impériale  aussi  eût  pu  devenir  fatale  sous  une 
lutre.  maio  oue  la  mienne,  d 


Le  11  août  était  un  dimancbe," quelqu'un 
en  ayant  fait  la  remarque  :  a  Nous  aurions  la 
messe,  a  dit  l'Empereur,  si  ntMia  étions  en 
pays  chrétien,  si  nous  avions  un  prêtre,  et  cela 
nous  eût  fait  passer  un  instant  de  la  journée» 
J'ai  toujours  aimé  le  son  de*»  cloches  de  cam- 
pagne. Il  faudrait  se  décider,  «joutait-il  gaie- 
ment, à  faire  un  prêtre  parmi  nous  :  le  curé 
de  Sainte-Hélène.  —  Mais  comment  l'ordon- 
ner, a-t-on  dit,  sans  évêque?  —  Et  ne  le  suis» 
je  pas,  a  repris  l'Empereur,  n'ai-je  pas  été 
oint  du  même  chrême,  sacré  de  la  même 
manière?  Clovis  et  ses  successeurs  n'avaient- 
ils  pas  été  oints,  dans  le  temps,  avec  la  for- 
mule de  B.ex  Chrîstique  sacerdos?  N'était-ce 
pas  la  réellement  de  vrais  évêques?  La  jalousie 
et  la  politique  des  évêques  et  des  papes  n'a-t- 
elle  pas  seule  amené  depuis  la  suppression  de 
cette  formule,  etc.,  etc. 

Depuis  que  l'Empereur  avait  reçu  des  livres 
et  surtout  les  Moniteurs,  il  demeurait  beau- 
coup plus  chez  lui,  il  sortait  à  peine  ;  plus  de 
cheval,  pas  même  la  calèche;  à  peine  respi- 
rait-il quelques  instants  dans  le  jardin  ;  il  ne 
s'en  portait  pas  mieux  ;  ses  traits  et  sa  santé 
s'altéraient  visiblement.  En  même  temps  son 
humeur  pour  le  gouverneur  ne  faisait  que 
s'accroître  ;  ses  conversations  avec  cet  homme 
lui  étaient  par  trop  pénibles,  a  Je  n'en  veux 
plus  avoir,  disait-il.  Il  m'échappe  des  choses 
dures  qui  compromettent  mon  caractère  et  ma 
dignité  :  il  ne  doit  sortir  de  ma  bouche  que 
des  choses  flaiteuses.» 

L'Empereur  évitait  donc  autant  que  possi- 
ble, tout  entretien  avec  Hudson  Lowe.  Ce- 
pendant il  ne  pouvait  toujours  s'y  soustraire. 
Le  gouverneur  et  l'amiral  demandèrent  in- 
stamment l'honneur  de  lui  parler  :  l'Empe- 
peur  croyant  à  quelque  communication  de 
leur  part,  les  reçut  dans  le  jardin. 

Bientôt  la  conversation  fut  vive  de  la  parf 
de  l'Empereur,  qui,  se  promenant  entre  le. 
gouverneur  et  l'amiral,  n'adressait  guère  la 
parole  qu'à  ceiri-ci,  même  en  parlant  de  l'auc 
tre.  L'Empereur  répéta  de  nouveau  à  Hudo 
son  Lowe  tout  ce  qu'il  lui  avait  déjà  dit  danT 
les  conversations  précédentes. 

L' amiral  jouait  le  rôle  de.  médiateur,  s'ef- 
forçait de  satisfaire  les  intentions  du  gouver- 
neur. «  Les  fautes  de  M.  Lowe  vient  de  ses  ha* 
bitudes  dans  la  vie ,  répliquait  Napoléon.  I\ 
n'a  jamais   commandé  que  des   déserteur» 
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étrangers,  des  Piémontaîs,  des  Corses,  des 
Sicilien?,  et  tous  renégats  Iraîlrcs  à  leur  pa- 
trie; la  lie,' l'écume  de  l'Europe.  S'il  eût  com- 
mande (les  hommes,  des  Anglais,  s'il  l'était 
lui  même,  il  aurait  des  égards  pour  ceux  qu'on 
doit  honorer.  » 

Lowe  ayant  parlé  de  la  nécessité  de  réduire 
i^es  dépenses  de  Longwood,  à  moins  que 
l'Empereur  voulût  y  subvenir  de  son  propre 
fonds.  c(  Tous  ces  détails  sont  ignobles,  répon- 
dit l'Empereur.  Vous  me  mettriez  sur  les 
charbons  ardents  de  Montézuma  ou  de  G'Jieti- 
mozin,  que  vous  ne  tireriez  pas  de  moi  l'or 
que  je  n'ai  pas.  D'ailieurs,  qui  vous  demande 
quelque  chose?  Qui  vous  prie  de  me  nourrir? 
Quand  vous  discontinuerez  vos  provisions,  si 
j'ai  faim,  ces'  braves  soldats  que  voilà,  en 
montrant  de  la  main  le  camp  du  53',  pren- 
dront pitié  de  moi,  jirai  ra'asseoir  à  la  table 
de  leurs  grenadiers  ;  et  ils  ne  repousseront  pas, 
j'en  suis  sûr,  le  premier,  le  plus  vieux  soldat 
de  l'Europe.  »  L'Empereur  ayant  reproché  au 
Ijouverneur  d'avoir  gardé  quelques  ouvrages 
qui  lui  étaient  adressés,  il  a  répondu  que  c'é- 
tait parce  que  l'adresse  portait  la  qualification 
d'Empereur.  «  Et  qui  vous  a  donné  le  dr^^it, 
a  répliqué  l'Empereur,  ùe  me  «J'^pu^'.  c-», 
titre?  Dans  peu  d'années,  votre  lo'-'*  t.asv\L-  * 
reagh,  votre  lord  Bathurst  et  tous  \<:S  autres,  [ 
vous  qui  me  parlez,  vous  serez  euse^ji]'"  ians  J 
la  poussière  de  l'oubli  ;  ou,  si  on  connaît  vos 
noms,  ce  sera  par  les  indignités  que  voieS  au- 
rez exercées  contre  moi  :  tandis  que  l'Empe- 
reur Napoléon  demeurera  toujours  sans  doute 
le  sujet,  l'ornement  de  l'histoire  et  l'étoile  des 
peuples  civilisés.  Vos  libelles  ne  peuvent  rien 
contre  moi  ;  vous  y  avez  dépensé  des  millions, 
qu'ont-ils  produit?  La  vérité  perce  les  nuapes, 
elle  brille  comme  le  soleil  ;  comme  lui,  elle 
est  impérissable  !  » 

Cette  entrevue  avait  souvent  fait  éclater 
l'indignation  de  l'Empereur  ;  aussi  quand  elle 
îut  terminée,  il  dit  :  a  Je  ne  dois  plus  recevoir 
cet  officier  :  il  fait  que  je  m'emporte,  c'est 
5u-dessous  de  ma  dignité  ;  il  m'échappe  vis-à- 
>is  de  lui  des  paroles  qui  eussent  été  impar- 
donnables aux  Tuileries.  Si  elles  peuvent  avoir 
une  excuse  ici.  c'est  de  me  trouver  entre  ses 
inains  et  sous  son  pouvoir.  »  Le  lendemain,  il 
se  reprochait  encore  la  violence  de  ses  expres- 
sions.*<  Il  eût  6té  piua  digne  de  moi,  disait-il, 
plus  beau    plus  grand,  d'eiprimpi-  tûutfts  ces 


choses  de  sang-froid  ;  elles  n'en  eussent  eu 
d'ailleurs  que  plus  de  force.  11  Jui  revenait 
surtout  une  qualification  qu'il  dvait  laissé 
échapper  contre  Ikulson  Lowe  (scribe  d*éiau 
major),  qui  avait  du  le  choquer  d'autant  plui 
qu'elle  rendait  une  vérité. 

L'Empereur  n'avait  fait  qu'une  réponse 
ab  irato ,  soit  à  la  communication  ofûcicll» 
de  l'acte  dans  lequel,  les  puissances  stipu- 
laient son  emprisonnement,  soit  à  la  demande 
d'introduire  auprès  de  lui  les  commissaires  à 
Longwood,  soit,  enfin,  à  la  réduction  de  son 
budget.  Peu  de  jours  après  il  adressa  au  gou- 
verneur une  pièce  officielle,  dans  laquelle  il 
traitait  tous  ces  objets.  Nous  la  reproduison? 
ici  : 

M.  le  Général.  — J'ai  recule  traité  du  deux 
août  1815,  conclu  entre  Sa  Majesté  Britanni- 
que, l'empereur  d'Autriche,  l'empereur  de 
Russie  et  le  roi  de  Prusse,  qui  était  jointe 
votre  lettre  du  vingt-trois  juillet. 

a  L'Empereur  Napoléon  proteste  contre  le 
contenu  de  ce  traité  ;  il  n'est  point  prisonnier 
de  l'Angleterre.  Après  avoir  abdiqué  entre  les 
mains  des  représentants  de  la  nation,  au  profit 
de  la  constitution  adoptée  par  le  peuple  fran- 
çais, et  en  faveur  de  son  fils,  il  s'est  rendu 
volontairement  et  librement  en  Angleterre, 
pour  y  vivre  en  particulier,  dans  la  retraite, 
^ûs  la  protection  des  lois  britanniques.  La 
violation  de  toutes  les  lois  ne  peut  pas  consti- 
tuer un  droit  de  fait.  La  personne  de  l'empe- 
reur Napoléon  se  trouve  au  pouvoir  de  l'An- 
gleterre ;  mais  de  fait,  ni  de  droit,  il  n'a  été,  ni 
n'est  au  pouvoir  de  l'Autriche,  de  la  Russie  et 
de  la  Prusse,  même  selon  les  lois  et  coutumes 
de  l'Angleterre,  qui  n'a  jamais  fait  entrer  dans  la 
balance  des  prisonniers,  les  Russes,  les  Autri- 
chiens, les  Prussiens,  les  Espagnols,  les  Portu- 
gais, quoique  unie  à  ces  puissances  par  des  trai- 
tés d'alliance,  et  faisant  la  guerre  conjointemen* 
avec  elles.  La  convention  du  deux  août,  fait« 
quinze  jours,  après  que  l'Empereur  Napoléoa 
était  en  Angleterre,  ne  peut  avoir  en  droit  aucun 
effet  ;  elle  n'offre  que  le  spectacl?  de  la  coalition 
des  quatre  plus  grandes  puissances  de  l'Eu- 
rope, pour  l'oppression  d'ui:  seul  homme.^ 
coalition  que  désiivoue  l'opinion  le  tous  le 
peuples,  comme  tous  les  prineipe«!  de  la  sa 
morale.  Les  empereurs  d'Autnciic  et  de  Rua 
sie,  le  roi  de  Prusse  n'ayant  de  fait  ni  de  droi 
aucune  action  sur  la  personne  de  l'Erspereï 
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fÎJipoléon,  ils  n'ont  pu  rien  statuer  relative- 
ment à  lui.  —  Si  l'empereur  Napoléon  eût  été 
au  pouvoir  de  l'empereur  d'Autriche,  ce  prince 
le  fût  re?souvenu  des  rapnorls  que  la  religion 
ellanatû.i  ont  mis  entre  un  père  et  un  fils, 
rapports  qu'on  ne  viole  jamais  impunément. 
11  se  fût  ressouvenu  que  quatre  fois  Napoléon 
lui  a  restitué  son  IrAne  :  à  Léoben,  en  4797, 
€t  à  LunéviUe,  en  1801 ,  lorsque  ses  armées 
étaient  sous  les  murs  de  Vienne  :  à  Presbourg, 
en  4806,  et  à  Vienne,  en  1809,  lorsque  ses 
fermées  étaient  maîtresses  de  la  capitale  et  des 
trois  quarts  de  la  monarchie.  Ce  prince  se  fiàt 
ressouvenu  des  protestations  qu'il  lui  fit  au  bi- 
vouac de  Moravie,  en  4806,  et  à  l'entrevue 
de  Dresde,  en  1812. — Si  la  personne  de  l'em- 
pereur Napoléon  eût  été  au  pouvoir  de  l'em- 
pereur Alexandre,  il  se  fût  ressouvenu  des 
liens  d'amitié  contractés  à  Tilsit,  à  Erfurt,  et 
pendant  douze  ans  d'un  commerce  journalier; 
il  se  fût  ressouvenu  de  la  conduite  de  l'empe- 
reur Napoléon  l&  lendemain  de  la  bataille 
d'Austerlitz,  où,  pouvant  le  faire  prisonnier 
avec  les  débris  de  son  armée,  il  se  contenta  de 
sa  parole,  et  lui  laissa  opérer  sa  retraite;  il  se 
fût  ressouvenu  des  dangers  que  personnelle- 
ment l'empereur  Napoléon  a  bravés  pour 
éteindre  l'incendie  de  Moscow,  et  lui  conser- 
ver cette  capitale  ;  certes  ce  prince  n'eût  pas 
violé  les  devoirs  de  l'amitié  et  de  la  reconnais- 
sance envers  un  ami  dans  le  malheur.  —  Si 
la  personne  de  l'empereur  Napoléon  eût  été 
même  au  pouvoir  du  roi  de  Prusse,  ce  souve- 
rain n'eût  pas  oublié  qu'il  a  dépendu  de  l'Em- 
pereur, après  Friedlund,  de  placer  un  autre 
prince  sur  le  trône  de  Berlin  ;  il  n'eût  point 
oublié  un  ennemi  désarmé,  les  protestations 
de  dévouement  et  les  sentiments  qu'il  lui  té- 
moigna en  4812,  aux  entrevues  de  Dresde. 
Aussi  voit-on  par  les  articles  deux  et  cinq  du- 
dit  traité,  que  ne  pouvant  influer  en  rien  sur 
le  sort  et  la  personne  de  l'empereur  Napoléon, 
qui  n'est  pas  en  leur  pouvoir,  ces  princes  s'en 
rapportent  à  ce  que  fera  là-dessus  Sa  Majesté 
Britannique,  qui  se  charge  de  remplir  toutes 
les  obligalionsi  '^les  princes  ont  reprocher  à 
l'empereur  Napoléon  d'avoir  préféré  la  pro- 
tection des  lois  anglaises  à  la  leur.  —  Les 
fausses  idées  que  l'empereur  Napoléon  avait 
de  la  libéralité  des  lois  anglaises  et  de  l'in- 
fluexJB  d'un  peuple,  grand,  généreux  et  libre 
SOI  son  gouvernement,  l'ont  décidé  à  nréférer 


la  protection  de  ses  lois  à  celle  de  son  beau- 
père  ou  de  son  ancien  ami.  L'empereur  Na^^o- 
léon  a  toujours  été  le  maître  de  faire  assurer 
ce  qui  lui  était  personnel  par  un  traité  diplo- 
matique, soit  en  se  remettant  à  b  ^êle.  de  l'ar* 
mée  de  la  Loire,  soit  en  se  mettant  à  la  tête  dd 
l'armée  de  la  Gironde,  que  commandait  le  gé- 
néral Clausel  ;  mais  ne  cherchant  désormaif 
que  la  retraite  et  la  protection  des  lois  d'une 
nation  libre,  soit  anglaise,  soit  américaine, 
toutes  stipulations  lui  ont  paru  inutiles.  Il  a 
cru  le  peuple  anglais  plus  lié  par  sa  démarche 
franche,  noble  et  pleine  de  confiance,  qu'il  ne 
l'eût  pu  être  par  les  traités  les  plus  solennels. 
Il  s'est  trompé  ;  mais  cette  erreur  fera  à  jamais 
rougir  les  vrais  Bretons  ;  et,  dans  la  génération 
actuelle  comme  dans  les  générations  futures, 
elle  sera  une  preuve  do  la  déloyauté  de  l'ad- 
ministration anglaise.  —  Des  commissaires  au- 
trichien et  russe  sont  arrivés  à  Sainte-Hélène  ; 
si  leur  mission  a  pour  but  de  remplir  une  par- 
tie des  devoirs  que  les  empereurs  d'Autriche 
et  de  Russie  or  t  contracté  par  le  traité  du  deux 
août,  et  de  veiller  à  ce  que  les  agents  anglais, 
dans  une  petite  colonie,  au  milieu  de  l'Océan, 
ne  manquent  pas  aux  égards  dus  à  un  prince 
lié  avec  eux  par  les  liens  de  parenté,  et  par 
tant  d'autres  rapports,  on  reconnaît  dans  cette 
démarche  des  marques  du  caractère  de  ces 
deux  souverains.  Mais  vous  avez,  monsieur, 
assuré  que  ces  commissaires  n'avaient  ni 
le  droit ,  ni  le  pouvoir  d'avoir  aucune  opi- 
nion sur  tout  ce  qui  peut  se  passer  sur  ce 
rocher. 

«  Le  ministère  anglais  a  fait  transporter 
l'Empereur  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  à  deux 
mille  lieues  de  l'Europe.  Ce  rocher,  situé  sous 
le  tropique,  à  cinq  cents  lieues  de  tout  conti- 
nent, est  soumis  à  la  chaleur  dévorante  de 
cette  latitude;  il  est  couvert  de  nuages  et  de 
brouillard  les  trois  quarts  de  l'année  ;  c'est  à 
la  fois  le  pays  le  plus  sec  et  le  plus  humide  du 
monde.  Ce  climat  est  le  plus  contraire  à  la 
santé  de  l'Empereur.  C'est  la  haine  qui  a  pré- 
sidé au  choix  de  ce  séjour,  comme  aux  in- 
structions données  par  le  ministère  anglais 
aux  officiers  commandant  dans  ce  pays  :  on 
leur  a  ordonné  d'appeler  l'Empereur  Napo- 
léon, général,  voulant  l'obliger  à  reconnaître 
qu'il  n'a  jamais  régné  en  France,  c^  qui  l'a 
décidé  à  ne  pas  prendre  un  ne  m  d'incognito, 
comme  il  j  était  résohi  p.n  sortant  de  France. 
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"premier  magistrat  à  rie  de  la  République, 
sous  le  titre  de  Premier  Consul,  il  a  conclu  les 
préliminaires  de  Londre^s  et  le  traité  d'Amiens 
avec  Ifi  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Il  a  reçu 
pour  ambassadeurs,  lord  Gorn'walis,  M.  Merry, 
lord  Whitwort  qui  ont  séjourné  en  ceite 
qualité  à  sa  Cour.  Il  a  accrédité  auprès  du  roi 
î'Angleterre,  le  comte  Otto  et  le  général  An- 
dréossi,  qui  ont  résidé  comme  ambassadeurs 
à  la  Cour  de  Windsor.  Lorsqu'après  un 
échange  de  lettres  entre  les  ministères  des  af- 
faires étrangères  des  deux  monarchies,  lord 
Lauderdale  vint  à  Paris  muni  des  pleins  pou- 
voirs du  roi  d'Angleterre,  il  traita  avec  l'es 
plénipotentiaires  munis  des  pleins  pouvoirs 
de  l'Empereur  Napoléon,  et  séjourna  plusieurs 
mois  à  la  Cour  des  Tuileries.  Lorsque,  depuis, 
à  Châtillon,lordCastlereagh  signa  l'ultimalum 
que  les  puissances  alliées  présentèrent  aux 
plénipotentiaires  de  l'Empereur  Napoléon,  il 
reconnut  par  là  la  qualriènie  dynastie.  Cet 
ultimatum  était  plus  avantageux  que  le  traité 
de  Paris  ;  mais  on  exigeait  que  la  France  re- 
nonçât à  la  Belgique  et  à  la  rive  gauche  du 
Rhin,  ce  qui  était  contraire  aux  propositions 
de  Francfort,  et  aux  proclamations  des  puis- 
sances alliées;  ce  qui  était  contraire  au  ser- 
ment par  lequel,  à  son  sacre,  l'Empereur  avait 
juré  l'intégrité  de  l'Empire.  L'Empereur  pen- 
sait alors  que  ces  limites  naturelles  étaient 
nécessaires  à  la  garantie  de  la  France,  comme 
à  l'équilibre  de  l'Europe  ;  il  pensait  que  la 
nation  française,  dans  les  circonstances  oiielle 
se  trouvait,  devait  plutôt  courir  toutes  les 
chances  de  la  guerre,  que  de  s'en  départir. 
La  France  eût  obtenu  cette  intégrité,  et  avec 
elle  conservé  son  honneur,  si  la  trahison  n'é- 
tait venue  au  secours  des  alliés.  Le  traité  du 
deux  août,  le  bill  du  parlement  britannique 
appellent  Bonaparte  l'Empereur  Napoléon,  et 
ne  lui  donnent  que  le  titre  de  général.  —  Le 
tilre  de  général  Bonaparie  est  sans  doute 
éminemment  glorieux  :  l'Empereur  le  portait 
à  Lodi-  à  Castiglione,  à  Rivoli,  à  Arcole,  à 
Léobeo  -,  aux  Pyramides,  à  Aboukir  ;  mais 
depuis  dix-sept  ans  il  a  porté  celui  de  Premier 
ConsuPet  d'Empereur;  ce  serait  convenir 
qu'il  n'a  été  ni  premier  magistrat  de  la  Répu- 
blique, ni  souverain  de  la  quatrième  dynastie. 
•—  Ceux  qui  pensent  que  les  nations  sont  des 
troupeaux  qui,  de  droit  divin,  appartiennent 
\  quelques  familles,  ne  sont  ni  du  .siècle,  ni 


même  dans  l'esprit  de  le  législature  anglaise^ 
qui  changea  plusieurs  fois  l'ordre  de  sa  dynas< 
tie,  parce  que  les  grands  chmgements  surve- 
nus dans  les  opinions,  auxquels  n'avaient  pas 
participé  les  princes  régnants,  les  i^  /'aient  ren-» 
dus  ennemis  du  bonheur  et  de  la  grande  ma« 
jorité  de  celte  nation.  Car  les  rois  ne  sont  que 
des  magistrats  héréditaires,  qui  n'existent  que 
pour  le  bonheur  des  nations,  et  non  les  na- 
tions pour  la  satisfaction  des  rois.  C'est  le 
même  esprit  de  haine  qui  a  ordonné  que 
l'Empereur  Napoléon  ne  pût  écrire  ni  rece- 
voir aucune  lettre,  sans  qu'elle  soiî  ouverte  et 
lue  par  les  ministres  anglais  et  les  officiers 
de  Sainte-Hélène.  On  lui  a,  par  là,  interdit  la 
possibilité  de  recevoir  des  nouvelles  de  sa 
mère,  de  sa  femme,  de  son  fils,  de  ses  frères  ; 
et  lorsque  voulant  se  soustraire  aux  inconvé- 
nients de  voir  ses  lettres  lues  par  des  officiers 
subalternes,  il  a  voulu  envoyer  des  lettres  ca- 
chetées au  Prince  Régent,  on  a  répondu  qu'on 
ne  pouvait  se  charger  que  de  laisser  passet  les 
lettres  ouvertes  ;  que  telles  étaient  les  instruc- 
tions du  ministère.  Cette  mesure  n'a  pas  be- 
soin de  réflexions,  elle  donnera  d'étranges 
idées  de  l'esprit  de  l'administration  qui  l'a 
dictée;  elle '^iSerait  désavouée  à  Alger  mêmel 
' —  Des  lettres  sont  arrivées  pour  des  officiers 
généraux  de  la  suite  de  l'Empereur  :  elles 
étaient  décachetées  et  vous  furent  remises; 
vous  ne  les  avez  pas  communiquées,  parce 
qu'elles  n'étaient  pas  passées  par  le  canal  du 
ministère  anglais  ;  il  fallut  leur  faire  refaire 
quatorze  mille  lieues,  et  ces  officiers  eurent  la 
douleur  de  savoir  qu'il  existait  sur  ce  rocher 
des  nouvelles  de  leurs  femmes,  de  leurs  mè- 
res, de  leurs  enfants,  et  qu'ils  ne  pouvaient  les 
connaître  que  dans  six  mois  ! .'  !  Le  cœur  se 
soulève  !  On  n'a  pas  pu  obtenir  d'êti-e  abonné 
au  Morning-Chronicle^  au  Morning-Post,  à 
quelques  journaux  français  ;de  temps  à  autre 
on  fait  passer  à  Longvood  quelques  numéros 
dépareillés  du  Times.  —  Sur  la  demande  faite 
à  bord  du  Norlhumberlanci,  on  a  envoyé  quel- 
ques livres  ;  mais  tous  ceux  relatifs  aux  affaires 
des  dernières  années  ont  été*,  jgneiîseraent 
écartés.  Depuis  on  a  voulu  u^rrespondre  avec 
un  libraire  de  Londres,  pour  avoir  directement 
les  livres  dont  on  pourrait  avoir  besoin  et  ceurj 
relatifs  aux  événements  du  jour  ;  on  l'a  «mpc 
ché.  Un  auteur  anglais  ayani  fait  un  voyage 
en  France  et  l'ayant  imprîiûé  à  Londres,  pri 
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[a  poine  de  nous  l'envoyer  pour  l'offrir  à  l' Em- 
pereur; mais  vous  n'&vez  pas  cru  pouvoir  le  lui 
remettre,  parce  qu'il  ne  vous  était  pas  parvenu 
par  la  filière  de  votre  gouvernement.  On  dit 
aussi  que  d'autres  livres  envoyés  par  leurs 
auteurs  n'ont  pu  être  remis,  parce  qu'il  y  avait 
sur  l'inscription  de  quelques-uns:  A  ï Em- 
pereur Napoléon^  et  sur  d'autres  :  A  Napo- 
léon-le-Grand.  L>t  ministère  anglais  n'est  au- 
torisé à  ordonner  aucune  de  ces  vexations.  La 
loi,  quoique  unique ,  considère  l'Empereur 
Napoléon  comme  prisonnier  de  guerre;  or, 
jamais  on  n'a  défendu  aux  prisonniers  de 
guerre  de  s'abonner  aux  journaux,  de  rece- 
voir les  livres  qui  s'impriment  :  une  telle  dé- 
fense n'est  faite  que  dans  les  cachots  de  l'in- 
quisition. 

«  L'île  de  Sainte-Hélène  a  dix  lieues  de 
tour,  elle  est  inabordable  de  toutes  parts,  des 
bricks  enveloppent  la  côte,  les  postes  placés 
sur  le  rivage  peuvent  se  voir  de  l'un  àl'autre, 
et  rendent  impraticable  la  communication  avec 
la  mer.  Il  n'y  a  qu'un  seul  petitbourg,  James- 
Town,  où  mouillent  et  d'où  s'expédient  les 
bâtiments.  Pour  empêcher  un  individu  de  s'en 
aller  de  l'île,  il  suffit  d'exercer  la  côte  par 
terre  et  par  mer.  En  interdisant  l'intérieur  de 
l'île,  on  ne  peut  donc  avoir  qu'un  but,  celui 
de  priver  d'une  promenade  de  huit  ou  dix 
milles  qu'il  serait  possible  de  faire  à  cheval, 
et  dont,  d'après  la  consultation  des  hommes 
de  l'ait,  la  privation  abrège  les  jours  de  l'Em- 
pereur. 

«  On  a  établi  l'Empereur  dans  la  position 
de  Longwood  exposée  à  tous  les  vents  ;  terrain 
stérile,  inhabité,  sans  eau,  n'étant  susceptible 
d'aucune  culture.  Il  y  a  une  enceinte  d'envi- 
ron douze  cents  toises  incultes.  A  onze  ou 
douze  cents  toises,  sur  un  mamelon,  on  a 
établi  un  camp;  on  vient  d'en  placer  un  autre 
à  peu  près  à  la  même  distance,  dans  une  di- 
rection opposée,  de  sorte  qu'au  milieu  de  la 
chaleur  du  Tropique,  de  quelque  côté  qu'on 
regarde,  on  ne  voit  que  des  camps.  L'amiral 
Malcolm,  ayant  compris  l'utilité  dont,  dans 
cette  position,  une  tente  serait  pour  l'Empe- 
reur, en  a  fait  établir  une  par  ses  matelots,  à 
vingt  pas  de  la  maison  :  c'est  le  seul  endroit 
où  l'on  puisse  trouver  de  l'ombre.  Toutefois 
TEmpereur  n'a  lieu  que  d'être  satisfait  de 
l'esprit  qui  anime  les  officiers  et  soldats  du 
brave  S3*  comme  il  l'avait  été  de  l'équipage"^ 


du  NorthumberlarifLhdL  maison  de  Longwood 
a  été  construite  pour  servir  de  grange  à  la 
ferme  de  la  compagnie  ;  depuis,  le  sous-gou- 
verneur de  l'île  y  a  fait  établir  quelques  cham- 
bres :  elle  lui  servait  de  maison  de  campagne; 
mais  elle  n'était  en  rien  convenable  pour  une 
habitation.  Depuis  un  an  qu'on  y  est,  on  y  a 
toujours  travaillé,  et  l'Empereur  a  constam- 
ment eu  l'incommodité  et  l'insalubrité  d'habi- 
ter une  maison  en  construction.  La  chambre 
dans  laquelle  il  couche  est  trop  petite  pour 
contenir  un  lit  d'une  dimension  ordinaire, 
mais  toute  bâtisse  à  Longwood  prolongerait 
l'incommodité  des  ouvriers.  Cependant,  dans 
cette  misérable  lie,  il  existe  de  belles  positions 
offrant  de  beaux  arbres,  des  jardins  et  d'assez 
belles  maisons,  entre  autre  Platation-House  ; 
mais  des  instructions  positives  du  ministère 
vous  interdisent  de  donner  cette  maison,  ca 
qui  eût  épargné  beaucoup  de  dépenses  em- 
ployées à  bâtir  à  Longwood  des  cahutes  cou- 
vertes de  papier  goudronné,  et  qui  déjà  sont 
hors  de  service.  —  Vous  avez  interdit  toutes 
correspondances  entre  nous  et  les  habitants 
de  l'île;  vous  avez  mis  de  fait  la  maison  de 
Longwood  au  secret;  vous  avez  même  en- 
travé les  communications  avec  les  officiers  de 
la  garnison. — On  semble  s'être  étudié  à  nous 
priver  du  peu  de  ressource  qu'offre  ce  misé- 
rable pays,  et  nous  y  sommes  comme  nous  se- 
rions sur  le  rocher  de  l'Ascension.  Depuis 
quatre  mois  que  vous  êtes  à  Sainte-Hélène, 
vous  avez.  Monsieur,  empiré  la  position  de 
l'Empereur.  Le  comte  Bertrand  vous  a  observé 
que  vous  vioHez  même  la  loi  de  votre  législa- 
ture, que  vous  fouliez  aux  pieds  les  droits  des 
officiels-généraux  prisonniers  de  guerre  ;  vous 
avez  répondu  que  vous  ne  connaissiez  que  la 
lettre  de  vos  instructions,  qu'elles  étaient  pires 
encore  que  nous  paraissait  votre  conduite. 
«  J'ai  l'honneur,  etc.,  etc.  Signé,  le  comte 

DE   MONTHOLON. 

a  p.  s.  J'avais  signé  cette  lettre,  Monsieur, 
lorsque  j'ai  reçu  la  vôtre  du  dix-sept:  vous  y 
joigniez  le  couipte  par  aperçu  d'une  somme 
annuelle  de  vingt  mille  livres  sterlings  que 
vous  jugez  indispensable  pour  subvenir  aux 
dépenses  de  l'étabUssement  de  Longwood 
après  avoir  fait  toutes  les  réductions  que  vous 
avez  crues  possibles.  La  discussion  de^  cet 
aperça  ne  peut  nous  regarder  en  aucune  ma- 
nière; la  table  de  l'Empereur  est  à  peine  !• 
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strict  n^Éessaire  ;  tous  les  approvisionnements 
«ont  ^e  mauvaise  qualité,  et  quatre  fois  plus 
cbers  qu'à* Paris.  —  Vous  demandez  à  l'Em- 
pereur un  fonds  de  douze  mille  livres  sterlings, 
TOtre  gouvernement  ne  vous  allouant  que  huit 
mille  livres  ^erlings  pour  toutes  ces  dépenses. 
i'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  l'Enape- 
reur  n'avait  pas  de  fonds,  que  depuis  un  an 
tm  «'avait  reçu  ni  écrit  aucune  lettre,  et  qu'il 
ignorait  complètement  tout  ce  qui  se  passe, 
ou  a  pu  se  passer  en  Europe.  Transporté  vio- 
lemment sur  ce  rocher,  à  deux  mille  lieues, 
sans  pouvoir  recevoir  ou  écrire  au-june  lettre, 
il  se  trouve  aujourd'hui  entièrement  à  la  dis- 
crétion des  agents  anglais.  St^ilmpereur  a  tou- 
jours désiré  et  désire  pourvoir  lui-même  à 
toutes  ses  dépenses  quelconques,  et  il  le  fera 
aussitôt  que  vous  le  lui  rendrez  possible,  en 
levant  l'interdiction  faite  aux  négociants  de 
l'île,  de  servir  sa  correspondance,  et  qu'elle 
ne  sera  soumise  à  aucune  inquisition  de  votre 
part  ou  d'aucun  de  vos  agents.  Des  que  l'on 
connaîtra  en  Europe  les  besoins  de  l'Empe- 
reur, les  personnes  qui  s'intéressent  à  lui 
enverront  les  fonds  nécessaires  pour  y  pour- 
Toir. 

c  La  lettre  de  lord  Bathurst  que  vous  m'avez 
communiqaée,  fait  naître  d'étranges  idées! 
Vos  mmistres  ignoreraient-ils  donc  que  le 
spectacle  d'un  grand  homme  aux  prises  avec 
l'adversité,  est  le  spectacle  le  plus  sublime  ? 
Ignoreraient-ils  que  Napoléon,  à  Sainte-Hé- 
lène, au  mileu  des  persécutions  de  toute  es- 
pèce* auxquelles  il  n'oppore  que  la  sérénité, 
est  plus  grand,  plus  sacré,  plus  vénérable  que 
sur  le  premier  trône  du  monde,  où  si  long- 
temps il  fut  l'arbitre  des  rois?  Ceux  qui,  dans 
cette  position,  manquent  à  Napoléon,  n'avilis- 
sent que  leur  propre  caractère  et  la  nation 
qu'ils  représentent  !  » 

Quelqu'un  ayant  fait  observer  à  l'Empereur 
qu'en  rappelant  les  circonstances  dans  les- 
|uelles  l'Angleterre  avait  reconnu  son  titre 
il'Empcreur,  il  n'avait  pas  mentionné  le  traité 
de  Fontainebleau  :  a  C'est  à  dessein,  a-t-il  dit 
"dvement  ;  je  ne  veux  point  de  ce  traité,  je  le 
fenie  i  je  suis  loin  de  m'en  vanter,  j'en  rougis 
platôt.  On  l'a  discuté  pour  moi.  Celui  qui  me 
l'apport!^  me  trahissait.  Cette  époque  appar* 
ti^t  à  mon  histoire,  mais  à  mon  histoire  en 
grand.  Si  j'eusse  voulu  traiter  alors  sensé-, 
BUEBty  j'aurais  obtenu  le  royaume  d'Italie,  h  \ 


Toscane  ou  la  Corse,  etc.,  etc.,  totrt  ce  que 
j'aurais  voulu.  Ma  décision  fut  une  faute  de 
mon  caractère,  une  boutade  de  ma  part,  un 
véritable  excès  de  tencpérament.  Je  pris  du 
dégoût  et  du  mépris  pour  tout  ce  qu/  m'en- 
tourait; j'en  pris  pour  la  fortune,  que  Je  me 
plus  à  braver.  Je  jetai  les  yeux  sur  un  coin  de 
terre  ou  je  puisse  être  mal,  et  profiter  des 
fautes  que  l'on  ferait.  Je  me  décidai  pour  l'île 
d'Elbe.  Cet  acte  fut  celui  d'une  âme  dérocher. 
Je  suis  d'un  caractère  bien  singulier,  sans 
doute,  mais  on  ne  serait  point  extraordinaire, 
si  l'on  n'était  d'une  trempe  à  part  :  je  suis 
une  parcelle  de  rocher  lancée  dans  l'espace  I 
Vous  me  croirez  peut-être  di'fficilement  ; 
mais  je  ne  regrette  point  mes  grandeurs  :  vous 
me  voyez  faiblement  sensible  à  ce  que  j'ai 
perdu.  » 

En  août  1816  les  médicaments  se  trouvaient 
épuisés  dans  l'île,  et  l'on  observait  que  l'Em- 
pereur ne  serait  pas  accusé  d'y  avoir  contribué. 
Cela  l'a  conduit  à  dire  qu'il  ne  se  rappelait 
pas  d'avoir  jamais  pris  une  médecine.  Aux 
Tuileries,  ayant  eu  jusqu'à  trois  vesicatoires  à 
à  la  fois ,  il  les  avait  supprimés  sans  vouloir 
prendre  de  médecine.  Il  avait  eu  à  Touloa 
une  blessure  grave,  comme  celle  d'Ulysse, 
disait-il  ;  celle  à  laquelle  sa  vieille  nourrice 
l'avait  reconnu,  il  en  avait  guéri,  tout  en 
échappant  de  même  aux  médicaments.  Et 
comme  on  lui  adressait  celte  question  :  a  Si 
Votre  Majesté  avait  la  dyssenterie  demain,  se 
refuserait-elle  encore  aux  médicaments  !  —  A 
présent  que  je  me  porte  bien ,  je  réponds  oui 
sans  hésiter,  disait  l'Empereur;  mais  si  je  de- 
venais bien  malade,  peut-être  changerais-je , 
et  ce  serait  alors  en  moi  la  conversion  qu'a- 
mène la  peur  du  diable  dans  l'homme  qui  va 
mourir.  »  Et  alors  il  protesta  de  nouveau  '  de 
son  incrédulité  à  la  médecine  ;  mais  il  n'en 
était  pas  ainsi,  observait-il,  de  la  chirurgie  ;  il 
{*vait,  disait-'l,  commencé  trois  fois  des  cours 
d'anatomie  :  les  affaires  et  le  dégoût  les 
avaient  toujours  interrompus,  a  Dans  une  cer- 
taine occasion,  disait-il,  et  à  la  ^uite  d'une 
longue  discussion,  Corvisasi,  désireux  de  me 
parler  pièce  en  main,  eut  l'abomination,  la 
scélératesse ,  de  m'apporter  è  Saint-Cloud, 
dans  son  mouchoir  de  poche,  un  estomac  ; 
cette  horrible  vue  me  fit  rendre  à  l'inst 
même  tout  ce  que  j'avais  dans  le  mien.  » 
Peu  d'instants  après  le  dernier  entref 
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Ifcc  Hudson  Lowe,  O'Méara  vint  annoiDcer 
use  le  gouverneur  avait  promis  de  ne  plus 
SieUre  les  pieds  à  LongwooJ.  Sur  quoi  le 
|énéral  Gourgaud  fit  observer  qu'il  commen- 
pit  à  vouloir  se  rendre  agréable. 

On  a  alors  tompté  cinquante  à  soixante 
grandes  batailles  données  par  l'Empereur. 
Quelqu'un  ayant  demandé  quelle  était  la  plus 
bcl'c,  il  disait  qu'il  était  difticile  de  répondre; 
qu'il  était  nacessaire  de  s'expliquer  d'abord 
sur  ce  qu'on  entendait  par  la  plus  belle  des 
batailles.  Les  miennes,  coniinua-t-il,  ne  pou- 
vaient être  jugées  isolément.  Elles  n'avaient 
point  unité  de  lieu,  d'action,  d'intention.  Elles 
n'étaient  jamais  qu'une  partie  de  très  vastes 
combinaisons.  Eiles  ne  devaient  donc  être 
jugées  que  parleur  résultat.  Celle  de  j}Iarengo, 
si  longtemps  indécise,  avait  donné  toute  l'I- 
talie; celle  à' Ulm  avait  vu  disparaître  toute 
une  armée  ;  celle  d'/ena  avait  livré  toute  la 
monarcbie  prussienne;  celle  de  Friedland 
avait  ouvert  l'empire  russe  ;  celle  d'Ekmùlh 
avait  décidé  de  toute  une  guerre. 

a  Celle  de  la  Moskowa^  disait-il,  était  une 
je  celles  où  l'on  avait  déployé  le  plus  de  mé- 
lUe,  et  obtenu  le  moins  de  résultats. 

a  Celle  de  iVatcrloo,  où  tout  avait  manqué, 
,fuand  tout  avait  réussi,  eût  sauvé  la  France 
ti  réas^is ''Europe.  » 

Madame  de  Montholon  ayant  demandé  quel- 
les étaient  les  meilleures  troupes  :  a  Celles 
qui  gagnent  des  batailles,  Madame,  répondit 
l'Empereur.  Puis,  il  ajouta  :  elles  sont  capri- 
cieuses et  journalières  comme  tous.  Mesda- 
mes. Les  meilleures  troupes  ont  été  les  Car- 
thaginois, sous  Annibal;  les  Romains,  sous 
les  Scipions  ;  les  Macédoniens,  sous  Alexan- 
dre ;  les  Prussiens  sous  Frédéric.  Toutefois, 
je  crois  pouvoir  affirmer  que  les  Français  sont 
ceux  qu'il  est  le  plus  facile  de  rendre  et  de 
maintenir  les  meilleures. 
«  4  A\ec  ma  garde  complète  de  quarante  à 
cinquante  mille  hommes,  je  me  serais  fait 
,:jfort  de  traverser  toute  l'Europe.  On  pourra 
peut-être  reproduire  quelque  chose  qui  vaille 
mon  armée  d'Italie  et  celle  d'Austerlitz  ;  mais, 
à  coup  sûr,  jamais  rien  qui  les  surpasse.  » 

Le  gouverneur  répondit  le  30  août  aux  dif- 
férentes, ^ttres  dictées  par  l'Empereur  à 
M.  de  Montholon. 

A  la  première,  contenant  la  protestation 

ire  Is  traité  du  2  août,  et  une  foule  de 


griefs,  fl  ne  treora  (Pantres  repenses  que  de 
demander  ^eile  lettre  il  avait  retenue.  On  ne 
pouvait  le  loi  dire  précisément,  puisqu'on 
nous  ne  les  avait  jamais  vues  :  lui  seul  le  sa* 

vait. 

Quant  à  ia  seconde  lettre,  qui  portait  que 
l'Empereur  ne  recevrait  plus  jamais  personne 
que  par  les  nasses  du  grand  maréchal  j  «jommfi 
au  temps  de  i'amiral  Cockburn,  le  gouverneur 
a  répondu  qu'il  était  fâché  que  le  général  Bo* 
naparte  se  trouvât  importuné  de  visites  indis» 
crêtes  à  Longwood,  et  qu'il  alkit  s'empresser 
d'y  remédier  :  ironie  révoltante  dans  la  posi« 
tion  où  se  trouvait  l'Empereur  ! 

L'Empereur  parlant  de  la  trop  fameuse 
campagne  de  Saxe,  où  les  alliés  montrèrent 
tant  de  perfidie  et  ses  adversaires  tant  de  dé- 
loyauté; les  jugeait  très  sévèrement  :  «  Cette 
mémorable  campagne,  disait-il,  sera  le  triom- 
phe du  courage  inné  dans  la  jeunesse  fran-» 
çaise  ;  celui  de  l'intrigue  et  de  l'astuce  dans  la 
diplomatie  anglaise  ;  celui  de  l'esprit  chez  les 
Russes  ;  celui  de  l'impudeur  dans  le  [cabinet 
autrichien  :  elle  marquera  l'époque  de  la  dé- 
sorganisation des  sociétés  politiques,  celle  de 
la  grande  séparation  des  peuples  avec  leurs 
souverains  ;  enûn  la  flétrissure  des  premières 
vertus  militaires  :  la  fidélité,  la  loyauté,  l'hon- 
neur. On  aura  beau  écrire,  commenter,  men- 
tir, supposer,  il  faudra  toujours  en  arriver  à 
ce  hideux  et  triste  résultat  ;  et  le  temps  en  dé- 
roulera la  vérité  et  les  conséquences  l 

«  Mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable 
ici,  c'est  que  les  infamies  au  fond  demeurent 
étrangères  aux  rois,  aux  soldats  et  aux  peu- 
ples. Elles  ne  sont  l'ouvrage  que  de  quel- 
ques intrigants  à  épée^  de  quelques  casse- 
cou  politiques,  qui,  sous  le  spécieux  prétexte 
de  secouer  le  joug  de  l'étranger,  et  de  repren- 
dre l'indépcniance  nationale,  n'ont,  au  fait, 
que  vendu  et  livré  sciemment  leurs  maîtres 
particuliers  à  des  cabinets  rivaux  et  convoi- 
teurs.  Les  vrais  résultats  ne  se  sont  pas  fait 
longtemps  attendre  :  le  roi  de  Saxe  y  &  perdu 
la  moitié  de  ses  Étals  ;  le  roi  de  Davicre  s'est 
vu  forcé  à  des  restitutions  bien  précieuses. 
Qu'importait  aux  traîires?!!*  tenaent  leurs 
récompenses,  leurs  richesses,  iit  ce  sent  les 
cœurs  les  plus  droits,  leaâraes  ba  plus  inno- 
entes  qui  présentent  îe  spectacle  solennel  des 
f»Iu3  grands  châtiments.  C'est  un  roi  de  Saz3, 
je  plw  bonnête  homme  aiâ  ail  jaairdî  ti.r.3  ^a 
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fceptfe,  qn'on  dépouille  de  la  moitié  de  ses 
provinces;  c'est  un  roi  de  Danemarck,  si 
fidèle  à  tous  ses  engagements,  dont  on  saisit 
une  couronne  I  Voilà  pourtant  ce  qu'ils  ont 
prétendu  le  retotir  à  la  morale,  son  triom- 
phe!..... Et  voilà  la  justice  dislributive  d'ici - 

t  Du  reste,  faîme  à  le  répéter  pour  l'hon- 
neur de  l'humanité,  et  mârae  des  trônes,  au 
milieu  de  tant  d'infamies,  jamais  ne  se  trou- 
vèrent plus  de  vertus.  Je  n'eus  pas  un  instant 
à  me  plaindre  de  la  personne  individuelle  des 
princes  mes  allié»  ;  le  bon  roi  de  Saxe  me  de- 
meura fidèle  ju«-p'à  extinction  ;  le  roi  de  Ba- 
vière me  fit  loyal^nent  prévenir  qu'il  n'était 
plus  le  maître  ;  ïa  générosité  du  roi  de  Wir- 
temberg  se  fit  particulièrement  remarquer  ;  le 
prince  de  Bade  ne  céda  qu'à  la  force,  et  au 
dernier  instant.  Tous,  je  leur  dois  cette  justice, 
m'avertirent  à  temps,  afin  que  je  pusse  me 
garantir  de  l'orage.  Mais,  d'un  autre  côté,  que 
d'abominations  dans  les  subalternes!...  Les 
fastes  militaires  se  désouilleront-ils  jamais  de 
J'acte  des  Saxons,  se  retournant  dans  nos  rangs 
.pour  nous  égorger;  il  est  demeuré  proverbe 
chez  les  soldats  :  Saxonncr,  parmi  eux,  veut 
dire  à  présent  vatv  troupe  qui  en  assassine  une 
^utre.  El,  pour  comble  de  douleur,  c'est  un 
Français,  un  houime  à  qui  le  sang  français  a 
procuré  une  couronne,  un  nourrisson  de  la 
France,  qui  nous  porte  le  coup  de  grâce. 
Grand  Dieu  ! 

a  Et  ce  qu'il  y  avait  ie  pire  dans  ma  situa- 
tion, ce  qui  comblait  mon  supplice,  c'est  que 
ie  voyais  clairement  arriver  l'heure  décisive. 
L'étoile  pâlissait,  je  sentais  les  renés  m'échap- 
per,  et  je  n'y  pouvais  rien.  Un  coup  de  ton- 
nerre pouvait  seul  nous  sauver,  car  traiter, 
conclure,  c'était  se  livrer  en  sot  à  l'ennemi. 
Je  le  voyais  distinctement;  et  la  suite  a  suffi- 
samment prouvé  que  je  ne  me  trompais  point. 
Il  ne  restait  donc  qu'à  combattre  ;  et  chaque 
jour,  par  une  fitaliîé  ou  une  autre,  nos  chan- 
ces diminua:cn?-  Les  mauvaises  intentions 
commençaient  à  se  glisser  parmi  nous  :  la  fa- 
tigue, le  décc'irtgement  gagnaient  le  grand 
nombre  ;  rnct^  iieulenints  devenaient  mous, 
gauches,  naîadroits  et  conscquemmcnt  mal- 
heureux ;  ce  n'était  p!us  là  les  hommes  du 
déhut  f'-e  iicim  rérc'.ation,  ni  ceux  de  mes 
heaiit  mon'.cals.  rir.dcnTs  ont  ose  repondre  à 
Lcii*  ra'iî£Mrc-?-cn,  que  c'cs!  qu'au  commen- 


cement on  se  batv'ait  pour  la  république,  pouf 
la  patrie  ;  tandis  qu'à  la  fin  en.  ne  se  battait 
plus  que  pour  un  seul  homme,  ses  seuls  Vite» 
rets,  son  insatiable  ambition,  etc. 

0  Indigne  subterfuge  !...  et  qu'on  lîeînani 
à  cette  immensité  de  jeunes  et  braves  soldats 
à  cette  foule  d'officiers   intermédiaires,  s'î 

leur  vint  jamais  l'idée  d'un  semblable  calcu!. 
si  jamais  ils  virent  autre  chose  devant  eux  que 
l'ennemi  ;  en  arrière,  que  l'honneur,  la  gloire, 
le  triomphe  de  la  France?  Aussi  cenx-là  ne 
s'étaient-ils  jamais  mieux  battus  !. ..  Pourquoi 
dissimuler?  pourquoi  ne  pas  le  dire  franche- 
ment? Le  vrai  est  qu'en  général  les  hauts 
généraux  n'en  voulaient  plus  ;  c'est  que  je  les 
avais  gorgés  de  trop  de  considération,  de  trop 
d'honneurs,  de  trop  de  richesses.  Ils  avaient 
bu  à  la  coupe  des  jouissances,  et  désormais  ils 
ne  demandaient  que  du  repos  :  ils  l'eussent 
acheté  à  tout  prix.  Le  feu  sacré  s'éteignait  : 
ils  eussent  voulu  être  des  maréchaux  de 
Louis  XV.  » 

Le  méchant  démon  de  la  haine  qui  poussait 
Hudson-Lowe  l'entraînait  sans  cesse  à  renou- 
veler ses  tracasseries.  Le  5  septembre,  il  re« 
vint  aux  ignobles  détails  sur  quelques  bou- 
teilles de  vin,  quelques  livres  de  viande.  Il 
consentait  alors  à  ce  que  la  dépense  pour  la 
nourriture  fût  portée  à  huit  mille  livres 
sterling,  fixées  par  le  gouvernement,  jusqu'à 
douze  mille,  qu'il  prononçait  lui-même  indis- 
pensables; mais  il  tenait  toujours  à  ce  qu'on 
lui  remettrait  le  surplus  entre  les  mains,  ou 
il  menaçait  de  grands  retranchements.  L'Em- 
pereur, quand  on  voulut  lui  en  rendre  compte, 
répondit  qu'on  fit  ce  qu'on  voudrait  ;  mais 
que  sur  toute  chose  on  ne  lui  en  parlât  pas, 
qu'on  le  laissât  tranquille. 

Cependant  il  ne  laissait  pas  de  se  préoccu- 
per de  toutes  ces  contrariétés. 

a  Voilà  plus  d'un  an,  disait-il,  que  noui 
sommes  ici,  et  nous  en  sommes  encore  comme 
au  premier  jour  sur  certains  objets;  j'avoue 
même  qu'ils  restent  encore  dans  le  vague  da 
mon  esprit,  et  que  je  n'ai  rien  d'arrêté  à  cel 
égard  dans  ma  pensée.  Gela  me  ressembla 
peu  ;  mais  aussi  quel  découragement  ne  doit 
pas  être  le  mien  !  Que  de  coups  la  fortune  et 
les  hommes  ont  amassés  sur  '^la^  tête  !  j'en 
suis  atteint  de  tous  côtés  et  pailouV  La  plaie 
m'en  couvre  tous  les  pores.  Il  j'est  pas  jusqu'à 
vous  autres  autour  de  moi,  vous  ises  fidèles  et 
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mes  consolateurs,  qui  n'y  soyez  pour  quelque 
chose.  Vos  jalousies,  vos  dissentiments  m'at- 
vristent  et  me  gônent.  —  Sire,  lui  a-t-il  été 
<'épondu,'^e  point  devrait  demeurer  inaperçu 
de  Votre  Majesté,  d'autant  plus  qu'au  fond  il 
est  sans  réédité  pour  ce  qui  la  concerne.  Notre 
jalousie  n'est  plus  dès-lors  que  de  l'émula- 
tion, et  tous  dissentiments  cessent  à  l'expres- 
sion de  votre  moindre  désir.  Nous  ne  vivons 
qu'en  vous,  nous  agirons  toujours  ainsi  qu'il 
vous  plaira.  Vous  êles  pour  nous  le  Vieux  de 
la  Montagne;  aux  crimes  près,  vous  n'avez 
qu'à  commander  ?  —  Eh  bien,  a  dit  l'Empe- 
reur, je  vais  m'y  mettre  sérieusement  et  cha- 
cun aura  sa  tâche.  »  Alors  il  dicta  quelques 
notes,  gagna  le  jardin,  oii  il  fit  quelques  tours 
seul,  et  ensuite  chez  lui. 

L'Empereur  se  plaisait  à  la  lecture  des  let- 
tres de  madame  de  Maintenon.  a  Son  style,  sa 
grâce,  la  pureté  de  son  langage  me  ravissent, 
disait-il.  Si  je  suis  violemment  heurté  par  ce 
qui  est  mauvais,  j'ai  une  sensibilité  esquise 
pour  ce  qui  est  bon.  Je  crois  que  je  préfère 
les  lettres  de  madame  de  Maintenon  à  celles  de 
madame  de  Sévigné  :  elles  disent  plus  de  cho- 
ses. Madame  de  Sévigné  certainement  restera 
toujours  le  vrai  type  ;  elle  a  tant  de  charmes 
et  de  grâce;  mais  quand  on  a  beaucoup  lu,  il  ne 
reste  rien.  Ce  sont  des  œufs  à  la  neige  dont 
on  peut  se  rassasier  sans  charger  son  es- 
jomac.  » 

C'est  le  7  septembre  que  commencèrent  les 
grandes  réductions  dont  menaçait  Hudson- 
Lowe.  Le  renvoi  de  huit  domestiques  anglais 
fut  exigé.  La  colonie  de  Longwood  manquait 
réellement  du  nécessaire  journalier  ;  pour  y 
pourvoir,  l'Empereur  prit  la  résolution  de 
faire  vendre  son  argenterie  :  c'était  sa  seule 
ressource. 

Vers  le  milieu  de  septembre,  l'Empereur, 
dont  les  sorties  devenaient  de  moins  en  moins 
fréquentes,  était  donc  souffrant  et  fort  abattu. 
n  fit  changer  son  lit  de  place.  Ce  lit,  si  long- 
temps le  fidèle  compagnon  de  ses  victoires, 
n'était  plus  aujourd'hui  que  son  grabat  de 
douleur.  L'Empereur,  dans  son  malaise,  se 
plaignait  qu'il  fùLtrop  petit  pour  sa  personne. 
Il  trouvait  à  peine'à  s'y  remuer  ;  mais  l'espace 
de  sa  chambre  n'en  comportait  pas  de  plus 
grand.  Il  le  fit  porter  dans  son  cabinet  à  côté 
d'un  petit  lit  de  repos  ou  canapé,  de  manière  à 
ce  qu'assujettis  ensemble,  ils  luicomposasseot 


un  lit  plus  ^tacienx.  Voilà  à  quoi  Q  en  était 
réduit  1 1  ! 

n  ohercliait  dans  une  diète  absolue  la  santé 
qui  ne  lui  revenait  pas.  Lp  il  septembre,  il  y 
avait  trois  jours  qu'il  ne  mangeait  pas,  et  se 
bornait  à  prendre  de  la  limonade  cuite. 

Cet  état  le  conduisit  i  demander  combien  de 
temps  l'on  pourrait  vivre  sans  manger,  et  dans 
quelle  proportion  le  boire  pouvait  suppléer  à 
la  nourriture.  Il  a  fait  venir  l'Encyclopédie 
britannique,  où  il  trouva  des  choses  fort  cu- 
rieuses. Une  femme,  par  exemple,  ayant  vécu 
cinquante  jours  sans  autre  secours  que  d'a- 
voir bu  deux  fois.  Une  autre  qui  s'était  soute- 
nue pendant  vingt  jours  à  l'aide  d'eau  seule- 
ment. 

Quelqu'un  disait  à  ce  sujet  que  Charles  XII, 
par  expérience  sur  lui-même,  et  par  pure 
contradiction  pour  les  raisonnements  soutenus 
autour  de  lui,  était  demeuré  six  jours  sans 
manger  ;  et  au  bout  de  ce  temps  avait  avalé  ua 
dindon  et  un  gigot  ;  mais  il  avait  failli  en  cre- 
ver. L'Empereur  en  riait,  en  protestant  qu'il 
n'avait  pas  la  prétention  d'aller  jusque-là, 
quelque  tentant  d'ailleurs  que  fût  le  modèle. 

Comme  II  faisait  une  partie  de  piquet  avec 
madame  de  Monlholon,  le  Grand-Maréch»' 
arriva.  La  partie  finie,  l'Empereur  lui  à 
manda  comment  il  le  trouvait.—  Mais  un  pc, 
jaune,  répondit  Bertrand,  et  -Jetait  très  vrai. 
L'Empereur  dans  un  mouvement  de  gaîté,  se 
mit  à  le  poursuivre  dans  le  salon  pour  lui  sai- 
sir l'oreille,  disant:  «Comment,  un  peu  jaune 
vous  m'insultez.  M,  le  Grand-Maréchal  ;  vous 
prétendez  dire  par-là  que  je  suis  bilieux,  mo- 
rose, atrabilaire,  violent,  injuste,  tyran  ;  allons, 
livrez-moi  cette  oreille  que  je  me  venge.  » 

A  l'heure  du  dîner,  l'Empereur  hésitait  s'il 
dînerait  en  compagnie  ou  s'il  dînerait  dans  soa 
intérieur,  et  il  se  décida  pour  ce  dernier ,  de 
peur,  disait-il ,  d'être  tenté  d'imiter  Char» 
les  XII,  s'il  venait  à  la  grande  table.  Mais  ce>^ 
lui  eut  été  bien  difficile,  car  étant  venu  sui  ' 
prendre  son  monde  au  milieu  du  dîner,  il  apç 
se  convaincre  qu'ils  avaient  en  effet,  littérale* 
m.ent,  à  peine  de  quoi  manger.  Cette  circon- 
stance l'obligea  à  prendre  un  parti  extrême,  il 
ordonna  dès  cet  instant,  d*»^ vendre  chaque 
mois  une  portion  de  son  argenterie  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  table. 

Le  dîner  était  insutfîsantetleTin  ciécrable, 
ce  qui  amena  l'Empereur  à  dire  ^ue  dâi2£  a 
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situation^  il  avait  reçu  une  foule  d'inHices  et 
d'avertissements  delà  part  des  chimistes  et  des 
médecins.  Que  tous  s'étaient  accordés  à  lui 
signaler  le  vin  etlecofc  comme  les  objets  dont 
il  devait  le  plusse  garantir.  Touss^iccordaient 
aussi  à  lui  dire  de  les  repousser  à  la  moindre 
odeur  d'ail;  et  pour  le  vin  surtout,  de  le  re- 
jeter à  l'instant,  si  seulement  il  se  sentait  le 
moindrement  étonné  en  le  goûtant.  Comme  il 
avait  toujours  eu,  disait-il,  son  même  vin  de 
Chambertin,  il  avait  été  rarement  dans  le  cas 
d'avoir  rien  à  repousser.  Mais  à  Sainte-IIéiène? 
c'était  tout  autre  chose  :  s^il  avait  rejeté  son 
vin  à  chaque  étonnement,  il  lui  aurait  fallu  se 
résigner  à  n'en  plus  boire. 

On  a  souvent  regardé  le  retour  de  l'ilc 
d'Elbe  comme  le  résultat  d'une  conspiration. 
a  Et  qu'on  explique  cela  comme  on  voudra 
ou  comme  on  pourra,  disait  Napoléon,  je  jure 
que  je  ne  me  sentais  aucune  haine  directe  et 
personnelle  contre  ceux  que  je  venais  renver- 
ser. C'était  unioueraent  pour  ii:oi  dt;  la  que- 
relle politique.  Je  m'en  étonnais  moi-même_, 
tant  je  me  trouvais  le  cœur  libre,  aisé,  même 
bienveillant,  je  pourrais  dire.  Vous  avez-vu 
comme  j'ai  relâché  le  duc  d'Angoulème  :  j'en 
eusse  fait  autant  du  Roi,  ou  je  lui  eusse  ac- 
cordé, à  son  gré,  asile  et  sûreté.  Le  triomphe 
de  la  cause  ne  tenait  nullement  à  sa  personne, 
et  J3  respectais  son  âge,  ses  malheurs.  Peut- 
être  aussi  lui  tenais-je  compte  de  ccîtuins  mé- 
nagements que  lui,  nominativement,  avait 
toujours  observés  à  mon  égard,  il  est  bien  vrai 
qu'en  cemoinerxt  ii  m'avait  déclai-é  hors  la  loi, 
et  avait  mis  ma  iùtc  à  prix,  je  crois  ;  mais  tout 
cela  n'était  à  mesyt-ux  que  sf y /e  de  manifeste. 
Tous  à  Vienne  en  oui  fait  autant,  sans  m'ulcé- 
rer  davantage,  voire  même  le  cher  beau-père; 
et  de  lui,  c'est  pourtant  bien  fort!  l'époux  de 
sa  tille  chérie  !  !  ! 

Napoléon  savait  que  Gourgaud  devait  s'oc- 
cuper d'une  manipulation  chimique  :  « —  Eh 
bien!  lui  dit-il,  avez-vous  enfin  obtenu  quel- 
ques lésultats.  »  Gourgaud  se  jilaignait  de 
n'avoir  pas  les  objets  nécessaires.  «  Véritable 
enfant  de  la  Seine,  lui  dit  l'Empereur,  vrai 
badaud  de  Paris,  qui  vous  croyez  toujours  aux 
Tuileiies.  La  véiitable  industrie  n'est  pas 
dîexécuter  avec  tous  les  n.oyens  connus  et 
donnés:  l'art,  le  génie  est  d'accomplir  endépit 
des  difficultés,  et  de  trouver  par-là  pcu*ou 
point  d'impossible.  Mais  d'ailleurs  ici,  de  quoi 


vpusplaignez-vousTDe  n'avoir  point  un  pilon, 
quand  le  premier  barreau  de  chaise  peut  vous 
en  servir.  De  n'avoir  point  de  m.ortier  !  Mais 
tout  est  mortier  autour  de  nous  :  cette  table  est 
nn  mortier;  une  casserole,  un  chaudron   est 

■an  mortier;   mon  auge celle  du  premier 

venu...  sont  des  mortiers;  mais  véritable  en- 
fant de  la  Seine,  a  répété  l'Empereur,  qui  se 
croit  toujours  dans  la  rue  Saiut-Honoré,  au 
milieu  des  marchés  de  Paris!  » 

Le  Grand-Maréchal  dit  alors  à  l'Empereur 
que  cette  circonstance  lui  rappelait  lapremière 
fois  qu'il  avait  eu  l'honneur  de  lui  être  pré- 
senté, et  les  premières  paroles  qu'il  en  avait 
reçues.  C'était  à  i'armée  d'Italie,  lorsque  lui, 
Bertrand,  «e rendait  en  mission  à  Constantino- 
ple.  Le  jeune,  général  le  voyant  officier  du 
génie,  lui  donna  une  commission  relative  au 
métier.  «  C'était  à  peu  de  distance  du  quartier 
général;  à  mon  retour,  disait  le  Grand-Maré- 
chal, je  vins  vous  dire  que  j'avais  trouvé  la 
chose  impossible.  Sur  quoi  Votre  Majesté,  a 
qui  je  ne  m'adressais  qu'en  tremblant,  médit 
avec  bonté  :  — Mais  voyons' un  peu.  Monsieur, 
comment  vous  y  êtes-vous  pris  ?  ce  qui  est 
impossible  pour  vous  ne  l'est  peut-être  pas 
pour  moi.  —  En  effet,  disait  Bertrand,  à  cha- 
cun de  mes  moyens,  Votre  Majesté  disait  :  je 
le  crois  bien,  et  en  substituait  d'au<res.  Si  bien 
qu'en  peu  d'instants,  il  me  fallut  être  con- 
vaincu; mus  non  sans  emporter  un  sentiment 
profond,  et  des  souvenirs  qui  m'ont  bien  servi 
depuis.  » 

Vers  la  fin  de  ^ptembre,  l'Empereur  n'est 
presque  plus  en  état  de  faire  à  pied  la  moindre 
course.  Il  s'affaiblit  visiblement;  sa  démarche 
devient  î-esante;  il  a  le  pied  traînant,  ses  traits 
s'altèi-ent.  Sa  ressemblance  avec  Joseph  de- 
vient frappante:  Napoléon  a  perdu  sa  physio- 
nomie. 

Au  retour  d'une  de  ses  promenades,  l'Em- 
pereur a  considéré  un  gros  panier  rempli 
d'îirgen (crie  brisée,  qu'on  devait  envoyei-  le 
lendemain  à  la  ville.  C'était  désormais  le  com- 
l)lement  indispensable  de  la  subsistance  de  la 
colonie  pendant  un  mois,  d'après  les  dernières 
réductions  du  gouverneur. 

Oii  savait  bien  que  des  capitaines  de  la 
compagnie  avaient  offert  jusqu'à  cent  guinées 
d'une  seule  assiette.  Cette  circonstance  avait 
porté  l'Empereur  à  ordonner  qu'on*  limât  le» 
écussons,  et  qu'on  brisât  les  pièces  de  manière 


HUDSON   LOWE 


il9 


è  ce  qu'elles  ne  présentassent  aucun  vestige 
qui  put  montrer  qu'elles  lui  avaient  appartenu. 
De  petits  aigles  massifs  surmontaient  fous  les 
couvercles  ;  c'est  la  seule  chose  qu'il  voulut 
qu'on  épargnât,  et  il  les  fit  mettre  de  côté.  Ces 
derniers  débris  étaient  l'objet  du  désir  de  tou- 
tes personnes  qui  partageaient  sa  captivité.  Ils 
étaient  des  reliques  à  tous  les  yeux.  Ce  senti- 
ment avait  quelque  chose  de  religieux  et  de 
touchant. 

Lorsqu'il  avait  fallu  porter  le  marteau  sur 
cette  argenterie,  c'était  devenu  le  sujet  d'une 
grande  émotion  et  d'une  véritable  douleur 
pour  les  gens.  Ils  avaient  porté  la  main  avec 
peine  sur  des  objets  qu'ils  vénéraient  autant. 
Cet  acte  renversait  leurs  idées  ;  c'était  pour 
eux  un  sacrilège,  une  désolation;  quelques- 
yns  en  pleuraient. 

Cette  vente  d'argenterie  donna  lieu  aune 
flouviille  vexation  de  la  part  du  gouverneur  : 
le  croirait-on  ?  il  fit  défense  de  vendre  Targen- 
terie  brisée  à  tout  autre  qu'à  celui  qu'il  indi- 
querait. Son  intention,  dans  cette  violation 
nouvelle  de  toute  justice,  était  évidemment  de 
se  rendre  plus  outrageant  et  de  commettre  un 
abus  d'autorité  de  plus. 

L'Empereur  s'étonnait  de  ce  que  le  général 
Gourgaud  ne  prononçait  jamais  le  nom  de  sa 
mère  que  les  larmes  aux  yeux.  «  Mais  cela  ne 
lui  est-il  pas  particulier?  disait-il  aux  person- 
nes de  sa  suite.  Est-ce  donc  général?  Êtes- 
vous  de  même,  ou  suis-je  dénaturé?  Pour 
moi,  j'aime  assurément  ma  mère,  et  de  tout 
mon  cœur  ;  il  n'est  rien  que  je  ne  fisse  pour 
elle,  et  cependant,  sij'apprenaissaperte,  jene 
crois  pas  que  je  pusse  exprimer  ma  douleur 
par  une  larme;  et  je  n'affirmerais  pas  qu'il  en 
fût  de  même  pour  la  perte  d'un  ami,  celle  de 
ma  femme  ou  ■e  mon  fils.  Cette  différence 
est-elle  dans  la  nature?  Quel  peut  en  être  le 
motif?  Ne  serait-ce  pas  que  la  raison  m'a  ac- 
coutumé d'avance  à  la  perte  de  ma  mère,  qui 
est  dans  l'ordre  naturel  des  choses,  tandis  que 
celle  de  ma  femme  et  de  mon  fils  est  une  sur- 
prise, une  rigueur  du  sort,  contre  laquelle  je 
cherche  à  me  débattre?  Et  puis  tout  bonne- 
ment encore  est-ce  peut-être  le  penchant  na- 
turel à  l'égoïsine?  J'appartiens  à  l'une,  et  les 
autres  m'appartiennent,  » 

Parlant  des  nations,  Napoléon  disait  qu'il 
ne  connaissait  quedeux  peuples  :  les  Orientaux 
et  les  Occidentaux. 


«  Les  Anglais,  les  Français,  les  Italiens, 
etc.,  disait-il,  ne  composaient  qu'une  inciue 
famille,  les  Occidentaux;  ils  avaient  mêmes 
lois  ,  mêmes  moeurs ,  mêmes  usages  ils 
différaient  entièrement  des  Orientaux ,  sur- 
tout dans  ces  deux  grands  rapports  de  leurs 
femmes,  de  leurs  domestiques  :  les  Orientaux 
ont  ('es  esclaves  ;  nos  domestiques  sont  de 
condition  libre  :  les  Orientaux  enferment  leurs 
femmes;  les  nôtres  partagent  tous  no?  droits; 
ils  ont  un  sérail  ;  et  jamais,  dans  aucun  temps, 
la  polygamie  n'a  été  adasise  dans  l'Occident 
Il  existe  encore  une  foule  d'autres  oppositions, 
observait  l'Empereur;  on  dit  en  avoir  compté 
jusqu'à  quatre-vingts;  ce  sont  donc,  réelle- 
ment, disait-il,  des  peuples  différents. 

«Tout  est  calculé,  disait-il,  chez  les  Orien- 
taux, pour  qu'ils  puissent  garder  leurs  fem- 
mes et  s'assurer  d'elles.  Toute  notre  vie,  au 
contraire,  dans  l'Occident,  est  calculée  pour 
que  nous  ne  puissions  les  garder,  et  que  nous 
soyons  obligés  de  nous  en  rapporter  à  elles- 
mêmes.  Tout  homme,  chez  nous,  sous  peine 
d'idiotisme,  doit  avoir  une  occupation  :  or, 
quand  il  vaquera  à  ses  affaires  ou  remplira  ses 
fonctions,  qui  surveillera  pour  lui?  il  faut 
donc  chez  nous  tout- à-fait  compter  sur  l'hon- 
neur des  femmes,  et  y  avoir  aveugle  confiance. 
Pour  moi,  disait-il  gaîment,  j'ai  eu  femmes  et 
maîtresses,  et  jamais  il  ne  m'est  veau  l'idée 
d'une  surveillance  particulière,  parce  que  je 
pensais  qu'il  devait  en  être  pour  ceia  comme 
des  poignards  et  du  poison  dans  certaine  situa- 
tion; le  tourment  des  précautions  l'em- 
porte encore  sur  le  danger  que  l'on  veut  évi- 
ter; il  vaut  mieux  s'abandonner  à  sa  destinée. 
•  «Prononcer  du  reste-  quelle  est  la  meilleure 
méthode  de  la  nôtre  ou  de  celledes  Orientaux, 
est  une  fort  grande  question;  pas  'pour  vous, 
sans  doute,  mesdames,  disait-il  en  lançant  un 
regard  malin  aux  dames  de  sa  société  ;  mais 
ce  qu'il  y  ade  bien  certain,  c'estqu'on  se  trom- 
perait fort,  si  on  supposait  moins  de  jouissait- 
ces  aux  Orientaux,  si  on  les  croyait  moins 
heureux  que  nous  dans  notre  Occident.  Chez 
eux  les  maris  y  aiment  beaucoup  leurs  femmes, 
les  femmes  y  aiment  beaucoup  leurs  maris. 
Ils  ont  tout  autant  de  chances  de  bonheur  que 
nous,  quelques  différences  d'ailleurs  qui  semr 
blent  se  présenter;  car  tout  est *convention 
parmi  les  hommes,  jusqu'à  des  sentiments  qui 
sembleraient  ne  devoir  venir  que  de  la  na- 
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'Snrev  et  puis  encore  ces  femmes  ont  leors 
iroits  «liez  elles  comme  les  nôtres  chez  nous. 
On  ne  pourrait  p  *  les  empêcher  d'aller  au 
bain  public,  pas  plus  qu'on  n'empêcherait  chez 
aous  les  femmes  d'aller  à  l'égVlse  ;  et  les  unes 
en  abusent  comme  les  autres.  Vous  voyez  que 
l'espèce  humaine,  son  imagination,  ses  senti- 
ments, ses  vertus ,  ses  fautes  parcourent  un 
cercle  assez  étroit.  Tout  cela  se  retrouve ,  à 
bien  peu  de  chose  près,  de  même  partout.  » 
^  Voici  comment  il  justifiait  la  polygamie  ckez 
les  Orientaux  :  a  Elle  n'a  jamais  existé,  di- 
sait-il, dans  l'Occident;  les  Grecs,  les  Romains, 
les  Gaulois ,  les  Germains,  les  Espagnols,  les 
Bretons,  n'ont  jamais  eu  qu'une  femme.  En 
Orient,  au  contraire,  la  polygamie  a  toujours 
existé  :  les  Juifs ,  les  Assyriens,  les  Tartare:-, 
les  Persans,  les  Turcomans,  avaient  tous  eu 
plusieurs  femmes.  D'où  pouvait  venir  cette 
universelle  et  constante  différence  ?  N'aurait- 
elle  donc  tenu  qu'au  hasard  et  à  la  seule  bi- 
zarrerie? Dépendait-elle  do  causes  physiques 
dans  les  individus?  Non.  Les  femmes,  pro- 
portion gardée,  étaient-elles  moins  nombreu- 
ses chez  nous  qu'en  Asie  ?  Non.  Etaient-elles 
en  Orient  en  plus  grand  nombre  que  les  hom- 
mes? Non.  Ceux-ci  y  étaient-ils  plus  gigantes- 
ques que  nous,  autrement  constitués?  Non. 
C'est  que  tout  bonnement  le  législateur  ou  la 
sagesse  d'en  haut,  qui  en  tient  lieu,  aura  obéi 
à  la  force  des  choses  dérivant  des  localités  res- 
pectives. Tous  les  Occidentaux  ont  même 
forme, même  couleur  ;  ils  ne  composent  qu'un 
même  peuple,  une  seule  famille  ;  il  a  été  pos- 
sible, comme  à  l'instant  de  la  création,  de  ne 
leur  assigner  qu'une  compagne.  Loi  heureu3e, 
admirable,  bienfaisante,  qui  épure  le  cœur  de 
l'homme,  relève  la  condition  de  la  femme,  et 
inénage  à  tous  deux  un  torrent  de  jouissances 
morales. 

^«Les  Orientaux,  au  contraire,  diffërent  entre 
eux  autant  que  le  jour  et  la  nuit ,  dans  leurs 
foruxes  et  dans  leurs  couleurs  ;  ils  sont  blancs, 
noirs,  cuivrés,  mélangés,  etc.  Il  a  fallu  avant 
t)ut  songer  à  leur  conservation,  à  établir  entre 
eux  une  fraternité  consanguine,  sous  peine  de 
les  voir  s'exterminer ^ou  se  persécuter,  s'op- 
primer éternellement,  ce  qu'on  n'a  pu  obtenir 
qa'en  établissant  la  polygamie,  et  en  donnant 
h  possibilité  d'avoir  à  la  fois  une  femme  blan- 
dxe,  une  femme  no.re,une  mulâtre,  unecui- 
"~^  \  ^i^^^n^  les  différentes  couleurs  faisant 


partie  d'une  même  famille,  se  sont  trouvées 
confondues  aans  les  affections  de  leurs 
chefs  et  dans  les  opinions  de  chacune  entre 
elles. 

a  Mahomet,  ajoutait-il,  semble  avoir  connu 
le  secret,  et  s'être  déterminé  d'après  lui;  au^ 
ti'emenl,  comment  celui  qui  marche  de  si  près 
sur  les  trace*  du  christianisme,  et  s'en  éloigne 
si  peu,  n'aurait-ii  pas  supprimé  la  polygamie? 
Dirait-on  qu'il  ne  l'a  conservée  que  parce  que 
sa  religion  était  toute  sensuelle  ;  mais  alors  i{ 
eût  permis  aux  musulmans  un  nombre  in- 
défini de  femmes,  tandis  qu'il  l'a  restreint  à 
quatre  seulement,  ce  qui  pourrait  impliquer 
une  blanche,  une  noire ,  une  cuivrée,  et  una 
mélangée. 

8 Et  qu'on  n'imagine  pas,  du  reste,  que  cette 
faveur  de  la  loi  soit  mise  en  pratique  par  toute 
la  nation  ;  il  ne  se  trouverait  pas  de  femme 
pour  tous.  Au  vrai,  les  onze  douzièmes  de  la 
j)opulation  n'en  ont  qu'une ,  parce  quils  ne 
sauraient  en  nourrir  davantage;  mais  la  poly- 
gamie dans  les  chefs  suffit  pour  atteindre  le 
grand  but  ;  car  la  confusion  des  races  et  des 
couleurs  existant,  par  la  polygamie,  dans  la 
haute  classe,  c'est  assez  pour  établir  l'union  et 
la  parfaite  égalité  entre  tous.  Convenons  donc, 
concluait-il,  que  si  la  polygamie  n'était  pas  le 
fait  d'une  combinaison  politique ,  si  elle  ne 
dérivait  qjie  du  hasard,  celui-ci  aurait,  en  cette 
occasion,  produit  autant  que  la  sagesse  con- 
sommée. » 

L'Empereur  disait  avoir  eu  sérieusement  la 
pensée  d'appliquer  ce  principe  à  nos  colonies, 
pour  assortir  le  bien-être  des  nègres  à  la  né- 
cessité de  les  employer.  Il  avait  même,  disait- 
il,  consulté  à  cet  égard  des  théologiens,  pour 
savoir  s'il  n'y  aurait  pas  moyen,  vu  les  cir- 
constances locales,  de  ployer  nos  croyances 
à  cet  usage. 

On  sait  que  l'Empereur  avait  eu  à  se  plain- 
dre de  son  frère  Louis,  roi  de  Hollande. 
c(  Louis  a  de  l'esprit, ^disait-il,  et  n'est  point 
méchant  ;  mais  avec  ces  qualités,  un  homme 
peut  faire  bien  des  .«ottises  et  causer  bien  du 
mal.  L'esprit  de  Louis  est  naturellement  porté 
au  travers  et  à  la  bizarrerie.  Il  a  été  gâté  en» 
core  par  la  lecture  de  Jean-Jacques.  Courant 
après  une  réputation  de  sensibilité  et  de  bien- 
faisance, incapable  par  lui-même^de  grande» 
vues,  susceptible  tout  au  plus  de  détails  lo- 
caux, Lonii;  ne  s'est  monlré  qu'un  roi  prciei. 
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«  Dès  son  arrivée  en  Hollande ,  et  n'imagi- 
Ijaat  rien  de  beau  comme  de  faire  dire  qu'il 
n'était  plus  qu'ua  bon  Hollandais,  il  s'y  est 
livré  touî-à-fait  aa  parti  anglais,  a  favorisé  la 
contrebande^"' et  s'est  mis  en  rapport  avec  nos 
ennemis.  Ha  fallu  le  surveiller  aussitôt,  et 
menacer  même  de  le  combattre;  réfugiant 
alors  son  manque  de  caractère  dans  un  entête- 
ment obstiné,  et  prenant  un  esclandre  pour 
fie  la  gloire,  il  s'est  enfui  du  trône  en  décla- 
mant contre  moi,  contre  mon  insatiable  ambi- 
lion,  mon  intolérable  tyrannie ,  etc.  Que  me 
restait-il  à  faire?  Fallait-il  laisser  la  Hollande 
à  la  disposition  de  nos  ennemis?  Fallait-il 
nommer  un  nouveau  roi?  Mais  devais-je  atten- 
dre de  lui  plus  que  de  mon  frère  ?  Tous  ceux 
que  je  faisais  n'agissaient-ils  pas  à  peu  près  de 
même  ?  Je  réunis  la  Hollande ,  et  toutefois 
cet  acte  eut  le  plus  mauvais  effet  en  Europe, 
et  n'a  pas  peu  contribué  à  préparer  nos 
malbeurs. 

«  Louis  avait  été  charmé  de  prendre  Lu- 
cien pour  modèle.  Lucien  en  avait  agi  à  peu 
près  de  même;  et  si,  plus  tard,  il  s'est  repenti, 
s'il  s'est  r-allié  même  noblement,  cela  a  pubo- 
norcr  son  caractère  ;  mais  non  raccommoder 
les  atfaires. 

a  x\  mon  retour  de  l'île  d'Elbe,  en  1815, 
Louis  m'écrivit  une  longue  lettre  de  Rome,  et 
m'envoya  une  ambassade  :  c'était  son  traité, 
disait-il,  ses  conditions  pour  revenir  auprès  de 
moi.  Je  répondis  que  je  n'étais  nullement 
Jans  le  cas  de  faire  des  traités  avec  lui;  que 
s'il  revenait,  il  était  mon  frère,  il  serait  bien 
reçu. 

«  Croirait-on  bien  qu'une  de  ses  conditions 
était  qu'il  aurait  la  liberté  de  divorcer  avec 
Hortense.  Je  maltraitai  fort  le  négociateur, 
pour  avoir  osé  se  charger  d'une  telle  absur- 
dité, avoir  pu  croire  qu'une  pareille  chose  fût 
négociable.  Nos  statuts  de  famille  le  défen- 
daient formellement,  faisais-je  rappeler  à 
Louis  ;  la  politique,  la  morale  et  l'opinion  ne 
Vy  opposaient  pas  moins  encore,  lui  faisais-je 
^ire  ;  l'assurant  de  plus,  qu'à  cause  de  tous 
ces  titres  réunis,  ^  ses  enfants  venaient,  par 
/ui,  à  perdre  leur  état ,  je  m'intéresserais 
bien  plus  à  eux  qu'à  lui-même,  bien  qu'il  fût 
mon  frère. 

a  Peut-être  trouverait-on  une  atténuation 
au  travers  d'esprit  de  Louis,  dans  le  cruel  état 
de  sa  santé  ;  l'âge  ou  elle  s'est  dérangée,  les 


circonstances  atroces  qui  l'ont  causé,  et  qjai 
doivent  avoir  singulièrement  inflaé  sur  son 
moral  :  il  faillit  en  mourir,  et  en  a  conservé 
toujours  depuis  de  cruelles  in^rmité»  :  fl  de» 
meure  à  peu  près  perclus  de  tout  un  JÔté. 

«  Il  est  sûr,  du  reste,  continuait  rEœpereur, 
que  j'ai  été  peu  secondé  des  miens,  et  qu'ilf 
ont  fait  bien  du  mal  à  moi  et  à  la  grando 
cause.  On  a  souvent  vanté  la  force  de  mon 
caractère  ;  je  n'ai  été  qu'une  poule  mouillée, 
surtout  pour  les  miens;  et  ils  le  savaient  bien: 
la  première  bourrade  passée,  leur  persévé- 
rance, leur  obstination  l'emportaient  toujours; 
et,  de  guerre  lasse,  ils  ont  fait  de  moi  ce  qu'ils 
ont  voulu.  J'ai  fait  là  de  grandes  fautes.  Si  au 
lieu  de  cela  chacun  d'eux  eût  imprimé  une 
impulsion  commune  aux  diverses  masses  que 
je  leur  avais  confiées,  nous  eussions  marché 
jusqu'aux  pôles  ;  tout  se  fût  abaissé  devant 
nous  ;  nous  eussions  changé  la  face  du  monde; 
l'Europe  iouirait  d'un  système  nouveau;  nous 

serions  bénis! Je  n'ai  pas  eu  le  bon- 

heui  de  Gengis-Kan  avec  ses  quatre  fils,  qui 
ne  connaissaient  d'autre  rivalité  que  celle  de 
le  bien  servir.  Moi,  nommai-je  un  roi,  il  se  le 
croyait  tout  aussitôt  par  la  grâce  de  Dieu, 
tant  le  mot  est  épidémique.  Ce  n'était  plus  un 
lieutenant  sur  lequel  je  devais  me  reposer, 
c'était  un  ennemi  de  plus  dont  je  devais  m'oc- 
cuper.  Ses  efforts  n'étaient  pas  de  me  secon- 
der, mais  bien  de  se  rendre  indépendant.  Tous 
avaient  aussitôt  la  manie  de  se  croire  adorés, 
préférés  à  moi.  C'était  moi  désormais  qui  leg 
gênais,  qui  les  mettais  en  péril.  Des  légitimes 
n'auraient  pas  agi  autrement  ;  ils  ne  se  se- 
raient pas  cru  plus  ancrés.  Pauvres  gens!  qui, 
quand  j'ai  eu  succombé,  ont  pu  se  convaincre 
qu'ils  n'avaient  pas  même  l'honneur  de  voir 
leur  destitution  exigée  ou  mentionnée  paf 
l'ennemi  ;  et  aujourd'hui  encore  si  l'on  gêne 
leur  personne,  si  on  les  tourmente,  ce  ne  peut 
être  de  la  part  du  victorieux  que  le  besoin  de 
faire  peser  le  pouvoir,  eu  la  bassesse  d'ei^r- 
cer  la  vengeance.  Si  les  miens  inspirent  un 
grand  intérêt  aux  peuples,  '-est  qu'il?  tiennent 
à  mci,  à  la  cause  commune ,  mais  qu'aucun 
deux  puisse  causer  un  mouvement,  assuré- 
ment on  peut-êtrebien  tranquille;  et  pourtant, 
malgré  la  philosophie  de  pluKeurs  d'entre 
eux  :  car  n'en  était-il  pas  qui,  pour  régner, 
s'étaient  dits  forcés  à  la  façon  des  chambellam 
du  faubourg  Saint-Germain  :  leur  chute  a  dfi 
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leur  être  bien  sensible;  ils  s'étaient  faits 
promptement  aux  douceurs  du  poste  :  ils  ont 
tous  été  réellement  rois.  Tous,  à  l'abri  de  mes 
travaux^  ont  joui  de  la  royauté  ;  moi  seul  n'en 
ai  connu  que  le  fardeau.  Tout  le  temps  j'ai 
porté  le  monde  sur  mes  épaules,  et  ce  mé- 
tier, après  tout,  ne  laisse  pas  que  d'avoir  sa 
fiatigtôe. 

a  On  me  dira  peut-être  pourquoi  m'cbstiner 
à  eréer  des  États,  des  Royaumes?  Mais  les 
mœurs  ti  la  situation  de  l'Europe  le  comman- 
daient ''insi.  Chaque  nouvelle  réunion  à  la 
France  accroissait  les  alarmes  de  tous.  Elle 
faisait  pousser  les  hauts  cris  et  reculait  la  paix. 
Mais  alors,  continuera-t-on,  pourquoi  avoir  la 
vanité  de  placer  chacun  des  miens  sur  un 
trône?  car  le  vulgaire  n'y  aura  vu  que  cela. 
Pourquoi  ne  pas  s'arrêter  plutôt  sur  de  sin*.ples 
pardculiers  plus  capables?  A  cela  je  réponds 
qu'il  n'en  est  pas  des  trônes  héréditaires 
comme  <\\ine  simple  préfecture.  La  capacité, 
les  moyens,  sont  aujourd'hui  si  communs  dans 
la  multitude,  qu'il  faut  bien  se  donner  de 
garde  d'éveiller  l'idée  du  concours.  Dans  l'a- 
gitation où  nous  nous  trouvons  plongés,  et 
avec  nos  mœurs  modernes,  il  fallait  bien  plu- 
tôt songer  à  la  stabilité  et  à  la  centralisation 
héréditaire  ;  autrement  que  de  combats,  que 
de  factions,  que  de  malheurs  !  !  !  Dans  l'har- 
monie que  je  méditais  pour  le  repos  et  le  bien- 
être  universels^  s'il  fut  un  défaut  dans  ma 
personne  et  dans  mo.i élévation,  c'était  d'avoir 
surgi  tout-à-coup  de  la  foule.  Je  sentais  mcis 
isolement;  aussi  je  jetais  de  tous  côtés  des  an- 
cres de  salut  au  fond  de  la  mer.  Quels  appuis 
plus  naturels  pour  moi  que  mes  proches? 
Pouvais-je  mieux  attendre  de  la  part  des 
étrangers?  Et  si  les  miens  ont  eu  la  folie  de 
manquer  à  ces  liens  sacrés,  la  moralité  des 
peuples,  supérieure  à  leur  aveuglement,  rem- 
plissait une  partie  de  mon  objet.  Avec  eux 
ils  se  croyaient  plus  en  repos,  plus  en  fa- 
mille. 

«  En  somme,  de  si  grands  actes  n'étaient 
ni  des  capricps  ni  des  plaisanteries,  ils  tenaient 
aux  considérations  de  l'ordre  le  plus  élevé;  ils 
se  rattachaient  au  repos  de  la  race  humaine 
et  à  la  possibilité  d'améliorer  sa  condition. 
Que  si,  malgré  les  combinaisons  faites  de  la 
meilleure  foi,  on  s'est  trouvé  encore  n'avoir 
rien  fait  qui  vaille,  c'est  qu'il  faut  eu  revenir 
à  une  grande  vérité,  savoir:  qu'il  est  bien  dif- 


ficile de  gouverner,  quand  en  veut  le  faire  eu 
conscience.  » 

Un  jour  à  dîner,  ï'iimpereur  demanda  à 
son  piqueur  comment  était  son  cheval  ;  celui- 
ci  répondit  qu'o:i  <c  nourrissait  bien,*''qu'il 
éluil  fort  gui  et  en  fort  bon  état.  aJ'espère 
qu'il  ne  se  plaint  pas  de  moi,  a  dit  l'Empe- 
reur :  s'il  fût  jamais  un  chanoine  au  monde, 
c'est  celiù-Ki.  »  En  effet,  on  était  aloi's  au  25 
septembre,  et  il  y  avait  trois  mois  que  l'Em- 
pereur n'était  monté  à  cheval. 

A  celte  époque,  il  prétendait  se  trouver 
beaucoup  mieux,  ne  sortait  plus,  et  travaillait 
huitr  dix,  douze  heures  par  jour.  «Le.  travail, 
disait-il,  est  mon  élément;  je  suis  né  con- 
struit pour  le  travail.  J'ai  connu  les  limites  de 
Lues  jambes,  j'ai  connu  les  limites  de  mes 
yeux;  je  n'ai  jamais  pu  connaître  celles  de 
montravsiL  à\i:d  }d  ^^s^ué  intî  C3  imurre 
Méneval  ;  j'ai  été  obligé  de  le  fdre  relever,  et 
de  le  mettre  en  convalescence  auprès  de  Ma- 
rie-Louise ,  chez  laquelle  son  emploi  n'était 
plus  qu'une  véritable  sinécure.  » 

L'Empereur  ajoutait  que  s'il  était  en  Eu- 
rope, et  tranquille,  son  plaisir  serait  d'écrire 
l'histoire.  Il  se  plaignait  de  la  manière  pitoya; 
ble  dont  il  la  voyait  traitée  partout.  Les  re- 
cherches qu'il  faisait  chaque  jour,  le  lui  dé- 
montraient, Jisail-iK  au-delà  de  tout  ce  qu'il 
avait  pu  soupçonner. 

a  Nnus  n'avions  pas  de  iîonne  histoire , 
ajoutait-il ,  et  nous  n'avions  pa  en  avoir.  La 
plupart  des  peuples  de  l'Eureps  étaient  dans 
le  même  cas  que  nous,  les  moines  et  les  pri" 
vilégiés,  c'est-à-dire,  les  gens  «  abus,  les  en- 
nemis de  la  vérité  et  des  lumières,  avaient 
seuls  exercé  ce  monopole  :  ils  noué  avaient  ra- 
conté tout  ce  qu'ils  avaicntvoum,  tout  ce  qui  leur 
avaiiplu,  ou  mieux  encore  toutce  qui  était  dans 
leur  intérêt,  leurs  passions  ou  leurs  vues  !  »  4t 

Quant  à  lui,  il  avait  conçu  le  projet  de  re- 
dresser to'it  cela  autant  que  possible ,  ainsi  il 
eût  nommé  des  commissions  de  l'institut,  ou 
des  savants  indiqués  par  l'opinion  publique, 
pour  revoir,  critiquer  et  reproduire  nos  an- 
nales. 

L'Empereur  était  l'homme  de  g'^nie,  capa- 
ble des  grandes  choses  et  des  petits  soins.  I 
existait  dans  le  jardin  de  Longwood  une  mare 
d'eau  assez  profonde  pour  qu'un  agneau  s'y 
îùt  jadis  noyi  en  voulant  y  boire*  L'Empereur, 
à  ce  sujet,  •i'X  h  aTiclqa'uQ  de  la  maison  : 
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«  Est-il  possible,  monsieur,  que  vous  ne  l'ayez 
pas  encore  fait  combler  ?  Combien  vous  seriez 
responsable,  et  quel  cbagrin  vous  vous  prépa- 
reriez, si  votre  tils  venait  à  s'y  noyer,  et  rien 
n'est  plus  possible.  »  Comme  on  lui  répondait 
qu'on  l'avait  voulu  souvent,  mais  qu'il  était 
impossible  d'obtenir  des  ouvriers  :  «  Ce  n'est 
pas  une  excuse,  a  repris  vivement  l'Empereur; 
si  mon  fils  était  ici,  j'eusse  été  la  combler  de 
mes  propres  mains.  » 

Sooivent  les  papiers  ministériels  anglais 
parlaient  d^rands  trésors  que  Napoléoa  de- 
vait posséder,  et  qu'il  tenait  sans  doute  ca- 
chés. Voici  la  réponse  qu'il  dicta  à  ce  sujet  : 
a  Vous  voulez  connaître  les  trésors  de  Napo- 
léon ?  Ils  sont  immenses,  il  est  vrai  ;  mais  ils 
sont  exposés  au  grand  jour.  Les  voici  :  le 
beau  bassiii  d'Anvers,  celui  de  Flessingue, 
capables  de  contenir  les  plus  nombreuses  es- 
cadres ,  et  de  les  préserver  des  glaces  de  la 
mer  ;  les  ouvrages  hydrauliques  de  Dunker- 
que,  du  Havre,  de  Nice  ;  le  gigantesque  bas- 
sin de  Cherbourg;  les  ouvrages  maritimes  de 
Venise  ;  les  belles  routes  d'Anvers  à  Amster- 
dam, de  Mayence  à  Metz,  de  Bordeaux  a 
Bayonne  ;  les  passages  du  Simplon,  du  Mont- 
Cénis,  du  Mont-Gen-èvre,  de  la  Corniche,  qui 
ouvrent  les  Alpes  dans  quatre  directions; 
dans  cela  seul  vous  trouveriez  plus  de  huit 
cent  millions.  Ces  passages  surpassent  en  har- 
diesse, en  grandeur  et  en  effort  de  l'art,  tous 
les  travaux  des  Romains.  Les  rontes  des  Py- 
rénées aux  Alpes,  de  Parme-  à  la  Spezzia,  de 
Savonne  au  Piémont  ;  les  ponts  d'iéna,  d'Au- 
sterlitz,  des  Arts,  de  Sèvres,  de  Tours,  de 
llouaime,  de  Lyon,  de  Turin,  de  l'Isère,  de 
la  Durance,  de  Bordeaux,  de  Rouen,  etc.  ;  le 
canal  qui  joint  le  Rhin  au  Rhône  par  le  Doubs, 
unissant  les  mers  de  Hollande  avec  la  Médi- 
terranée; celui  qui  unit  l'Escaut  à  la  Somme, 
joignant  Amsterdam  à  Paris,  celui  qui  joint  la 
liance  à  la  Vilaine  ;  le  canal  d'Arles,  celui  de 
Pavie,  celui  du  Rhin  ;  le  dessèchement  des 
marais  de  Bourgoing,  du  Gotentin,  de  Roche- 
fort  ;  1  le  rétablissement  ds  la  plupart  des  égli- 
ses démolies  pendant  la  itjvolution,  l'élévation 
de  nouvelles  ;  la  construction  d'un  grand  nom- 
bre d'établissements  d'industrie  pour  l'extir- 
pation de  h  Bttendicité  ;  la  construction  du 
Louvre,  des  gr?iùers  publics,  de  la  Banque, 
du  canal  de  l'Ourc^î;  1^  distribution  des  eaux 
•dans  h  ville  de  Par**"  ^s  nombreux  ésouts, 
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les  quais,  les  embellissements  et  les  monu- 
ments de  cette  grande  capitale  ;  "es  travaux 
pour  l'embellissement  de  Rome  ;  le  rétablis- 
sement des  manufactures  de  Lyon  ;  la  création 
de  plusieurs  centaines  de  manufactures  de  co- 
ton, de  filature  et  de  tissage  qui  emploient 
plusieurs  millions  d'ouvriers  ;  des  fonds  accu- 
mulés pour  créer  plus  de  quatre  cents>  manu- 
factures de  sucre  de  betterave,  pour  la  con- 
sommation d'une  partie  de  la  France,  qui 
auraient  fourni  le  sucre  au  même  prix  que 
celui  des  Indes,  si  elles  eussent  continué 
d'être  encouragées  seulement  encore  quatre 
ans  ;  la  substitution  du  pastel  à  l'indigo  qu'on 
fût  venu  à  bout  de  se  procurer  en  France  à  la 
même  perfection  et  à  aussi  bon  marché  que 
cette  production  des  colonies  ;  le  nombre  des 
manufactures  pour  toute  espèce  d'objets  d'art; 
cinquante  millions  employés  à  réparer  et  à 
embellir  les  palais  de  la  couronne,  soixante 
millions  d'ameublements  placés  dans  ces  pa- 
lais enFrance,  en  Hollande,  à  Turin,  àRome; 
soixante  millions  de  diamants  de  la  couronne, 
tous  achetés  avec  l'argent  de  Napoléon;  le 
Régent  même,  le  seul  qui  restât  des  anciens 
diamants  de  la  couronne  de  France,  ayant  été 
retiré  par  lui  des  mains  des  juifs  de  Berlin, 
auxquels  il  avait  été  engagé  pour  trois  mil- 
lions; le  Musée  Napoléon  estimé  plus  de 
quatre  ce^M  millions,  et  ne  contenant  que  des 
objets  légitimement  acquis,  ou  par  de  l'argen'^ 
ou  par  des  coi^ditions  de  traités  de  paix  con« 
nus  de  tout  le  monde,  en  veric  desquels  ces 
chefs-d'œuvre  furent  donnés  en  commuta- 
tion de  cession  de  territoire  ou  de  contribu- 
tions ;  plusieurs  millions  amassés  pour  l'en- 
couragement de  l'agriculture,  qui  est  l'intérêt 
premier  de  la  France,  l'institution  des  courses 
de  chevaux,  l'introduction  des  mérinos,  etc. 

c(  Voilà  qui  forme  un  trésor  de  plusieurs 
milliards  qui  durera  des  siècles  ! 

a  Voilà  les  monuments  qui  confondront  /a 
calomnie  !!!...  L'histoire  dira  que  toul  cela 
fut  accompli  au  milieu  de  guerres  continuel- 
les, sans  aucun  emprunt,  et  même  lorsque  la 
dette  publique  diminuait  tous  les  jours,  et 
qu'on  avait  allégé  les  taxes  de  cinquante 
millions.  Des  sommes  ^ès  considérables  de- 
meurai ent  encore  dans  son  trésor  pT  "^culier  ; 
elles  lui  étaient  cons  rvéea  par  le  traité  de 
Fontainebleau,  comm  e  résultant  des  épargnes 
de  sa  liste  civile  et  de  ses  revssQS  pfhâs. 
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£Ues  furent  partagées,  et  n'allèrent  pas  entiè- 
rement dans  le  trésor  public  ni  entièrement 
dans  celui  de  la  France  '.!!  d 

Lmi  Castlereagh,  dans  une  assemblée  en 
friands,  ■'avait  dit  que  Napoléon  avait  déclaré 
à  Sainte-Hélène  qu'il  n'aurait  jamais  fait  la 
paix  avec  l'Angleterre  que  pour  la  tromper, 
la  surprendre  et  la  détruire,  et  que  si  l'arr^ée 
française  était  attachée  à  l'Empereur,  c'est 
parce  qu'il  donnait  en  mariage  à  ses  soldats 
les  filles  des  plus  riches  familles  de  son  em- 
pire. A  la  lecture  de  ces  mensonges,  l'Empe- 
reur ému ,  dicta  :  «  Ces  calomnies  contre  un 
iiomme  qu'on  opprime  avec  une  telle  bar- 
barie, et  qu'on  prend  à  la  gorge  pour  l'empê- 
cher de  parler,  seront  repoussées  par  toutes 
personnes  bien  nées  et  capables  de  sentir. 
Quand  Napoléon  était  sur  le  premier  trône  du 
monde,  alors  sans  doute  ses  ennemis  ont  eu 
ïe  droit  de  dire  tout  ce  qu'ils  ont  voulu,  sa 
conduite  était  publique  et  servait  de  suffisante 
réponse  ;  quoi  qu'il  en  fût,  elle  était  du  dé- 
partement de  l'opinion  et  de  l'histoire  :  mais 
aujourd'hui  de  nouvelles  et  basses  calomnie* 
tiennent  à  la  dernière  lâcheté,  et  ne  rempli- 
ront pas  leur  but.  Des  millions  de  Ubelles  ont 
paru  et  paraissent  tous  les  jours  ;  ils  sont  sans 
effet  :  soixante  millioii^  d'hommes  des  con- 
trées les  plus  policées  de  l'univers  élèvent 
leurs  voix  pour  les  confondre,  et  cinquante 
mille  Anglais  qui  voyagent  maintenant  sur  le 
confinent,  apporteront  chez  eux  la  vérité  aux 
peuples  des  trois  royaumes,  qui  rougiront 
d'avoir  été  si  grossièrement  trompés. 

a  Quant  au  bill  qui  a  traîné  Napoléon  sur 
un  roc,  c'est  un  acte  de  proscription  sembla- 
ble à  ceux  de  Sylla,  et  pis  encore.  Les  Ro- 
mains poursuivirent  Annibal  jusqu'au  fond  de 
la  Bithynie  ;  Flaminius  obfint  du  roi  Prusias 
îa  mort  de  ce  grand  homme ,  et  pourtant  à 
Rome  Flaminius  fut  accusé  d'avoir  agi  ainsi 
pour  safisfaire  sa  haine  personnelle.  En  vain 
allégua-t-il  qu'Annibal,  encore  dans  la  vi- 
gueur de  l'âge,  pouvait  êtredangereux,  que  sa 
mort  était  nécessaire  ;  mille  voix  répondirent 
que  ce  qui  est  injuste  et  ingénéreux  ne  peut 
jamais  être  avantageux  à  une  grande  nation, 
^ue  de  tels  prétextes  justifieraient  les  assassi- 
iiat3,  le3  empoisonnements  et  toute  espèce  de 
crime! Le»  généraUons  qw  suivirent  re- 
prochèrent cette  lâcheté  h  leurs  ancêtres.  Elles 
iuraient  payé  bien  cher  pour  effacer  une  telle 


tache  de  leur  histoire.  Depuis  le  renouvelle- 
ment des  lettres  parmi  les  nafions  modernes, 
il  n'est  point  de  génération  qiii  n'ait  uni  ses 
imprécations  à  celles  que  proférs*Anuibal  au 
moment  de  boire  la  ciguë  :  il  maudissait  cette 
Rome  qui,  à  une  époque  où  ses  flottes  et  ses 
légions  couvraient  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afri- 
que, assouvissait  sa  colère  sur  un  homme  seuj 
et  désarmé,  parce  qu'elle  le  craignait  oa 
qu'elle  prétendait  le  craindre^ 

«  Mais  les  Romains  ne  violèrent  jamaii 
l'hospitalité  :  Sylla  trouva  un  asile  dans  la 
maison  de  Marius.  Flaminius  avant  de  pro- 
scrire Annibal,  ne  le  reçut  pas  à  bord  de  son 
vaisseau,  et  ne  lui  déclara  point  qu'il  avait 
des  ordres  de  le  bien  recevoir  ;  la  flotte  ro- 
maine ne  le  transporta  pas  au  port  d'Osfie; 
bien  loin  d'avoir  recours  à  la  protecfion  de» 
lois  romaines,  Annibal  préféra  confier  sa  per« 
sonne  à  un  roi  d'Asie.  Lorsqu'il  fut  proscrit, 
il  n'était  pas  sous  la  protecfion  de  l'étendard 
romain  :  il  était  sous  les  drapeaux  d'un  roi 
ennem.i  de  Rome. 

«  Si  jamais,  dans  les  révolutions  des  siècles, 
un  roi  d'Angleterre  vient  à  comparaître  de- 
vant le  redoutable  tribunal  de  sa  nafion,  ses 
défenseurs  insisteront  sur  l'auguste  caractère 
de  roi,  le  respect  dû  au  trône,  à  toute  tête  cou- 
ronnée, à  l'oint  du  Seigneur  !  Mais  ses  adver- 
saires ne  seront-ils  pas  en  droit  de  répondre  T 
Un  de  ses  ancêtres  proscrivit  son  hôte  en 
temps  de  paix  ;  n'osant  pas  le  mettre  à  mort 
en  présence  d'un  peuple  qui  avait  ses  lois  po- 
sitives et  ses  formes  régulières  et  publiques, 
il  fit  exposer  sa  vicfime  sur  le  point  le  plus  in- 
salubre d'un  roc  situé  au  milieu  de  l'Océan, 
dans  un  autre  hémisphère.  Cet  hôte  y  pérîi 
après  une  longue  agonie,  tourmenté  par  le 
climat,  les  besoins  et  les  injures  de  toute  es- 
pèce! Eh  bien!  cet  hôte  était  aussi  un  grand  sou- 
verain, élevé  sur  le  bouclier  de  trente-sij 
millions  de  citoyens.  Il  fut  maître  de  presque 
toutes  les  capitales  de  l'Europe  ;  il  vit  à  sa 
cour  les  plus  grands  rois  :  il  fut  généreux  en» 
vers  eux  tous,  il  fut  pendant  vingt  ans  l'arbitre 
des  nations  ;  sa  famille  était  alliée  à  toutes  les 
familles  souveraines,  mêm^à  celle  de  l'An- 
gleterre ;  il  fut  deux  fois  l'oint  du  Seigneur  ;  il 
fut  deux  fois  consacré  par  la  religion!!!  » 

On  a  attribué  à  Napoléon  un  fatalisme  dont 
il  se  défendait. 
Dans  divers  sujets  de  coDTersations  qui  oBi 
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«nivi,  le  fatalisme  s"est  irouvé  mentionné,  et 
l'Empereur  a  d'**  à  cet  égard  des  choses  cu- 
rieuses et  remarquables;  entre  autres  :  «Ne 
me  fait-on  pas  passer  pour  imbu  de  fatalisme, 

disait-îL  —  Eh  bien! Eh  bien!   il  faut 

laisser  dire;  ^nssi  bien,  on  peut  vouloir 
imiter,  et  cela  peut  avoir  parfois  son  utilité... 
Ce  que  sont  les  hommes  pourtant!...  Gn  est 
plus  sûr  de  les  occuper,  de  les  frapper  par 
^es  absurdités  que  par  des  idées  justes  ;  mais 
on  homme  de  Don  sens  peut-il  bien  s'y  ar- 
rêter un  instant!  Uu  ie  fatalisme  admet  le  li- 
bre arbitre,  ou  il  le  repousse.  S'il  l'admet , 
qu'est-ce  qu'un  résultat  déjà  fixé  d'avance, 
vous  dit- on,  st  qce  pourtant  la  moindre  déter- 
mination, un  seul  pas,  une  seule  parole  vont 
faire  varier  à  l'infini?  Si  le  fatalisme  au  con- 
traire n'admet  pas  le  libre  arbitre,  c'est  bien 
autre  chose  ;  alors ,  quand  vous  venez  au 
monde,  il  n'y  a  plus  qu'à  vous  jeter  dans  votre 
berceau ,  sans  vous  donner  aucun  soin  ;  s'i4 
est  irrévocablement  fixé  que  vous  vivrez,  bien 
qu'on  ne  vous  donne  à  boire  ni  à  manger, 
vous  grandirez  toujours.  Vous  voyez  bien  que 
ce  n'est  pas  une  doctrine  soutenable,  ce  n'est 
qu'un  mot.  Les  Turcs  eux-mêmes,  ces  patrons 
du  fatalisme,  n'en  sont  pas  persuadés  ;  autre- 
ment il  n'y  aurait  plus  de  médecine  chez  eux, 
et  celui  qui  occupe  un  troisième  étage ,  ne  se 
donnerait  pas  la  peine  de  descendre  longue- 
ment les  escaliers,  il  descendrait  tout  de  ;viiiie 
par  la  fenêtre,  et  vous  voyez  à  quelle  foule 
d'absurdités  cela  conduit. 

Hudson  Lowe  s'était  promis  de  ne  plus 
mettre  les  pieds  à  Longwood;  il  ne  tint  pas  pa- 
role sur  les  nouvelles  qu'il  venait  de  recevoir  de 
Londres.  L'Empereur  fit  répondre  qu'il  était 
malade,  qu'on  pouvait  les  lui  faire  parvenir  ou 
les  communiquer  à  quelqu'un  des  siens  ;  mais 
le  gouverneur  insista,  disant  qu'il  voulait  lui 
en  faire  part  directement.  Il  avait  aussi,  di- 
sait-il, à  entretenir  en  particulier  les  person- 
nes de  sa  suite,  après  avoir  parlé  au  Général. 
L'Empereur  ayant  refusé  de  nouveau  de  le 
recevoir  ,  il  se  retira  en  disant  qu'on  voulût 
bien  lui  faire  connaître  quand  il  pourrait  voir 
le  Général;  mais  l'Empereur  était  détermicé 
à  ne  jamais  le  recevoir. 

Le  surlendemain,  le  docteur  vint  dire  à 
l'Empereu»  que  le  colonel  Reade,  qu'il  avait 
consenti  de  recevoir  en  heu  et  place  du  gout- 
verueur ,  demandait  à  lui  être  présenté,  ^et  k 


officier  remit  à  l'Emperecr  uîie  note  asse» 
longue.  C'étaient  les  commimicatîons  que 
Hudson  LoTve  avait  vainement  essayé,  durant 
trois  ou  quatre  jours,  de  faire  lui-même  en 
personce.  C'était  une  satisfacdon  qu'il  se  mé- 
nageait vis-à-vis  de  L'Empereur;  car  elles 
étaient  exprimées  dans  les  termes  les  plus  of- 
fensants. Ces  communications  amenèrent  é^ 
pourparlers  entre  le  grand  -  maréchal  et 
le  gouverneur  qui  voulait  déporter  de  l'île 
quatre  des  compagnons  de  Napoléon  :  Las- 
Cases  était  du  nombre  ;  enfin  il  se  rabattit  sur 
le  Polonais  quli  ne  tarda  pas  à  mettre  aux  ar- 
rêts. C'était  un  essai,  un  avertissement  sans 
doute  qu'il  voulait  donner.  La  terreur  était  le 
moyen  qu'il  semblait  vouloir  employer  depuis 
l'arrivée  des  dernières  instructions. 

Le  souvenir  du  roi  de  Rome  était  agréable 
à  Napoléon  ;  mais  souvent  aussi  il  l'attristait. 
«  Quelle  éducation  lui  donnera-t-on,  disait-il? 
De  quels  principes  nourrira-t-on  son  enfanceî 
Et  s'il  allait  avoir  la  tête  faible  !  s'il  allait  tenir 

des !  Si  on  allait  lui  inspirer  l'horreuï 

de  son  père  !  Cette  idée  fait  frémir  !  observait- 
il  douloureusement.  Et  pourtant  quel  pour- 
rait être  le  contre-poison  à  tout  cela?  Il  ne 
saurait  y  avoir  désormais  d'intermédiaire  sûr, 
de  tradition  fidèle  entre  lui  et  moi?  Tout  au 
plus  un  jour  mes  Mémoires.  Mais  encore 
pour  surmonter  le  pli,  les  impulsions  de  l'en- 
fance, pour  vaincre  les  vices  de  l'entourage, 
faut-il  déjà  une  certaine  capacité,  une  certaine 
force  de  tête,  un  jugement  tranchant,  décisif, 

et  tout  cela  est-il  donc  si  commun  ! »  Et 

il  avait  l'air  profondément  affecté.  «Mais  par- 
lons plutôt  d'autre  chose,  prononçait-il  forte- 
ment, »  et  il  ne  parla  de  rien. 

L'Empereur  se  fit  traduire  les  restrictions 
nouvelles  imposées  par  l'assassin  de  Sainte- 
Hélène  ,  et  il  ajouta  à  chaque  article  ses  ob- 
servations. 

RESTRICTIONS  DE  SIR  H.  LOWE, 
Communiquées  à  Longwood,  le  19  octobre 
I8l6;  maisquil  avait  de'jà  mises  à  exe'cU' 
tion  par  dijférents  ordres  secrets,  depuis  le 
mois  d' août  précédent,  et  qu'il  ne  commu- 
niqua jamais  aux  officiers  anglais  de  ser- 
vice, honteux  sans  doute  de  leur  contenu. 
Texte  des  uestiuctions.  «  1°  Longwood  avec 
la  route  par  Hul's-gate,  le  long  de  la  mon- 
tagne jusqu'au  poste  des  Signaux,  près  d'il- 
larni-House,  sera  établie  comme  limite.  » 
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OiiSEHVATKW.  Le  prédécesseur  de  sir  lîudson 
Lowe  avait  étendu  la  ligne  des  limites  siir  les 
sommets  des  montagnes;  maiss'étant  aperçu^ 
une  quinzaine  de  jours  après,  qu'en  déplaçant 
un  peu  lo  poste  des  soldats,  il  comprendrait 
dans  les  limites  la  maison  et  le  jardin  du  se- 
crétaire-général Brooke,  il  se  hâta  de  faire  ce 
changement. 

A  environ  quatre-vingts  toises  de  ia  route 
est  le  jardin  de  Corbett,  où  sont  huit  ou  dix 
ehênes  qui  donnent  un  peu  d'ombrage  ;  on  y 
trouve  une  fontaine  et  quelque  fraîcheur.  Par 
les  nouvelles  restrictions,  en  ne  permettant 
plus  que  la  grande  rouie,  on  &  substitué  une 
simple  ligne  à  une  surface,  et  on  a  exclu  des 
limites  la  maison  du  secrétaire,  et  le  jardin 
Corbett. 

2"  Des  sentinelles  marqueront  les  limiîes 
que  personne  ne  pourra  traverser  pour  appro- 
cher de  la  maison  de  Longwood,  ou  de  son 
jardin,  sans  la  permission  du  gouverneur.  » 

Observation.  D'après  les  premiers  régle- 
ineats  auxquels  était  soumis  notre  établisse^ 
ment  dans  cette  île,  et  que  le  gouvernement 
anglais  a  approuvés,  voici  comment  on  venait  à 
Longwood.  Le  gouverneur,  l'amiral,  le  colo- 
nel commandant  le  régiment  et  le  camp,  les 
deux  membres  du  conseil  de  la  compagnie 
des  Indes,  et  le  secrétaire-général,  qui  étaient 
les  principales  autorités  de  l'île,  pouvaient 
traverser  la  ligne  des  sentinelles  sans  aucune 
passe  ou  permission  de  qui  que  ce  soit.  Les 
habitants  devaient  avoir  une  permission  du 
gouverneur  ;  les  marins,  de  leur  amiral  ;  les 
soldats,  (t<  leur  colonel  ;  et  enfin,  leB  habiiants, 
ies  marins,  ks  officiers  pouvaient  tous  venir 
avec  une  permissic»  du  comte  Bertrand,  lors- 
que l'Empereur  les  faisait  demander.  Cet 
arrangement,  qui  subsista  huit  mois,  n'eut 
aucun  inconvénient  :  par  le  règlement  actuel, 
qui  est  en  force  depuis  le  mois  d'août,  mais 
qui  n'a  été  communiqué  que  par  cet  article, 
nous  sommes  gardés  au  secret,  sans  que  nous 
ayons  aucun  commerce  avec  les  habitants  : 
tes  derniers,  les  officiers  et:îles  marins  répu- 
gnent également  i  iidée  d'avoir  à  aller  de- 
mander au  gouverneur  la  permission  de  se 
rendre  à  Longwood,  et  d'avoir  à  subir  un  in- 
terrogatoire sur  le  motif  qui  lesy  fait  aller. 
Les  étrangers,  soit  officiers,  soitfonctionnai- 
res  venant  des  Indes,  qui  touchaient  cette  île, 
et  qui  désirent  voir  l'Empereur  se  présen- 


taient ordinairement  chez  le  comte  Bertrand, 
qni  leur  disait  le  jour  et  Iheure  où  ils  seraient 
reçus.  Durant  leur  séjour  dans  l'île,  ils  étaient 
regardés  eomme  citoyens  ;  et  avôc  des  permis- 
sions du  comte  Bertrand,  ils  pouvaient,  lors- 
que cela  leur  plaisait,  venir  visiter  Longwood; 
et  encore  une  fois  cet  arrangement  subsista 
huit  mois  sans  qu'il  en  résultât  aucun  incon- 
véiiient.  S'il  arrivait  quelques  étrangers  qui 
attiraient  les  soupçons  du  gouverneur,  il  pou- 
vait aussitôt  défendre  leur  débarquement  ou 
les  empêcher  de  passer  le  premier  poste.  En- 
fin le  gouverneur,  par  le  rapport  des  senti- 
nelles, savait  tous  les  jours  le  nom  des  per- 
sonnes qui  étaient  venues  à  Longwood  ;  mais 
lorsque  tout  cela  fut  changé  dans  le  mois 
d'août,  le  gouverneur  essaya  de  nous  imposer 
l'obligation  de  recevoir  les  étrangers  auxquels 
il  voulait  être  agréable,  de  les  recevoir  le 
jour  qu'il  lui  plairait.  C'était  le  comble  de  l'ou- 
rfage  !  !  !  L'Empereur  fut  obligé  de  déclarer 
qu'il  ne  verrait  plus  personne,  et  il  termina 
ainsi  toutes  ces  insultes. 

a  3°  La  route  à  gauche  de  Hut's-gate  qui 
retourne  par  JFoodridge  à  Longwood  n'ayant 
jamais  été  fréquentée  par  le  général  Bonaparte 
depuis  l'arrivée  du  gouverneur,  le  poste  qui 
l'observait  sera  en  grande  partie  'reUré.  Ce- 
pendant, toutes  les  fois  qu'il  voudrait  aller  à 
cheval  dans  cette  direction,  en  prévenant  l'of- 
ficier à  temps ,  il  n'éprouvera  aucun  ob- 
stacle, a 

Observation.  Dans  la  première  observation 
on  a  prouvé  que  les  limites  avaient  été  réduites 
de  ce  côté  ;  ici  elles  sont  bien  plus  réduites 
encore.  C'est  une  étrange  manière  de  raison- 
ner que  de  prendre  celte  décision,  sous  le  pré- 
texte que  la  vallée  n'a  pas  été  fréquentée 
pendant  six  mois.  Il  est  vrai  que  depuis  plu- 
sieurs mois  Napoléon,  tourmenté  par  les 
vexations  du  commandant,  n'est  point  sorti. 
De  plus,  une  partie  de  la  vallée  n'est  point 
praticable  en  temps  de  pluie  ;  dans  l'autre  par- 
tie on  a  formé  un  camp.  Cependant  lord  Ba-« 
thurst  dit  dans  son  discours  au  parlement  : 
a  Que  cette  route  n'avait  été  défendue  que 
lorsqu'on  s'aperçut  qu'il  (le  général  Bona» 
parte)  avait  abusé  de  la  confiance  qu'on  avait  en 
lui  pour  essayer  de  corrompre  les  habitants.  » 
Mais  ici  il  est  en  contradiction  avec  tir  Hudson 
LAwe.  L'offre  que  l'on  fait  de  se  promener 
dans  cette  v^és  lorsqu'on  k  désirerait  est 
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évidemment  illusoire  ;  les  détails  ordonnés  pour 
l'exécution  la  rendent  impossible.  Cetie  o(îrt^ 
n'a  pu  être  et  n'a  pas  été  accomplie.  En  per- 
dant cette  promenade,  il  est  devenu  impossi- 
ble d'allf^r  dans  le  jardin  de  miss  Mason,  ovi  se 
trouvent  quelques  grands  arbres  qui  donnent 
ed  l'omhrp.  de  sorte  qu'il  n'y  a  plus  un  point 
dans  les  limites  où  les  détenus  peuvent  se 
promener,  où  ils  puissent  trouver  un  peu 
i'ombre  et  une  fontaine.  Dans  le  reste  de 
l'enceinte  on  a  placé  des  sentinelle.  Sous  pré- 
texte de  mal  entendu  dans  les  ordres  or.  autre- 
ment, toute  personne  peut  être  arrêtée,  et  cela 
est  arrivé  plusieurs  fois  aux  ofQciers  français. 

a  A"  S'il  (le  général  Bonaparte)  voulait 
prolonger  sa  promenade  dans  quelqu'autre 
direction,  un  officier  de  l'état-major  du  gou- 
verneur (s'il  en  est  informé  à  temps),  sera  prêt 
à  l'accompagner.  Si  le  temps  manquait,  l'of- 
ficier de  service  à  Longwood  le  remplacerait. 

a  L'officier  rui  le  surveille  a  ordre  de  ne 
point  l'approcher,  à  moins  qu'il  ne  soit  de- 
mandé, et  de  ne  jamais  rars'eiller  sa  prome- 
nade, excepté  pour  ce  que  lui  commande  son 
service),  c'est-à-dire  de  veiller  à  tout  ce  qui 
pourrait  dans  ces  promenades,  s'écarter  des 
règles  établies,  et  de  l'en  avertir  respectueuse- 
ment. » 

Observation.  Ceci  est  inutile,  l'Empereur  ne 
sortira  pas  tant  qu'il  verra  le  désir  de  le  sou- 
mettre à  une  inspection  directe  et  publique. 
En  outre,  les  officiers  de  l'état-major  ont  ordre 
de  faire  un  rapport  de  tout  ce  que  les  Français 
peuvent  avoir  dit  en  conversation  avec  eux. 
Ceci  tournit  des  occasions  à  la  calomnie.  Plu- 
sieurs officiers  ont  refusé  déjouer  ce  rôle  hon- 
teux, et  ont  déclaré  qu'ils  n'étaient  pas  des 
espions,  pour  répéter  les  conversations  qu'on 
pouvait  avoir  avec  eux  dans  l'intimité  d'une 
romenade. 

a  o»  liCs  règlements  déjà  en  force  pour  em- 
jêcher  les  communications  avec  qui  que  ce 
soit,  sans  la  permission  du  gouverneur,  doivent 
être  strictemeiu  exécutés.  En  conséquence, 
il  est  requis  du  générai  Bonaparte  qu'il  s'abs- 
fienne  d'entrer  dans  aucune  maison,  ou  d'en- 
gager aucune  conversafion  avec  les  personnes 
qu'il  pourrait  rencontrer  (excepte  ce  que  de- 
mandât les  salutations  et  les  politesses  ordi- 
naires" qu'il  aurait  à  rendre),  à  moins  que  ce 
De  soit  en  présence  d'un  officier  anglais.  » 

Obsbeyatiom.  Jusqu'ici  cet  excès  d'outrage 


avait  été  éludé.  L'Empereur  m  rc-coimr.It  ni 
dans  J-^,  gouverneur,  ni  dvins  ses  agents,  le 
droit  de  lui  ricT  imposer;  mais  'juel  est  l'ob- 
jet  de  cet  arUclo?  D'insulter  le  caractère  des 
détenus  et  de  les  avilir  !i!  de  chercher  à  faire 
naître  des  querelles  avec  les  sentinelles.  L'en- 
ceinte est  moralement  annulée ,  puisqu'on  ne 
peut  parler  à  personne,  ni  entrer  dans  aucune 
maison.  Ceci  est  si  extraordinaire,  qu'on  est 
obligé  de  croJ"^'  ce  que  plusieurs  personnes 
soupçonnaient  déjà  que  sir  Hudson  Lov.'e  est 
quolquefois  sujet  à  des  vertiges. 

«  G"  Les  personnes  qui,  avec  le  consente- 
ment du  générai  Bonaparte,  peuvent  toujours 
recevoir  du  gouverneur  des  permissions  pour 
le  AÎsiter,  ne  peuvent,  malgré  ces  permissions, 
communiquer  avec  aucune  autre  personne  db 
sa  suite,  à  moins  que  ce  ne  soit  spécialement 
exprimé  dans  ces  permissions.  » 

OBSEnvATiON.  Ceci  est  également  inutile; 
personne  n'a  été  reçu  depuis  que  le  comman- 
mandant  actuel  a  renversé  ce  qu'avait  établi 
son  prédécesseur  ;  cependant  il  résulte  de  cette 
restriction  que  si  Napoléon  devait  recevoir  un 
étranger,  comme  aucun  de  ses  officiers  ne 
pourrait  être  présent,  ni  aucun  de  ses  domes- 
tiques faire  son  service,  il  serait  obligé  d'ou- 
vrir lui-même  les  portes  ;  et  que ,  comme  il 
n'entend  pas  l'Anglais,  si  la  personne  admise 
ne  parlait  pas  Français,  il  s'en  suivrait  que  la 
conversation  demeurerait  muette,  et  l'entre- 
vue réduite  à  une  pure  exhibition. 

a  7°  Au  couch-er  du  soleil,  l'enceinte  du 
jardin,  autour  de  Longsvood,  sera  regardée 
comme  étant  les  limites  ;  à  celle  heure,  des 
sentinelles  seront  placées  à  l'entour;  mais  de 
manière  à  ne  pas  incommoder  le  général  Bo- 
naparte en  observant  sa  personne,  s'il  voulait 
continuer  sa  promenade  dans  le  jardin  après 
cette  époque.  Les  sentinelles  seront  portées, 
pendant  la  nuit,  à  toucher  la  maison,  comme 
cela  se  pratiquait  auparavant;  et  l'admission 
sera  interdite ,  jusqu'à  ce  que  les  sentinelles 
soient  retirées  le  lendemain  matin»  de  la  mai- 
son et  du  jardin.  » 

Observation.  Pendant  les  grandes  clia^'-urg, 
le  seul  moment  où  l'on  puisse  «;e  promener 
est  le  coucher  du  soleil.  Pour  Uv.-  point  se  ren- 
contrer "jvec  les  senfinelleî.,  il  ia.j(jj.a  rentrer 
dans  la  maison,  quoiqu'il  fasse  ancore  pieiii 
jour,  et  pourtant  il  aura  été  impossible  de  sor- 
tir tout  le  temps  qu'il  aura  fait  (j..;j  soleil,  cet 
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endroit  étant  privé  d'ombre,  d'eau,  de  ver- 
dure ou  de  fraîcheur.  Selon  cette  nouvelle 
restriction,  on  ne  peut  sortir  lesoir  ;  l'Empereur 
ne  peut  prendre  aucun  exercice  achevai;  il  est 
dans  une  petite  maison  tout-à-fait  insuffisante, 
mal  construite  etmalsaine  ;  il  y  manque  même 
de  l'eau  ;  oij  fle  perd  aucune  occasion  de  lui 
faire  éprouver  un  manque  d'égards.  Sa  consti- 
tution, quoique  robuste,  en  est  extrêmement 
attaquée. 

«  S*  Toute  lettre  pour  Longv^ood  sera  mise 
par  le  gouvernement  sous  iine  enveloppe  ca- 
chetée et  envoyée  à  l'officier  de  service,  pour 
être  délivrée,  cachetée,  à  l'officier  de  la  suite 
du  général  Bonaparte  auquel  elle  est  adressée, 
lequel,  par  ce  moyen,  sera  assuré  que  personne 
autre  que  le  gouverneur,  n'en  connaît  le  con- 
tenu. 

«  De  la  même  manière ,  toute  lettre  des 
personnes  de  Longwood  doit  être  délivrée  à 
l'officier  de  service,  mise  sous  une  seconde 
enveloppe  cachetée,  et  adressée  au  gouver- 
neur, ce  qui  assurera  que  personne,  autre  que 
lui,  n'en  connaîtra  le  contenu. 

a  Aucune  lettre  ne  doit  être  écrite  ou  en- 
voyée, aucune  communication  de  quelqus  es- 
pèce qu'eUe  soit  ne  doit  être  faite,  excepté 
en  la  manière  sus-mentionnée.  On  ne  peut 
avoir  aucune  correspondance  dans  l'ï* ,  ex- 
cepté pour  les  communications  qui  so^  indis- 
pensables à  faire  au  pourvoyeur.  Lee-  no'tes  qui 
les  contiendraient  doivent  être  données  ouver- 
tes à  l'officier  de  garde,  qui  sera  chargé  de  les 
faire  parvenir. 

«  Les  restrictions  sus-mentionnées  com- 
menceront à  s'observer  le  dix  du  courant, 

<r  Saint-Hélène,  9  octobre  1816. 

s  H.  LowE.  i> 

Obsbrvation.  Ceci  ne  regarde  pas  l'Empe- 
reur, qui  n'écrit,  ni  ne  reçoit  de  lettres  ;  en 
conséquence  on  ne  demande  qu'une  explica- 
tion. Regarderait-on  comme  un  délit  ce  que 
ces  officier?  pourraient  écrire  dans  des  lettres 
lonfîdentielles  à  leurs  connaissances?  ou,  lors- 
que ceux  qui  doivent  lire  ces  lettres  se  seront 
convaincus  que  leur  contenu  ne  renferme 
rien  de  contraire  à  la  sûreté  de  l'Etat  ou  à  sa 
politique,  oublieraient-ils  le  contenu  de  ces 
lettres,  de  manière  à  ce  qu'elles  ne  soient  ja- 
mais le  sujet  de  conversations  ou  d'abus!!! 

S'il  n'en  était  ainsi,  toute  correspondance 


doit  êtreconsidérée  comme  défendue.  La  saisie 
commise  sur  lu  personne  du  comte  de  Las- 
Cases  justifie  amplement  cette  observation. 

Le  but  de  cet  article,  comme  l'a  "^rouvé 
l'inquisition  exercée  dans  toute  l'île  ,*c3t  que 
les  papiers-nouvelles  n'informent  pas  l'Europe 
de  la  conduite  crirainelii  que  l'on  suit  ici.  On 
se  donnera  bien  de  la  peine  pour  obtenir  ce 
résultat.  Il  eût  été  bien  plus  simple  de  se  con- 
duire de  manière  à  n'avoir  rien  à  cacher.'  On 
alla  bien  plus  loin  dans  une  lettre  datée  dir 
1  "juillet  4816.  adressée  au  comte  Bertrand 
On  défendit  même  des  communications  verbat 
les  avec  les  habitants.  C'est  îe  délire  de  la 
passion  et  de  la  haine,  ou  plutôt  une  preuve 
manifeste  de  fclie.  Ce  règlement  est  un  léger 
exemple  de  toutes  les  vexations  qui  font  l'oc- 
cupation journalière  du  gouverneur  actuel. 
Que  lord  Bathurst  dise  maintenant  que  sir 
H.  Lowe  n'a  fait  aucune  restriction  ;  que  h 
correspondance  du  ministère  a  été  entièrement 
à  l'axantage  des  personnes  détenues;  que  le 
seul  objet  a  été  la  sûreté  de  la  détention.  En 
proie  à  un  traitement  aussi  absurde  et  aussi 
ignoble,  l'Empereur  n'est  point  sorti  depuis 
plusieurs  mois.  Tous  les  gens  de  l'art  peuvent 
prédire  qu'il  succombera  à  ce  genre  de  vie. 
C'est  une  manière  de  l'assassiner  aussi  cer- 
taine et  plus  barbare  que  le  fer  et  îe  poison. 

Les  Français  qui  désireraient  demeurer  au- 
près du  général  Bonaparte ,  étaient  astreints  à 
signer  la  formule  qui  leur  serait  présentée  et 
pour  laquelle  ils  se  soumettraient  à  toutes  les 
restrictions  que  l'on  imposerait  au  général. 
Cette  obligation  devait  être  regardée  comme 
perpétuelle.  Ceux  qui  s'y  refuseraient  seraient 
envoyés  au  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  la  suite 
du  général  devait  être  réduite  de  quatre  per- 
sonnes. Ceux  qui  demeureraient    seraient  ,- 
comme  s'ils  étaient  ncs  Anglais,  assujétis  aux 
lois  faites  pour  garantir  la  réclusion  du  géné- 
ral Bonaparte,  c'est-à-dire  la  peine  de  mort  en 
cas  qu'on  se  prêtât  à  son  évasion.  Chacun  des 
Français  qui  se  permettrait  des  injures,  des 
réflexions  oo  uoe  mauvaise  condirite  envers  le 
gouvemeoF  ©a  k  gs-n'^fiB^'^^t,  «ereit  sur* 
le-champ  expédié  au  Cap  dtiiîonne-Espérance, 
d'où  I»  ne  lui  serait  fourni  aucun  moyen  de  re- 
touîrner  en  Europe  ;  le  tout,  dans  ce  cas,  de- 
vant èlreàsesjrai's. 

L'histoire  du  séjour  de  l'Empereur  à  Sainte- 
Hélène  se  réduit  actuellemaAt  à  ces  faits  : 
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Tourments  au  comole.  Réclusion  absolue.  Des- 
truction infaillible.  Le  reste  de  la  vie  de  Napo- 
léon ne  sera  plus  qu'une  cruelle  et  longue 
agonie, 

L'Empereur,  poussé  à  bout  par  d'aussi 
ignobles  traitements,  s'en  explique  sans  réserve 
vis-à-vis  de  Hudson  Lowe  lui-même.  Ses  pa- 
roles ne  ménagent  plus  rien  ;  il  se  délivre 
pour  toujours  de  sou  odieuse  vue,  et  prononce 
qu'il  ne  le  reverra  jamais.  «  Le  plus  mauvais 
procédé  des  ministres  anglais  n'est  plus  désor- 
mais dem'avoir  envoyé  ici,  lui  a-t-il  dit;  mais 
bien  de  m'avoir  placé  dans  vos  mains...  Je  me 
plaignais  de  l'Amiral  votre  prédécesseur  ;  mais 
du  moins  il  avait  un  cœur!...  Vous  désho- 
norez votre  nation,  et  votre  nom  restera  une 

flétrissure  !, Ce   Gouverneur    n'a   rien 

d'îuiglais,  répétait-il  souvent,  ce  n'est  qu'uu 
mauvais  sbire  de  Sicile...  Je  me  plaignais 
d'abord  qu'on  m'eût  envoyé  un  geôlier  ;  mais 
aujourd'hui  je  proclame  que  c'est  un  bour- 
reau... s 

Sous  le  coup  des  vexations  imaginées  par 
Hudson-Lowe,  la  santé  de  l'Empereur  allait 
toujours  en  déclinant;  ce  corps,  cru  si  robuste, 
qui  avait  résisté  à  tant  de  travaux,  qu'avaient 
épargné  tant  de  fatigues,  courbait  désormais 
sous  des  infirmités  que  hâtait  la  méchanceté 
des  hommes.  C'était  presque  chaque  jour  quel- 
que incommodité  nouveKe,  des  ressentiments 
de  fièvre,  des  fluxions  violentes,  des  symptô- 
mes de  scorbut,  des  rhumes  continuels  ;  les 
traits  s'altéraient,  la  marche  devenait  pesante, 
les  jambes  s'enflaient,  on  se  sentait  déchirer  le 
«œur  en  le  voyant  ainsi  courir  vers  une  des- 
truction infaillible  et  prochaine  ;  tous  les  soins 
n'y  pouvaient  rien. 

Il  avait  renoncé  depuis  longtemps  au  che- 
val, et  finit  par  renoncera  peu  près  aussi  à  la 
ealèche  ;  même  la  simple  promenade  à  pied 
devint  rare,  e4  il  se  trouva  réduit  à  peu  de 
chose  près,  à  la  stricte  réclusion  dans  ses  ap- 
partements. Il  ne  s'occupait  plus  d'un  travail 
suivi  et  régulier  ;  il  ne  dictait  guère  qu'à  de 
longs  intervalles  et  sur  des  sujets  de  pure  fan- 
taisie du  moment.  Il  passait  la  plus  grande 
partie  du  jour  seul  dans  p«^  chambre  occupé  à 
feuiUeier  quelques  livres,  ou  plutôt  ne  faisant 
rien.  C'est  à  ceux  qui  ont  dignement  jugé  de 
toute  la  puissance  de  ses  facultés,  à  apprécier 
la  force  d'âme  qu'il  lui  fallait  pour  dévorer 
paisiblement  la  charge  accablante  d'un  tel 


ennui,  d'une  aussi  odieuse  existence,  car,  vis- 
à-vis  de  ceux  qui  l'entouraient,  c'était  toujours 
la  même  sérénité  de  visage,  la  même  égalité 
de  caractère,  le  même  piquant,  la  même  li- 
berté d'esprit,  parfois  même  de  la  gaieté,  de  la 
plaisanterie  Mais  dans  les  détails  de  l'intimité 
il  est  aisé  de  s'apercevoir  qu'il  n'y  avait  plus 
en  lui  ni  préoccupation  de  l'avenir,  ni  médi- 
tation du  passé,  ni  souci  du  présent  ;  il  obéis- 
sait passivement  à  la  nature  physique  ;  et,  dans 
l'entier  dégoût  de  la  vie,  peut-être  en  désirait- 
il  le  terme. 

Les  restrictions  nouvelles,  si  l'on  s'y  sou- 
mettait, plaçaient  toutes  les  personnes  de  la 
suite  de  l'Empereur  sous  la  dépendance  du 
gouverneur,  qui  en  abusait  d'une  manière  in- 
digne, se  conduisait  vis-à-vis  de  son  prisonnier 
avec  la  plus  coupable  indécence,  et  annonçait 
que  tout  cela  pouvait  et  devait  croître  encore  ; 
enfin  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  pour  les 
compagnons  de  l'Empereur  que  de  se  trouver 
exposés  à  être  immédiatement  arrachés  de 
Longwood,  renvoyés  au  Gap  ,  et  de  là  eij  Eui 
rope. 

L'Empereur,  indigné  des  vexations  dont  on 
les  accablaient  à  cause  de  lui,  ne  voulait  pa» 
qu'ils  se  soumissent  davantage.  Il  exigeait 
qu'ils  retournassent  plutôt  en  Europe,  où  il? 
pourraient  attester  qu'ils  l'avaient  vu  ensevelir 
tout  vivant. 

Mais  aucun  de  ceux  qui  l'avaient  suivi ,  m 
put  se  résoudre  à  le  quitter;  et  tous  envoyé* 
rent  individuellement  une  déclaration  ainsi 
conçue  : 

a  Je,  soussigné,  déclare  par  la  présente  que 
mon  désir  est  de  rester  dans  l'île  de  Sainte- 
Hélène,  et  de  partager  les  restrictions  imposées 
à  l'Empereur  Napoléon  personnellement.  » 

Mais  le  gouverneur  vint  renvoyerces  décla- 
raiions,  et  le  jour  même,  faire  signer  précisé- 
ment celle  qu'il  avait  envoyée  pour  modèle, 
et  dans  laquelle  Napoléon  était  appelé  sim- 
plement Bonaparte. 

En  apprenant  cette  exigence  ,  Napoléon 
s'indigna,  a  Les  outrages,  disait-il,  dont  on 
abreuve  journellement  ceux  qui  se  sont  voués 
à  ma  personne,  ces  outrages  qu'on  semble  vou- 
loir multiplier  bien  davantage  encore,  forment 
un  spectacle  que  je  ne  dois  ni  ne  peux  sup- 
porter plus  longtemps.  Messieurs,  il  faut  me 
quitter ,  vous  éloigner  ;  je  ne  saurais  roiis  voir 
vous  soumettre  aux  restrictions  qu'on  veui 
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Qm  îrciBo«er,  e4  qn'on  accroîtra  demain.  Je 
jeux  demeurer  seul.  Allez  en  Europe,  vous  y 
ferez  connaître  les  odieuses  menées  dont  on 
use  enver?  nioi  ;  vous  direx  m'avoir  vu  des- 
cendre vivcu^t  dans  le  tombeau.  Je  ne  veux 
pas  qu'aucun  de  vous  signe  cette  déclaration 
telle  qu'on  vous  l'impose,  je  vous  le  défends. 
Il  ne  sera  pas  dit  qu'on  se  sera  servi  des  mains 
|ui  Eout  à  moi,  des  mains  dont  l'e  disposa 
pour  me  dégrader.  Si  l'on  vous  renvoie  pour 
le  refus  d'une  pure  et  s.ot(e  formalité,  c'est 
qu'on  vous  renverrait  demain  pour  un  motif 
aussi  léger,  c'est  qu'on  est  résolu  de  vous 
éloigneï  en  détail.  Eh  bien  /  je  préfère  vous 
voir  éloigner  en  masse  ;  peut-être  puis-je,  dan9 
ce .  sacrifice,  entrevoir  quelque  résultat.  »  Il 
congédia  tout  son  monde  qui  sortit  consterné. 
Peu  d'instants  après  l'Empereur  ayant  fait 
appeler  ,M.  de  Las  Cases,  se  promenait  dans  la 
iciigueur  de  ses  deux  petites  pièces.  Sa  voix 
était  devenue  douce,  môme  caressante,  o  Eh 
àien,  mon  cher,  dit-il  au  comte,  je  vais  donc 
oie  faire  ermite.  —  Eh!  Sire,  lui  répondit-il, 
ce  i'étes-vous  pas  déjà?  Car,  de  quelle  utilité, 
de  quelle  ressource  sommes-nous  pour  vous? 
Nous  n'avons  ici  que  des  vœux  ;  mais  s'ils  sont 
peu  pour  votre  consolation,  ils  sont  tout  pour 
notre  bonheur.  Notre  situation,  en  ce  mo- 
ment, est  la  plus  affreuse  qui  se  puisse  conce- 
voir, parce  que,  dans  la  question  qui  s'agite, 
et  pour  la  première  fois  peut-être,  nous  ne 
nous  trouvons  plus  du  même  côté  que  Votre 
]\Iajeslé  ;  elle  nous  parle  raison,  et  nous  n'o- 
béissons qu'au  sentiment.  11  n'y  a  rien  à  ré- 
pondre à  votre  raisonnement  de  tout-à-l'heure; 
votre  détermination  vous  ressemble  tout-à- 
fait,  elle  n'étonnera  personne  ;  mais  l'exécu- 
tion est  au-dessus  de  nos  forces.  L'idée  de  vous 
laisser  seul  ici,  de  vous  savoir  seul  dans  la  na- 
ture, dépasse  en  douleur  toutes  les  bornes  de 
notre  imagination.  —  Voilà  pourtant  ma  des- 
îinée,  répliqua  tranquillement  l'Empereur,  et 
h  dois  m'attendre  à  tout;  mais  mon  âme  est 

se  foEge  à  répondre  à  tout Ils  me  feront 

courir  ici,  c'est  certain.  —  Sire,  l'acte  que 
)ous  nous  commandez  ne  saurait  entrer  dans 
.  fesprit  d'aucun  ae  nous.  Aussi,  pour  moi,  je 
1  parlera;  jusqu'au  bout,  comme  a  fait  Votre 
,MaJesté,  je  me  défendrai  sur  ce  point  jusqu'à 
f.£,%iinctJon  ;  mais  j'agirai  dllféremment.  » 
.,;  i+'instant  d'après  ie  Grand-Maréchal  entra, 
fUiyf.qaiïfiei  dans  son  ge^e  ^^  ses  paroles  i) 


semblait  demander  si  l'Empereur  pçî^isld^iî 
toujours  dans  l'ordre  qu'il  avait  donné,  et  s'il 
n'y  aurait  pas  moyen  de  le  fléchir  :  a  Je  qe 
suis  point  un  enfant,  a  repris  vivc-ncr.!  5'Ern- 
pereur  ;  quand  j'ai  coulé  à  fond  une  question, 
elle  Be  me  reste  plus  sous  deux  faces  dans  la 
tête.  J'ai  ordonnèaàes  batailles  qui  ont  déci4é 
du  sort  des  empires,  l'ordre  n'en  partait  ja- 
mais que  de  ma  volonté  réfléchie  et  arrêtée. 
'  Or,  ici,  tout  ce^ont  il  s'agit  ne  regarde  que  ma 
personne.  Allez.  » 

L'opinion  df.  l'Empereur  était  que  si  l'on 
concédait  en  ce  moment  une  signature  paur 
échapper  au  départ,  demain  il  se  trouverait 
une  autre  cause  d'expulsion,  et  qu'il  aimait 
mieux  que  cela  fût  plutôt  avec  éclat  que  saiUs 
bruit.  Puis  donnant  tout-à-coup  à  la  chose  une 
tournure  de  plaisanterie,  il  disait  que  le  gou- 
verneur, après  iout,  ne  voudrait  peut-être  pas 
réduire  le  nombre  de  ses  sujet&à  \in  seul,  et 
quel  sujet  encore,  ajoutait-àl,  un  vrai  porc- 
épic,  sur  hquel  il  ne  saurait  comment  poser 
la  main. 

Pendant  qu'il  concluait  ainsi  en  se  prome- 
nant, deux  étrangers  se  montrèrent  assez  près 
de  lui.  L'Empereur  leur  fit  demander  qui  ib 
étaient.  Ils  appartenaient  au  bâtiment  qui  de- 
vait appareiller  le  lendemain  pour  l'Europe. 
L'Empereur  leur  demanda  quelle  autorité  ils 
verraient  en  arrivant  à  Londres.  Lord  Bathurst, 
ont-ils  répondu. 

a  Dites-lui  qu'il  me  traite  bien  odieusement 
par  ses  instructions,  et  qu'il  a  ici  un  agent  qui 
les  exécute  bien  fidèlement;  s'il  voulait  se  dé- 
faire de  moi,  il  aurait  du  m'expédier  d'un 
coup,  et  non  pas  me  faire  mourir  à  petit  feu» 
Rien  ne  saurait  être  plus  barbare;  il  n'y  a  rien 
d'anglais  dans  tout  cela  ;  je  l'attribue  à  quel- 
ques personnalités.  J'estime  assez  le  Prince 
Piègent,  la  masse  des  ministres,  la  nation  an- 
glaise, pour  ne  pas  les  en  rendre  responsables. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  corps  seul  est  au  pouvoir 
des  méchants,  l'âme  règne  partout  ;  du  fond 
des  cachots  même,  elle  peut  s'élever  |?i,?qu'aa 
ciel.  » 

Ainsi  se  trouva  consomme  leur  Tédt&Uô 
esclavage,  leur  entière  dépendaiàre  aux  vo- 
lontés, aux  caprices  de  sir  Hudson  Lowe, 
moins  encore  par  b,  signature  qu'ils  viennent 
de  donner,  que  parce  qu'il  tenait  iear  secret, 
et  qu'il  savait  désormais  comment  les  faire  ar» 
river  à  tout  ce  qu'il  lui  pkinit. 
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MaJjpré  la  défense  de  l'Emperenr,  toutes  les 
personnes  de  sa  suite  signèrent  les  déclara- 
tions dans  les  teriDes  prescrits.  Ainsi,  l'Empe- 
reur ne  dut  pas  ^gaorer  ce  que  Hudson  Lowe 
ayait  assigné  pour  repousser  la  qualification 
d^Enipereur,  aussi  le  Novthumbcyland  reçut- 
il  la  note  suivante. 

«  n  me  revient  que,  dans  la  conversation 
q'ïi  a  eu  lieu  entre  le  généra!  Lowe  et  plusieurs 
de  ces  messieurs ,  il  s'est  dit  des  choses  sur 
ma  position  qui  ne  sont  pas  conformes  à  mes 
pensées.  J'ai  abdiqué  dans  les  mains  des  re- 
présentants de  la  nation  et  au  profit  de  mon 
lils.  Je  me  suis  porte  avec  confiance  en  An- 
gleterre pour  y  vivre  là,  ou  en  Amérique, 
daijs  la  plus  profonde  retraite  et  sous  le  nom 
d'un  colonel  tué  à  mes  côtés,  résolu  de  rester 
étranger  à  toute  affaire  politique  de  quelque 
nature  qu'elle  pui'^se  être, 

«  Arrivé  à  bovd  du  JVorthumoerland,  on 
me  dit  que  j  eidis  prisonnier  de  guerre,  qu'on 
me  transportait  au-delà  de  la  Ligne,  et  que  je 
m'appelais  le  général  Bonaparte.  Je  dus  por- 
ter ostensiblement  mon  titre  d'empereur  Na- 
poleou,  "^û  opposition  au  titre  de  général  Bona- 
parte qu'on  voulait    "mnoscr. 

a  Ilya  sept  ou  huit  mois,  le  comte  deMon- 
iholoi* proposa  de  pourvoir  à  de  petites  diffi- 
cultés qui  naissent  à  chaque;  instant,  en  adop- 
tant un  nom  ordinaire  ;  l'amiral  crut  devoir  en 
écrire  à  Londres,  cela  en  est  resté  là. 

0  On  me  donne  aujourd'hui  un  nom  qui  a 
cet  avantage,  qu'il  ne  p"éjuge  pas  le  passé  ; 
mais  qui  n'est  pas  dans  les  formes  de  la  société. 
Je  sui»  toujours  disposé  à  prendre  un  nom 
qui  entre  dans  Vusage  ordinaire,  et  réitère 
que  quand  l'on  jugera  à  propos  de  faire  cesser 
ce  cruel  séjonr,  je  suis  dans  la  volonté  de 
rester  étranger  à  la  politique,  quelque  chose 
qui  se  passe  dans  le  monde.  Voilà  ma  penséi). 
Toute  autre  chose  qui  aurait  été  dite  sur  celte 
matière,  ne  la  serait  pas.  » 

L'horrible  gouverneur  redouble  de  mé- 
chants procédés.  Chaque  jour  il  rétrécit  de 
plus  en  plus  l'enceinte  de  Longvood^  Les  sen- 
tinelles se  multiplient  tout  autour  de  l'Empe- 
reur, lui  rappelant  que  sa  demeure  est  une 
prison. 

Nous  reprenons  les  anecdotes  de  cette  cruelle 
détention.  L'Empereur  ,  parlant  de  cette 
armée  d'écrivains  qui  déclamait  contre  lui, 
s'écriait  :  c  Je  sois  destiné  à  être  leur  pâture  ; 
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mais  Je  redoute  peu  d'être  leur  victime  :  H 
moi'dront  sur  du  granit.  Ma  mémoire  se  coiih 
pose  toute  de  faits,  et  de  simple»  paroles  ne 
sauraient  les  détruire.  Pour  me  combattre  avec 
sîîccès,  il  faudrait  se  présenter  avec  le  poids 
ei  'uiorité  de  faits  à  soi.  Si  le  grand  Frédéric, 
ou  tout  autre  de  sa  trempe,  se  mettait  à  écrire 
contre  moi,  ce  serait  autre  chose  ;  il  serait 
temps  alors  de  commencera  m'émouvoir  peiî>' 
être;  mais  quant  à  tous  les  autres,  quelque 
esprit  qu'i!s  y  mettent,  ils  ne  tireront  jamais 
qu'à  poudre.  Je  survivrai....  et  quand  ils  vou» 
dront  être  beaux,  ils  me  vanteront.  » 

Un  livre  sur  l'administrafion  de  la  Franc? 
étant  tombé  dans  ses  mains ,  il  le  trouva  très 
mai  fait,  et  s'écria  que  depuis  qu'il  fouillait 
dans  ces  livres  modernes,  il  ne  voyait  que  des 
livres  de  spéculation  feits  à  l'entreprise  et 
commandés  par  les  libraires.  Le  monde  était 
menacé,  disait-il,  d'un  débordement  de  mau- 
vaise librairie,  et  il  ne  voyait  pas  trop  de  re- 
mède à  ce  fiéau. 

La  vente  de  l'argenterie  produisit  moins  que 
l'Empereur  ne  l'avait  espéré,  et  pour  subvenir 
à  l'établissement  de  Lcngwood  il  dut  enfin 
accepter  le  prêt  que  M.  de  Las  Cases  lui  avait 
plusieurs  fois  offert. 

«  Ma  situation  est  singulière,  aisaif-ua  cett^ 
occasion  ;  nul  doute  que  si  la  communicatiou 
était  permise,  et  que  chacun  des  miens,  ou 
même  bien  des  étrangers  pussent  soupçonner 
que  j'eusse  des  besoins,  je  serais  bientôt  riche 
ici  en  toutes  choses  ;  mais  dois-je  être  à  charge 
à  mes  amis,  en  les  exposant  aux  abus  qu'en 
pourrait  faire  le  ministère  anglais?  J'ai  de- 
mandé quelques  livres,  il  me  les  a  fait  parve- 
nir avec  toute  l'incurie  et  la  négligence  d'un 
commissionnaire  infidèle.  Il  me  réclame  au- 
jourd'hui quinze  cents  ou  deux  mille  livres 
sterlings,  c'est-à-dire,  près  de  cinquante  milia 
frcmcs  pour  des  drogues  que  j'eusse  pu  rac 
procurer  moi-même  à  moins  de  douze  mille. 
N'en  serait-il  pas  de  même  de  toute  autre 
chose?  En  acceptant  ce  que  vous  m'offre«j 
cette  ressource  ne  doit  être  employée  qu'au 
strict  nécessaire  ;  car,  après  tout,  il  fa»*  ■«ivre, 
et  réellement  nous  ne  xivons  pas  avec  ce 
qu'on  nous  fournit.  Cent  louis  par  mois  se- 
raient le  léger  supplément  qui  pourrait  ri- 
goureusement y  satisfaire.  C'est  là  la  gomme 
et  la  régularité  indispensables, 

L'Empereur  a^^tant  ouvert  une  espèce  d'al** 
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inanacli  poiiUque  est  tombé  sur  la  liste  de  nos 
maréchaux,  qu'il  a  passés  en  revue.  Arrivé  au 
maréchal  Jourdan  :  «En  voilà  un,  dit-il,  que 
j'ai  fort  maltraité  assurément.  Rien  de  plus 
naturel,  sans  doute,  que  de  penser  qu'il  eût 
iû  m'en  vouloir  beaucoup.  Eii  bien  !  j'ai  ap- 
pris avec  un  vrai  plaisir,  qu'après  ma  chute 
il  est  demeuré  constamment  très  bien  !  Il  a 
montré  là  cette  élévation  d'âme  qui  honore  et 
classe  les  gens.  Du  reste,  c'csL  un  vrai  patriote: 
c'est  une  réponse  à  bien  des  choses.  » 

De  là,  passant  à  la  guerre  ds  Russie,  après 
avoir  montré  qu'elle  était  inévitable  :  a  Cette 
guerre,  dit-il,  eût  dû  être  la  plus  populaire 
des  temps  modernes  ;  c'était  celle  du  bcn  sens 
et  des  vrais  intérêts  ;  celle  du  repos  et  de  la 
sécurité  de  tous  :  elle  était  purement  pacifique 
et  conservatrice;  tout-à-fait  européenne  et 
continentale.  Son  succès  allait  consacrer  une 
balance,  des  combinaisons  nouvelles,  qui  eus- 
sent fait  disparaître  les  périls  du  temps,  pour 
les  remplacer  par  un  avenir  tranquille;  et 
l'ambition  n'entrait  pour  rien  dans  mes  vues. 
En  relevant  la  Pologne,  cette  véritable  clef  de 
toute  la  voûte,  j'accordais  que  ce  fût  un  roi  de 
Prusse,  un  aichiduc  d'Autriche,  ou  tout  autre 
qui  en  occupât  le  trône  ;  je  ne  prétendais  rien 
acquérir; je  ne  me  réservais  que  la  gloire  du 
bien,  les  bénédictions  de  l'avenir.  Croirait-on 
que  ce  dût  être  là  où  j'échouerais,  et  trouve- 
rîiis  rna  perte?  Jamais  je  n'avais  mieux  fait, 
^Hmais  je  ne  méritai  davantage  ^a-àA  ^^omine 
si  l'opinion  avait  aussi  £e.s  épidémies,  voilà 
qu'en  un  instant  il  n'y  eut  plus  qu'un  cri, 
qu'un  sentiment  contre  moi  :  on  me  proclama 
la  tyran  des  rois,  moi  qui  avais  retrempé  leur 
existence;  je  ne  fus  plus  que  le  destructeur 
des  droits  des  peuples,  moi  qui  avais  tant  fait, 
et  qui  allais  tant  entreprendre  pour  eux.  Et  les 
peuples  et  les  rois,  ces  ennemis  irréconcilia- 
bles, se  sont  alliés,  ont  conspiré  de  concert 
contre  moi  1  On  n'a  plus  tenu  aucun  compte 
de  tous  les  actes  de  ma  vie  !  je  me  disais  bien 
que  l'esprit  des  peuples  me  serait  revenu  avec 
H  victoire  ;  mais  je  hi  manquai,  et  je  me  suis 
trouvé  accablé.  Voilà  pcui riant  les  hommes  et 
mon  hisîoire)  .«Mais  les  peupiifs  et  le,<  rois,  et 
peut-être  tous  les  deux,  me  regretteront  !  Ma 
mémoire  sera  suffisamment  vengée  de  l'injas- 
tice  faite  à  ma  personne,  cela  est  indubitable. 

"  Du  reste,  on  ne  saura  jamais  bien  riii»- 
toire  de  la  campagne  de  Russie,  parce  que  les 


liusses  n'éocivent  pas  ou  écrivent  sans  aucui 
respect  pour  la  vérité,  et  que  les  Français  se 
sont  pris  d'une  belle  passion  pour  déshonorer 
et  discréditer  eux-mêmes  leur  gloire."* Assuré* 
ment  la  campagne  de  Russie  est  îa  plus  gîo» 
rieuse,  la  plus  difficile  et  la  plua  honorable 
pour  les  Gaulois,  dont  l'histoire  ancienne  ë 
moderne  fasse  mention.  »  Et  l'Empereur  f^ 
distribué  un  juste  etmagnifique  tribut  d'éloge» 
à  nos  généraux  et  à  nos  braves,  à  Murât,  Ney, 
Poniatowski,  qu'il  faisait  les  héros  de  la  jour 
née  de  la  Moskowa;  aux  valeureux  cuiras- 
siers, qui  forcèrent  les  redoutes  en  sabrant  les 
canonniers  sur  leurs  pièces,  aux  braves  artil- 
leurs, qui  luttèrent  si  décisivement  avec  tant 
davantage,  et  à  ces  intrépides  fantassins  qui, 
au  fort  de  la  crise,  au  lieu  d'avoir  besoin 
d'encouragement,  crièrent  à  leur  chd"  ;  et  Sois 
tranquille^  tes  soldats  ont  jure  aujourd'hui 
de  K'aincre,  et  ils  çaincront.s  - 

Il  a  terminé,  disant  :  a  <^elques  parcelles 
de  tant  de  gloire  parviendront-elles  aux  siè- 
cles à  venir  !  ou  le  mensonge,  la  calomnie,  le 
crime  i'emporteront-ils?  » 

A  la  fin  d'octobre,  l'Empereur  était  bien 
souffrant  ;  un  mal  de  dents  le  mettait  hors  de 
lui.  a  Ce  que  c'est  que  l'homme,  pourtant, 
disait-il,  la  moindre  fibre  attaquée  suffit  pour 
le  déranger  entièrement?  D'un  autre  côté,  en 
dépit  de  tous  les  maux,  il  ftiut  parfois  l'assom- 
mer, si  l'on  veut  qu'il  finisse.  Quelle  singu- 
lière machine  !  Et  j'ai  peut-être  Irciùe  ans 
encore  à  être  enfermée  dans  ceWe  triste  ea- 
veloppe  !  » 

Il  attribuait  sa  fluxion  à  sa  dernière  sortie, 
au  grand  air  qui  l'affectait  singulièrement. 
a  La  nature  est  toujours  le  meilleur  conseil- 
ler, disait-il  ;  je  suis  sorti  malgré  moi.  en 
dépit  de  mon  instinct,  et  seulement  pour  obéif 
à  la  raison.» 

Le  docteur  est  arrivé,  et  lui  a  trouvé  un 
commencement  de  fièvre.  L'Empereur  apass4 
de  la  sorte  tout  le  reste  du  jour,  souffrant  pat 
moment  des  douleurs  très  aiguës,  allant  et  re- 
venant alternativement  de  son  fauteuil  à  soa 
canapé. 

Le  lendemain  k  douleur  ayant  repris  plus 
vivement,  il  a  fait  venir  le  docteur  îui  lui  a 
trouvé  de  la  fièvre  ;  le  froid  de  la  veilîe  lak 
était  revenu  ;  il  s'est  vu  forcé  de  se  rappro- 
cher du  feu. 

Sur  les  sept  heures  il  a  parlé  de  se  coucher; 
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et  ne  voulant  pas  manger  il  s'est  fait  lui 
même  une  boisson  avec  de  Feau,  du  sucre,  de 
la  fleur  d'orauger  et  du  pain  que  lui  faisait 
griller  son  valet  de  chambre. 

Avant  de  se  mettre  au  lit,  il  a  abordé  plusieurs 
sujets,  il  a  parlé  de  l'immortalité.  «   L'im 
mortalité,  disait-il,  est,  sans  contredit,  ladi.-^- 
position  la  plus  funeste  qui  puisse  se  trouvi'i 
chez  le  souverain,  en  ce  qu'il  la  met  aussitôt 
à  la  mode,  qu'on  s'en  fait  honneur  pour  lui 
plaire,  qu'elle  fortiiie  tous  les  vices,  entame 
toutes  les  vertus,  infecte  toute  la  société  comme 
une  véritable  peste  ;   c'est  le  fléau  d'une  na- 
tion. 

La  morale  publique,  au  contraire;,  ajou- 
tait-il, est  le  complément  naturel  de  toutes  les 
lois;  elle  est  à  elle  seul  tout  un  code.  »  Et  il 
prononçait  que  la  révolution,  en  dépit  de  km- 
tes  ses  horreurs,  n'en  avait  pas  moins  été  la 
vraie  cause  de  la  régénération  de  nos  mœurs. 
Il  ajoutait  que  son  ère  serait  une  ère  mémora- 
ble du  retour  à  la  morale.  «  Nous  y  courions, 
disait-il,  les  voiles  pleines,  et  nul  doute  que 
les  catastrophes  qui  ont  suivi  feront  tout  re- 
brousser i  car  au  milieu  de  tant  de  vicissitudes 
et  de  désordres,  le  moyen  qu'on  résiste  aux 
tentations  de  tout  genre,  aux  appâts  de  l'in- 
trigue, à  la  cupidité,  aux  suggestions  de  )a 
vénalilé.  Toutefois  on  pourra  bien  arrêter, 
comprimer  le  mouve«ienl  ascendant  d'amé- 
lioraiion ,  mais  non  le  détruire  ;  car  la  mora- 
lité publique  est  du  domaine  spécial  de  la  raison 
et  des  lumières  ;  elle  en  est  le  résultat  naturel, 
et  l'on  ne  sauraii  plus  faire  rétrograder  celles- 
ci.  Pour  reproduire  les  scandales  et  les  turpi- 
tudes des  temps  passés,  la  consécration  des 
doubles  adultères,  le  libertinage  de  la  régence, 
les  débauches  du  règne  qui  a  suivi,  il  faudrait 
reproduire  aussi  toutes  les  circonstances  d'a- 
lors, ce  qui  est  impossible  ;  il  faudrait  rame- 
ner l'oisiveté  absolue  de  ki  preniière  chu^e, 
qui  ne  pouvait  avoir  d'uUtre  occupation  que 
les  rapports  licencieux  des  sexes  ;  il  faudrait 
létruire  dan?  la  classe  m.oyenne,  ce  ferment 
industriel  qu:  agile  aujourd'hui  toutes  les  ima- 
ginations, agrandit  toutes  les  idées,  élève  tou- 
?is  les  âmes;  il  faudrait  enfin  replonger  les 
dernières  classes  dans  cet  avilissement  et  cette 
dégradation  qui  les  réduisaient  à  n'être  que 
4c  véritables  bêtes  de  somme  ;  or,  tout  cela 
est  désormaig  impossible.  Les  mœurs  publi- 
ques àont  donc  «u  hausse,  et  l'on  peut  prédire 


qu'elles  s'amélioreront  graduellement  par  tout 
le  globe.  » 

La  disette  J'etm  était  encore  un  dei»  suppli* 
ces  à  Sainte-Hélène.  C'était  une  grande  affaire 
que  de  pouvoir  procurer  un  haih  a  l'Empe<« 
reur.  On  n'était  pas  mieux  sous  tous  les  autrei 
rapports  de  seca*\rs  médical  :  le  docteur  par- 
lait  devant  l'Ei^.pereur,  d'instruments  et  d< 
remèdes  nécessaires  ;  mais  à  chacun  d'eux,  | 
ajoutait  :  a  Malheureusement  il  n'y  en  a  poii^ 
dans  l'île.  —  Mais,  lui  a  dit  l'Empereur,  ea 
nous  envoyant  ici,  on  a  pris  l'engagement 
que  nous  nous  porterions  bien,  et  toujours?» 
En  effet,  les  plus  petites  choses  ei  les  plus  né- 
cessaires marfjUaicnt.  L'Empereur,  pour  faire 
bassiner  son  lit,  ne  trouva  d'autre  moyen  que 
de  faire  percci-  une  de  ces  grandes  boules 
d'argent  dont  on  se  sert  pour  tenir  des  plats 
chauds  à  table,  et  d'y  faire  introduire  des 
charbons.  On  ne  pouvait  se  procurer  de  l'es- 
prit de  vin,  afin  de  lui  tenir  chaude  quelque 
boisson  sanitaire. 

Au  milieu  de  ce  dénuement,  l'Empereur 
consolait  les  autres  et  se  consolait  lui-même 
par  la  richesse  de  ses  souvenirs  ;  «En  met- 
tant îe  pied  en  Italie,  disait-il,  j'ai  changé  les 
mœurs,  les  sentiments,  le  langage  de  notre 
révolution.  Je  n'ai  point  fusillé  les  émigrés, 
j'ai  secouru  les  prêtres,  j'ai  abrogé  les  institu- 
tions, les  fêtes  qui  nous  déshonoraient.  Et 
en  cela,  je  n'étais  point  guidé  par  mon  caprice, 
mais  bien  par  la  raison  et  l'équité,  ces  deux 
bases  premières  de  la  haute  politique.  Pap 
exemple,  si  la  fête  de  la  mort  du  roi  se  fût 
toujours  continuée,  on  n'aurait  pas  eu  l'occa-» 
sion  de  pouvoir  rallier  j;unais  les  royalistes. 

L'Empereur  s'applaudissait  d'avoir  le  pre- 
mier salué  la  France  du  nom  de  la  grandi 
nation.  «Et  certes,  ajoutait-il,  je  l'ai  montréa 
telle  au  monde  abattu  devant  elle.  Et  elle  le 
sera  encore  et  le  demeurera  toujours,  si  son 
caractère  national  redevient  en  harmonie  avec 
tous  ses  avantages  physiques  et  sea  moyens 
moraux.  »  Et  comme  on  accusait  en  sa  pré- 
sence un  honime  qui  avait  passé  trente  ari^ 
d'être  trop  jeune  :  «  A  cet  âge,  pourtant, 
dit-il,  j'avais  fait  tout;es  mes  conquêtes,  je  gou- 
vernais le  monde,  j'avais  apaisé  la  tempête, 
fondu  les  partis,  rallié  une  nation,  créé  u;i 
gouvf-nement,  un  empire,  il  ne  me  manquait, 
que  le  titre  d'Empereur.  »  Et,  continuant  sur 
ce  sujet,  il  disait:  «  J'ai  été  gâté,  il  faut  eu 
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convenir,  j'aî  toujours  commandé  ;  dès  mon 
entrée  dans  la  vie,  je  me  suis  trouvé  nanti  de 
la  puissance,  et  les  circonstances  et  ma  force 
ont  été  %\\es,  que  dès  que  j'ai  eu  le  com- 
mandement, je  n'ai  plus  reconnu  ni  maîtres 
EJ  lois.  » 

Napoléon  disait  de  l'échauffourée  de  Mallet 
qu'elle  était  en  petit  la  caricature  de  son  re- 
tour de  l'île   d'Elbe.    «Cette  extravagance, 
ajoutait-il,  ne  fut  au  fond  qu'une  véwtable 
mystification   :  c'est  un  prisonnier  d'Etat , 
homme  obscur,  qui  s'échappe  pour  emprison- 
ner à  son  tour  le  préfet,  le  ministre  même  de 
la  police,  ses  gardiens  de  cachots,  ses  flaireurs 
de  conspirations,  lesquels  se  laissent  mouton- 
nement garrotter.  C'est  un  préfet  de  Paris,  le 
répondant  né  de  son  département,  très  dévoué 
d'ailleurs,  mais  qui  se  prête  sans  la  moindre 
opposition  aux  arrangements  de  réunion  d'un 
nouveau  gouvernement  qui  n'existe  pas.  Ce 
sont  des  ministres,  nommés  par  les  conspira- 
teurs, occupes  de  bonne  foi  à  ordonner  leur 
costume  et  faisant  leur  tournée  de  visites, 
quand  ceux  qui  les  avaient  nommés  étaient 
déjà  rentrés  dans  les  cachots.  C'est  enfin  toute 
une  capitale  apprenant  hj  réveil  l'espèce  de 
débauche  politique  de  la  nuit,  «ans  en  avoir 
éprouvé  le  moindre  inconvénient.  Une  telle 
extravagance,  répétait   l'Empereur,  ne  pou 
vait  avoir  absolument  aucun  résultat.  La  chose 
eût-elle  en  tout  réussi,  elle  serait  tombée 
^''•'le-même  quelques  heures  après,  et  les 
aspirateurs  victorieux  n'eussent  eu  d'autre 
„mbarras  que  de  trouver  à  se  cacher  au  sein 
du  succès.  Aussi  je  me  sentis  bien  moins  cho- 
qué de  l'entreprise  du  coupable  que  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  ceux  même  qui  m'étaient 
le  plus  attachés  se  seraient  rendus  ses  com- 
plices. A  mon  arrivée,  chacun  me  racontait 
avec  tant  de  bonne  foi  tous  les  détails  qui  les 
concernaient  et  qui  les  accusaient  tous  !  Ils 
ivouaient  naïvement  qu'ils  y  avaient  été  at- 
trapés, qu'ils  a-va'ient  eru  un  moment  m'avoir 
perdu.  Ils  ne  dissimulaient^^,  dans  la  stu- 
peur qui  les  avait  frappés,  avoir  agi  dans  le 
sens  des  conspirateurs,   et  se    réjouissaient 
avec  moi  du  bonheur  avec  lequel  ils  y  avaient 
échapper .  Pa?  nn  seul  n'avait  à  mentionner  la 
moindre  résistance,  le  plus  petit  effort  pour 
défendre  et  perpétuer  la  chose  établie.  On  ne 
•emblait  pas  y  voir  songé,  tant  on  était  habitué 
WÊX.  tkznufimenia,  aux  révolatious  c'ea^à- 


dire  que  chacun  s'était  montré  prêt  et  réswuf 
à  en  voir  surgir  une  nouTelle.  Aussi  tous  let 
visages  changèrent,  et  l'embarras  de  plusieurs 
devint  «xtréme  quand,  d'un  accent  sévère,  je 
leurdl^  «Eh  bien!  Messieurs,  vous  prétendez 
et  vous  dhes  avoir  fini  votre  révolution!  Vous 
me  croyiez  mort,  dites-vous;  je  n'ai  rien  à 
dire  à  cela...  Mais  le  rci  de  Rome!  vos  ser- 
ments, vos  principes,  vos  doctrines!..  Vous 
me  faites  frémir  pour  l'avenir....  Et  alors  jd 
voulus  un  exemple  pour  éclairer  du  moins  et 
tenir  en  garde  les  esprits.  Il  tomba  sur  fe 
pauvre  Frochot,  le  prélet  de  Paris,  qui  assu- 
rément m'était  fort  attaché.  Mais  à  la  simple  re- 
quête de  l'un  de  ces  saltimbanques,  au  lieu 
d'eflorfs  qui  étaient  l'obligation  de  sa  place , 
d'une  résistance  désespérée  qui  eût  dû  le  faire 
mourir  à  son  poste,  il  convenait  avoir  ordonné 
tout  bonnement  de  préparer  le  lieu  des  séan- 
ces du  nouveau  gouvernement!....  C'est,  re- 
marquait l'Empereur,  que  nous  sommes  le 
peuple  do  l'Europe  le  plus  propre  à  prolonger 
nos  mutations;  un  tel  état  ne  pourrait  même 
être  supporté  que  par  nous  seuls.  Aussi  voyez 
comme  chacun,  de  quelque  parti  qu'il  soit, 
semble  intimement  convaincu  que  rien  n'est 
encore  fini  ;  et  l'Europe  partage  celte  opinion, 
parce  qu'elle  la  fonde  au  moins  aufaut  sur 
noire  inconstance,  notre  mobilité  naturelles, 
que  sur  la  masses  des  événements  arrivés 
depuis  trente  ans.  » 

Le  4  novembre,  on  dressa  dans  la  chambre 
de  l'Empereur  le  lit  qu'on  avait  envoyé  le 
Londres  pour  lui.  C'était  une  espèce  de  oai- 
daquin  pesant  supporté  par  quatre  gross  s  co- 
lonnes, si  hautes  qu'il  avait  fallu  rogner  les 
pieds  pour  qu'il  trouvât  sa  hauteur  dans  m 
petite  chambre  à  coucher  dont  il  remplissait 
l'espace.  Le  fout  était  si  massif  et  pci^rtant  si  p&t 
solide,  qu'il  donnait  l'idée  d'un  château  brafe- 
lant.  L'Empereur  l'appela  un  pièje  à  rats,  as- 
surant qu'il  ne  s'exposerait  pas  à  s'^  lairâ 
prendre  ;  aussi  voulut-il  être  débarrassé  sin^ 
le-champ  l'une  pareille  orduie.  On  le  dé- 
monta donc  pour  replacer  le  lit  de  campagne. 
Ce  dérangement  le  contraria  beaucoup.ir^ 

L' Empereur  revenait  souvent  sur  la  néces- 
sité d'abattre  le  coloss;'  ,asse,  assis  sous  te 
pôle ,  adossé  à  des- glaces  éternelles  qui  peu- 
vent le  rendre  inabordable  :  cette  puissaiM^ 
disait-il,  n'est  attaquable  que  trois  ou  «piatrt 
mois  0»  un  quart  de  l'année;  taudis  qu'elle  axù 
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/année  entière,  od  les  «îonze  mois  contre 
nous  ;  elle  n'offre  aux  assaillants  que  les  ri- 
gueurs, .'les  souffrances,  les  privations  d'un 
.  sol  désert,  i'une  nature  morte  ou  engourdie, 
landis  que  ses  peuples  ne  se  lancent  qu'avec 
attrait  vers  les  délices  de  notre  midi. 

Outre  ces  circonstances  physiques,  ajoutait 
y  Empereur ,  à  sa  nombreuse  population  sé- 
dentaire, brave,  endurcie,  dévouée,  passive, 
se  joignaient  d'immenses  peuplades,  dont  le 
dénuement  et  le  vagg^hondage  sont  l'état  na- 
turel. «On  ne  peut- s'empêcher  de  frémir, 
disait-il,  à  l'idée  d'une  *eUe  masse,  qu'on  ne 
saurait  attaquer  ni  par  les  côtés,  ni  sur  les 
derrières  ;  qui  déborde  impunément  sur  vous, 
inondant  tout  si  elle  triomphe,  ou  se  retirant 
au  milieu  des  glaces,  au  sein  de  la  désolation, 
de  la  l'iiort,  devenues  ses  réserves  si  elle  est 
défaite  ;  le  toui  avec  la  facilité  de  reparaître 
aussitôt  si  le  cas  le  requiert.  N'est-ce  pas  là  la 
tête  de  l'hydre,  l'Antée  de  la  fable,  dont  on 
ne  saurait  venir  à  bout  qe'en  le  saisissant  au 
corps  et  l'étouffant  dans  ses  bras;  mais  ou 
trouver  l'Hercule?  Il  n'appartenait  qu'à  nous 
d'oser  y  prétendre,  et  nous  l'avons  tpnté  gau- 
chement, il  faut  en  convenir.  » 

L'Empereur  disait  que  dana  la  nouvelle 
combinaison  politique  de  l'Europe,  le  sort  de 
cette  partie  du  monde  ne  tenait  plus  qu'à  la 
capacité,  aux  dispositions  d'un  seul  homme. 
a  Qu'il  se  trouve,  disait-il,  un  Empereur  de 
Russie  vaillant,  impétueux,  capable ,  en  un 

mot  un  czar  qui  ait  des  c ,  et  l'Europe 

est  à  lui.  Il  peut  commencer  ses  opérations  sur 
le  sol  allemand  même,  à  cent  lieues  des  deux 
capitales,  Berlin  et  Vienne,  dont  les  souve- 
rains sont  les  seuls  obstacles.  Il  enlève  l'al- 
liance de  l'un  par  la  force,  et  avec  son  con- 
cours abat  1  autre  d'un  revers;  et  dès  ce» 
Instant  il  est  au  cœur  de  l'Allemagne,  au  mi- 
lieu des  princes  du  second  ordre  dont  la  plu- 
part sont  ses  parents  ou  attendent  tout  d  mi. 
Au  besoin,  si  le  cas  le  requiert  il  jette  en 
passant,  paiMlessus  les  Alpes,  quelques  tisons 
enflammés  sur  le  sol  italien,  tout  prêt  pour 
i'erplosion,  et  marche  triomphant  vers  la 
France,  dont  se  proclame  de  nouveau  le  li- 
iéraieur.  Assurément,  moi,  dans  une  telle 
situation,  j'arriverais  à  Calais  à  temps  fixe  et 
par  journées  d'étape,  et  je  m'y  trouverais  le 
maître  et  l'arbitre  de  l'Europe —  Peut- 
être,  serez  voos  tenté  de  me  dire .  comme  le 


ministre  de  Pyrrhus  a  son  maSlre  :  Et  aprh 
touty  à.  quoi  bon?  Je  réponds  :  A  fonder  une 
nouvelle  société,  et  à  sauver  de  gr-inâs  cnai- 
heurs.  L'Europe  attend,  soliicite  «;«  bienfait  ; 
le  vieux  système  est  à  bout,  et  le  nouveau 
n'est  point  assis,  et  ne  le  sera  ijas  sans  df 
longues  et  furieuses  convulsions.  » 

En  économie  politique,  l'Empereur  sp  pro- 
nonçait pour  le  commerce  libre  et  rejetait  'es 
compagnies.  A  propos  de  la  propriété,  il  di- 
sait : 

'  a  Jadis  on  n'en  connaissait  qu'une  espèce, 
celle  du  terrain  ;  il  en  est  survenu  une  nou- 
velle, celle  de  liadustrie,  aux  prises  en  ce 
moment  avec  la  première  ;  puis  une  troisièrue, 
celle  dérivant  des  éuci-mes  charges  perçues 
sur  les  administrés,  et  qui,  dislriijujes  par  les 
mains  neutres  et  impartiale?  du  gouverne- 
ment, peuvent  garantir  du  monopole  des  deux 
autres,  leur  servir  d'intermédiaire,  et  les  em- 
pêcher d'en  venir  aux  mains.  »  Il  appelait 
cette  grande  lutte  de  nos  jours,  la  guerre  des 
champs  contre  les  comptoirs^  cellô  des  cré- 
neaux contre  les  métiers. 

a  C'est  pourtant,  ajoutait-il,  pour  n'avoir 
pas  voulu  reconnaître  cette  grande  révolution 
dans  la  propriété,  pour  s'obstiner  à  fermer  les 
yeux  sur  de  telles  vérités,  qu'on  fait  tant  de 
sottises  aujourd'hui,  et  que  l'on  s'expose  à 
tant  de  bouleversements.  Le  monde  a  éprouvé 
un  grand  déplacement,  et  il  cherche  à  se  ras- 
seoir ;  voilà  en  deux  mots,  terminait-il,  toute 
la  clé  de  l'agitation  universelle  qui  nous  tour- 
mente. On  a  désarrimé  le  vaisseau,  transporté 
du  lest  de  l'avant  à  l'arrière,  et  de  là  ces  fu- 
rieuses oscillatipQS  qui  peuvent  amener  le 
naufrage  à  la  première  tempête,  si  l'on  s'ob- 
stine à  vouloir  le  manœuvrer  comma  de  cou- 
tume, sans  avoir  obtenu  un  équilibre  nou- 
veau, j» 

Parlant  des  éléments  de  la  société,  il  disait  : 
a  La  démocratie  peut  être  furieuse  ;  mais  elle 
a  des  entrailles,  on  l'émeut  ;  pour  L'aristocra^ 
lie,  elle  demeure  toiyours  froide,  elle  ne  par- 
donne jamais. 

a  Toutes  les  institutions,  disait-il  une  au- 
tre fois,  ont  deux  faces  :  celle  dt  leurs  avan- 
tages et  celle  de  leurs  inconvénients  ;  on  peut 
donc,  par  exemple,  soutenir  et  combattre  la 
république  et  la  monarchie.  Nul  doute  qu'on 
no  prouve  facilement,  en  théorie,  que  toutes 
deux  également  sont  bonnes  et  fort  bonnes]^ 
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âiais  en  application,  ce  n'est  plus  aussi  aisé.  » 
Selon  lui,  l'extrême  frontière  du  gouverne- 
ment de  plusieurs  était  V anarchie;  l'extrême 
frontière  du  gouvernement  d'un  seul,  le  deS' 
potisme  ;  le  mieux  serait  indubitablement  un 
juste-milieu,  s'il  était  donné  à  la  sagesse  hu- 
maine de  savoir  s'y  tenir. 

a  II  n'y  a  point  de  despotisme  absolu,  pré- 
tendait-il, un  homme  ne  saurait  impunément 
en  absorber  un  autre.  Si  un  sultan  fait  couper 
des  têtes  à  son  caprice,  il  perd  facilement  aussi 
la  sienne,  et  de  la  même  façon.  Il  faut  que 
l'excès  se  déverse  toujours  de  côté  ou  d'autre  : 
ce  que  l'océan  envahit  dans  une  partie,  il  le 
perd  ailleurs  ;  et  puis  il  est  des  mœurs,  cer- 
tains usages  contre  lesquels  viennent  se  briser 
toute  puissance.  Moi,  en  Egypte,  conquérant, 
dominateur,  maître  absolu,  exerçant  les  lois 
sur  la  population  par  de  simples  ordres  du 
jour,  je  n'aurais  pas  osé  faire  fouiller  les  mai- 
sons, et  il  eût  été  hors  de  mon  pouvoir  d'em- 
pêcher les  habitants  de  parler  librement  dans 
^^s  cafés.  Ils  étaient  plus  libres,  plus  parleurs, 
^lus  indépendants  qu'à  Paris  :  s'ils  se  soumel- 
/aient  à  être  esclaves  ailleurs,  ib  prétendaient 
et  voulaient  être  libres  là.  Les  cafés  étaient  la 
citadelle  de  leurs  franchises,  le  bazar  de  leurs 
opinions.  Ils  y  déclamaient  et  jugeaient  en 
toute  hardiesse  :  on  n'eût  pu  venir  à  bout  de 
leur  fermer  la  bouche.  S'il  m'est  arrivé  d'y 
entrer,  on  s'y  inclinait  devant  moi,  il  est  vrai; 
mais  c'était  affaire  d'estime  personnelle  ;  j'é- 
tais le  seul,  on  ne  l'eût  pas  fait  pour  mes 
lieutenants,  » 

Napoléon  voulait  faire  de  l'Europe  une 
seule  nation,  a  Gela  arrivera  tôt  ou  tard,  di- 
sait-il, par  la  force  des  choses  ;  l'impulsion  est 
donnée,  et  je  ne  pense  pas  qu'après  ma  chute 
et  la  disparition  de  mon  système,  il  y  ait  en 
Europe  d'autre  grand  équilibre  possible  que 
l'agglomération  et  la  confédération  des  grands 
peuples.  Le  premier  souverain  qui,  au  milieu 
ie  la  première  grande  mêlée,  embrassera  de 
bonne  foi  la  cause  des  peuples,  se  trouvera  à 
H  tête  de  toute  l'Europe,  et  pourra  tenter  tout 
ce  qu'il  voudra. 

«  Que  si  oa  me  demande  à  présent  pour- 
quoi je  ne  k'îssais  pas  transpirer  alors  de  pa- 
Nflles  id^esl  pourquoi  je  ne  les  livrais  pas  à 
la  discussion  publique?  Elles  eussent  été  si 
populaires,  me  dira-t-on,  et  l'opinion  m'eût 
été  d'un  ffénfbrt  ù  immcuMl  4«  réponds  que 


la  malveillance  est  toujours  beaucoup  plus  ac- 
tive que  le  bien;  qu'il  existe  aujourd'hui  tant 
d'esprit  parmi  nous,  qu'il  domine  aisément  îe 
bon  sens,  et  peut  obscurcir  à  son  gré  les  points 
les  plus  lumineux  ;  que  livrer  de  sj  hauts  ob- 
jets à  la  discussion  publique,  c'était  les  livrer 
à  l'esprit  de  coterie,  aux  passions,  à  l'intrigue, 
au  commérage,  et  n'obtenir  pour  résultat  in- 
^xiUible.  que  discrédit  et  opposition.  Je  pensais 
donc  trouver  un  bien  plus  grand  secours  dans 
le  secret  ;  alors  demeurait  comme  en  auréole 
autour  de  moi,  ce  vague  qui  enchaîne  la  mul- 
titude et  lui  plaît  ;  ces  spéculations  mystérieu- 
ses qui  occupent,  remplissent  tous  les  esprits  ; 
enfin  ces  dénouements  subits  et  brillants  re- 
çus avec  tant  d'applaudi&sements,  et  qui  créent 
tant  d'empire.  C'est  ce  même  principe  qui  m'a 
fait  courir  malheureusement  si  vite  à  Moscou  : 
avec  plus  de  lenteur  j'eusse  paré  à  tout  ;  mais 
je  m'étais  mis  dans  l'obligation  de  ne  pas  lais- 
ser le  temps  de  commenter.  Avec  ma  carrière 
déjà  parcourue,  avec  mes  idées  pour  l'avenir, 
il  fallait  que  ma  marche  et  mes  succès  eussent 
quelque  chose  de  surnaturel.  » 

Il  disait  encore  que,  dans  l'expédition  de 
Russie,  oîi  avait  pris  l'accident  pour  le  prin- 
cipe. J'ai  échoué  contre  les  Russes  ;  de  là  ils 
sont  inattaquables  chez  eux,  invincibles  ;  mais 
pourtant  à  quoi  cela  a-t-il  tenu?  Qu'on  le  de- 
mande à  leurs  fortes  têtes,  à  leurs  hommes 
sages  et  réfléchis?  Qu'on  consulte  Alexandre 
lui-même  et  ses  sentiments  d'alors?  Sont-ce 
les  eÛorts  des  Russes  qui  m'ont  anéanti? Non, 
la  chose  n'est  due  qu'à  de  purs  accidents,  qu'à 
de  véritables  fatalités  :  c'est  une  capitale  in- 
cendiée en  dépit  de  ses  habitants,  et  par  des 
intrigues  étrangères  ;  c'est  un  hiver,  une  con- 
gellation  dont  l'apparition  subite  et  l'excè? 
furent  une  espèce  de  phénomène  ;  ce  sont  de 
faux  rapports,  de  sottes  intrigues,  de  la  trahi- 
son, de  la  bêtise,  bien  des  choses  eùfin  qu'on 
saura  peut-être  un  jour,  et  qui  pourront  atté- 
nuer ou  justifier  les  deux  fautes  grossières  en 
diplomatie  et  en  guerre^  que  l'on  a  le  droit  de 
me  reprocher  :  celle  de  m'être  livré  à  une 
telle  entreprise,  en  laissant  sur  mes  ailes,  de- 
venues bientôt  mes  derrières,  deux  cabinet? 
dont  je  n'étais  pas  le  maître,  et  deux  armées 
alliées  que  le  moindre  échec  devait  tendre 
ennemies.  Mais  pour  tout  conclure  enfin  sur 
ce  point,  et  même  annuller  tout  ce  qui  pré- 
cède d'un  seul  mot,  c'est  que  cette  fameuse 
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gnerrc,  cette  audacieuse  entreprise,  je  ne  les 
avais  pas  voulues  ;  je  n'avais  pas  eu  l'envie  de 
me  battre;  Alexandre  ne  l'avait  pas  davan- 
tage :  mais  une  fois  en  présence,  les  circon- 
Itances  nout  poussèrent  l'un  sur  l'autre  :  la 
fatalité  fit  le  reste.  El  pourtant  alors  un 
Français  a  eu  en  ses  mains  les  destinées  du 
monde  !  S'il  avait  eu  le  jugement  et  l'âme  à 
la  hauteur  de  sa  situation,  s'il  eût  été  bon 
Suédois,  ainsi  qu'il  l'a  prétendu,  il  pouvait 
rétablir  le  lustre  et  la  puissance  df  sa  nou- 
velle patrie,  reprendre  la  Finlande,  être  sur 
Pétersbourg  avant  que  j'cusss  atteint  Moscou. 
Mais  il  a  cédé  à  des  ressenlimenls  personnels, 
à  une  sotte  vanité,  à  de  toutes  petites  passions. 
La  tête  lui  a  tourné,  à  lui,  ancien  jacobin, 
de  se  voir  recherché,  encensé  nar  des  légiti- 
mes ;  de  se  trouver  face  à  face,  en  conférence 
de  politique  et  d'amitié  avec  un  empereur  de 
toutes  les  Russies,  qui  ne  lui  épargnait  aucu- 
nes cajoleries.  On  assure  qu'il  lui  fut  même 
insinué  alors  qu'il  pouvait  prétendre  à  une  de 
ses  sœurs,  en  divorçant  d'a\ec  sa  femme  ;  et, 
d'un  autre  côté,  Louis  XViil  lui  écrivait  qu'il 
se  plaisait  à  remarquer  que  le  Béarn  était  le 
berceau  de  leurs  deux  maisons  !..  Ccrnadolte  ! 
Sa  maison  ! 

«  Dans  son  enivrement,  il  sacrifia  sa  nou- 
velle patrie  et  l'ancienne,  sa  propre  gloire,  sa 
véritable  puissance,  la  cause  des  peuples,  le 
sort  du  monde  !  » 

A  son  retour  de  l'île  d'Elbe,  et  plus  encore 
après  Waterloo ,  l'Empereur  n'avait  pas  foi 
encore  dans  un  heureux  dénouement.  «  11  est 
sûr,  disait-il,  que  je  n'avais  plus  en  moi  le 
sentiment  du  succès  définitif;  ce  n'était  plus 
ma  confiance  première  :  soit  que  l'âge  qui 
d'ordinaire  favorise  la  fort  me  commençât  à 
m'échapper,  soit  qu'à  mes  propres  yeux,  dans 
ma  propre  imagination,  le  merveilleux  de  ma 
carrière  se  trouvât  entamé,  toujours  est-il  cer- 
tain que  je  sentais  en  moi  qu'il  me  manquait 
quelque  chose.  Ce  n'était  plus  cette  fortune 
attachée  à  mes  pas  qui  se  plaisait  à  me  com- 
bler, c'était  le  destin  sévère  auquel  j'arrachais 
encore,  comme  par  force,  quelques  faveurs, 
mais  dont  il  se  vengeait  tout  aussitôt;  car  il 
est  remarquable  que  je  n'ai  pas  eu  alors  un 
avantage,  qu'il  n'ait  été  immédiatement  suivi 
d'un  revers. 

a  J'ai  traversé  la  France,  j'ai  été  porté  jus- 

'à  l«i  Capitale  par  l'élan  des  ciLovensetau 


milieu  des  acclamations  universelles;  mais  è- 
peine  étais-je  dans  Paris,  que,  comme  par  une 
espèce  de  magie,  et  sans  aucun  motif  légitime, 
on  a  subitement  reculé,  on  est  devenu  froid 
autour  de  moi. 

a  J'éiais  venu  à  bout  de  me  ménager  def 
raisons  plausibles,  d'obtenir  un  rapproche* 
ment  sincère  avec  l'Autriche,  je  lui  avais  ex- 
pédié des  agents  pius  ou  moins  avoués.  Mais 
Murât  se  trouva  là  avec  sa  fatale  levée  de  bou- 
cliers :  on  ne  douta  pas  à  Vienne  que  ce  ne 
fût  par  mes  ordres  ;  et  me  mesurant  à  leur 
échelle,  ils  ne  virent  dans  toute  cette  compli- 
cation que  finasserie  de  ma  part,  et  ils  ne  s'oc- 
cupèrent plus  dès-lors  qu'à  conlre-intriguer 
contre  moi. 

«  Mon  entrée  en  campagne  avait  été  des 
plus  habiles  et  des  plus  lieureuses,  je  devais 
surprendre  l'ennemi  en  détail;  mais  voilà 
qu'un  transfuge  sort  du  rang  de  nos  généraux 
pour  l'aller  avertir  à  temps. 

«Je  gagne  brillamment  la  bataille  deLîgni 
mais  mon  lieutenant  me  prive  de  ses  fruits 
Enfin  je  triomphe  à  Wa:crloomême,et  tombt 
au  môme  instant  dans  l'abîme  ;  et  tous  ces 
coups,  je  dois  îe  dire,  me  frappèrent  beaucoup 
plus  qu'ils  ne  me  surprirent.  J'avais  en  moi 
l'instinct  d'une  issue  malheureuse,  non  que 
cela  ait  infiué  en  rien  sur  mes  déterminations 
et  mes  mesures  assurément;  mais  toutefois 
j'en  portais  le  sentiment  au-dedans  de  moi.  » 

Il  reconnaissai-t  qu'en  se  remariant  il  avait 
eu  tort  de  ne  pas  épouser  une  Française. 
«  C'était  éminemment  nafional,  disait-il  ;  la 
France  était  assez  grande,  son  monarque  assez 
puissant, pour  pouvoir  négliger  toute  considé- 
ration étrangère.  D'ailleurs,  l'alliance  du  sang 
entre  souverains  ne  tient  pas  contre  les  inté- 
rêts de  la  politique,  et,  sous  ce  rapport  même, 
ne  prépare  que  trop  souvent  des  scandales  eu 
morale  aux  yeux  des  peuples  ;  puis,  c'est  ad- 
mettre une  étrangère  aux  secrets  de  l'Etat  ; 
elle  peut  en  abuser;  et  si  l'on  compte  soi- 
même  sur  les  siens  au-dehors ,  on  peut  si 
trouver  n'avoir  posé  le  pied  que  sur  un  abîm« 
recouvert  de  fleurs.  En  tout  c'est  une  chimèif 
que  de  croire  que  ces  alliances  garantissent Qf 
assurent  jamais  rien.  » 

Cependant,  dans  un  certain  monde,  H 
était  ravi  de  l'union  avec  une  archi-duchesse» 
Peu  de  jours  après  s'y  être  déterminée  )îapo« 
lécn  dit  à  un  de  ses  minisUes  {le  duc  Décret^ 
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dans  an  moment  de  gaîté  :  a  On  est  donc  bien 
joyeux  de  mou  mariage?  —  Oui ,  Sire,  beau- 
coup. —  J'entends,  c'est  qu'on  suppose  que 
îo  lion  s'endormira.  —  Mais,  Sire,  pour  dire 
le  vrai;  nous  y  comptons  un  peu.  —  Eu  bien  ! 
dit  Napoléon,  l'on  se  trompe,  et  ce  n'est  pas 
aux  vices  du  lion  qu'il  faudra  s'en  prendre.  Le 
çommeil  lui  serait  aussi  doux  peut-être  qu'à 
tout  autre.  Mais  ne  voyez-vous  pas  qu'avec 
tair  d'attaquer  sans  cesse,  je  ne  suis  pcur- 
tant  jamais  occupé  qu'à  me  défendre.  » 

Dans  le  système  et  les  intentions  de  l'Em- 
pereur, la  conscription,  loin  de  nuire  à  l'édu- 
cation, en  fût  devenue  l'instrument,  a  On  en 
serait  arrivé,  disait-il,  à  avoir  dans  chaque  ré- 
giment une  école  pour  le  commencement  ou 
la  continuation  de  l'enseignement  dans  tous 
les  genres,  soit  pour  la  ligne  scientifique, 
pour  les  arts  libéraux,  ou  pour  les  simples 
mécaniques,  a  Et  rien  de  plus  aisé  que  d'ob- 
tenir tout  cela,  remarquait-il  ;  le  principe  une 
fois  adopté,  vous  eussiez  vu  chaque  régiment 
tirer  tout  ce  qui  eût  été  nécessaire  de  ses  rangs 
mêmes  :  et  quel  bieniait  le  déversement  de 
lous  ces  jeunes  gens  avec  lews  connaissances 
acquises,  n'eussent-elles  été  qu'élémentaires, 
avec  les  mœurs  qui  en  dérivent  nécessaire- 
ment, n'aurait-il  pas  été  produire  dans  la 
masse  de  la  société  !  etc.  » 

Napoléon  aurait  voulu  extirper  le  fléau  des 
procès,  qu'il  disait  être  un  vrai  cancer  social, 
a  Déjà  mon  code,  disait-il,  les  avait  singuliè- 
rement diminués,  en  mettant  une  foule  de 
causes  à  la  portée  de  chacun  ;  mais  il  restait 
encore  beaucoup  à  faire  au  législateur  ;  non 
qu'il  dût  se  flatter  d'empêcher  les  hommes  de 
(jucreller  :  ce  devait  être  de  tout  temps  ;  mais 
il  fallait  empêcher  un  tiers  de  vivre  des  que- 
relles des  deux  autres  ;  empêcher  qu'il  les  ex- 
citàt  même,  afin  de  mieux  vivre  encore.  J'au- 
rais donc  voulu  établir  qu'il  n'y  eût  d'avoués 
ni  d'avocats  rétribués  que  ceux  qui  gagneraient 
leurs;  causes-.  Par  là,  que  de  querelles  arrê- 
tées !  car  il  est  bien  évident  qu'il  n'en  serait  pas 
un  seu  qui,  du  premier  examen  d'une  cause, 
ne  la  repoussât  si  elle  lui  semblait  douteuse. 
On"  ne  «aurait  craindre  qu'un  homme  vivant 
de  son  travail  voulût  s'en  charger  pour  le 
seul  plaisir  de  bavarder  ;  et  même,  dans  ce 
cas  encore;,  le  travers  ne  serait  nuisible  qu'à 
lui  seul.  Mais  avec  les  praticiens,  observait 
rii'mpereur,    les    choses    les  plus  simples  se 


compliquent  tout  aussitôt;  on  me  présenta  une 
foule  d'objections,  une  multitude  d'inconvé' 
nients,  et  moi  qui  n'avais  pas  de  temps  à  per- 
dre, j'ajournai  ma  pensée.  Mais, encore  au- 
jourd'hui je  reste  convaincu  qu'elle  est  lumi* 
neuije,  et  qu'en  la  creusant,  la  retournant,  ou 
la  modifiant,  on  pourrait  en  tirer  grand 
parti.  V 

Il  eûi  voulu  rendre  les  curés  très  importants 
et  fort  utiles,  a  Plus  ils  sont  édairés,  disait-i!, 
moins  ils  sont  portés  à  abuser  de  leur  minis- 
tère. B  Aus«i,  à  leur  cours  de  théologie ,  au- 
rait-ii  voulu  qu'on  eût  joint  un  cours  d'agri- 
culture et  les  éléments  de  la  médecine  et  du 
droit.  «  Par  là,  disait-iî,  Je  dogme  et  la  con- 
troverse, qui  ne  sont  que  le  cheval  de  bataille 
et  les  armes  du  sot  et  du  fanatique,  fussent  in- 
sensiblement devenus  plus  rares  dans  la  chaire; 
il  ne  serait  plus  guère  demeuré  que  la  pure 
morale,  toujours  belle,  toujours  éloquente,  tou- 
jours persuasive,  toujours  écoutée  ;  et  comme 
on  aime  d'ordinaire  à  parler  de  ce  qu'on  sait, 
ces  ministres  d'une  religion  toute  de  charité, 
eussent  de  préférence  entretenu  les  paysans  de 
leur  culture,  de  leurs  travaux,  de  leurs  champs  ; 
ils  eussent  pu  aonner  de  bons  conseils  contre 
la  chicane,  et  de  bons  avis  aux  malades  :  tous 
y  eussent  gagné.  Alors  les  pasteurs  eussent  é[t< 
vraiment  une  providence  pour  les  ouailles  ;  et 
comme  on  leur  eût  composé  un  très  bel  état, 
ils  auraient  joui  d'une  grande  considération  : 
ils  se  seraient  fort  respectés  eux-mêmee,  et 
l'eussent  été  de  tous.  Ils  n'auraient  pas  eu  le 
pouvoir  de  la  seigneurie  féodale  ;  mais  ils  en 
auraient  eu,  sans  danger,  toute  l'influence. 
Un  curé  eût  été  le  juge  de  paix  naturel ,  le 
vrai  chef  moral  qui  eût  dirigé,  conduit  la  po- 
pulation sans  danger,  parce  qu'il  était  lui- 
même  dépendant  du  gouvernement  qui  le  nom- 
mait et  le  .salariait.  Si  l'on  joint  à  tout  cela  les 
épreuves  et  le  noviciat  nécessaires  pour  le 
devenir,  qui  garantissent  en  quelque  sorte  la 
vocation,  et  supposent  de  /jelles  dispositions 
de  cœur  et  d'esprit,  on  est  porté  à  prononcer 
qu'une  telle  composition  de  pasteurs  au  milieu 
des  peuples,  eût  dû  amener  une  "évolution 
morale  tout  à  l'avantage  de  la  civilisation,  d 

Il  eût  voulut  pour  tout?  ^'Europe  l'unifor- 
mité des  monnaies,  des  poids,  àet-  mesures  ; 
l'uniformité  de  législation.  «  Pourquoi,  disait- 
il,  mon  Gode  Napoléon  n'eût-il  pas  servi  da 
base  à  un  Gode  européen,  et  mon  Université 


IlUDSON  LOWE. 


139 


hupërïaîc  à  une  TTulTenltê  envjpfcnne  T  De 
h  sorte,  nous  n'eussions  réellement,  en  ëc» 
rope,  ûoraposé  qn'une  seule  et  même  famille  "^ 
Chacun,  jn  voyageant,  n'eût  pas  cessé  de  se 
trouver  chez  lui,  etc.  » 

Vers  la  fin  de  novembre  le  depensscoienl 
de  l'Empereur  devint  encore  plus  sensible.  La 
diminution  de  son  embonpoint,  la  teinte  de 
son  visage,  son  affaiblissement  frappaient  tous 
les  regards.  Il  ne  concevait  rien  o.ux  fortifica- 
tions dont  Où  l'entourait  ;  il  riait  de  pitié  de 
tous  ces  travaux.  On  a  désbonoré  nos  alen- 
tours, disait-il,  en  enlevant  l'espèce  de  gazon 
qui  s'y  trouvait,  pour  en  faire  de  misérables 
levêteraents  inutiles  et  ridicules.  En  effet,  de- 
puis près  de  deux  mois,  le  gouverneur  ne 
cessait  de  remuer  le  terrain  autour  de  Long- 
wood  :  il  creusait  des  fossés,  élevait  des  pa- 
rapets, plantait  des  palissades.  Les  soldats  et 
les  Chinois,  employés  à  ces  travaux  dispen- 
dieux, n'appelaient-ilij  plus  Longwood  et  son 
écurie  que  lejort  Hudson  et  le  fort  Lowe  ; 
le  gouverneur  paraissait  en  proie  aux  frayeurs 
les  plus  ridicules,  c'était  au  poin*  qu'il  se  ré- 
veillait parfois  en  sursaut  pour  rêver  k  de 
nouveaux  moyens  de  sûreté.  «  Assurément, 
disait  l'Empereur,  cela  tient  de  la  folie  ;  et 
que  ne  dorf-il  à  son  aise?  Que  ne  nous  laisse- 
t-il  tranquilles  !  Comment  n'a-t-il  pas  l'esprit 
de  juger  que  laforcj  des  localités,  ici,  est  bien 
supérieure  encore  à  toutes  ses  terreurs  pani- 
ques? —  Sire  ,  a  repris  quelqu'tin,  c'est  qu'il 
se  souvient  de  Cauri,  où  avec  deux  mille 
hommes,  trente  pièces  decanon  et  perché  dans 
les  nues,  il  fut  enlevé  par  douze  cents  Fran- 
çais que  conduisait  le  brave  Lamarque,  lequel 
ne  put  pénétrer  jusqu'à  lui  qu'à  l'aide  d'une 
triple  escalade.  —  Eh  bien,  a  observé  l'Empe- 
reur, sir  Lowe  se  montre  meilleur  geôlier  que 
bon  gé;iéral.  » 

Napoléon  disait  que  iora  castrereagh  avait 
abandonné  les  intérêts  de  l'Angleterre  :  a  il 
est  de  fait  certain,  ajoutait-il ,  qu'il  eût  pu  tout 
obtenir;  mais  soit  aveuglement,  soit  incapa- 
tité,  soit  perfidie,  il  a  tout  sacrifié.  Assis  au 
janquet  des  rois,  '1  semble  avoir  rougi  de 
dicter  la  paix  en  marchand,  et  s'est  avisé  de 
la  traiter  en  moss/ewr.^ Son  orgueil  y  a  gagné; 
et  il  est  à  croire  que  ses  intérêts  n'y  ont  pas 
perdu  :  son  paçs  seul  en  a  souffert  et  en  souf- 
frira beaucoup  et  longtemps. 

«  Et  les  Kois  ducontjnen!  atissi  ont  à  ctîmcp 


peut-être  la  faute  d*awir  mis  en  contact  pcr» 
sonnei  "cursmiuistres  dirigeents.  Ne  semble-t- 
il  pas  en  être  résulté  que  ions  ces  premien 
ministres  se  sont  créé,  contre  Icurf  propre» 
maîtres,  une  espèce  4e  souveraineté  secon- 
daire ;  qu'ils  se  la  sont  garantit  réciproque- 
ment, et  l'ont  accompagnée,  est-on  autorisé  à 
croire,  de  véritables  subsides  fournis  de  l'aveti 
môme  de  leurs  maîtres.  Voici  comment  l'on, 
conçoit  que  la  chose  peut  très  bien  s'être  ar- 
rangée, rifîn  de  plus  simple,  ni  de  p!us  in- 
génieux à  la  fois  :  en  fixant  le  budget  secret 
dans  un  endroit,  on  fera  arrêter  qu'un  tel,  sur 
le  continent,  a  été  fort  utile,  qu'il  peut  l'être; 
encore,  et  qu'il  faut  savoir  le  connaître.  Ce- 
lui-ci à  son  tour  aura  soin  de  démontrer  chei 
lui ,  qu'un  autre,  au  loin,  a  rendu  de  grands 
services,  qu'il  a  été  même  jusqu'à  compro- 
mettre ses  intérêts,  et  qu'il  faut  lui  en  tenir 
compte.  Ce  sont  des  arrangements  de  la  sorte, 
sans  doute,  qui  ont  fait  dire  à  un  graud  per- 
sonnage à  Vienne,  dans  un  moment  de  dépit: 
Un  tel  me  coûte  les  yeux  de  la  lêle.  Nul  doute 
que  ces  ignobles  transactions,  ces  honteuses 
menées  ne  soient  publiques  un  jour.  Alors 
ou  connaîtra  les  énormes  fortunes  léguées  ou 
mangées  ;  de  nouvelles  lettres  de  Barillon  les 
consacreront  avec  le  temps;  mais  elles  ne  dé- 
couvriront rien,  ne  flétriront  aucun  caractère, 
parce  que  les  contemporains  auront  pris  le" 
devants.  » 

L'Empereur  a  repris  :  a  Et  ce  Castlereagh 
a  eu  l'art  de  s'appuyer  toat-à-fait  de  lord  Wel- 
lington, qui  est  devenu  sa  créature  !  Quoi ,  le 
moderne  Marlborough  se  traîner  à  la  Suite 
d'un  Castlereagh  !  Atteler  ses  victoires  aux 
turpitudes  d'un  saltimbanque  politique  !  Cela 
se  conçoit-il?  Comment  Wellington  ne  s'in- 
digne t-il  pas  qu'on  puisse  en  concevoir  la 
pensée  !  Son  âme  no  serait  elle  donc  pas  à  la 
hauteur  de  ses  succès?....  >> 

or  Au  reste,  a-t-il  continué  sur  le  ton  de 
l'imprécation  :  On  m'assure  que  c'est  par  lui 
que  je  suis  ici,  et  jo  Jl-^  crois.  C'est  digne,  du 
reste,  de  celui  qui!  aîi  mépris  dune  capitula- 
tion solennelle,  a  laissé  périr  Ney,  avec  lequel 
il  s'était  vu  souvent  sur  le  champ  de  bataille  ! 
11  esl  sûr  que  pour  moi  je  lui  ai  fait  passer  un 
mauvais  quart  d'heure.  C'est  d'ordinaire  un 
litre  pour  les  grandes  âmes  ;  la  sienne  ne 
l'a  pasponti.  Ma  chute  et  le  sort  qu'on  me  ré- 
a'!v;iit  lui ménageaioul  une  gloire  bi»"  *iupé- 
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lieuïe  encore  â  toutes  ses  victoires,  et  il  ne 
•'en  est  pas  douté.  Ah!  qu'il  doit  un  beau 
cierge  au  vieux  jlûchcr  :  sans  celui-là  je  ne 
sais  pas  où  serait  Sa  Grâce,  ainsi  qu'ils  l'ap- 
pellent -,  mais  moi,  bien  sûrement,  je  ne  se- 
rais pas  ici.  Ses  troupes  ont  été  admirables, 
ses  dispositions,  à  lui,  piloyables,  o»3  pour 
mieux  dire,  il  n'en  a  fak  aucune».!!  s'était  mis 
dans  l'impossibilité  d'f  faire,  et  chose  bizarre, 
c'est  ce  qui  a  fini  par  fe  sauver.  S'il  eût  pu 
commencer  sa  retraite  i*  ''.tait  perdu.  Il  est 
demeuré  maître  du  champ  de  bataille,  c'est 
certain;  mais  l'a-t-il  dû  à  ses  combinaisons? Il 
a  recueilli  les  fruits  d'une  victoire  prodigieuse; 
mais  son  génie  l'avait-il  préparée?....  Sa 
gloire  est  toute  négative ,  ses  fautes  son  im- 
menses. Lui,  généralissime  européen,  chargé 
d'aussi  grands  intérêts,  ayant  en  front  un  en- 
nemi aussi  prompt,  aussi  hasdi  que  moi,  laisser 
ses  troupes  éparses,  dormir  dans  une  capitale, 
se  laisser  surprendre.  Et  ce  que  peut  la  fatalité 
quand  elle  s'en  mêle!  en  trois  jours  j'ai  vu 
trois  fois  les  destins  de  la  France,  celui  du 
monde  échapper  à  mes  combinaisons. 

a  D'abord,  sans  la  trahison  d'un  général, 
qui  sort  de  nos  rangs  et  court  avertir  l'ennemi, 
je  dispersais  et  détruisais  toutes  ces  bandes, 
sans  qu'elles  eussent  pu  se  réunir  en  corps 
d'armée. 

a  Puis,  sur  ma  gauche,  sans  les  hésitations 
inaccoutumées  de  Ney  ,  aux  Quatre-Bras , 
j'anéantissais  toute  l'armée  anglaise. 

a  Enfin,  sur  ma  droite,  les  manœuvres 
inouies  de  Grouchi,  au  lieu  de  me  garantir 
une  victoire  certaine,  ont  consommé  ma  perte 
et  précipité  la  France  dans  le  gouffre. 

a  Non,  a-t-il  repris  encore,  Wellington  n"a 
qu'un  talent  spécial  :  Berthier  avait  bien  le 
sien  !  V.  y  excelle  peut-être  ;  mais  il  n'a 
point  de  -"réation  ;  la  fortune  a  plus  fait  pour 
lui  qu'il  n'a  fait  pour  elle.  Quelle  différence 
avec  ce  Marlborough,  désormais  son  émule  et 
son  parallèle,  Marlborough,  tout  en  gagnant 
des  batailles,  maniait  les  cabinets  et  subjuguait 
les  hommes;  pour  Wellington,  il  n'a  su  que 
se  mettre  à  la  suite  des  vues  et  des  plans  de 
Castlereagh.  Aussi  M™'  de  Staël  avait-elle  dit 
de  lui  que  hors  de  ses  batailles,  il  n'avait  pas 
deux  idées.  Les  salons  de  Paris,  d'un  goût  si 
fiU;  si  délicat,  si  juste,  ont  prononcé  tout 
d'abord  qu'elle  avait  raison,  et  le  plénipoten- 
tiaire français  à  Vieune  l'a  consacré.  Ses  vic- 


toires, leur  résultat,  leur  influence  hanssertm 
encore  dans  l'histoire;  mais  son  nom  biissera, 
même  de  son  vivant » 

Puis,  revenant  aux  ministères  en  général, 
aux  ministères  collectifs  surtout ,  à  toutes  les 
intrigues,  à  toutes  les  grandes  et  petites  pas- 
sions qui  agitent  ceux  qui  les  composent,  l'Em- 
pereur a  dit  :  a  Ce  sont  autant  de  léproseries: 
nul  n'y  échappe  à  la  contagion.  On  peut  y 
aspirer  vertueux,  qu'on  n'en  sort  jamais  sans 
y  avoir  laissé  sa  pureté.  Je  n'en  excepterais 
que  deux  peut-être,  le  mien  et  celai  des  États- 
Unis  d'Amérique  :  le  mien,  parce  que  mes 
ministres  n'étaient  que  des  hommes  d'affaires, 
et  que  je  demeure  seul  responsable;  celui  des 
États-Unis,  parce  que  les  ministres  n'y  sont 
que  les  gens  de  l'opinion  toujours  droite,  tou- 
jours surveillante,  toujours  sévère.  »  Et  il  a 
conclu  par  cetfe  tin  remarquable  : 

a  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  souverain  se  soit 
jamais  mieux  entouré  que  j'avais  fini  par  l'être. 
Quel  cri  eût  pu,  avec  justice,  s'élever  à  cet 
égard?  Et  si  l'on  ne  m'en  a  pas  tenu  compte, 
c'est  qu'il  n'est  que  trop  souvent  de  mode 
parmi  nous  àc  fronder  sans  cesse.  » 

«  Le  vrai  Roi  de  Pologne  disait  l'Empereur, 
c'était  Poniatowski  :  il  en  réunissait  tous  les 
titres,  il  en  avait  tous  les  talents.» 

L'Empereur  riait  de  l'importance  qu'on 
avait  mise  à  effacer  ses  emblèmes  ou  son  chif- 
fre sur  les  monuments  qu'il  avait  créés. 
B  On  a  pu,  disait-il,  avoir  eu  la  petitesse  de 
les  enlever  aux  regards  du  vulgaire  ;  mais  on 
ne  saurait  les  effacer  des  pages  de  l'histoire, 
ni  du  sentiment  des  connaisseurs  et  des  artis- 
tes. J'ai  agi  différemment,  ajoutait-il,  j'ai  res- 
pecté tous  les  vestiges  royaux  que  j'ai  trouvés 
encore  ;  j'ai  même  fait  rétablir  des  fleurs  de 
lys  ou  autres  emblèmes,  quand  l'ordre  chro- 
nologique le  réclamait.  » 

Napoléon  a  donné  soixante  bataiUes,  César 
n'en  avait  livré  que  cinquante. 

On  se  demandait  un  jour,  devant  Napoléon 
comment  il  arrivait  que  des  malheurs  encort 
incertains  frappaient  parfois  beaucoup  pluf 
que  les  malheurs  déjà  arrivés.  «C'est,  répartit- 
j  il,  que,  dans  l'imagination  commt  dans  le 
caicul,  la  force  de  l'inconnu  est  inconimeH" 
surable. 

a  Al'ez,  Monsieur,  courez,  disait  d'ordinaife 
l'Empereur  après  avoir  dom'  Une  mission 
iiUD^ruiate  ou  tracé  la  marche  «s  on  grand  tra- 
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rail,  et  n'onb^ex  pas  que  le  monde  a  été  fait 
en  six  jours.  » 

Dans  une  occasion  de  ce  genre,  il  terminait 
cis-à-vis  de  quelqu'im,  disant  : 

a  Demandez-moi  tout  ce  que  vous  voudrez, 
liormiâ  (tu  temps  :  c'est  la  seule  chose  hors  de 
mon  pouvoir,  d 

Une  autre  fois,  ayant  donné  un  travail  fort 
preste,  qu'il  attendait  dans  la  journée  même, 
on  ne  le  lui  apporta  que  le  lendemain  très 
tard  ;  l'Empereur  se  montrait  mécontent  ;  et 
comme  la  personne,  pour  se  justitier,  l'assu- 
rait qu'elle  avait  travaillé  tout  le  jour  :  «Mais, 
Monsieur,  n'aviez-vous  pas  encore  toute  la 
nuit?  lui  repartit  Napoléon.  » 

L'Empereur  avait  coutume  de  dire  a  La 
halle  est  le  Louvre  du  peuple.  » 

a  Je  n'ai  pas  toujours  régné,  disait  Napo- 
léon ;  avant  d'avoir  été  souverain,  je  me  sou- 
viens d'avoir  été  sujet,  et  je  n'ai  pas  oublié 
tout  ce  que  le  sentiment  de  l'égalité  a  de  fort 
sur  l'imagination,  et  de  vif  dans  le  cœur,  b  II 
en  disait  de  même  de  la  liberté. 

Donnant  un  jour  un  projet  à  rédiger  à  un 
de  ses  conseillers  d'État,  il  lui  disait  :  «  Sur- 
tout n'y  gênez  pas  la  liberté,  et  bien  moins 
ci.corc  l'égalité;  car,  pour  la  liberté,  à  toute 
lieueui-  serait-il  possible  Je  la  froisser,  les 
ciivojistances  le  veulent,  et  nous  excuserons; 
mais  pour  1  égalité,  à  aucun  prix,  Dieu  m'en 
pi  de  !  Elle  est  la  passion  du  siècle,  et  je  suis, 
je  veux  demeurer  l'enfant  du  siècle  !  » 

L'Empereur  disait  un  jour  à  Sainte-Hélène: 
(•;  Je  crois  que  la  nature  m'avait  calculé  pour 
V.  ]  gfaads  revers;  ils  m'ont  trouvé  une  âme  de 
marbre,  la  foudre  n'a  pu  mordre  dessus,  elle 
Cl  dû  glisser.  » 

Une  autre  fois,  à  l'occasion  d'une  nouvelle 
vexalion,  il  échappa  à  l'un  de  ceux  qui  étaient 
auprès  de  Napoléon,  de  s'écrier  :  «Ah  !  Sire, 
voilà  bien  de  quoi  vous  faire  hair  les  Anglais 
encore  davantage.  »  Sur  ipioi  Napoléon  répli- 
qua :  a  Demandez-moi  plutôt,  et  tout  au  plus, 
«i  je  haïrais  davantage  tel  ou  tel  Anglais 
Mais,  puisque  nous  y  sommes,  sachez  qu'un 
Aom me,  véritablement  homme,  ne  hait  point; 
sa  colère  et  sa  mauvaise  humeur  ne  vont 
point  au-delà  de  la  minute  ;  le  coup  électri- 
que... L'homme  fait  ^/)ur  les  affaires  et  l'au- 
torité, jie  voit  E'jint  les  personnes;  il  ne  voit 
que  les  choses,  leur  poids,  et  leurs  consé- 
çiueaces*  p 


L'Empereur  parlant  d'éloquence  mnitaire, 
disait  :  «  Quand  au  fort  de  la  bataille,  parcou- 
rant la  ligne,  je  m'écriais  :  SoidMr,  déployez 
vos  drapeaux^  le  moment  est  oenu^  il  eût 
fallu  voir  nos  Fronçais  ;  ils  trépignaient  de 
joie,  je  les  voyais  se  centupler,  rien  alors  u« 
me  semblait  impossible.  ■ 

L'Empereur  passaat  en  revue  le  second  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheval,  à  Lobenstein, 
deux  jours  avant  la  bataille  d'iénsi,  demanda 
au  colonel  :  «  Combien  d'hommes  présents? 
—  Cinq  cents,  répond  le  colonel  ;  presque 
tous  conscrits.  — Qu'importe,  lui  dit  l'Empe^ 
reur,  d'un  air  qui  marquait  sa  surprise  d'uno 
pareille  observation,  ne  sont-ils  pas  tous 
Français?..  »  Puis  se  tournant  vers  le  régi- 
ment, il  ajouta  :  «  Jeunes  gens,  il  ne  faut  pas 
craindre  la  mort;  quand  on  ne  la  craint 
pas,  on  la  f^iit  rentrer  dans  les  rangs  enne- 
mis. »  Et  le  mouvement  de  son  bras  exprimait 
vivement  l'action  dont  il  parlait.  A  ces  mots, 
on  entendit  comme  un  frémissement  d'armes 
et  de  chevaux,  et  un  soudain  murmure  d'en- 
thousiasme, précurseur  c!e  la  victoire  mémo- 
rable qui,  quarante-huit  heures  après,  renversa 
la  colonne  de  Rosbach. 

A  la  bataille  de  Lutzen,  la  plus  grande  partie 
de  l'armée  se  trouvait  composée  de  couscrils 
qui  n'avaient  jamais  combattu.  On  raconte 
que  l'Empereur,  au  plus  fort  de  l'action,  par- 
courait en  arrière  le  troisième  rang  de  l'infan- 
terie, le  soutenant  parfois  de  son  clieval  en 
travers,  et  criant  à  ces  jeunes  soldats  :  a  Ce 
n'est  rien,  mes  enfants;  tenez  ferme;  la  pa- 
trie vous  regarde,  sachez  mourir  pour  elle,  d 

«  Napoléon  avait  un  estime  toute  particu-» 
iiôre  pour  la  nation  allemande  :  a  J'ai  pu  lui 
imposer  bien  des  millions,  disait-il,  c'était  né- 
cessaire ;  mais  je  me  serais  bien  donné  de 
garde  de  l'insulter  par  du  mépris.  Je  l'esti- 
mais. Que  les  Allemands  me  haïssent,  cela  est 
assez  simple  :  on  me  força  dix  ans  de  me  battre 
sur  leurs  cadavres  ;  ils  n'ont  pu  connaître  mes 
vraies  dispositions,  me  tenir  compte  de  mes 
arrière-pensées  ;  et  elles  étaient  grandes  pont 
eux.  » 

L'Empereur  disait  un  jour,  en  parlant  d'une 
de  ses  déterminations  :  «  Je  n'en  voulais  rien 
faire,  je  me  laissai  loucher,  je  cédai;  j'eus 
tort  :  le  cœur  d'un  homme  d'État  doit  être  dan» 
sa  iête-  » 

L'Emperaar  faisait  remarquer  ^vie  nos  Sfexf 


Mr 


llUDSOrn  LUWE, 


cultes  physiques  s'aiguisent  par  nos  périls  ou 
nos  besoins.  »  Ainsi,  disait-il,  le  Bédouin  du 
déserta  la  vue  perçante  du  lynx,  et  le  sauvage 
des  forêts  a  l'odorat  des  bêtes.  » 

On  citait  quelqu'un  qui,  distingué  par  ses 
conceptions  et  ses  faits,  laissait  pourtant  pa- 
raître parfois  des  lacunes  .ûoquautcs  dans  ses 
rnanières  et  ses  expreb.  ions.  L'Empereur  ex- 
pliquait celte  désharmonie  en  disant  :  «  Vous 
verrez  qu'il  pèche  par  l'éducation  de  la  peau; 
îes  langes  auront  été  trop  communs.» 

L'Empereur,  parlant  du  danger  qu'il  avait 
couru  aux  Cinq-Cents  lors  de  Brumaire,  l'at- 
tribuait militairement  au  seul  local  de  l'Oran- 
gerie, où  il  avait  été  obligé  d'entrer  par  une 
des  extrémités,  pour  en  parcourir  la  longueur: 
«Le  malheur  fut,  disâit-il,  que  je  ne  pus  me 
présenter  de  front  ;  je  fus  contraint  de  prêter 
le  flanc.  » 

Napoléon,  au  retour  de  la  campagne  de 
Russie,  se  montrait  si  frappé  de  la  force  d'âme 
qu'il  disait  avoir  été  déployée  par  Ney,  qu'ii 
le  nomma  prince  de  la  Moscowa,  et  qu'il  ré- 
péta alors  à  plusieurs  reprises  :  «  J'ai  deux 
cents  millions  dans  mes  caves  :  je  les  donnerais 
pour  Ney.  » 

L'Empereur  ne  doutait  pas  du  triomphe 
des  idées  modernes  :  a  Comment  ne  rem- 
porteraient-elles pas?  disait-il.  Observez  bien 
le  tralfl  ies  choses  :  même  en  opprimant, 
aujourd'iiui  on  se  pervertit  !  » 

Bhns  une  certaine  circonstance  où  on  ap- 
pu^  jrt  sur  ce  qu'il  n'aimait  pas  à  se  faire  va- 
k)ir  :  a  C'est,  répondait  l'Empereur,  que  la 
moralité,  la  bonté,  chez  moi,  ne  sont  point 
■dans  ma  bouche,  e41es  se  trouvent  dans  mes 
nerfs.  Ma  main  de  fer  n'était  pas  au  bout  de 
mon  bras,  elle  tenait  immédiatement  à  ma 
tête  :  la  nature  ne  me  l'a  pas  donnée  ;  le  cal- 
cul seulila  faisait  mouvoir.  » 

Napoléon,  dans  un  moment  de  dépit  contre 
les  murmures  de  Paris,  demandait,  après  tout 
ce  qu'il  avait  accompli,  ce  qu'on  attendait 
donc  de  lui.  a  Sire,  se  permit-on  de  lui  ré- 
[)onclre  ,  on  voudrait  que  Votre  Majesté  ar- 
rêtât son  cheval.  — Arrêter  mon  cheval!  c'est 
bientôt  dit...  Il  est  vrai  que  j'ai  les  bras  assez 
forts  pour  arrêter,  d'un  coup  de  bride,  tous  les 
chevaux  du  continent  ;  mais  je  n'ai  pas  de 
brides  pour  arrêter  les  voiles  anglaises,  et  c'est 
là  que  gît  tout  le  mal  ;  comment  û'a-t'OD  pas 
l'esprit  de  le  sentir  I  • 


Reprochant  un  jour  à  quelqu'un  de  ne  pas 

se  corriger  des  vices  qu'il  convenait  connaî- 
tre :  a  Monsieur,  lui  disait-îl,  quand  on  con- 
naît son  mal  moral,  il  faut  savoir  soigner  son 
âme  comme  on  soigne  son  oras  ou  sa  jambe.  » 
L'Empereur  justifiait  ainsi  1'  tablissemenl 
de  la  noblesse  impériale.  «  Par  ma  "réaiion, 
disait-il,  je  venais  à  bout  de  substituer  des 
choses  positives  et  méritoires  à  des  préjugés 
antiques  et  détestés.  Ôles  litres  nationaux  ré», 
lablissaient  précisément  cette  égalité  que  la 
noblesse  féodale  avait/^roscri te.  Tous  les  gens 
de  mérite  y  parvenaient  :  aux  parchemins  je 
substituais  les  b  lies  actions,  et  aux  intérêts 
privés,  les  intérêts  de  la  patrie.  Ce  n'était  plus 
dans  une  obscurité  imaginaire,  dans  la  nuit 
des  temps,  qu'on  eût  été  placer  son  orgueil, 
mais  bien  dans  les  plus  belles  pages  de  notre 
histoire.  Enfin,  je  faisais  disparaître  la  préten- 
tion choquante  du  sang;  idée  absurde,  en  ce 
qu'il  n'existe  réellement  qu'une  seule  espèce 
d'hommes,  puisqu'on  n'en  a  pas  vu  naître  les 
uns  ec  les  bottes  jux  jambes,  et  d'autre?  avec 
un  bât  sur  le  dos . 

a  Toute  la  noblesse  de  l'Europe,  et  qui  la 
gouverne  de  fait,  y  fut  prise  :  elle  applaudit 
unanimement  à  une  institution  qui,  dans  ses 
idées,  se  présentant  comme  nouvelle,  relevait 
sa  prééminence  ;  et  pourtant  cette  nouveauté 
allait  la  saper  dans  ses  fondements,  et  l'eût 
infailliblement  détruite.  Pourquoi  a-t-il  fallu 
que  l'opinion  que  je  faisais  triompher  eût  la 
gaucherie  de  servir  préb/jément  ses  ennemis?^ 
Mais  j'ai  eu  ce  malheur  plus  d'une  fois.  » 

L'Empereur  racontait  ainsi  la  conspiration 
de  Georges  et  Pichegru,  et  le  jugement  du  duc 
d'Enghien  :  «  Il  y  avait  quelqae  temps,  di- 
sait-il, que  la  guerre  avait  recommencé  avec 
l'Angleterre  ;  lout-à-coup  nos  rivages,  les 
grandes  routes,  la  capitale  se,  trouvèrent  inon- 
dés d'agents  des  Bourbons.  On  en  saisit  un 
grand  nombre;  mais  on  ne  pouvait  encore  péné- 
trer leurs  motifs.  Ils  étaient  de  tous  rangs,  de 
toutes  couleurs.  Toutes  les  passions  se  réveil- 
lèrent ;  la  rumeur  devint  extrême  ,  l'opinion 
publique  s'accumulait  en  véritable  orage  ;  la 
crise  devenait  des  plus  sombres;  la  poRce  était 
aux  abois,  et  ne  pouvait  rien  obte;nir.  Ce  fut 
ma  sagacité  qui  me  sauva.  Me  relevant  dans  la 
nuit,  ainsi  que  cela  m'était  fort  ordinaire» 
pour  travailler,  le  hasard,  gui  gouverne  Uf 
monde,  me  fit  jeter  les  yeux  sur  un  des  der»  - 
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niers  rapports  de  !a  police,  conlenariî  ÎC3  noms 
de  c«K  qu'on  avait  déjà  arrêtés  pour  cette 
affaire,  dont  on  nf  tenait  encore  aucun  fil. 
J'y  aperçus  un  chirurgien  des  armées  ;  je  ne 
doutai  pas  qu'un  te!  l;omme  ne  fût  plutôt  un 
intrigant  qu'un  fanatique  dévoué.  Je  fis  diri- 
ger aussitôt  sur  lui  tous  les  moyens  propres  à 
obtenir  un  prompt  aveu  ;  une  commission 
militaire  fat  à  l'instant  saisie  de  son  affaire; 
au  jour  il  était  jugé,  et  menacé  de  l'exécution 
s'il  ne  parlait.  Une  demi-heure  après  il  avait 
découvert  jusqu'aux  plus  petits  délaiis.  Alors 
on  connut  toute  la  nature  cl  l'étendue  du 
complot  ourdi  à  Londres;  et  bientôt  après  on 
sut  les  intrigues  de  Moreau,  la  présence  de 
Pichegru  à  Palis.  » 

Napoléon  ne  croyait  pas  avoir  à  se  défendre 
d'avoir  fait  étrangler  Pichegru.  o  Que  pou- 
vais-je  y  gagner?  faisait-il  observer.  Un 
homme  de  mon  caractère  n'agit  pas  sans 
grands  motifs.  M'a-t-on  jamais  vu  verser  le 
sang  par  caprice?  Quelques  efforts  qu'on  ait 
"uits  pour  noircir  ma  vie  et  dénaturer  mon 
:aractère,  ceux  qui  me  connaissent  savent  que 
mon  organisation  est  étrangère  au  crime  ;  il 
n'est  poir^t  dans  toute  mon  administration  un 
acte  prlTé  dont  je  ne  pusse  parler  devant  un 
tribunal ,  je  ne  dis  pas  sans  embarras,  mais 
même  avec  quelque  avantage.  Tout  bonne- 
ment, c'est  que  Pichegru  se  vit  dans  une  si- 
tuation sans  ressource  :  son  âme  forte  ne  put 
envisager  l'infamie  du  supplice,  il  désespéra 
de  ma  clémence  ou  la  dédaigna,  et  il  se  donna 
la  mort. 

«  Si  j'eusse  été  porté  au  crime,  continuait- 
il,  ce  n'est  pas  sur  Pichegru,  qui  ne  pouvait 
rien,  que  j'eusse  dû  frapper,  mais  bien  sur 
Moreau  qui,  en  cet  instant,  me  mettait  dans 
le  plus  grand  péril.  Si,  par  malheur,  ce  der- 
nier se  fut  aussi  donné  la  mort  dans  sa  prison, 
îl  aurait  rendu  ma  justification  bien  autrement 
difficile,  par  les  grands  avantages  que  j'eusse 
trouvés  à  m'en  défaire.  Les  émigrés  et  les 
royalistes  forcenés  au-dedans,  n'ont  jamais 
connu  l'esprit  de  la  France.  Pichegru ,  une 
fois  démasqué  comme  traître  à  la  nation,  n'a- 
vait p'us  l'intérêt  de  personne;  bien  plus,  ses 
seuls  >:apporU'  avec  Moreau  suffirent  pour 
perdre  celui-ci  :  une  foule  de  ses  partisans  l'a- 
bandonnèrent, tant,  dans  la  lutte  des  partis,  la 
masse  s'occupait  bien  plus  de  la  patrie  que  des 
individus.  Je  jugea»  si  bien,  dans  cette  affaire. 


que  quand  iléal  vînt  me  proposer  d'arrSlw 
MoreaB,  je  m'y  opposai  sans  hésiter.  Moreaa 
est*fln  homme  trop  important,  lui  dis-je; 
il  m'est  trop  directement  opposé  ;  J'ai  un  trop 
grand  intérêt  à  m'en  défaire  pour  m'eiposer 
ainsi  aux  conjectures  de  l'opinion.  Mais  si 
Moreau  pourtant  conspire  avec  Pichegru ?con<» 
tinuait  Real.  C'est  alors  bien  différent;  pro- 
duisez-en la  preuve,  montrezrmoi  que  Pi- 
chegru est  ici,  et  je  signe  aussitôt  l'arresta- 
tion de  More«u.  Real  avait  des  avis  indirects 
de  la  venue  de  Pichegru  ;  mais  il  n'avait  pu 
joindre  encore  ses  traces.  Courez  chez  son 
irère,  lui  dis-je  :  s'il  a  déserté  sa  demeure, 
c'est  déjà  une  forte  indice  que  Pichegru  est 
sur  les  lieux  ;  si  son  frère  se  trouve  encore 
dans  son  logement ,  assurez-vous  de  sa  per- 
sonne :  sa  surprise  vous  fera  i)ientôt  connaître 
la  vérité.  C'était  un  ancien  religieux  vivant  à 
Paris,  dans  un  quatrième  étage.  Dès  qu'il  se 
vit  saisi,  sans  attendre  aucune  question,  il  de- 
manda quelle  pouvait  être  la  faute  ;  si  on  lui 
faisait  un  crime  (?'avoir  reçu,  malgré  lui,  la 
visite  de  son  frère?'  Il  avait  été  le  premier, 
disait-il,  à  lui  peindre  £on  péril,  et  à  lui  con- 
seiller de  s'en  retourner.  C'en  fut  assez,  l'af» 
restation  de  Moreau  fut  ordonnée  et  ac- 
complie. Il  sembla  d'abord  s'en  inquiéter  peu; 
mais  arrivé  à  la  prison,  quand  il  sut  que 
c'était  pour  avoir  conspiré  contre  l'État,  de 
concert  avec  Georges  et  Pichegru  ,  il  fut  fort 
déconcerté,  son  trouble  fut  extrême.  Quant  à 
la  multitude  du  parti ,  continuait  Napoléon  » 
le  nom  de  Pichegi^u  sembla  pour  elle  un 
triomphe  ;  ils  s'écriaient  de  toutes  parts  que 
Pichegru  était  à  Londres ,  que  sous  peu  de 
jours  on  aurait  prouvé  l'alibi.,  soit  qu'ils  ne 
sussent  pas  en  effet  qu'il  fut  dans  Paris,  ou 
qu'ils  crussent  qu'il  lui  serait  aisé  de  s'en 
échapper.  » 

Moreau  arrêté,  le  Premier  Consul  lui  fit  sa- 
voir qu'il  lui  suffisait  d'avouer  qu'il  avait  vu 
Pichegru,  pour  que  toute  procédure,  î  «on 
égard,  fût  finie.  Moreau  répondit  par  ^ne 
lettre  fort  haute  ;  mais  quand  Pichegru  fut 
arrêté,  que  l'affaire  orit  une  tournure  sé- 
rieuse, alors  Mor«au  e'crivit  au  Premier  Con- 
sul une  lettre  trôs-souGsise ,  mais  il  n'était 
)ius  temps. 

Moriau  avait  en  effet  conféré  avec  Pichegru 
et  Geoiges;  il  avait  répondu  à  leurs  ouvertu- 
res :  a  Dans  l'état  présent  des  chose»,  jke  ne  voia 
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rrien  peur  vous  autres,  je  n'oserais  pas  vous 
répondre  même  de  mes  aides-de-camps  ;  mais 
défaites-vous  du  Premier  Consul,  j'ai  des 
partisans  dans  le  Sénat ,  je  serai  nommé 
immédiatement  à  sa  place.  Vous,  Pichegru, 
rous  serez  examiné  sur  ce  qu'on  vous  reproche 
d'avoir  trahi  la  cause  nationale  ;  ne  vous  le 
dissimulez  pas,  u«v  jugement  vous  est  né- 
cessaire; mais  je  réponds  du  résultat  :  dès- 
lors  vous  ^rex  second  Consul  ;  nous  choisirons 
le  troisidaï€  à  notre  gré,  et  nous  marcherons 
tous  de  concert  et  sans  obstacles.  Georges  pré- 
sent, que  Moreau  n'avait  jamais  connu,  ré- 
clama vivement  cette  troisième  place.  Cela  ne  se 
peut,  lui  dit  Moreau  ;  vous  ne  vous  doutez  pas 
de  l'esprit  de  la  France,  vous  avez  toujours 
été  blanc;  vous  voyez  que  Pichegru  aura  à  se 
laver  d'avoir  voulu  l'être.  Je  vous  entends,  dit 
Georges  en  colère.  Quel  jeu  est  ceci,  et  pour 
qui  me  prenez  vous?  Vous  travaillez  donc 
pour  vous  autres  seuls ,  et  nullement  pour  le 
Roi?  Siî devait  en  être  ainsi,  bleu  pour  bleu, 
J'aimerais  bien  mieux  encore  celui  qui  s'y 
trouve.  Et  ils  se  séparèrent  fort  mécontents, 
JHoreau  priant  Pichegru  de  ne  plus  lui 
-amener  ce  butai,  ce  taureau  dépourvu  de  bon 
sens  et  de  toute  connaissance. 

a  Lors  du  jugement,  disait  Napoléon,  la 
fermeté  des  complices,  le  point  d'honneur 
dont  ils  ennoblirent  leur  cause,  la  dénégation 
absolue,  recommandée  par  l'avocat,  sauvèrent 
Moreau.  Interpellé  si  les  conférences,  les  en- 
trevues qu'on  lui  reprochait  étaient  vraies ,  il 
répondit  non.  Mais  le  vamqueard'Hohnlinden 
n'était  pas  habiîiaé  au  mensonge  ;  une  rougeur 
soudaine  parcourut  tous  les  traits  de  sa  figure. 
Aucun  des  spectateurs  ne  fut  dupe.  Toutefois 
il  fut  absous ,  et  la  plupart  des  complices  con- 
-damnés  à  mort. 

a  Je  fis  grâce  à  beaucoup  ;  tous  ceux  dont 
les  femmes  ou  de  vives  intercessions  purent 
pénétrer  jusqu'à  moi  obtinrent  la  vie.  Les  Po- 
lignac,  monsieur  de  Rivière  et  d'autres  au- 
raient infailliblement  péri  sans  des  circon- 
stances heureuses.  Il  en  fut  de  même  de  gens 
moins  connus,  d'un  nommé  Borel,  d'Ingand- 
•de-Saint-Meure,  de  Rochelle,  qui  eurent  le 
même  honheur.  Il  est  vrai  qu'ils  reconnurent 
mal,  par  la  suite,  une  telle  faveur,  et  que  s'ils 
méritaient  qu'on  daignât  suivre  leurs  actions, 
elles  ne  seraient  pas  propres  à  encourager  la 
clémenc^.  L'un  d'eux  qui,  dans  cette  occasion 


devait  la  vie  principalement  aux  instance! 
de  Murât,  est  précisément  celui  qui  a  mis  sa 
tête  à  prix  en  Provence ,  en  iSiS.  S'il  a  pensé 
que  la  fidélité  devait  l'emporter  sur  la  recon- 
naissance, le  sacrifice  du  moins  aura  dû  lui 
être  bien  pénible.  Un  autre  est  celui  qui  a  le 
plus  propagé  l'imputation,  aussi  ridicule  que 
celle  sur  Pichegru  était  absurde,  de  l'assassinai 
du  lieutenant  anglais  Wright. 

«Et  au  milieu  de  toutes  les  atfaires  de 
Georges,  Pichegru  et  Moreau,  arriva,  disait 
l'Empereur,  celle  du  duc  d'Enghien,  qui  vint 
les  compliquer  d'une  étrange  manière.  » 

L'Empereur  justifiait  la  condamnation  du 
prince  :  «  Si  je  n'avais  pas  eu  pour  moi,  contre 
les  torts  du  coupable,  les  lois  du  pays,  disait» 
il,  au  défaut  de  condamnation  légale,  il  me 
serait  resté  les  droits  de  la  loi  naturelle,  ceux 
de  la  légitime  défense.  Lui  et  les  siens  n'a- 
vaient d'autre  but  journalier  que  de  m'ôter  la 
vie  ;  j'étais  assailli  de  toutes  parts  et  à  chaque 
instant  :  c'était  des  fusils  à  vent,  des  machines 
infernales,  des  complots,  des  embûches  de 
toute  espèce.  Je  m'en  lassai,  je  saisis  l'occasion 
de  leur  renvoyer  la  terreur  jusque  dans  Lon- 
dres, et  cela  me  réussit.  A  compter  de  ce  jour 
les  conspirations  cessèrent.  Et  qui  pourrait  y 
trouver  à  redire?  Quoi  !  journellement,  à  cent 
cinquante  lieues  de  distance,  on  me  portera 
des  coups  à  mort  ;  aucune  puissance,  aucun 
tribunal  sur  la  terre  ne  sauraient  m'en  faire 
justice,  et  je  ne  rentrerais  pas  dans  le  droit 
naturel  de  rendre  guerre  pour  guerre  !  Quel 
est  l'^fîomme  de  sang-froid,  de  tant  soit  peu  de 
jugement  et  de  justice,  qui  oserait  me  con- 
damner? De  quel  côté  ne  jeterait-il  pas  le 
blâme,  l'odieux,  le  crime  ?  Le  sang  appelle  le 
sang:  c'est  la  réaction  naturelle,  inévitable, 

infaillible;  malheur  à  qui  la  provoque! 

Quand  on  s'obstine  à  susciter  des  troubles  ck 
vils  et  des  commotions  politiques,  on  s'exposa 
à  en  tomber  vicfime.  Il  faudrait  être  niais  on 
forcené  pour  croire  et  imaginer,  après  tout, 
qu'une  famille  aurait  l'étrange  privilège  d'at- 
taquer journellement  mon  existence,  sans  me 
donner  le  droit  de  le  lui  rendre  :  elle  ne  sau- 
rait raisonnablement  prétendre  être  au-dessus 
des  lois  pour  détruire  autrui,  et  se  réclamer 
d'elles  pour  sa  propre  conservation  :  les  chan- 
ces doivent  être  égales. 

a  Je  n'avais  personnellement  jamais  rien 
fait  à  aucun  d'eux;  une  grande  nation  m'avait 
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placé  à  sa  tête  ;  la  presque  tola'itc  de  l'Europe 
avait  succédé  à  ce  choix;  mon  sang,  après 
tout,  n  était  pas  de  boue  ;  il  était  temps  de  le 
mettre  à  l'égal  du  leur.  Qu'eût-ce  donc  été  si 
j'avais  étendu  plus  loin  mes  représailles  !  Je 
Je  pouvais  :  j'eus  plus  d'une  fois  l'offre 
de  leurs  destinées  ;  on  m'a  fait  proposer 
leurs  têtes ,  depuis  le  premier  jusqu'au  der- 
nier ;  je  l'ai  repoussé  avec  horreur.  Ce  n'est 
pas  que  je  le  crusse  injuste  dans  la  position  où 
ils  me  réduisaient  ;  mais  je  me  trouvais  si 
puissant,  je  me  croyais  pi  peu  en  danger,  «'"ve 
je  l'eusse  regardé  comme  une  basse  et  gratuite 
lâcheté.  Ma  grande  niaxirne  a  toujours  clé, 
qu'en  guerre  comme  en  politique,  tout  mal, 
fùt'il  dans  les  règles ,  n'est  excusable  qu'au- 
tant qu'il  est  absolument  nécessaire  •  tout  ce 
qui  est  au-delà  est  crime. 

«  On  aurait  eu  mauvaise  grâce  à  se  rejeter 
sur  le  droit  des  gens,  quand  on  le  violait  si 
manifestement  soi-même.  La  violation  du  ter- 
ritoire de  Bade,  «ur  laquelle  on  s'est  tant  ré- 
crié, demeure  étrangère  au  fond  de  la  ques- 
tion. L'inviolabilité  du  territoire  n'a  pas  été 
imaginé  dans  l'intérêt  des  coupables;  mais 
seulement  dans  celui  de  l'indépendance  des* 
peuples  et  de  la  dignité  du  prince.  C'était  donc 
au  souverain  de  Bade  seul  à  se  plaindre,  et  il 
ne  le  fit  pas;  qu'il  ne  cédât  qu'à  la  violence 
et  à  son  infériorité  poUtique,  nul  doute  ;  mais 
encore,  que  faisait  tout  ^ela  au  mérite  intrin- 
sèque des  machinations  et  des  attentats  dont 
j'avais  à  me  plaindre,  et  dont  je  pouvais,  en 
tout  droit,  me  venger?  »  Et  il  concluait  alors 
que  les  véritables  auteurs,  les  seuls  vrais  et 
grands  responsables  de  cette  .sanglante  cata- 
strophe, étai*ent,  au  dehors,  précisément  les 
auteurs,  les  fauteurs,  les  excitateurs  des  assas- 
sinats tramés  contre  le  Premier  Consul  :  «Car, 
disait-ii,  ou  ils  y  avaient  fait  tremper  le  mal- 
heureux prince,  et  par  là  ils  avaient  prononcé 
son  sort;  ou,  en  ne  lui  en  donnant  pas  connais- 
aace.  ilsl'avaicntiaissé  dormir  imprudcmmcu . 
sur  le  bord  du  précipice,  h  deux  pas  de  lafron- 
lière,  quand  on  allait  frapper  un  si  grand  coup 
au  nom  et  dans  les  intérêts  de  sa  farcille.  » 

Dans  ^'intiroUé.,  l'Empereur  disait  que  la 
faute,  au-dedans ,  pourrait  en  être  attribuée  à 
un  excès  de  zèle  autour  de  lui  ou  à  des  vues 
privées,  ou  enfin  à  des  intrigues  mystérieu- 
ses. Il  Y  avait  été,  disait-il,  poussé  inopiné- 
ment; on  avait,  pour  ainsi  dire,  surpris  ses 


idées  ;  on  avait  précipité  ses  mesures,  enchaîné 

ses  résultats.  «J'étais  ssui  un  jour,  racontait 

il;  je  me  vois  encore  à  demi-assis  sur  la.tablt 

ou  j'avais  dîné,  achevant  de  prendre^  ûioc 

café  ;  on  accourt  m'apprendre  une  trame  nou 

velle  ;  on  me  démontre  avec  chaleur  qu'il  es 

temps  de  mettre  un  terme  à  de  si  horribles 

attentats;  qu'il  est  temps  enfin  de  donner  une 

leçon  à  ceux  qui  se  sont  fait  une  habitude  jour- 

nahère  de  conspirer  contre  ma  vie;   qu'on 

n'en  finira  qu'en  se  lavant  dans  le  sang  de 

l'un  d'entre  eux  ;  que  le  duc  d'Eughien  devait 

être  cette  victime,  puisqu'il  pouvait  être  pTis 

sur  le  fait,  faisant  partie  de  la  conspiration  a  > 

luelle  ;  qu'il  avait  paru  à  Strasbourg  ;  qu'on 

croyait  même  qu'il  était  venu  jusqu'à  Paris  ; 

qu'il  davai.t  pénétrer  par  l'Est  au  moment  de 

l'explosion,  tandis  que  le  duc  de  Berry  débar* 

querait  par  l'Ouest.  Je  ne  savais  pas  mêuic 

précisément  qui  était  le  duc  d'Enghien;  'f 

révolution  m'avait  pris  bien  jeune  ;  je  n'allais 

point  à  la  cour,  j'ignorais  où  il  se  trouvait. 

On  me  satisfit  sur  tous  ces  points.  Mais  s'il  en 

esl*  ainsi,  m'écriai-je,   il  faut  s'en  saisir,  ei 

donner  des  ordres  en  conséquence.  Tout  avait 

été  prévu  d'avance  ;  les  pièces  se  trouvèreni 

foutes  prêtes,  il  n'y  eût  qii'à  signer;  et  le  sort 

du  prince  se  trouva  décidé.  Il  était  depuis 

quelque  temps  à  trois  lieues  du  Rhin,   daR»? 

les  Etats  de  Bade.  Si  j'eusse  connu  plus  tôt  ce 

voisinage  et  son  importance,  je  ne  l'eusse  pas 

souffert ,  et  cet  ombrage  de  ma  part,  ^ar  l'é- 

vènenfent,  lui  eût  sauvé  la  vie. 

c(  Quant  aux  diverses  oppositions  que  je  rcn 
contrai,  aux  nombreuses  sollicitations  qui  m- 
furent  faites,  a-t-on  répandu  dans  le  temps, 
rien  de  plus  faux  ;  on  ne  les  a  imaginées  que 
pour  me  rendre  plus  odieux.  Il  en  est  de 
même  des  motifs  si  variés  qu'on  m'a  prêtés  j 
ces  moUfs  ont  pu  exister  peut-être  dans  l'es- 
prit et  pour  les  vues  particulières  des  acteurt 
subalternes  qui  y  coacnr.rurent;  de  ma  part, 
il  n'y  a  eu  que  la  nature  du  fait  en  l'ii-ménart 
et  l'énergie  de  mon  naturel.  Assurèmsnt,  d 
j'eusse  été  instruit  à  temps  de  certaines  parfc- 
cularités  concernant  J*"»  opinions  et  le  naturel 
du  prince,  si  surtout  j*avais  lu  la  lettre  qu'É 
m'écrivit  et  qu'on  ne  me  remit,  Dieu  sait  par 
quels  mo'ifs,  qu'après  qu'il  n'était  plus,  bien 
certainement  j'eusse  pardonné.  »  L'isnipereuî 
eût  fait  grâce;  mais  celte  circonstance  seule 
eût  dicté  la  clémence,  et  ailleurs,  traçant  éf 
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sa  main  ses  acrnJSres  pensées,  qu'il  suppose 
devoir  ê!re  consacrt^es  parmi  les  contempo- 
•jiins  et  dans  la  postérité,  il  prononce  sur  ce 
ïujct,  qu'il  suDP^e  bien  être  regardé  comme 
on  des  plm  .délicats  pour  sa  mémoire,  que 
li  c'était  à  remre,  il  le  ferait  encore  !  î  ! 

«  Si,  ajoutait  Napoléon,  je  répasdis  la  stu- 
peur par  ce  triste  événement,  de  quel  autre 
spectacle  n'ai-je  pas  pu  frapper  le  monde,  et 
quel  u'eût  pas  été  le  saisissement  universel!... 

a  On  m'a  souvent  offert,  à  un  million  par 
tête,  la  vie  de  ceux  que  je  remplaçais  sur  le 
trône  ;  on  les  voyait  mes  compétiteurs,  on  me 
supposait  avide  de  leur  sang;  mais  ma  nature 
eût-elle  été  différente,  eussé-je  été  organisé 
pour  le  crime,  je  me  serds  refusé  à  celui-ci, 
rant  il  m'eût  semblé  purement  gratuit.  J'étais 
si  puissant,  je  me  trouvais  si  fortement  assis; 
ils  paraissaient  si  peu  à  craindre  1  Qu'on  se 
reporte  à  l'époque  de  Tilsit,  à  celle  de  Wa- 
gram,  à  mon  mariage  avec  Marie-Louise ,  à 
l'état,  à  l'attitude  de  l'Europe  entière  !  Tou- 
tefois, au  fort  de  2a  crise  de  Georges  et  de 
Pichegru,  assailli  d'assassins,  on  crut  le  mo- 
ment favorable  pour  me  tenter,  et  l'on  renou- 
vela l'offre  contre  celui  que  la  voix  publique, 
en  Angleterre  aussi  bien  qu'en  France,  met- 
lait  à  la  tête  de  ces  horribles  machinations, 
'e  me  trouvais  à  Boulogne,  où  le  porteur  de 
proies  était  parvenu;  j'eus  la  fantaisie  de 
^'assurer  par  moi-m.ême  de  la  vérité  et  de  la 
fonîexturede  la  proposition  ;  j'ordonnai  qu'on 
e  fît  paraître  devant  moi.  Eh  bien  !  Monsieur, 
ui  dis-je  en  îe  voyant? — Oui,  premier  consul, 
nous  vous  le  livrerons  pour  un  million. — Mon- 
sieur ,  je  vous  en  promets  deux,  mais  si  vous 
l'amenez  vivant.  —  Àh  !  c'est  ce  que  je  ne 
saurais  garantir,  balbutia  l'homme,  que  le  ton 
de  ma  voix  et  la  nature  de  mon  regard  décon- 
certait fort  en  ce  moment.  —  Et  me  prenez- 
vous  donc  pour  un  pur  assassin!  sachez, 
Monsieur,  que  j^î  venx  bien  infliger  un  châ- 
timent, frapper  un  grand  exemple  ;  mais  que 
je  ne  recherche  pas  un  guel-apens  ;  et  je  le 
chassai.  Aussi  bien  c'était  déjà  une  trop  grande 
souillure  que  sa  seule  présence.  » 

Napoléon  s'écriait  parfois  :  a  Où  est  le  beau 
ciel  de  la  -Clorse?  »  H  s'arrêta  quelques  in- 
stants et  reprit  :  a  Le  sort  n'a  pas  permis  que 
je  re-^isse  ces  lieux  où  me  reportent  toKs  les 
eouveniw  de  mon  enfance  ••  je  voulais,  je 
pouvais  -^m'ea    réserver    la    souveraineté  •- 


une  intrigue  ,  un  mouvemenl  d'humeut 
changea  mon  choix;  je  préférai  Tiie  d'Eîbe. 
Si  j'eusse  suivi  ma  première  idée,  qus  je  me 
fusse  retiré  à  Ajaccio,  peut-être  n'eussé-je  pas 
pensé  à  ressaisir  les  rênes  du  pouvoir  ;  je 
n'eusse  point  été  vulnérable  par  tous  les  points  ; 
on  ne  se  fût  pas  joué  de  la  foi  promise,  et  je 
ne  serais  pas  ici.  Je  pensais  m'y  réfugier  en 
i815.  J'étais  bien  sûr  de  réunir  toutes  les  opi' 
nions,  tous  les  vœux,  tous  les  efforts.  Je  me 
trouvais  à  même  de  braver  la  malveillance  des 
alliés.  Vous  connaissez  les  habitants  de  nos 
montagnes.  Vous  savez  quelle  est  leur  éner- 
gie, leur  constance,  leur  courage,  avec  quelle 
âme  noble  et  fière  ils  affrontent  l'ennemi.  Les 
îles  ont  d'ailleurs  leurs  défenses.  Les  vents, 
la  distance,  les  difficultés  de  l'abordage,  af- 
faiblissent l'agression,  elles  gagnent  les  trois 
quarts  des  fléaux  qui  pèsent  sur  les  continents. 
La  population  m'eût  tendu  les  bras,  elle  fûJt 
devenue  ma  famille,  j'eusse  disposé  de  tous 
les  cœurs.  Croyez-vous  que  trente,  quarante, 
cinquante  mille  coalisés  eussent  été  en  état  dt 
nous  soumettre,  qu'ils  eussent  osé  l'entrepren- 
dre? Quel  souverain  se  fût  engagé  dans  unf 
arène  où  il  y  avait  tout  à  perdra  et  rien  à  p» 
gner?  Car,  je  le  répète,  le  peuple  était  à  moj; 
dès  ma  plus  tendre  jeunesse,  j'ai  eu  un  nom, 
de  l'influence  en  Corse.  Les  montagnes  escar. 
pées,  les  vallées  profondes,  les  torrenis,  \9 
précipices  n'avaient  point  de  dangers  pour 
moi.  Je  les  parcourais  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre sans  qu'un  accident,  une  insulte  m'ait  ja- 
mais apprit  que  ma  confiance  était  mal  fon- 
dée. A  Bocognano  même,  où  les  haines  et  les 
vengeances  s'étendent  jusqu'au  septième  de- 
gré, où  l'on  évalue  dans  la  dot  d'une  jeune  fille 
lenombrede  ses  cousins,  j'étaisfêté,  bienvenu, 
ou  se  fût  sacrifié  pour  moi.  Ce  n'étaient  pas 
les  sentiments  de  la  population  qui  m'inquié- 
taient ;  je  savais  que  tous  les  bras  m'étaient 
dévoués  :  mais  on  eût  dit  que  je  me  tirais  à 
l'écart,  que  je  gagnais  le  port  tandis  que  tout 
périssait  ;  je  ne  voulus  pas  chercher  un  refuge 
au  milieu  du  naufrage  de  tant  de  braves  :  je 
résolus  de  me  retirer  en  Amérique,  je  m'a- 
cheminai sur  l'Angleterre  ;  j'étais  loin  de  pré- 
voir de  quelle  horrible  manière  elle  accorde 
l'hopitalité.  Une  autre  considération  m'ar- 
rêta. Une  fois  en  Corse,  je  ne  craignait  pas 
l'isue  de  la  lutte,  mais  j'eusse  été  au  centre  de 
laiSJêditerranée  :  la  France  et  l'Italie  eussenii 
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»'j  Tes  yeux  !«ur  moi  ;  refTervesccncc  ne  se  fût 
pas  calmée.  Pour  assurer  leur  repos,  les  sou- 
rain?  eussent  été  contraints  de  venir  à  moi. 
L'tle  eût  été  décimée  par  la  guerre,  je  ne  vou- 
lais pas  qu'2lle  eût  à  me  reprociier  ses  mal- 
heurs. J'avais  &-  "'seurs  abdiqué  sn  faveur  de 
mon  fils  ;  cet  acte  îi-s  devait  pas  être  illusoire  ; 
je  désirais  le  rendre  plus  sûr,  pfe-s  avantageux 
pour  la  nation,  je  craignis  <lcu  paralyser 
Teffet. 
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€  Ah  !  quels  souvenirs  la  Corse  m'a  laissés  ! 
Je  jouis  encore  de  ses  sites,  de  ses  montagnes, 
je  la  foule,  je  la  reconnais  à  l'odeur  qu'elle 
exhale.  Je  voulais  l'améliorer,  la  rendre  heu- 
reuse, tout  faire  en  un  mot  pour  elle  :  le  reste 
de  la  France  n'eût  pas  désapprouvé  ma  pré- 
dilection. Mais  les  revers  sont  venus  ;  je  n'ai 
pu  effectuer  les  projets  qu*^  j'avais  formés. 

a  Quoique  montagneuse,  elle  manque  d'eau 
et  n'a  pas  de  grandes  rivières.  C'était  un  ob- 
stacle, mais  l'excellence  du  sol  et  les  disposi- 
tions locales  pouvaient  y  remédier. 

0  Les  salines  près  d'Ajaccio  sont  propres  à  la 
culture  du  café,  de  la  canne  à  sucre  :  c'est 
une  expérience  faite  ;  je  me  proposais  d'en  ti- 
rer parti.  Je  voulais  encourager  l'industrie, 
le  commerce,  l'agriculture,  les  sciences  et  les 
arts  ;  j'avais  dessein  d'accorder  des  facilités 
aux  habitants,  d'appeler  des  familles  étrangè- 
res, d'accroître  la  population,  en  un  mot,  de 
mettre  l'île  à  même  de  se  suffire,  la  rendre 
indépendante  des  marchés  du  continent.  J'a- 
vais adopté  un  plan  de  fortifications  que  j'ai 
médité  longtemps  ;  elle  eût  été  inexpugnable. 
Saint-Florent  est  l'une  des  situations  les  plus 
heureuses  »|ue  je  connais5e  :  c  *  '  "^lus  fa- 
vorable au  commerce.  Elle  touche  à  la  France, 
elle  confine  l'Italie  ;  ses  attérages  sont  sûrs, 
commodes,  peuvent  recevoir  des  flottes  consi- 
dérables :  j'y  eiisse  fait  une  ville  grande, 
belle,  qui  eût  servi  de  capitale.  Je  l'eusse  dé- 
clarée piace  forte;  elle  eût  eu  constamment 
des  vaisseaux  en  station.  Voilà  quelles  étaient 
mes  idées,  voilà  quels  étaient  les  plans  que 
j'avais  conçus;  mais  mes  ennemis  ont  eu  Tart 
de  me  faire  consumer  ma  vie  sur  le  champ  de 
bataille  ;  ils  ont  travesti  en  démon  de  la  guerre 
l'homme,  qui  ne  respirait  que  les  monuments 
de  la  paix.  Les  peuples  ont  été  dupes  du  stra- 
tagème ftout  s'est  levé,  j'ai  été  accable:' Au 
reste,  si  je  n'ai  pu  exécuter  ce  que  je  projetais 
pour  la  Corse,  j'ai  du  moins  la  satisfaction 


d'avoir  fait  quelque  chose  pour  Ajaccio. 
port  en  est  petit,  mais  bien  situé  et  bon.  » 

Souvent  on  l'entendit  dire  :  a  Oh  !  la 
trie!  la  patrie!   Si    Saintc-IIélèno   était  i? 
France,  je  me  plairais  surcet  affreux  locher.*' 

Il  professait  une  grande  estime  pour  ie  ca» 
ractère  et  le  génie  de  son  compatriote  Paoiî. 
«  C'était,  disait-il,  un  bien  grand  homme  ;  il 
m'aimait,  je  l'aimais;  il  nous  chérissait  lous. 
Nous  étions  à  Corté  quand  il  prit  la  funeste 
résolution  de  faire  passer  la  Corse  sous  la  do- 
mination des  Anglais.  Il  m'en  fit  d'abord  un 
mystère  ;  Gentili  ne  m'en  parla  pas  non  plus. 
Quelques  mots  lâchés  par  méprise  me  donnè- 
rent l'éveil  ;  je  récapituki  ce  que  j'avais  vu, 
entendu  ;  je  ne  doutai  plus  de  leur  dessein. 
Nous  étions  loin  de  compte  ;  je  m'en  expliquai 
plusieurs  fois  d'une  manière  indirecte.  Je 
commandais  un  corps  de  gardes  nationales  ; 
il  fallut  bien  me  mettre  dans  la  confidence. 
Ils  ne  désespéraient  pas  d'ailleurs  de  triom- 
pher de  mes  idées,  de  mon  antipathie  ;  ils  me 
proposèrent  d'agir  de  concert  avec  eux.  Je 
n'avais  garde  ;  je  ne  respirais  que  la  France, 
je  ne  voulais  pas  débuter  par  la  trahir.  Mais  il 
fallait  échapper,  gagner  du  temps  ;  je  deman» 
dai  à  réfléchir.  L'amitié  de  Paoli  m'étai* 
'^hère  ;  il  m'en  coûtait  de  rompre  avec  lui  ; 
mais  la  patrie  !  C'était  mon  étoile  polaire.  Je 
m'éloignai  ;  je  gagnai  Bocognano.  J'y  fus  at- 
teint par  les  montagnards,  enferméj  gardé 
par  quarante  hommes.  La  position  était  cri- 
fique,  je  trouvai  cependant  le  moyen  d'en 
sortir.  Je  liai  conversation  avec  un  bon  homme 
de  capitaine,  qui  me  comblait  d'égards, 
s'excusait,  regrettait  d'être  obligé  d'obéir.  Il 
m'invita  à  prendre  l'air,  j'acceptai  ;  j'envoyai 
mon  domestique  se  placer  à  cinq  ou  six  cents 
pas  sur  la  rode,  et  me  trouvai  tout-à-coup 
pressé  du  besoin  d'obéir  à  la  nature.  Mon 
geôlierlc  crut,  s'éloigna  ;  j'étais  sur  mon  cheval 
qu'il  n'avait  pas  tourné  la  tête.  Il  cria,  beugla, 
appela  aux  armes  ;  mais  le  vent  m'emportait; 
j'étais  hors  d'atteinte  avant  qu'U  eût  fait  feu; 
j'arrivai  à  Ajaccio,  les  montagnards  étaient 
sur  mes  traces  ;  je  fus  o^ntraint  de  demander 
un  asile  à  l'amitié.  Barberime  reçut,  me  con- 
duisit à  la  côte  d'où  j'allai  à  Calvi  rejoindre 
Lacombô  Saint-Michel.  J'av^<»  échappé  aux 
partis,  aux  postes,  à  la  police-,  on  n'avait  pu 
m'atteindre  ;  Paoli  était  désolé»  Il  écrivait,  so 
plaignait,  menaçait  :  nous  trahissions  ses  inSêy 
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rets,  ceux  de  notre  patrie;  mes  frères  et  moi 
Dousneméritionspaslessentimentsqu'ilnous 
portait.  Nous  pouvions  revenir  cependant,  il 
nous  tendait  les  bras;  mais  si  nous  étions  une 
dernière  foissourds  à  ses  conseils, insensibles 
àses  offres,  il  ne  ménagerait  plus  rien.  L'exé- 
cution fut  aussi  prompte  que  la  réponse  était 
fière.Ilfitmainbassesur  nos  troupeaux, piiia, 
brûla  nos  prooriétés,  saccagea  tout.  Nous 
laissâmes  faire;  nous  échauffâmes  les  patrio- 
tes, nous  accourûmes  au  secours  ;  mais  la  ci- 
tadelle était  occupée,  le  feu  était  roulant, 
nous  ne  pûmes  débarquer.  Nous  allâmes 
mouiller  en  face,  au  nord  du  golfe.  Les  insur- 
gés nous  suivirent  ;  j'avais  eu  le  temps  de 
mettre  quelques  pièces  à  terre  ;  je  les  couvris 
de  mitraille.  Ils  revenaient  cependant,  m'ac- 
cablaient de  reproches,  s'indignaient  qu'un 
des  leurs  combattît  pour  la  France.  Ils  étaient 
montés  sur  les  hauteurs,  sur  les  arbres,  par- 
tout où  ils  espéraient  se  faire  mieux  entendre. 
Je  chargeai  un  coup  à  boulet,  j'ajustai  et 
coupai  ia  branche  sur  laquelle  un  de  ces  ora- 
teurs élaii  perché.  Il  tomba;  sa  chute  égaya  la 
cohue  ;  elle  se  dispersa,  on  ne  la  vit  plus.  Nous 
entrâmes  à  Calvi  :  nous  essayâmes  encore 
quelques  coups  de  main  qui  ne  furent  pas  tous 
à  notre  désavantage;  mais  les  Anglais  avaient 
pris  terre ,  les  montagnards  inondaient  la 
pldne,  nous  ne  pûmes  faire  tête  à  l'orage. 

a  Ma  mère  gagna  Marseille.  Elle  croyait  y 
iivûver  du  patriotisme,  un  accueil  digne  des 
sacrifices  qu'elle  avait  faits  ;  elle  y  obtint  à 
\)eine  sûreté.  Tout  avait  plié  ;  ma  présence 
î'était  bonne  à  rien,  je  quittai  la  Corse  et  me 
rendis  à  Paris.  Les  fédérés  venaient  de  livrer 
Toulon  ;  l'avenir  était  gros  d'événements  ;  je 
ne  désespérai  pas  d'en  voir  éclore  un  ^l'  ré- 
tablît nos  aûaire.  Elles  en  avaient  besoin  ;  les 
montagnards  les  avaient  ruinées  de  fond  en 
comble  ;  elles  étaient  à  jamais  perdues  sans 
la  révolution.  Les  maux  que  nous  avait  faits 
Paoli  n'avaient  pu  me  détacher:  je  l'aimais,' 
je  le  regrettai  toujours. Il  était  grand,  d'une 
«ttitude  noble  et  fière,  parlait  bien,  connais- 
sait les  Corses,  et  exerçait  sur  eux  une  in- 
fluence illimitée.  Aussi  habile  à  saisir  l'im- 
portanced'unepositionquecelled'unemesmre 
administrative,ilcombattait,gouvernaitavec 
une  sagacité,  un  tact  que  je  n'ai  vu  qu'à  lui. 
Jel'accompagnais  dans  ses  coursespendantla 
f  uerr£.de  la  liberté.  Il  m'expli^ait,  chemin 


faisant  les  avantages  du  terrain  que  nous  ptf* 
courions,  la  manière  d'en  tirer  parti,  celle  de 
remédierauxaccidents  qu'il  présentait.Jeme 
rappelle  qu'un  jour  nous  nous  rendions  au 
Port-Neuf  à  la  tête  d'un  détachement  nom-  ^ 
breux.  Je  lui  soumis  quelques  observations 
sur  les  idées  qu'il  avait  émises.  Il  m'écouta 
avec  beaucoup  d'attention,  et  me  ragardant 
fixement  dès  que  j'eus  fini  :  «  Oh!  Napoléon, 
me  dit-il,  tu  n'es  pas  de  ce  siècle,  tes  senti- 
ments sont  ceux  des  hommes  de  Plutarque. 
Courage,  tu  prendras  ton  essor.  »  Je  le  pris  eu 
effet  ;  mais  lui-même  fut  obligé  de  céder  à  la 
fortune.  Il  se  réfugia  en  Angleterre.,  où  il 
vivait  à  l'époque  des  expéditions  d'Italie  et 
d'Egypte.  Chacune  de  mes  victoires  lui  don- 
nait le  transport  ;  il  célébrait,  exaltait  mes  suc- 
cès ;  on  eût  dit  qu^,  nous  étions  encore  dans 
l'intimité  où  nous  avions  vécu.  Lorsque  je  fus 
promu  au  consulat,  que  je  parvins  à  l'empire, 
ce  fut  pis  encore.  Les  fêtes,  les  dîners  se  suc- 
cédaient l'un  à  l'autre.  Ce  n'étaient  que  cris 
d'allégresse  et  de  satisfaction.    Cet  enthou- 
siasme déplut  au  chef  de  l'état;  Paoli   fut 
mandé. 

a  Vos  repro'^hes  sont  justes ,  lui  dit-il , 
mais  Na^îoléon  est  un  des  miens,  je  l'ai  vu 
croître,  je  lui  ai  prédit  sa  fortune  ;  voulez-vous 
que  je  déteste  sa  gloire,  que  je  déshérite  mon 
pays  de  l'hom^eur  qu'il  lui  fait?  Je  portais  à  ce 
grand  homme  tous  les  sentiments  qu'il  aA'ait 
avait  pour  moi  Je  voulais  le  rappeler,  lui 
donner  une  pa'M  au  pouvoir  ;  mais  les  affaires 
m'accablaient,  le  temps  manqua,  il  mourut. 
Je  n'eus  pas  la  atisfaction  de  le  rendre  témoin 
de  la  splendeur  (^ui  m'entourait.» 

La  bataille  de.   larengo  était  celle  sur  la- 
quelle il  aimait  le  plus  à  revenir,  a  Réunie  à 
Dijon,  l'armée  d^  reserve,  disait-il,  me  donnait 
les  moyens  de  passer  rapidement  en  Allemagne 
eu  en  Italie  selon  que  le  cas  l'exigerait.  La  sai- 
son m'a  un  peu  favoris  -  Les  moines  du  Saint- 
Bernard  m'ont  assuréque  la  neige  a  disparu 
cette  année  vingt  jours  plus  tôt  que  de  cou- 
tume. Ils  ont  très-bien  reçu  notre  armée,  uï» 
peu  fatiguée  par  le  passage  des  Alpes.  Je  les 
avait  fait  prévenir'le  notre  arrivée  en  leur  en- 
voyant de  l'argenr;  ils  nous  fournirent  des 
provisions  et  de  très-bon  vin.  Les  moines  du 
Saint-Bernard  soiit  un  ordre  infiniment  re&( 
pectable;  c'est  une  des  institutions  que  les 
gouverneiieiUs  ne  doivent  jamais  détruire^ 
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mais  qu'il  doiveut  protéger,  encourager  par 
tous  les  moyens  en  leur  pouvoir. 

«  J'arrivaj>en  Italie;  je  me  trouvai  immé 
diatement  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  et 
maître  de  ses  magasins  et  de  ses  équipages  ; 
j'avais  obtenu  de  grands  avantages  ;  une  fois 
arrivé  à  Stradella,  on  pouvaitYegarder  la  t  ara- 
pagne  tcmme  finie.  Si  Gênes  avait  tenu,  je 
restais  ferme  dans  mon  camp  retranché  de 
Stradella ,  l'une  des  plus  fortes  positions  de 
l'Italie.  J'avais  sur  le  Pô  cinq  ponts  qui  ren- 
daient facile  mes  communications  avec  les  di- 
■visions  Chabran,  Lapoype,  Turreau  et  Mon- 
cey.  Je  pouvais  les  appeler  à  mon  secours  si 
j'étais  attaqué,  ou  les  aider  si  l'ennemi  les  ia- 
quiétait.  M.  de  Mêlas  était  obligé,  pour  réta- 
blir ses  communications,  de  venir  m'offrir  la 
bataille  £t?r  un  terrain  q'ae  j'avais  choisi  moi- 
même.  C'était  une  plaine  coupée  de  bois,  très 
favorable'à  mon  infanterie,  mais  où  sa 
cavalerie  ne  pouvait  rien  faire.  J'avais  toutes 
mes  troupes  à  ma  disposition. 

0  La  prise  de  Gênes  changea  entièrement 
la  face  des  choses  ;  dès  lors  l'ennemi  eut  une 
retraite  assurée  et  des  positions  très  avanta- 
geuses. Il  pouvait  se  retirer  à  Gênes  et  s'y  dé- 
fendre en  tirant  ses  provisions  de  la  mer,  ou 
garnir  de  batteries  les  hauteurs  de  Babbio ,  et 
entrer,  malgré  tous  mes  efforts,  dans  Plaisance, 
reprendre  Mantoue  et  Peschiera,  se  mettre  en 
communication  avec  TAutridie,  et  me  réduire 
à  faire  une  guerre  ordinaire.  Tout  mon  plan 
de  campagne  était  déjoué.  Un  moyen  vint 
s'offrir  à  mon  esprit,  je  le  risquai.  Je  partis  de 
Milan  et  fis  trente-deux  lieups  ^^i  sept  neures 
Je  commandai  la  bataille  de  Montebe'lo;  nous 
la  gagnâmes,  et  cette  victoire  fut  cause  que 
l'ennemi  évacua  Gênes.  Toutefois  cette  victoire 
affaiblit  mon  armée.  Je  fus  obligé  de  prendre 
dans  les  divisions  qui  se  tenaient  de  l'autre 
côté  du  Pô,  pour  fermer  l'entrée  des  états  de 
Milan.  Elles  n'étaient  pas,  à  la  vérité,  à  plus 
de  trois  lieues  de  moi  ;  mais  il  leur  fallait  trois 
jours  pour  me  joindre  en  ce  qu'elles  étaient 
obligées  de  passer  par  Plaisance  ou  par  Stra- 
Jf'lla.  J'avais  encore  contre  m-oi  une  autre  cir- 
constance :  le  pays  entre  Montebello  et 
Alexandrie  n'est  qu'une  immense  plaine  qui 
était  très  favorable  à  la  cavalerie  allemande. 
Je  résolus  cependant  de  tenter  une  escar- 
mouche ;  j'étais  dans  une  situation  extraor- 
dinaire, et  je  risquais  peu  ^  )ur  gagner  beau- 


coup, Battu,  je  me  retirais  dans  mon  camp 
retranché  à  Stradella,  je  passais  le  Pô  sur  mes 
cinqpontsprotégésparmesba**"eries,sansque 
l'armée  ennemiet'ûtenétatdes'y  opposer;  je 
réunissais  ma  première  division  au  corps  de 
Noncey,Lecchy  et  Turreau;  je  faissais  fran- 
chir le  Pô  à  un  des  corps  de  Mêlas  (et  c'est 
tout  ce  qu'il  demandait)  ;  alors,  supérieur  en 
nombre,  je  pouvais  l'attaqueravec  toutes  mes 
forces.Vainqueurj'obtenaislesmêmes  résul- 
tats. Son  armée,  bloquée  entre  nous  et  la  ri- 
vlère,étai  t  forcée  de  mettrebas  les  armes  et  de 
rendre  tousses  forts.  Si  j'eusse  été  battu,  ce 
queje  crois  quieût  étéimpossible,j'engageai« 
une  guerre  régulière-  o^j'appelaisla  Suisse  a 
mon  secours. 

«  Déterminé  à  livrer  bataille,  je  me  fis 
rendre  compte  de  l'effectif  de  mon  armée. 
J'avais  en  tout  vingt-sixmillehommes;  M.  de 
Mêlas  en  avait  quarante,  dont  dix-huit  mille 
de  cavalerie.  A  deuxheures  du  matin,  on  vins 
m'annoncer  que  l'ennemi  était  tombé  sur 
notreavant-garde,etquenostroupescédaient. 
Le  Français  n'aime  pas  à  être  attaqué  ;  nos 
troup3s  se  repliaient  un  peu  en  désordre  ; 
l'ennemi  nous  avait  déjà  fait  quelques  pri«- 
sonniers,  et  nousavions  perdu  dans  notre  re- 
traite une  lieue  et  demie  de  terraie. 

a  Les  généraux  de  l'avant-garde ,  Lasnea 
Murât  et  Berthier,  m'envoyaient  ordonnance; 
sur  ordonnances  ;  ils  mo  disaient  que  leurs 
troupes  étaient  en  fuite  et  qu'ils  ne  pouvaient 
les  arrêter.  Ils  me  demandaient  des  renforts 
[  et  me  priaient  de  me  mettre  en  marche  avec 
'  ma  réserve.  Je  répondais  à  tous  ;  —  Tenez 
tant  que  vous  pourrez  ;  si  vous  ne  le  pouvei 
pas,  battez  en  retraite.  »  Je  voyais  que  les 
Antrichiens  n'avaient  pas  employé  leur  ré- 
serve ;  et,  en  pareil  cas,  le  grand  point  est  de 
tâcher  que  l'ennemi  emploie  toutes  ses  forces, 
tout  en  ménageant  les  nôtres,  et  de  l'engager 
à  nous  attaquer  sur  les  flancs  tant  qu'il  ne  s'a- 
perçoit pas  de  sa  méprise  ;  car  la  difficulté  est 
de  le  forcer  à  employer  sa  réserve.  L'ennemi 
avait  quarante-quatre  mille  hommes  contre 
vingt  mille  au  plus;  encore  ces  vingt  mille 
étaient-ils  en  déroute.  Il  ne  restait  donc  k 
Mêlas  qu'à  profiter  de  son  avantage.  Je  me 
portii  en  avant  de  la  première  légion  dans  un 
uniforme  élégant  ;  j'attaquai  moi-même  avee 
une  demi-brigade,  je  fis  plier  les  Autrichiens 
Deniandquelquetemps;Mélas,mevoyantàla 
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iHe  de  mon  armée  et  ses  légions  enfoncées, 
crut  que  j'étais  arrivé  avec  ma  ^éseI^^  pour 
contenir  les  troupes  en  retraite  ;  il  s'avança 
avec  toute  la  sienne,  qui  se  composait  de  six 
mille  grenadiers  hongrois ,  l'élite  de  son  in- 
fanterie; ce  corps  remplit  la  trouée  que  j'avais 
faite ,  et  îibus  attaqua  à  son  tour.  Je  cédai 
alors;  et  pendant  une  retraite  d'une  demi- 
lieue,  exposé  à  leur  feu,  je  ralliai  toute  l'ar- 
mée et  la  reformai  en  bataille.  Aussitôt  que 
j'eus  rejoint  ma  réserve ,  forte  de  six  mille 
hommes  avec  quinze  pièces  de  canon,  sous 
les  ordres  de  Desaix,  qui  était  alors  mon  an- 
cre de  salut,  par  une  manœuvre  rapide,  je 
iéployai  toutes  mes  forces;  je  formai  avec 
mon  armée  les  deux  ailes  de  l'armée  de  De- 
saLx,  et  j'opposai  à  l'ennemi  six  nulle  hommes 
de  troupes  fraîches.  Une  vigoureuse  décharge 
d'artillerie  et  une  charge  désespérée  à  la  baïon- 
nette enfoncèrent  leur  ligne  et  coupèrent  les 
deux  ailes;  j'ordonnai  alors  à  Rellerroann 
d'attaquer  avec  huit  cents  cavaliers  ;   il  s'é- 
branla et  sépara  avec  ces  huit  cents  homme? 
les  six  mille  grenadiers  hongrois  du  reste  de 
i'?irmée  sous  les  yeux  même  de  la  cavalerie 
autrichienne;  mais  celle-ci  était  à  une  demi- 
lieue  ;  il  lui  fallait  un  quart  d'heure  pour  ar- 
river, et  J'ai  remarqué  que  ce  sont  toujours 
ces  quarts  d'heure  qui  dècidciu  du  sort  des 
batailles.  Les  troupes  de  Kellermann  jetèrent 
les  grenadiers  hongrois  sur  notre  mfanterie, 
ils  furent  aussitôt  faits  prisonniers.  La  cavale- 
rie autrichienne  arriva  ;  mais  notre  infanterie 
était  en  ligne,  son  artillerie  en  tête.  Une  dé- 
charge épouvantable,  une  barrière  de  baïon- 
nettes, la  firent  rétrograder  ;  elle  se  retira  un 
peu  en  désordre,  je  la  poursuivis  avec  trois  ré- 
giments qui  venaient  de  me  joindre;  elle  se 
déploya;  je  la  poussai,  elle  se  noya  en  grande 
partie  en  cherchant  à  passer  le  pont  de  la  Bor- 
mida,  qui  est  très  étroit.  On  pourchassa  le 
reste  jusqu'à  la  nuit. 

«  J'appris,  après  la  bataille ,  de  la  bouche 
ie  quelques  officiers  généraux  prisonniers, 
^u'au  milieu  même  de  leurs  premiers  succès, 
les  Autrichiens  n'étaient  pas  sans  inquiétude; 
ils  avaient'-'un  secret  pressentiment  de  leur 
défaite.  Pendant  le  combat,  ils  questionnaient 
nos  prisonniers  et  leur  demandaient  :  Où  est 
le  général  Bonaparte?  —  A  l'arrière-garde  ; 
et  ceux  qui  s'étaient  battus  contre  moi  en  Ita- 
lie ,  et  qui  connaissaient,  mon  habitude  de  me 


réserver  pour  la  fin,  s'écriaient  :  Noire  tâche 
ri'est  pas  encore  finie. 

0  Ils  avouèrent  aussi  qu'en  me  voyant  sur 
la  première  ligne,  ils  avaient  complètement 
donné  dans  le  piège,  et  cru  que  ma  réserve 
était  engagée.  Dans  toutes  les  batailles,  il  ar- 
rive toujours  un  moment  où  les  soldats  les 
plus  braves,  après  avoir  fait  les  plus  grands 
efforts,  se  sentent  disposés  à  la  fuite.  Cette 
terreur  vient  d'un  manque  de  confiance  dans 
leur  courage  ;  il  ne  faut  qu'une  légère  occa- 
sion, un  prétexte  pour  leur  rendre  celte  con- 
fiance ;  le  grand  art  est  de  le  faire  naître. 

a  A  Arcole,  j'ai  gagné  la  bataille  avec  vingt» 
cinq  cavaliers.  Je  suisis  cet  instant  de  lassi- 
tude dans  les  deux  armées;  je  m'aperçus  que 
les  Autrichiens,  tout  vieux  soldats  qu'ils  fus- 
sent, n'eussent  pas  demandé  mieux  que  de  se 
trouver  dans  leur  camp,  et  que  nos  Français, 
quoique  braves,  auraient  voulu  être  sous 
leurs  tentes.  Toutes  mes  forces  avaient  été 
engagées,  plusieurs  fois  j'avais  été  obligé  de 
les  reformer  en  bataille  ;  il  ne  me  restait  plus 
que  vingt-cinq  guides;  je  les  envoyai  sur  les 
flancs  de  l'ennemi  avec  trois  trompettes  qui 
sonnèrent  la  charge.  Un  cri  général  se  fit  en- 
tendre dans  les  rangs  autrichiens  :  a  Foi  là  la 
't-ûvalerie  française  !s>  et  ils  se  mirent  en 
fuite.  Il  est  vrai  qu'il  faut  saisir  le  moment. 
Un  instant  plus  tôt  ou  plus  tard  cette  tentative 
eût  été  inutile;  si  j'avais  envoyé  deux  mille 
chevaux,  l'infanterie  aurait  fait  un  quart  de 
conversion;  couverte  par  ses  pièces,  elle  eût 
fait  une  bonne  décharge,  et  la  cavalerie  n'au- 
rait pas  même  attaqué.» 

Vous  le  voyez,  deux  armées  sont  deux  corps 
qui  se  rencontrent  et  s'effraient  ;  il  y  a  un 
moment  de  terreur  panique  ;  il  faut  savoir  le 
saisir.  Tout  cela  L.'est  que  l'effet  d'un  principe 
mécanique  et  moral  :  cela  n'exige  que  de 
l'habitude  ;  quand  on  a  assisté  à  plusieurs  af- 
faires, on  distingue  ce  moment  sans  peine  : 
c'est  une  chose  aussi  facile  qu'une  addition» 
a  En  entrajit  pour  la  première  fois  en  Itahe, 
j'y  avais  trouvé  un  gouverne  ent,  un  peu 
despotique  à  la  vérité,  mais\]ui  administrait 
avec  Ciouceur.  Cette  fois  lout  était  changé.  Ce 
pays  était  en  butte  à  jne  réaction  furieuse  : 
on  avait  emprisonn',  condamné,  mis  à  l'a- 
mende tous  ceux  qui  avaient  joué  que' que 
rôle  parmi  nous.  J'avais  nommé  à  diflérenla 
emplois  de  la  r-'pubhque  cisalpine  des  parti* 
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sans  de  l'Autriche ,  parce  que  mon  système 
est  de  paralyser  la  grande  masse,  afin  que  le 
pays  où  je  porte  la  guerre  ne  devienne  pas  un 
champ  clos.  Eh  bien  !  tous  ces  individus  pla- 
cés par  'rtioi  ont  été  regardés  d'un  mauvais 
cpil,  à  cause  de  la  haine  qu'on  portait  aux  ré- 
volutionnaires. 

a  Ajoutez  à  cela  que  les  Anglais,  les  Russes 
et  les  Turcs,  en  méprisant  la  religion  du 
pays  en  proportion  du  scrupule  avec  lequel 
ils  observaient  la  leur,  avaient  tou»-à-fait  in- 
disposé les  Italiens,  qui  tiennent  au  culte  ex- 
térieur beaucoup  plus  que  nous  ne  le  faisons 
en  France.  Les  boas  Allemands  perdaient 
soixante  pour  cent ,  et  on  était  obligé  de  les 
recevoir  comme  espèce  ;  c'est  ce  qui  acheva 
d'aliéner  à  l'Autriche  l'affection  des  Italiens. 
Ceux-ci  étaient  enchantés  de  voir  que  nous 
payions  tout  en  argent  comptant.  Voilà  les 
iouis  français  revenus,  disaient-ils  :  Ecco  i 
iuîgi  di  Francia  iornaii!  » 

a  L'église  de  Notre-Dame  de  Lorette  servait 
de  caserne  à  un  corps  turc  ;  je  n'eus  pas  beau- 
coup de  peine  à  ranger  les  Italiens  de  mon 
côté.  Je  leur  dis  :  Les  Autrichiens  se  disent 
les  défenseurs  de  votre  religion,  et  ils  vous 
amènent  un  régiment  d'Anglais,  de  ces  gens 
qui  brûlent  le  pape  une  fois  l'an,  des  légions 
de  Russes  hérétiques  et  schismatiques  depuis 
ie  quinzième  siècle,  et  pour  couronner  l'œuvre, 
des  Turcs,  des  mahométans,  race  d'infidèles  ; 
tandis  que  moi,  je  suis  catholique;  j'ai  combattu 
contre  les  Turcs,  je  suis  presque  un  croisé. 

«  Je  donnai  à  plusieurs  prèUes  des  emplois 
dans  le  gouvernement  de  la  république  cis- 
alpine ;  les  prêtres  italiens  sont  tolérants  ;  ils 
ne  forment  pas  un  corps  séparé  et  puissant , 
comme  autrefois  le  clergé  de  I^rancc;  d'ail- 
leurs, accoutumés  à  voir  le  pays  envahi  deux 
fois  chaquv."  siècle,  ils  lèvcn/  la  mani  aussi 
souvent  qu'on  le  veut  ;  ils  font  tous  les  ser- 
ments que  vous  exigez  d'eux  :  je  les  trouvai 
«nfin  tels  qu'il  me  les  fallait* 

«  Eu  Italie,  je  me  suis  servi  de  quelques 
prêtres  ;  en  Egypte,  j'en  avais  rempli  l'admi- 
nistration. Nous  ne  savions  pas  parler  la  lan- 
gue du  pays  ;  nous  avions  besoin  d'intermé- 
diaires entre  nous  et  le  peuple  ;  leur  caractère 
et  leurs  richesses  leur  donnaient  une  certaine 
influence,  d'ailleurs  ce  sont  des  poltrons  qui 
ne  connaissent  pas  l'usage  des  armes  et  ne 
savent  pas  monter  à  cheval.  » 


L'Empereur  disait  qu'en  voulant  3t?aquei 
l'Inde  par  la  Perse,  H  l'avait  md  attaquée,  ce 
n'était  pas  là  qu'il  Allait  aller,  mais  les  aven- 
turiers qu'il  avait  /ancés  dans  ces^paragea 
avaient  pactisé  avec  les  présidences,  livré  les 
nababs,  il  ne  voulait  plus  d'eux,  a  J'eus  quel- 
que temps  dessein  de  faire  passer  deux  ou  trois 
milliers  de  chouans  sur  la  Jumna.  Ils  le  soUi- 
citaient,  demandaient  Bourmont  pour  chef. 
J'eusse  fait  sagement  d'y  consentir.  Le  sang 
français  est  toujours  bon  en  face  de  l'étranger; 
j'eusse  été  débarrassé  de  ces  vieux  habitués  de 
discordes,  je  n'en  eusse  pas  sottement  traînée 
Waterloo  ;  un  grand  désastre  n'eût  pas  eu  lieu; 
mais  on  obéit  à  son  étoile,  en  ne  lui  com- 
mande pas.  J'ai  montré  à  la  France  ce  qu'elle 
pouvait,  qu'elle  l'exécute.  » 

La  famille  de  Napoléon  était  originaire  de 
la  Toscane.  Les  causes  de  son  émigration,  sont 
fort  simples,  disait-il.  a  Le  dernier  de  mes 
aïeux  qui  habita  la  Toscane  avait  les  principes 
que  je  professe.  Il  les  défendit  comme  moi,  il 
en  fut  victime.  La  faction  de  l'étranger  l'em- 
porta ;  le  parti  national  fut  défait,  proscrit  ; 
Bonaparte  alla  chercher  un  asile  à  Sarzane, 
puis  en  Corse.  Mais  les  relations  de  famille  ne 
furent  pas  rompues.  Ses  descendants  continuè- 
rent d'être  en  rapport  avecla  branche  qui  était 
établie  à  Sanmiuiàlo.  Ils  correspondaient  avec 
elle,  lui  adressaient  ceux  de  leurs  enfanss  qu'ils 
envoyaient  faire  leurs  études  à  Pise.  Elle  est 
éteinte  aujourd'hui.  Le  bon  chanoine  dont  je 
vous  ai  quelquefois  parlé  en  était  le  dernier 
rejeton.  Il  mourut  je  ne  sais  plus  quelle  année, 
et  me  légua  sa  fortune,  que  j'employai  dans 
l'intérêt  des  malheureux  de  la  Toscane.  Ma 
noblesse,  à  moi,  date  de  Millcsimo,  de  Rivoli, 
du  18  brumaire,  où  je  déjouai  les  trames  our- 
dies contre  la  nation.  Celle  de  ma  famille  est 
plus  ancienne  ;  elle  se  perd  dans  la  nuit  du 
moyen-âge.  Il  n'y  a  que  le  généalogiste  Joseph 
qui  puisse  en  assigner  l'origine.  Je  ne  sais  d« 
combien  de  tyrans  obscurs  il  prétend  étrr 
issu. 

a  On  essaya  bien  des  fois  de  mettre  en  j« 
ma  vanité  gentilhommière  ;  mais  l'amort  •. 
était  mal  choisie  ;  je  ne  voulus  jamais  rien  en- 
tendre à  cet  égard.  Après  ia  bataille  a'Arcoie, 
lorsque  j'étais  général  en  .'hel  le  l'armée 
d'Italie,  toute  la  population  de  Trévise  accou- 
rut au-devant  de  moi.  Mes  aïeux  avaient  tenu 
le  premier  rang  daiM  ses  murs.  Elle  w'ej»  pré* 
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«entaii  îcs actes, les  parchemins;  elle  m'offrait 
la  souveraineté  qu'ils  avaient  perdue.  A  Bolo- 
gne, Marescalchi,  Caprara  et  Aldini,  vinrent 
me  présente;'  dJe  la  part  du  sénat  le  livre  d'or 
où  se  tronvaient  inscrits  le  nom  et  les  armes 
de  ma  famille.  ï*lus  tard  je  fus  obligé  de  m'a- 
vancer  jusqu'à"  Jfolentino.  Je  répugnais  à  mon- 
rer  mes  baïonnettes  à  des  prêtres,  à  guerroyer 
avec  un  saint;  mais  soixante-quinze  mille 
Français  avaient  déjà  été  assassines  sous  son 
règne,  c'était  trop;  je  résolus  d'en  finir.  Mes 
alentours  voulaient  atout  prix  renverser  l'i- 
iole;  mais  on  était  redevenu  cat'iolique  en 
France,  il  fallait  populariser  la  révolution,  se 
servir  tîe  l'ascendant  des  prêtres,  je  négociai. 
D'ailleurs  nous  obtenions  de  riches  provinces, 
le  port  d'Ancône.  Il  n'y  avait  de  là  que  vingl- 
çuafre  heures  pour  passer  en  Macédoine,  c'é- 
tait un  beau  résultat.  Les  envoyés  du  pape  se 
récriaient  sur  mes  victoires,  sur  la  rapidité 
avec  laquelle  l'Italie  avait  été  conquise  et  les 
Autrichiens  défaits.  J'étais,  me  dit  l'un  d'eux, 
le  seul  Français  qui  eût  marché  sur  Rome  de- 
puis le  connétable  de  Bourbon,  et  ce  qu'il  y 
«ivait  de  plus  singulier,  c'est  que  l'histoire  de 
la  premièie  expédition  avait  été  écrite  par  l'un 
des  aïeux  de  celui  qui  commandait  la  seconde. 
L'expédition  d'Egypte,  le  consulat,  mirent  les 
généalogistes  en  verve.  Il  n'y  eut  pas  un  par- 
chemin qui  ne  fut  compulsé,  interrogé.  J'étais 
allié  à  l'ancienne  maison  d'Est,  à  celle  d'An- 
gleterre, je  ne  sais  à  qui  je  ne  tenais  pas.  Le 
duc  de  Feltre  mettait  une  sollicitude  particu- 
lière à  ces  recherches.  Une  Bonaparte  avait  été 
mariée  à  un  Médicis,  une  autre  avait  donné  le 
jour  à  Paul  V,une  troisième  à  je  ne  sais  quel 
autre  personnage.  Je  touchais  au  sceptre,  à  la 
tiare  du  côté  des  femmfis,  et  aux  illustrations 
littéraires  du  côté  de?  hommes.  Ceux-ci  s'é- 
taient distingués  dans  l'histoire, au  théâtre, dans 
la  jurisprudence  et  la  diplomatie.  Avez-vous 
lu  ta  Veuve,  ou  du  moins  en  avez-vous  ouï 
parler  pendant  que  vous  habitiez  Florence  ?  Je 
lui  répondis  que  je  ne  la  connaissais  pas  :  c'est 
une  vieille  pièce,  reprit-il,  qui  n'est  pas  sans 
inïiérêl,  et  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  Paris, 
à  la  bîMiothèque  nationale.  L'auteur  était  un 
écrivain  tlistmgué;  il  en  est  beaucoup  ques- 
tion «Jaias  le»  hommes  de  lettres  de  Mazzu- 
cheli.  C'est  lui  qui  a  créé  à  l'univorsilé  de 
Pise  la  classe  de  jurisprudence,  qui,  dans  la 
^uiio,  sa  rendit  si  eélèbre.  Je  rev/  ms  aux 


tentatives  qui  avaient  pour  objet  de  me  faîrfr 
noble. 

0  Nous  étions  en  4810.  J'avais  cédé  aux  ou- 
vertures que  j'avais  repoussées  ep  1805,  je 
m'étais  allié  à  l'Autriche'.  L'Empereur  Fran- 
çois, qui  tenait  plus  à  l'illustration  de?  oar- 
cliemins  qu'à  celle  de  la  victoire,  fit  cowv»ui- 
ser  toutes  les  archives  de  l'Italie  et  ae  l'Alle- 
magiie.  11  réussit  à  avoir  enfin  les  documenta 
qu'il  cherchait,  m'ec  fit  part,  et  me  demanda 
de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'il  les  publiât. 
Je  m'excusai  du  mieux  qu'il  me  fut  possible 
et  refusai.  Il  msîsta,  m'écrivit,  m'en  pana  en- 
core lorsque  nous  nous  trouvâmes  à  Dresdb. 
Il  ne  ftAfBcevait  pas  ma  répugnance  ;  car  o.n^ui 
c'était  ira  honneur  de  descendre  d'une  famille 
souveraine,  et  la  mienne  l'était;  il  en  avait  les 
titres,  il  pouvait  les  produire.  Ces  litres-là, 
lui  dis-je,  sont  trop  anciens  pour  moi,  et  je  ii? 
compte  que  de  Millesimo.  —  Vous  datez  de 
beaucoup  plus  loin.  —  Non,  je  pe  remonte 
que  jusque-là.  —  Mais!...  Il  comprit  enfin  que 
je  tenais  plus  à  être  le  Rodolphe  de  ma  fa- 
mille que  le  descendant  de  quelque  odieux  lé- 
gitime. —  Une  famille  souveraine! Il  fiuit 

dire  cela  à  Marie-Louise.  Elle  en  sentira  le 
prix.  Cela  lui  fera  plaisir.  Dites-le  à  Marie- 
Louise.  Je  le  priai  de  s'acquitter  lui-même 
du  message,  et  ne  lui  dissimulai  pas  le  peu  de 
cas  que  je  faisais  des  choses  de  cette  impor- 
tance. Il  en  fut  blessé.  11  avait  cru  me  taire 
une  surprise  agréable.  Sa  peine  et  ses  soins 
étaient  perdus,  je  méprisais  les  titres,  je  ne 
fus  après  mes  revers  qu'un  jacobin.  Si  je  me 
fusse  prêté  à  ces  momeries,  qui  sait,  peut-être 
nous  eussions  trouvé  cent^  mille  hommes  de 
moins  dans  les  plaines  de  Leipsick. 

«La  famille  de  l'Empereur  tenait  à  Florence 
un  des  premiers  rangs;  elle  était  patricienne. 
La  maison  qu'elle  habitait,  est  un  monument, 
une  curiosité  qui  n'échappe  à  personne.  Elle 
est  au  centre  de  la  ville,  revêtue  au  frontispice 
d'un  blason  sculpté  sur  pierre.  A  mon  passage 
à  Florence,  disait  l'Empereur,  lorsque  je  mar- 
chai surLivourne,  on  m 'engagea  beaucoup  à  la. 
voir;  mais  j'étais  si  occupé,  si  surchargé  d'af- 
faires que  je  n'y  pus  aller.  Le  jour  de  moa 
départ  cependant,  je  fus  sur  le  soii;  i  Sanmi- 
niato.  J'y  avais  un  vieux  chanoine  de  parent  ; 
c'était  le  dernier  rejeton  des  Bonaparte  de 
Toscane,  je  tenais  à  Iç  visiter.  Nous  fûmes 
accueillis,  £ètés  ;  la  chère  fut  exquise.  L'ap- 
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petit  saiîsfait,  ce  fut  le  tour  du  bavardage. 
Nous  étions  tous  jeunes,  gais,  bruyants,  répu- 
blicains comme  Brulus  ;  nous  laissions  parfois 
échapper  OC3  propos  qui  sentaient  peu  l'église. 
Le  bonhomme  ne  se  déconcerta  pas;  il  écou- 
tait, répondait,  nous  jetait  de  loin  en  loin  des 
réflexions  dont  la  justesse  était  frappante.  Mon 
état-major  était  charmé  de  voir  un  prêtre  sans 
bigotisme;  les  flacons  circulcKcnt  d'autant 
mieux  ;  nous  portions  sa  santé,  il  buvait  à  la 
prospérité  de  nos  armes.  C'étaient  des  bons 
mots,  des  saillies  où  nous  pûmes  regarder  le 
tact ,  l'aménité  de  cet  excellent  chanoine. 
Mes  officiers  étaient  réconciliés  avec  sa  robe; 
notre  irrévérence  militaire  ne  lui  déplaisait 
pas  ;  il  fit  tous  ses  efforts  pour  nous  retenir  le 
lendemain;  mais  les  troupes  étaient  en  mou- 
vement, nous  lui  dîmes  que  le  départ  était 
obligé,  que  nous  le  verrions  au  retour.  Nous 
craignions  qu'il  n'eût  pas  assez  de  lits  pour 
une  suite  aussi  nombreuse,  nous  le  priâmes 
de  ne  pas  se  mettre  en  peine  pour  nous  cou- 
cher, qu'il  nous  suffisait  d'une  botte  de  paille; 
nous  étions  accoutumés  à  vivre  en  soldats.  — 
Non,  nous  répondit-il,  ma  maison  est  sans 
luxe,  mais  assez  grande  pour  vous  loger  tous. 
—  Il  nous  accompagna  sutco3sivement  dans 
les  chambres  qu'il  nous  avait  fait  préparer,  et 
nous  souhaita  une  bonne  nuit.  Je  me  couchai; 
mais  la  bougie  n'était  pas  éteinte  que  j'enten- 
dis frapper  à  ma  porte.  Je  crus  que  c'était 
Berlhier  :  point  du  tout,  c'était  le  bon  prélat 
qui  me  demandait  un  instant  d'entretien.  11 
avait  commencé  à  parler  de  généalogie  à  ta- 
ble, une  discussion  de  cette  espèce  ne  pouvait 
qu'être  fàchfuse  dans  la  poiilion  où  je  me 
trouvais.  Je  lui  fis  signe  de  se  taire,  il  se  tut, 
^  Je  tremblais  qu'il  ne  voulût  revenir  sur  le  su- 
'  jet  que  j'avais  esquivé.  Je  n'en  laissai  rien 
paraître  cependant.  Je  lui  dis  de  s'asseoir,  que 
je  l'écouterais  avec  plaisir.  Il  commença  à  me 
parler  du  ciel  qui  m'avait  protégé,  qui  me 
protégerait  encore  si  je  voulais  entreprendre 
une  œuvre  sainte,  qui  d'ailleurs  ne  pouvait 
me  coûter  beaucoup.  J'avais  essuyé  l'histoire 
des  Bonaparte,  celles  des  actions  de  l'un  den- 
ae  eux,  je  cherchais  où  il  voulait  en  venir, 
lorsqu'il  n\t  dit  avec  une  espèce  de  transport 
qu'il  allait  me  faire  voir  un  document  pré- 
cieux. Je  crus  pour  le  coup  que  c'était  l'arbre 
généalogique,  j'étouffais,  le  rire  l'emportait 
sur  la  crainte  de  déplake  au  vieillard  ;  mai» 


quelle  fut  ma  surprise,  lorsque  Je  vis,  non  un 
parchemin,  un  grotesnue  diplôme,  mais  quel- 
que chose  de  bien  plus  comique  encore,  uit 
mémoire  en  faveur  d'un  père  B«3naventure, 
béatifié  depuis  longtemps,  mais  que  les  ex- 
cessives dépenses  qu'entraîne  la  canonisation 
n'avaient  pas  perm.is  de  porter  au  calendrier. 
—  Demandez  au  pape  qu'il  le  reconnaisse,  me 
disait  le  bon  chanoine,  il  vous  l'accordera  ; 
peut-être  cela  ne  coûtera  rien,  ou  du  moins 
peu  de  chose.  Par  égard  pour  vous,  Sa  Sainteté 
ne  refusera  pas  de  mettre  un  saint  de  plus  au 
ciel.  Ah  !  cher  parent,  vous  ignorez  ce  que 
c'est  d'avoir  un  bienheureux  dans  sa  famille. 
C'est  à  lui,  c'est  à  saint  Bonaventure  que  vous 
devez  le  succès  de  vos  armes.  11  vous  a  con- 
duit, il  vous  a  dirigé  au  milieu  des  batailles» 
Croyez  que  la  visite  que  vous  me  faites  n'est 
pas  un  effet  du  hasard.  Non,  mon  cher  parent^ 
c'est  encore  lui  qui  vous  a  inspiré,  qui  aA'oulu 
que  vous  soyez  instruit  de  ses  mérites.  Il  vous 
ménage  l'occasion  de  lui  rendre  bien  pour 
bien,  service  pour  service.  Faites  pour  lui  au- 
près du  pape  ce  qu'il  fait  pour  vous  auprès 
de  Dieu.  —  J'étais  tenté  de  rire  de  l'onction 
du  vieillard,  mais  il  était  de  si  bonne  foi, 
j'eusse  fait  conscience  de  le  blesser.  Je  le 
payai  de  belles  paroles,  j'alléguai  l'esprit  du 
siècle,  les  soins  de  la  guerre,  et  lui  promis  de 
m'occuper  de  Paffaire  de  saint  Bonaventure 
dès  que  l'irrévérence  publique  serait  moins 
prononcée.  —  Cher  parent,  vous  comblez  mes 
vœux  ;  permettez  que  je  vous  embrasse.  Vous 
épousez  les  intérêts  du  ciel,  vous  réussirez 
dans  vos  entreprises,  je  vous  le  prédis.  Je 
suis  vieux,  pcui-êtrc  ne  verrai-je  pas  l'exécu- 
tion de  vos  promesses,  mais  j'y  compte,  je 
mourrai  content.  —  Il  me  donna  sa  bénédic- 
tion ;  je  lui  souhaitai  le  bonsoir,  et  cherchai  à 
dormir.  Je  ne  le  pus.  L'aventure  était  si  plai- 
sante, je  trouvais  la  fantaisie  si  singulière  au 
temps  où  nous  étions,  que  j'avais  à  peine  clos 
la  paupière  lorsque  Berthier  se  présenta.  Les 
autres  généraux  survinrent,  mon  état-major 
étaitréuni,  je  racontaU'entretien.  Les  sollici- 
tations du  bon  vieillard,  ses  vœux,  son  ambi- 
tion ,  sa  manière  d'expliquer  nos  victoires  mi- 
rent tout  le  monde  en  gaieté.  On  rit,  on 
s'amusa, on  se  récria  sur  le  chanoine,  sur  le 
saintquicombattait,  s'escrimait  pournous.  Si 
le  bonhomme  nous  eût  entendus  !  s'il  eût 
su  comme  j'étais  dévot  I  * 
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a  Nous  aillons  nous  mettre  en  route,  je 
désirais  lui  laisser  ua  souvenir ,  un  témoi- 
gnage de  mtisfaction  pour  l'accueil  qu'il  nous 
avait  fait  :  mais  quci  ?  qu'offrir  hors  la  lé- 
gende? Jo  me  creusais  inulilement  la  <ête,  je 
ne  trouvais  rien,  lorsqu'il  me  reviaî  tout-à- 
coup  que  je  pouvais  disposer  d'une  croix  de 
Saint-Étienne.  Je  dictai  quelques  mots  à  Ber- 
Ihier  ;  l'estafette  partit  ;  nous  fûmes  embras- 
sés, bénis  parle  bon  vieillard,  qui  reçut  quel- 
ques jours  après  lu  décoration.  Nous  nous 
acheminâmes  sur  Livonrne  ;  ce  fut  une  autre 
scène.  La  place  avaiï'  pour  gouverneur  un 
homme  dont  j'ai  pu  apprécier  le  caractère  de- 
puis ma  chute.  Je  n'avais  au  fond  que  peu  de 
chose  à  en  craindre  alors  ;  mais  on  ne  m'en 
avait  pas  dit  du  bien  ;  mes  troupes  étaient  ex- 
ténuées, le  temps  était  précieux.  Je  ne  voulus  : 


LOWE. 

pas  m'exposer  à  de  vaines  chicanes  ;  je  le  man- 
dai; je  l'accablai  de  reproches,  je  m'en  dé- 
barrassai. J'allai  trop  loin  cependant  ;  je  dé- 
passai le  but  ;  je  ne  me  proposai»!  que  de  l'é- 
loigner, je  le  maltraitai;  j'avais  tort.  Je  pua 
m'en  assurer  depuis.  Spanno chi  éta^il  plein  de 
noblesse  et  de  loyauté.  J'en  fis  l'expérience  à 
nie  d'Elbe. 

0  L'aventure  de  Sanminiato  fut  bientôt  ef- 
facée par  les  affaires  ;  j'en  avais  trop  pour  ra'a« 
muser  à  la  légende.  Mais  le  pape  avait  du 
temps  de  reste  ;  il  couronnait  le  petit-neveu, 
il  n'eût  pas  été  fâché  de  canoniser  l'aïeul.  Il 
m'en  parla,  me  répéta  l'homélie  du  chanoine. 
Les  rangs  du  ciel  m'occupaient  moins  que  ceux 
de  la  terre.  Je  fis  la  sourde  oreille,  et  laissai 
au  consistoire  le  soin  de  mes  promotions.  » 


Ces  extraits  du  Mémorial  se  bornent  aux 
rccîîSj  aux  opinions ,  aux  idées  recueillies  de 
k  bouche  même  de  l'Empereur.  C'est  sa  pa- 
role même  que  nous  avons  reproduite ,  évi- 
tant constamment  de  toucher  au  texte  de  la 
relation  faite  par  M.  le  comte  de  Las-Cases  et 
respectant  comme  sa  propriété  tout  ce  qui 
est  du  texte  de  sa  rédaction.  Il  ne  nous  reste 
plus  maintenant  qu'à  retracer  les  circonstances 
les  plus  marquantes  de  la  vie  de  ce  digne  com- 
pagnon de  la  captivité  de  l'Empereur  Napoléon. 

Las-Cases  (le  comte  Marin-Joseph-Emma- 
nuel-Auguste-Dieudonné  de),  issu  d'une  an- 
cienne famille  que  les  triomphes  de  Henri  de 
Bourgogne  fixèrent  au-delà  des  P>Ténées ,  et 
qui  s'enorgueillit  d'avoir  produit  le  célèbre 
évêque  de  Chiapa,  naquit  au  château  de  Las- 
Cases,  commune  de  Revel  (Haute-Garonne), 
en  1766.  Destiné  d'abord  à  servir  dans  la  ca- 
valerie, il  se  dégoûta  de  cette  arme  avant  d'y 
entrer,  et  mit  à  profit,  dans^ia  carrière  de  la 
inarine  qu'il  préféra ,  la  haute  protection  du 
grand-amiral  de  France,  le  duc  de  Penthièvre, 
avec  lequel  sa  famiîle  était  liée.  Peu  de  jours 
après  sa-  sortie  de  l'école  militaire,  il  fut  reçu 
à  bord  ^ilin  vaisseau  de  l'escadre  gallo-espa- 
gnole, commandée  par  Louis  de  Cordova,  et 
assista  au  siég«  de  Gibraltar^  où  il  courut  les 


pius  grands  dangers.  Tandis  qu'il  s'occupail 
de  sauver  les  équipages  espagnols  prêts  à  pé- 
rir sur  leurs  navires  embrasés,  sa  chaloupe 
était  elle-même  menacée  d'être  engloutie  dans 
les  flots.  Le  20  octobre  4782,  il  prit  une  par» 
glorieuse  au  combat  naval  qui  se  donna  près 
de  Cadix,  et  dans  lequel  deux  escadres  de  cinq 
vaisseaux  de  ligne  chacune  se  trouvèrent  enga- 
gées. Au  retour  de  la  paix,  il  visita  successive- 
ment l'Amérique',  la  Nouvelle-Angleterre,  le 
Sénégal,  l'Ile  de  France,  les  Indes  orientales, 
et  fut  promu  à  l'âge  de  vingt-un  ans,  au  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau.  Il  était  à  Saint-Do- 
mingue lorsque  le  gouvernement  ordonna  les 
préparatifs  de  l'expédition  qui  fut  confiée  à 
l'infortuné  Lapeyrouse.  Sa  famille ,  qui  dési 
rait  le  voir  partager  la  gloire  de  ce  navigateur, 
pressa  son  retour  en  Europe  ;  mais  le  jeune 
Las-Cases,  cue'.le  dihgence  qu'il  put  faipe, 
n'arriva  qu'après  le  départ  de  la  flotte. 
Nommé  au  commandement  d'un  bri'jk  {le  Ma* 
tin)  qui  devait  accompagner  une  frégate  diri- 
gée sur  le  Sénégal,  le  hasard  Toulut^ encore 
qu'à  son  arrivée  à  Brest  il  trous'ât  l'expédition 
en  mer,  ce  qui  lui  sauva  la  vie  une  seconde 
fois,  le  brick  le  Matin  ayant  été  séparé  de  la 
frégate  par  une  nuit  obscure,  pt^ur  ne  plus  repa- 
raître. Dès  les  premiors  jours  de  la  révolutionj  le 
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comte  cic  Las-Cases  ;  îmbu  des  préjugés  de  sa 
caste,  courut  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  l'é- 
naigratîon,  et  fil  partie  du  premier  noyau  réuni 
à  Worms,  sous  les  ordres  du  prince  de  Condé. 
Laissons-le  raconter  lui-même  cette  partie  de 
srm  histoire,  telle  qu'il  l'exposa  un  jour  à 
i'hoEjma  prodigieux  dont  il  partageait  l'exil 
sous  1?  ciel  brûlant  de  Sainte-Hélène  :  a  Je 
fus,  dit-il,  de  l'origine  du  rassemblement  de 
Worms  ;  quand  j'y  arrivai,  on  était  à  peine 
encore  cinquante  auprès  du  prince.  Dans  toute 
l'effervescence  de  la  jeunesse  et  la  première 
chaleur  du  beau,  j'accourais  dans  la  plus  in- 
nocente simplicité  de  cœur  :  un  chapitre  de 
Bayard  était  ma  lecture,  ma  prière  de  chaque 
matin.  Je  m'attendais,  en  atteignant  Worms, 
à  être  tout  au  moins  saisi,  embrassé  par  au- 
tant de  frères  d'armes  ;  mais,  à  ma  grande 
surprise,  et  ce  fut  ma  première  leçon  sur  les 
hommes,  au  lieu  de  ce  tendre  accueil,  moi  et 
un  compagnon  nous  nous  trouvâmes  tout  d'a- 
bord questionnés  et  observés,  pour  assurer 
que  nous  n'étions  pas  des  espions  ;  ensuite 
nous  fûmes  soigneusement  étudiés  sur  l'inté- 
rêt, les  vues  et  les  prétentions  qui  pouvaient 

nous  avoir  amenés Nous  qui  composions 

le  rassemblement,  dans  l'intention  d'être  utiles 
ou  de  nous  rendre  importants,  nous  nous  pla- 
cions trois  ou  quatre,  à  tour  de  rôle,  en  espèce 
de  service  régulier,  auprès  du  prince,  nuit  et 
jour;  car  déjà  nous  ne  rêvions  que  complots 
et  assassinats,  tant  nous  nous  regardions  comme 
puissants  et  à  craindre  ;  et  en  descendant  cette 
espèce  de  garde  volontaire,  nous  avions  l'hon- 
neur d'être  admis  à  la  table  du  prince.  Trois 
générations  de  Condé  en  faisaient  l'ornement, 
circonstance  singulière,  qui  s'est  renouvelée 
avec  plus  d'éclat  à  l'armée  de  Condé,  où  le 
grand-père  combattait  au  centre,  tandis  que  le 
fils  et  le  petit-fils  conduisaient  la  droite  et  la 
gauche,  où  ils  étaient  blessés ,  je  crois,  tous 

les  deux,  et  le  même  jour Nous  avons  pu 

entendre,  à  cette  table,  des  convives  dire  et 
redire  au  prince  que  nous  n'étions  déjà  que 
iT'^p  pour  entrer  en  France  ;  que  son  nom  et 
ak  mouchoir  blanc  suffiraient  ;  et  Je  ne  ga- 
-ranùrais  pas  qu'on  ne  fût  venu  à  bout  de  sug- 
gérer ao  Brince  des  vues  personnelles  très  in- 
téressées. Worms,  par  la  nature  de  son  ras- 
semblement et  îe  caractère  de  son  chef,  mon- 
tra toujours  plus  de  régularité,  pîus  d'austérité 
de  discipline  que  Coblentz,  où  se  faisaient 


remarquer  plus  de  mouvements,  de  luxe  e\  de 
plaisirs  :  aussi  Worms  fut-il  appelé  k  camp^ 

et  Coblentz,  ta  xfille  ou  la  cour je  courui 

à  Coblentz  dès  qu'il  eut  acquis  une  certaine 

splendeur;  j'y  avais  des  parents,  <îes  amis 

Coblentz  fut,  en  peu  de  temps,  un  foyer  d'in- 
trigues étrangères  et  domestiques;  on  pou- 
vait y  apercevoir  deux  partis  disUncts  : 
MM.  d'Avaray,  de  Jaucourt  et  autres,  étaient 
les  confidents,  les  conseillers  ou  les  ministres 
de  Monsieur  (Louis  XVIII)  ;  l'évêque  d'Arras, 
le  comte  de  Vaudreuil  et  autres,  étaient  ceux 
de  M.  le  comte  d'Artois  (Charles  X).»  M.  de 
Las-Cases  fut  admis  à  Coblentz  dans  la  société 
de  mesdames  de  Polastron  et  de  Balbi,  chez 
lesquelles  les  deux  frères  du  roi  passaient  en 
général  leurs  soirées.  Il  nous  révêle,  dans  son 
récit ,  que  les  plus  illustres  champions  du 
royalisme  à  l'assemblée  constituante,  Maury 
et  Cazalès,  perdirent  toute  influence  à  cette 
cour  d'outre-Rhin,  dominée  par  l'intrigue  et 
la  médiocrité.  Une  administration  complète 
avait  été  formée;  M.  de  Lavilleheurnois , 
condamné  depuis  à  la  déportation  sous  le  di- 
rectoire, avait  le  ministère  de  la  police,  a  II 
partit  de  bonne  heure,  dit  M.  de  Las-Casesj 
pour  aller  l'exercer  clandestinement  à  Pa- 
ris. Il  m'avait  pris  en  belle  affection,  et  vou- 
lait absolument  faire  de  moi  son  gendre.  Il 
employa  de  vives  instances  pour  que  je  le  sui- 
visse ;  mais  je  m'y  refusai  :  la  nature  de  son 
ministère  me  répugnait.  Autrement,  quelles 
différentes  combinaisons  dans  mes  destinées  !o 
M.  de  Las-Cases  retrace  ensuite  avec  au- 
tant d'exactitude  que  de  naïveté  rin:*[)ré- 
voyance  et  l'aveuglement  qui  formaient  le  ce- 
ractère  distinctif  de  ses  compagnons  d'armes, 
a  Nous  nous  mîmes  en  marche  avec  allé- 
gresse, dit-il;  il  n'était  pas  un  de  nous»  qui 
ne  se  vît,  à  quinze  jours  de  là,  cher  lui , 
triomphant,  au  milieu  ae  ses  vassaux  soumis, 
humiliés,  accrus.  Notre  confiance  n'eût  permis 
là-dessus  aucune  observation,  aucun  doute. 
J'en  vais  donner  une  preuve,  qui,  pour  m'être 
personnelle  et  fort  minutieuse  en  elle- 
même,  n'en  sera  pas  moins  caractéristique  pour 

'  tous.  Nous  traversions  la  ville  de  Trêves:  un  de 
mes  grands-oncles,  lors  de  la  guerre  de  la  Suc- 
cession, en  avait  été  gouverneur  pour 
Louis  XIV  durant  la  conquête.  Je  fus  visiter 
sa  sépulture  ;  elle  se  trouvait  dans  une  cha- 

,,  pelle  des  chartreux  de  cette  ville.  L'influence 


156 


LAS-CASES 


^/i  mon  âge,  celie  du  moment,  me  portèrent  à 
vouloir  lui  élever  un  pe'It  monument ,  avec 
une  superkc  inscription  analogue  aux  cir- 
constances. Je  ne  doutais  de  rien.  Il  n'en  fut 
pas  ainsi  des  bons  religieux.  Le  prieur  voulut 
que  je  m'entendisse  avec  M.  l'abbé,  espèce 
d'évêque,  et  d'évêque  allemand.  Sa  sagesse, 
sa  tiédeur,  en  dépit  de  ses  nombreux  quar- 
tiers, lorsque  je  lui  débitais  mon  projet  che- 
valeresque, me  prévinrent  fortement  contre 
lui  ;  mais  quand,  après  quelques  circonlocu- 
tions, il  m'accoucha  que,  dans  les  circon- 
stancesprésentes,  la  prudence....  la  sagesse... . 
si  les  Français  venaient  à  entrer  dans  la  ville... 
à  ces  derniers  mots  ,  mon  indignation  fut 
extrême;  elle  fut  telle,  que  je  ne  me  donnai 
pas  le  temps  de  lui  répliquer  une  parole.  Je 
sortis  aussitôt,  avec  le  rire  du  mépris  et  de  la 
colère,  convaincu  que  je  laissais  là  le  plus 
efl'royable  jacobin  ;  et  rien  qu'une  générosité 
naturelle  et  le  respect  de  moi-mcme  purent 
m'empêcher  d'ameuter  mes  camarades  ,  qui 
eussent  certainement  tout  renversé.  Kélas  ! 
pourtant  M.  l'abbé  y  voyait  plus  loin  que  moi! 
car  trois  semaines  n'étaient  pas  écoulées  que 
les  républicains  étaient  dans  Trêves,  le  pau- 
vre abbé  en  fuite,  et  les  cendres  du  bon  oncle 
profanées  par  les  infidèles  !  Du  reste,  à  peine 
fûmes-nous  en  pleine  opération  ,  à  peine 
eûmes-nous  mis  le  pied  sur  le  sol  français, 
\u'il  devint  très  aisé,  sous  [^ïSiZ  de  stupidité 
ou  d'aveuglement,  de  comprendre  enfin  qu'il 
était  possible,  à  toute  rigueur,  que  nous  nous 
fussions  abusés....  A  Verdun  ou  à  Estaing,  on 
nous  logea  dans  la  ville.  Quelques  camarades 
et  moi  nous  eûmes  pour  lot  une  assez  belle 
maison  :  elle  n'avait  plus  que  les  murailles  : 
tous  les  meubles,  tous  les  propriétaires  avaient 
disparu  à  l'exception  de  deux  jeunes  de- 
moiselles très  jolies,  qui  nous  en  mirent  en 
possession.  Celte  dernière  circonstance  nous 
semblait  d'une  augure  favorable  ,  nous  nous 
permîmes  de  le  leur  faire  observer,  et  vou- 
lûmes faire  les  aimables  :  Messieurs,  nous  dit 
tssez  aigrement  l'une  des  deux  amazones, 
nous  sommes  restées  parce  que  nous  nous 
sentions  le  courage  de  vous  dire  en  face  que 
aos  prétendus  sont  armés  contre  vous,  etqu'ils 
ont  uv"»»  vœux  au  moini  autant  que  nos  cœurs.» 
Ce  Jan<jage  était  intelligible  ;  aussi  nous  n'en 
demandâmes  pas  davantage}  et  fûmes  mêmes 
nous  loger  ailleurs. 


Pendant  son  séjour  a  Coblentz ,  Las-Case 
avait  fait  plusieurs  voyages  à  Aix-la-Chapelle, 
où  se  trouvaient  réunis  des  personnages  d'une 
haute  distinction.  Il  y  gagna  l'affection  du  roi 
de  Suède,  Gustave  III,  qui  parcourait  l'Europe 
incognito,  sous  le  nom  de  comte  de  Haya,  el 
qui,  après  lui  avoir  conféré  ua  grade  dans  sa 
marine.  Voulut  l'emmener  avec  lui  dans  ses 
états.  Il  y  fut  aussi  honoré  de  l'estime  et  de 
la  confiance  de  la  princesse  de  Lamballe,  qu'il 
accompagna  jusqu'à  la  frontière  lors  de  son 
''etour  en  France,  auprès  de  la  reine  ,  et  qu'il 
aurait  suivie,  déguisé,  jusqu'à  Paris,  si  elle 
ne  l'en  eût  empêché.  Après  la  déroute  des 
Pussiens  en  Champagne^  Las-Cases  chercha  à 
pénétrer  dans  la  Hollande  ,  à  travers  le 
Luxembourg  et  le  pays  de  Liège  f  et  passa  de 
Rotterdam  à  Londres,  sur  un  vaisseau  char- 
bonnier anglais,  où  il  eut  à  souffrir  les  plus 
durs  traitements.  Arrivé  sur  le  sol  britannique, 
sans  connaissances,  sans  argent,  sans  appui, 
il  trouva  dans  une  âme  aussi  forte  que  sou 
corps  était  débile  tout  le  courage  nécessaire 
pour  résister  à  l'abattement,  et  mit  quelque 
fierté  à  pouvoir  braver  le  sort,  et  à  se  créer 
une  existence  honorable  sans  rien  devoir  qu'à 
lui-même.  Il  apprit  la  langue  anglaise  ,  et  se 
livra  immédiatement  aux  travaux  intellectuels 
qui,  jusque-là,  n'avaient  été  pour  lui  qu'un 
objet  d'agrément,  et  n'avaient  eu  pour  but 
que  son  instruction  personnelle  ;  il  donna  des 
leçons  sur  diverses  matières  d'enseignement, 
qu'il  étudia  au  fur  et  à  mesure  qu'il  devait  les 
développer  à  d'autres;  aussi  disait-il  en  rianti 
0  Je  suis  un  précepteur  qui  m'instruis  moi- 
même  aux  frais  et  aux  dépens  de  mes  élèves.» 
Sa  situation  fut  alors  des  plus  critiques,  il  re- 
fusa néanmoins,  pour  ne  pas  abandonner  le 
voisinage  de  sa  patrie,  ainsi  que  l'espoir  d'un 
prochain  retour  ,  d'aller  gérer  d'immenses 
propriétés  à  la  Jamaïque,  ce  qui  lui  aurait  pro- 
curé une  grande  fortune  en  peu  d'années. 
M.  de  Las-Cases  était  encore  sous  l'empire  des 
préjugés  politiques  qui  l'avaient  entraîné  hors 
de  France  ;  il  fit  partie  d'une  expédition  dans 
la  Vendée,  qui  resta  sans  îffet,  et  assista  à 
l'horrible  boucherie  de  Quiberon  :  son  beau- 
père  y  fut  tué  ;  pîudeiïî  esitret  an  ses  paj';:!-^ 
y  périrent.  Tant  de  malheurs  Ici  oaTrsreni  les 
yeux  sur  l'unité  et  lesdangers  de  l'opposition 
que  quelques  familles  apportaient  à  la  marche 
impétueuse  d'un  grand  peuple  veis  la  l'Jig^lé: 
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B  8C  sépara  dès  lors  de  l'émigratioû  propre- 
ment dite,  retourna  en  Angleterre ,  continua 
â'y  vivre  de  ses  leçons,  conçut  l'heureuse  idée 
ie  son  Allas  historique,  et  en  publia  la  pre- 
mière esquise  un  an  après.  Echappé  ainsi  aux 
âoctrines  surannées  des  vieilles  générations, 
réconcilié,  comme  par  une  illuminalion  sou- 
tlaine,<xvec  les  idées  du  siècle  et  de  la  nou- 
velle France ,  M.  de  Las-Cases  ne  poupirait 
qu'après  le  moment  où  il  lui  serait  permis  de 
revenir  parmi  ses  concitoyens,   pour  y  par- 
tager les. bienfaits  des  améliorations  qu'il  avait 
autrefois  combattues.  Celte  occasion  se  pré- 
senta lorsque  Napoléon,  maîtrisant  la  révolu- 
tion, voulut  la  forcer  à  se  montrer  généreuse 
après  la  victoire,  et  fit  un  appel  aux  émigrés. 
M.  de  Las-Cases  rentra  l'un  des  premiers  ;  il 
s'occupa  d'abord  de  son  Atlas  historique,  au- 
quel il  donna  plus  d'étendue  et  une  forme 
nouvelle,  ce  qui  lui  valut  un  succès  extraor- 
dinaire. Après  avoir  goûté ,  pendant  six  ans  , 
le  calme  et  la  douceur  d'une  vie  consacrée  à 
l'étude  et  à  la  retraite,  il  se  trouva  tout-à-coup 
'iransporté  sur  la  scène  politique  par  les  inspi- 
rations du  patriotisme,   qui  avait  remplacé 
dans  son  âme  toutes  les  illusions  chevaleres- 
ques de  l'émigration.  En  1809,  lorsque  les 
Anglais  attaquèrent  Flessingue  et  menacèrent 
Anvers,  M.  de  Las-Cases  s'empressa  d'offrir 
ses  services  au  gouvernemeni,  et  figura  parmi 
les   nombreux   volontaires    qui    marchèrent 
vers  l'Escaut,  gous  les  ordres  de  Bernadette. 
Cette  démarche  attira  sur  lui  les  regards  de 
Napoléon,  qui  le  nomma  chambellan,  à  l'é- 
poque de  son  mariage  avec  Marie-Louise. 
A  la  fin  de  1810,  M.  de  Las-Cases  fut  attaché 
au  conseil  d'état,  section  de  la  marine,  en 
qualité  de  maître  des  requêtes.  Peu  de  temps 
après,  Napoléon  lui  donna  une  grande  preuve 
ie  confiance  en  l'envoyant  en  Hollande  pren- 
dre possession  de  tous  les  objets  utiles  à  la 
marine  et  aux  conslructicns navales.  En  1811, 
il  fut  chargé  de  la  liquidation  des  dettes  des 
provinces  iilyriennes,  et  montra  dans  cette 
mission  délicate  autani  de  capacité  financière 
que  d'intégrité.  A  son  retour  à  Paris,  en  1812, 
Napoléon  lui  confia  l'inspection  des  élablisse- 
mituts  publics,  prisons,  hôpitaux,  dépôts  de 
mendicité,  elt?,  d'une  grande  partie  de  l'em- 
pire ;  il  lui  donna  ordre  en  même  temps  de 
rassembler  dans  ses  voyages  le  plus  de  rensei- 
gnements possibles,  el  bien  précis,  sur  tout  et»  i 


qui  concernait  le  servie*  de  mer,  sur  les  porti 
et  stations  navales  depuis  Toulon  jusqu'à  Ami 
sterdam.  Après  les  désastres  de  Moscoo  et  de 
Leipsick,  M.  de  Las-Cases  commanda  en  se- 
cond la  dixième  légion  de  la  garde  nationale 
de  Paris;  sa  conduite,   au  milieu  de  tant  de 
lâchetés  et  de  défections,  fut  celle  d'un  brave 
et  sincère  patriote.  Lorsque  les  Bourbùiis  eu- 
rent repris  le  sceptre  que  le  peuple  français 
avait  brisé  autrefois  entre  les  mams  de  Louis 
XVI,  les  anciens  amis  de  M.  de  Las-Cases,  ne 
pouvant  apprécier  la  révolution  qui   s'étail 
opérée  dans  ses  idées,  s'imaginèrent  qu'il  al- 
lait se  prévaloir  des  services  qu'il  avait  rendus, 
en  1792,  à  la  cause  désormais  triomphante. 
M.  de  Las-Cases  s'empressa  de  les  désabuser, 
en  disant  :   «Ces -princes  qui,  depuis  mon 
berceau ,   ont  été  It^  objets  de  mon  amour  et 
de  mon  fidèle  attachement,  pour  qui  j'ai  formé 
tant  de  vœux,  dont  je  n'ai  jamais  prononcé 
les  noms  sans  les  accompagner  de  ces  témoi- 
gnages de  respect  auxquels  ils  avaient  droit, 
comme  mes  anciens  chefs,  et  encore  plus  par 
leurs  infortunes;  ces  princes  sont  revenus, 
mais  ils  n'occupent  plus,  je  i'avoue,  la  même 
place  dans  mon  cœur,  car  ils  sont  rentrés  dans 
ma  patrie  par  la  brèche  faite  à  l'honneur  na- 
tional. »  M.  de  Las-Cases  ne  s'en  tint  pas  à 
cette  expression  confidentielle  de  ses  senti- 
ments, il  les  avoua  hautement  en  refusant 
constamment  de  signer  l'acte  d'adhésion  du 
conseil  d'état  à  la  déchéance  de  Napoléon,  et 
donna  ainsi  un  exemple  bien  rare  de  fidélité. 
Ayant  trouvé  son  nom  sur  une  liste  de  gen- 
tilshommes qui,  selon  le  Journal  des  Débats, 
s'étaient  rassemblés  à  la  place  Loais  XV, 
la  veille  de  l'entrée  des  alliés  dans  la  capitale, 
le  30  mars  1814,  pour  provoquer  une  explo- 
sion de  vœux  publics  en  Êiveur  du  rétablisse- 
ment des  Bourbons,  il  envoya  au  rédacteur  de 
cette  feuille  une  récîamafion ,  qu  il  refusa 
d'insérer,  et  qui  était  ainsi  conçue  :  a  II  m'é- 
tait impossible  de  commettre  un  acte  pareil. 
En  ce  même  moment,  j'étab  à  la  télé  de  la 
dixième  légion  de  la  garde  nationale;  dej 
drapeaux  de  couleurs  bien  opposées  à  celle  du 
roi  m'étaient  confiés;  j'étais  lié  par  des  ser» 
ments  que  j'avais  volontairement  prononcéSi» 
Comment  aurais-je  pu  les  violer,  moi  qui, 
pendant  toute  ma  vie,  ai  toujours  regardé  î'io* 
violable  fidélité  comme  le  premier  des  ds» 
voirs?» 
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Quelques  mois  après,  tandis  qu'on  s'occu- 
pait de  la  formation  de  la  maison  du  roi  et  des 
princes,  d'anciens  gardes  du  corps,  compa- 
triotes de  M.  de  Las  Cases,  vinrent  lui  an- 
noncer qu'ils  étaient  repoussés  pour  n'avoir  pas 
suivi  l'impulsion  générale  de  la  noblesse  à 
l'époqae  de  l'émigration,  et  ils  lui  deman- 
cféreiit  dattester  que  les  moyens  pécuniaires 
seuls  leur  avaient  manqué  pour  aller  se 
ranger  sous  ie  drapeau  de  Coblentz  :  a  Epar- 
gnez-vous cette  justification,  mes  amis, 
leur  dit-il  ;  faites  -  vous  bien  plutôt  gloire 
de  n'avoir  point  abandonné  votre  pays  ! 
Le  plus  grand  des  crimes  est  de  quitter 
sa  patrie  avec  des  projets  hostiles  contre  elle  : 
ce  fut  un  des  torts  de  ma  jeunesse,  et  je  m'en 
repens  tous  les  jours  de  ma  vie.  Je  fus  entraîné 
à  cette  démarche,  il  est  vrai,  par  des  opinions 
fausses,  sans  doute,  mais  pures  et  honnêtes  ; 
et  personne  n'a,  excepté  moi-même,  le  droit 
de  me  la  reprocher.  Je  ne  vous  aurais  pas 
tenu  ce  langage,  il  y  a  quelques  semaines, 
lorsque  le  gouvernement  impérial  existait  en- 
core :  il  aurait  pu,  dans  ma  bouche,  vous  pa- 
raître suspect  ;  mais  maintenant  que  l'émi- 
gration donne  des  droits  aux  récompenses,  je 
me  plais  à  vous  faire  cet  aveu,  et  il  soulage 
mon  cœur.  »  Cependant  le  spectacle  de  l'hu- 
miliation de  la  France  déchirant  de  plus  en 
plus  i'âme  du  comte  de  Las-Cases,  ce  servi- 
teur fidèle,  qui  confondait  irrévocablement 
désormais  dans  ses  affections  Napoléon  et  la 
patrie,  retourna  en  Angleterre,  pour  y  ou- 
blier, s'il  était  possible,  les  lâches  et  les  traî- 
tres qui  avaient  fait  perdre,  en  un  jour,  à  leur 
pays,  les  fruits  de  trente  années  d'eflorts,  de 
sacrifices  et  de  gloire.  Il  en  revint  aux  appro- 
ches du  20  mars  ftl5.  Napoléon  le  nomma 
alors  conseiller-d'état  ;  et,  quand  celui-ci  vint 
l'en  remercier ,  il  lui  dit  alTectueusemenl  : 
<  On  m'a  dit  tant  de  bien  de  vous,  que  je  ne 
pouvais  agir  autrement  ;  mais  il  y  a  plus, 
c'est  avec  une  satisfaction  particulière  q'îe  je 
vous  ai  donné  cette  place.  »  L'Empereur  vou- 
lut d'abord  lui  confier  une  miy^Ti  diplomati- 
que pour  Londres,  ou  l'envoyer  dans  les 
départements  on  qualité  de  comm.issaire 
extraordinaire  ;  il  abandonne  ensuite  cejte 
résolution  pour  lui  donner  la  préfecture  delà 
Moselle  ou  celle  de  la  Seine-Inférieure;  mais 
ses  internions  changèrent  encore,  et  M.  de 
Las-Cases  fut  appelé  à  la  commission  des  péti- 


tions. Après  la  bataille  de  Waterloo,  son  dé- 
vouement et  sa  fidélité  semblèrent  s'accroître 
en  proportion  des  infortunes  de  son  bienfai- 
teur. Décidé  à  ne  point  se  séparer  de  lui, 
quelle  que  put  être  sa  destinée,  il  était  impa- 
tient de  lui  faire  agréer  sa  résolution,  lorsque, 
étant  de  service  à  la  Malmaison,  l'occasion  se 
présenta  de  déclarer  le  projet  qui  remplissait 
son  âme.  a  Savez-vous  où  cela  pourra  vous 
mener?  lui  dit  Napoléon  en  leregardant  de  I4 
tête  aux  pieds,  et  avec  le  ton  de  la  bienveil- 
lance. —  Je  n'ai  à  cet  égard,répliqua  M.  de 
Las-Cases,  fait  aucun  calcul  :  mais  le  plus  a.v< 
dent  de  mes  désirs  sera  satisfait,  si  vous  m'ac- 
cordez ma  demande.  —  Bien  1  bien  !  fut  alors 
la  réponse  de  l'Empereur,  et  en  partant  pouc 
Rochefort  il  lui  permit  en  effet  de  l'accompa- 
gner. M.  de  Las-Cases  emmena  avec  lui  son 
fils  Emmanuel,  qui  fut  ainsi  admis  à  partager 
l'exil  du  grand  homme.  Lorsque  cet  illustre 
victime  fut  transportée  du  BelLêrophon  sur  le 
Northumberland,  on  réduisit  à  quatre  les  per- 
sonnes qui  devaient  consommer  le  sacrifice  de 
la  fidélité,  et  M.  de  Las-Cases  fut  de  ce  nombre. 
En  arrivant  à  Sainte-Hélène,  le  comte  vécut 
pendant  deux  mois  sous  le  même  toit  que 
Napoléon,  à  qui  il  prodiguait  toute  sorte  de 
soins,  et  dont  il  eut  bientôt  obtenu  une  con- 
fiance sans  bornes.  Dans  les  premiers  jours  de 
leur  résidence  à  Briars,  l'Empereur  lui  avait 
fait  cette  question  :  »  Dites-moi  donc,  mon 
cher  Las-Cases,  comment  il  se  fait  que  voua 
vous  trouviez  maintenant  ici?  —  Sire,  répon- 
dit-il, mon  étoile  et  l'hoaueur  de  l'émigra- 
tion m'ont  amené  ici.  J'y  représente  mainte- 
nant, auprès  de  Votre  Majesté,  tous  ces  émi- 
grés que  vous  avez  jadis  comblés  de  vos 
faveurs.  »  Après  la  translafiou  de  Napoléon  à 
Longwood,  le  comte  de  Las-Cases  continua 
de  l'entourer  des  soins  les  plus  empressés  el 
de  la  plus  vive  sollicitude.  Il  devint  le  maître 
de  langue  du  superbe  dominateur  de  l'Europe, 
lui  donna  des  leçons  d'anglais,  l'accompagn 
dans  ses  promenades  solitaires ,  assista  à  ses 
profondes  méditations,  passa  des  nuits  3  j  che» 
vet  de  son  lit,  et  recueillit  enfin,  de  la  bouche 
du  grand  homme,  ces  pensées  de  Iiaute  poli- 
tique et  de  saine  philosophie,  que  la  posses- 
sion du  pouvoir  et  le  prestige  de  la  grandeur 
avaient  trop  souvent  étouffées  jusque-l^^che? 
ce  vaste  et  immortel  génie.  Voici  comment  uiî 
éoriv*in,  anglais  s'est  exprimé  sur  l'espèci' 
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nûHmîté  qui  s'était  établie  eûtre  le  potentat 
déchu  et  son  fidèle  serviteur  :  a  On  peut  dire 
avec  Tcrité^  que  nulle  personne  en  ce  monde, 
pas  mêmes  celles  liées  par  le  sang  eî  par  les  plus 
anciennes  relation?^  n'ont  eu  l'occasion  de  con- 
naître et  d'aporécier  aussi  bien  l'Empereur 
que  Las-Cases,  qui,  pendant  dix-huit  mois,  l'a 
constamment  vu  et  obstrvé  de  si  près,  dans 
tous  les  détails  de  sa  vie  privée.  Ce  fut  non- 
seulement  du  consentement  de  l'Empereur, 
mais  à  sa  grande  satisfaction ,  qu'il  entreprit 
un  journal  régulier,  et  lui  présenta,  chaque 
soir,  une  feuille  contenant  un  rapport  détaillé 
de  tout  ce  qui  s'était  passé,  de  ce  qu'il  avait 
"Wi,  et  de  ce  qui  lui  avait  été  confié  dans  la 
journée.  Les  services  que  le  comte  rendait  à 
^^apoléon,  les  écrits  et  mémoires  dont  en  sa- 
vait qu'il  était  occupé,  le  ton  hardi  et  élevé 
avec  lequel  il  s'exprimait  dans  ses  lettres  en- 
voyées en  Angleterre,  sur  les  traitements  in- 
dignes qu'on  éprouvait  à  Sainte-Hélène,  tous 
ces  faits,  isolés  ou  réunis,  servirent  bientôt  de 
motifs  à  une  inquisition  sévère,  à  des  menaces 
personnelles,  et  à  des  persécutions  immédiates 
de  la  part  du  gouverneur.  Sir  Hudson  Lowe 
lui  fît  dire  que  s'il  continuait  d'écrire  sur  le 
même  ton  en  Angleterre ,  il  l'éloignerait  de 
Napoléon.  Peu  après,  sous  prétexte  de  soup- 
çons conçus  contre  un  habitant  de  Tile,  qui  le 
servait  en  qualité  de  domestique,  il  lui  enleva 
cet  individu.  Mais  ce  même  homme  trouva 
moyen,  quelques  jours  après,  de  se  présenter 
de  nouveau  devant  Las-Cases,  ayant  sur- 
monté, disait-il ,  tous  les  obstacles  qui  ren- 
daient l'approche  de  Longwood  si  difficile  ;  et, 
avec  un  grand  air  de  mystère ,  il  demanda  à 
son  anci^.n  maître  s'il  avait  quelques  commis- 
sions po'ir  Londres,  où  il  disait  qu'il  était  sur  le 
polal  d'aller.  Le  comte  lui  confia  des  lettres 
déjà  écrites,  qui  étaient  d'abord  destinées  à  pas- 
ser par  les  mains  du  gouverneur  même,  mais 
qui,  à  cause  de  ses  dernières  menaces,  ne  lui 
avaient  point  été  envoyées.  A  peine  quelques 
heures  s'étaient-elles  écoulées,  que  les  lettres 
confiées  à  l'ancien  domestique  se  trouvaient 
léjà,  soit  par  trahison,  soit  par  quelque  acci- 
ient  malheureux,  entre  les  mains  du  gouver- 
neur. «Celui-ci  fit  saisir  le  comte  en  la  présence 
même  de  l'Empereur,  sous  prétexte  de  cons- 
piration, tramée  par  lettres  secrètes,  ei  le  fit 
traîner  loin  de  lui.  Les  portes  de  son  apparte- 
Beat  fureiU  enfoncées,  ses  eŒets  rigouicus'" 


ment  visités  :  on  s'empara  de  ions  se»*  papiers, 
et  sa  perse  nue  même  fat  confinée  sous  la  garde 
la  plus  sé>ère.  M.  de  Las-Cases  fut  retenu 
au  secret  à  Sainte-Hélène  pendant  cinq  semai- 
nes, il  fut  conduit  à  cinq  cents  lieues  de  là,  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  pour  y  rester  hui( 
mois  prisonnier,  et  être  jeté  ensuite  dans  un 
peUt  navire  de  deux  cent  trente  tonneaux ,  et 
de  neuf  hommes  d'équipage,  sur  lequel  il 
fut  ramené  en  Europe,  ot  traité  comme  un 
prisonnier.  En  entrant  dans  la  Tamise,  un 
agent  de  la  police  que  lord  Castlereagh  tenait 
aux  ordres  de  la  Sainte-Alliance  vint  lui  saisir 
de  nouveau  ses  papiers ,  sans  vouloir  même 
en  dresser  l'inventaire,  st  le  renvoya  sur  le 
continent.  M.  de  Las-Cases,  ainsi  abreuvé  de 
dégoûts ,  traîné  de  prison  en  prison,  accablé 
de  mauvais  traitements  qui  devaient  ruiner  sa 
santé  pour  toujours,  traversa  le  royaume  des 
Pays-Bas,  et  parvint  à  Francfort-&ur-le-Mein. 
A  son  arrivée  dans  cette  ville,  il  adressa  à 
l'Empereur  d'Autriche  la  lettre  suivante  : 
a  Sire,  celui  qui,  grand  dans  toutes  les  cir- 
constances, m'écrivit  du  rocher  de  misère  sur 
lequel  il  languit  lui-même,  ces  mémorables 
parotes  qui  ont  soutenu,  élevé  mon  âme  : 
Dans  queJques  lieux  que  i'ous  alliez,  çantez- 
voiis  de  la  fidélité  que  vous  m'avez  montrée; 
celui-là  m'a  donné  des  droits  à  la  bienveil- 
lance de  tous  les  monarques.  Sire,  je  me  place 
sous  la  protection  de  Votre  Majesté  impé- 
riale. »  Cette  réclamation  ne  resta  point  sans 
effet  ;  le  comte  de  Las-Cases  fut  rendu  à  la 
liberté  et  au  repos  dont  sa  santé  avait  un  si 
grand  besoin-  ^.es  citoyens  de  toutes  les  clas- 
ses, les  personnages  de  la  plus  haute  distinc- 
tion, s'efforcèrent  de  le  consoler  des  cruauté» 
de  la  diplomatie,  enluî  prodiguant  les  témoi- 
gnages d'estime  et  d'intérêt  que  sa  fidélité  et 
ses  malheurs  leur  inspiraient.  Mais  il  se  dé- 
roba bientôt  à  leur  empressement,  et  se  reUra 
dans  la  solitude ,  en  répondant  aux  admira- 
teurs de  sa  loyauté  et  de  sa  constance  :  «  Éloi- 
gné, détaché  de  tous  les  intérêts  politiques,  ne 
rendant  hommage  qu'aux  seuls  sentiments 
d'un  attachement  personnel,  je  veux  employer 
mes  derniers  moments  en  efforts  tendante 
faire  passer  quelques  consolations  sur  ce  fbo 
neste  rocher.  Laissez-moi  remplir  en  paix  ce 
devoir  sacré,  et  je  me  regarderai  comme  a^^cz 


heureux.  Je  ne  demande  rien  de 


p!n^  que 
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avait  su  apprécier  ce  sublime  dévouement,  en 
récompense  duquel  il  envoya  au  comte  de  Las- 
Cases  une  lettre  où  se  trouvent  les  passages  sui- 
vants -  «  Mon  cher  Las-Cases,  mon  cœur  ressent 
'/ivement  ce  que  vous  endurez  ;  deouis  quinze 
jours  qu'on  vous  a  arraché  d'auprès  de  moi  ; 
on  vous  a  mis  au  secret,  sans  vous  permettre 
de  recevoir  ni  de  donner  Je  vos  nouvelles, 
rsans  vous  laisser  communiquer  avec  qui  que 
ce  soit.  Anglais  ou  Français,  en  vous  privant 
juême  d'un  domestique  de  votre  choix.  Votre 
conduite  à  Sainte-Hélène  a  été,  ainsi  que  votre 
vie,  sans  reproche  :  j'aime  à  vous  le  répéter. 
Votre  société  m'était  bien  nécessaire.  Vous 
seul  lisiez,  parliez  et  entendiez  l'anglais.  Com- 
liien  de  nuits  n'avez-vous  point  passées  près 
demoi,  pendant  les  accès  de  ma  maladie..  .. 
A  votre  retour  en  Europe,  si  vous  allez  en 
Angleterre,  ou  si  vous  retournez  dans  vos 
foyers ,  perdez  le  souvenir  de  tous  les  maux 
qu'on  vous  a  fait  endurer,  mais  gloriûez-vous 
4e  la  fidélité  que  ^'ous  m'avez  montrée,  et  de 
ia  grande  affection  que  je  vous  porte.  Si  vous 
voyez  un  jour  ma  femme  ou  mon  fils,  emhras- 
•sez-les.  Depuis  deux  ans,  je  n'ai  point  entendu 
parler  d'eux  directement  ni  indirectement.  Il 
est  venu,  il  y  a  err/iron  six  mois,  dans  cette 
ville,  un  botaniste  allemand  qui  les  avait  vus 
dans  les  jardins  de  Schœnbrun,  quelques 
mois  a^ant  son  départ  ;  les  barbares  ont  mis 
tous  les  soins  à  l'empêcher  de  me  donner  de 
leurs  nouvelles.  Mon  corps  est  au  pouvoir  de 
Ja  haine  de  mes  ennemis.  Ils  n'oublient  rien  de 
ce  qui  peut  assouvir  leur  vengeance.  L'insalu- 
hriié  de  ce  climat  dévorant,  le  manque  de  chaque 
chose  nécessaire  à  la  vie,  mettront  bientôt,  je  le 
sens,  fin  à  cette  existence  dont  les  derniers  mo- 
ments seront  un  opprobre  pour  le  caractère  de 
la  nation  anglaise  :  et  l'Europe  signalera  un 
jour  avec  horreur  cet  homme  perfide  et  cruel, 
^\ie  tout  véritable  Anglais  désavouera  pour  un 
e.î-^int  d'Albion.  Gomme  il  n'y  a  point  de  rai- 
son d.,  croire  qu'oa  vous  permette  de  me  voir 
avant  votre  départ ,  recevez  mes  embrasse- 
ments  et  l'assurance  de  mon  estime  et  de  mon 
amitié.  S^yez  heureux.  »  M.  de  Las-Cases 
avait  reçu l'e Napoléon  deux  présents  auxquels  ; 
il  attachait  'e  plus  grand  prix.  L'un  était  un 
petit  étui  di  campagne  dont  il  lui  avait  fait 
don  aux  Bn  'rs,  au  moment  où  ils  mirent  pied 
à  terre  dan>,  ille  de  Sainte-Hélène,  a  J'en  fis 
^îsage.  lui    it  Napoléon,  la  veille  de  la  b  - 


taille  d'Austerlits.  »  Le  second  objet  n'était  p» 
moins  historique  :  c'était  une  paire  d'épercns. 

En  les  lui  donnant,  Napoléon  demanda  à  fi 
de  ses  valets  de  pied,  quand  ei  où  il  s'en  était 
servi.  «  Sire,  lui  répondit  celui-ci,  oe  fut  pen- 
dant la  campagne  de  Drcade  et  à  la  bataille  de 
Champaubert.  »  La  lettre  interceptée,  qui  fut 
cause  del'enlèvemetit  du  comte  de  Las-Cases, 
était  adressée  au  prince  Lucien  ;  elle  contenait 
un  récit  exact  de  toutes  les  vexations  que  de  bar- 
bares geôliers  faisaient  subir  au  prisonnier  de 
Sainte-Hélène."  'A  son  arrivée  à  Francfort,  en 
décembre  1817,  le  comte  de  Las-Cases  ne  se 
borna  pas  à  écrire  à  l'Empereur  d'Autriche;  il 
envoya  aussi  à  lord  Bathurst  une  protesta- 
tion énergique  conte  tK^  actes  arbitraires  et 
tyranniques  qu'il  avait  eu  à  endurer  de  la  part 
de  ses  agents,  a  Milord,  lui  dit  il,  si  j'ai  tant 
tardé  à  vous  adresser  mes  griefs,  n'en  accusez 
que  vous-même,  la  persécution  que  j'ai  ren- 
contrée sur  vos  rivages,  et  celle  dont  vousavei 
donné  l'impulsion  dans  les  pays  voisins.  Il  sem- 
blerait en  effet  qu'on  ainventé  pour  moi  un  sup- 
plice nouveau  :  la  déportation  sur  les  grands  che- 
mins, quoique  moribond.  Je  me  suis  vu  traîné 
de  ville  en  ville  comme  un  malfaiteur,  sans 
qu'on  pût  m'en  donner  aucun  motif,  ni  m'ac- 
corder  aucun  repos.  Dans  cet  état,  comment 
pouvais-je  vous  écrire?»  A  la  suite  de  cette 
vive  réclamation,  l'envoyé  britannique  auprès 
de  la  diète  de  Francfort,  M.  Lamb,  reçut  or- 
dre de  faire  cesser  ces  persécufion?  et  de  lui 
restituer  tous  ses  papiers. 

M.  Emmanuel  de  Las  Cases  ne  se  sépara  point 
de  son  père,  au  milieu  des  horribles  persécu- 
tions qui  le  poursuivirent  de  LuugwoOu  aa 
cap  de  Bonne-Espérance,  de  la  ter?*»  ''«p  ^f^i•m 
tentois  sur  les  bords  de  laTamise  et  du  Mein, 
Après  la  mort  du  prisonnier  de  Sainte-Hélène, 
il  fit  un  voyage  en  Angleterre,  pour  y  chp  r- 
cher  le  fameux  geôlier  Hudson  Lowe,  S'uauel 
il  infligea  publiquement  un  sanglant  cjutrage, 
sans  pouvoir  le  déterminer  à  récla.mer  une 
honorable  satisfaction.  Mais,  quelquics  années 
après,  Hudson  LoyN'e  vint  louer  unp  petite  ha- 
bitation aux  environs  de  Passy,  où  résidait 
M-  de  Lus-Cases,  et  le  jeune  Emmanuel  fut 
assassiné  par  deux  Italiens,  qui  disparurent 
soudainement,  ainsi  que  le  lâche  oisin^  au- 
quel ce  crime  fut  généralement  attribué.  Heu- 
reusement les  blessures  de  M.  de  laa-Caset 
fils  ne  furent  point  mortellej. 
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'O'Méara.  — Souvenirs  et  conversations  recueil- 
lies après  le  départ  de  Las  Cases,  du  31  oo- 
tobre  1816  au  25  iuillet  1818. 

Napoléon  coritinuait  de  communiquer  à  ses 
compagnons  de  captivité  son  opinion  et  ses 
réflexions  sur  les  hommes  et  les  événements 
de  l'époque  où  il  présidait  aux  destinées  du 
monde;  il  n'appartenait  qu'à  celui  qui  avait 
été  à  même  de  tcjt  voir  et  de  tout  savoir  de 
porter  avec  certitude  des  jugements  sur  tant 
de  faits  et  tant  de  personnages  dont  l'appré- 
ciation était  du  domaine  de  l'histoire.  Il  re- 
venait souvent  sur  le  sujet  de  Waterloo.  «  Le 
plan  de  bataille  ne  peut  donner  une  grande 
idée  de  lord  Wellington,  considéré  comme 
général.  D'abord  il  aurait  dû  livrer  bataille 
non  avec  ses  armées  séparées,  mais  au  con- 
traire réunies  et  campées  avant  le  15.  Soc 
terrain  était  mal  choisi  ;  car  si  la  chance  des 
armes  se  fût  tournée  en  ma  faveur,  je  lui  au- 
rais facilement  coupé  la  retraite,  parce  qu'il 
n'avait,  sur  ses  derrières,  qu'une  seule  route 
qui  conduisît  à  la  forêt.  Une  autre  faute  qui 
aurait  pu  causer  la  ruine  de  son  armée  sans 
aucun  combat,  et  même  avant  l'ouverture  de 
la  campagne,  c'est  de  m'avoir  laissé ,  dès  le 
15,  à  Charleroi,  battre  les  Prussiens  sacs 
qu'il  en  sût  rien.  J'avais  gagne  quarante-huit 
heures  d'avance  sur  lui,  et  si  quelques-uns  de 
mes  généraux  eussent  déployé  toute  la  vigueur 
et  le  génie  nécessaires  comme  en  d'autres  oc- 
casions, j'aurais  détruit  son  armée  dans  Jes 
cantonnements.  Mon  plan  était  de  surprendre 
les  ennemis  et  de  les  battre  partiellement. 
L'arrivée  de  Bulow,  à  onze  heures,  ne  m'in- 
quiéta pas.  J'avais  encore  quatre-vingts  chan- 
ces contre  cent  en  ma  Taveur. 

»  Les  troupes  anglaises  pouvaient  lutter 
avec  les  miennes;  quant  aux  Prussiens,  aux 
Belges  et  autres ,  ils  m'occupaient  fort  peu  ; 
34,000  hommes  observaient  les  Prussiens.  La 
perte  de  la  bataille  fut  due  à  !a  lenteur  de 
Grouchy,  à  son  manque  d'énergie,  et  non  à 
la  trahison,  quoique  quelques-uns  de  ses  offi- 
ciers soient  passés  à  l'ennemi.  Ensuite  les  gre- 
nadiers à  cheval  et  la  cavalerie  commandés 
par  le  général  Guyot,  qui  devaient  rester  en 
réserve,  s'engagèrent  sans  ordre;  de  sorte 
qu'aucun  obstacle  ne  put  êlro  opposé  à  la  ca- 


valerie anglaise  qui  s'avança,  et  tout  fut  perév 
sans  lessource.  Que  ce  résultat  soit  dû  à  la  tra- 
hison ou  non,  je  l'ignore,  mais  les  deux  princv 
pales  causes  de  la  pertft  de  la  bataille  de  Wa- 
terloo sont  là. 

»  Wellington  dut  le  gain  de  la  bataille  à  In 
fermeté,  à  la  bravoure  de  ses  troupes,  et  sur- 
tout à  l'intervention  de  Blucher,  à  qui  on  de- 
vrait attribuer  la  victoire.» 

On  a  accusé  Napoléon  d'avoir  fait  adminis- 
trer du  poison  aux  blessés  attaqués  de  la  peste, 
au  retour  du  siège  de  Saint-Jean-d'Acre;  voici 
comment  à  Sainte-Hélène  il  répondait  à  cette 
assertion  : 

«  Au  moment  de  quitter  laffa,  il  y  avait  â 
l'hôpital  des  hommes  dans  un  état  désespéré  ; 
je  demandai  à  l'état-msjor  des  chirurgiens  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  ;  ils  reconnurent 
que  sept  à  huit  hommes  étaient  hors  de  toutes 
chances  de  salut  et  ne  pouvaient  vivre  au  delà 
du  lendemain ,  qu'ils  menaçaient  de  commu- 
niquer la  peste  dont  ils  étaient  attaqués  à  tous 
ceux  qui  les  approchaient.  Ils  conservaient  en- 
core leur  pleine  connaissance  et  demandaient 
instaranient  la  mort,  dans  la  crainte  d'être  en- 
core vivants  au  moment  où  les  Turcs  arrive- 
raient et  de  se  voir  exposés  à  des  tourments 
terribles. 

»  Desgenettes  ne  voulut  pas  consentir  qu'on 
devançât  leur  mort  de  quelques  heures,  et  dit 
que  sa  profession  était  de  guérir  les  malades  et 
non  de  les  faire  périr.  Larrey  se  rangea  de  son 
aris  et  se  borna  à  demander  qu'on  laissât  une 
arrière-garde  pour  les  protéger  contre  les 
jpostes  avancés  de  l'enncèni  pendant  le  peu  de 
nemps  qui  leur  restait  à  vivre. 

»  J  ordonnai  donc  à  quatre  ou  cinq  cents  ca- 
valiers de  rester  en  arrière  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  niorts  ;  et,  en  effet,  ils  avaient  tous  ex- 
piré avant  qu'ils  ne  quittassent  la  ville,  excepté 
un  ou  deux.  Voilà  la  vérité  sur  cette  affaire.  » 

Napoléon  portait  le  jugement  suivant  sur 
Moreau  et  sur  Pichegru. 

«Le premier,  bon  général  à  la  tête  de  30,000 
hommes,  sans  habileté  avec  100,000,  calme 
et  de  sang-froid  dans  le  combat,  était  inca- 
pable d'en  combiner  les  préVuninaires;  sou 
manque  de  caractère  le  subordonnait  à  sa 
femme  et  à  sa  belle-sœur,  qui  îe  poussèrent 
à  prendre  pnrt  dans  la  conspiratiot^  de  Georges 
Cadoudal  elMore-au,  dans  une  entrevue  avec 
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OM  deux  conspirateurs,  persista  à  soutenir  que 
la  première  démarche  qu'il  fallait  faire  était 
de  me  tuer ,  qu'il  aurait  plein  pouvoir  sur  l'ar- 
mée quan<^^ie  ne  serais  plus,  mais  qu'il  ne 
pourrait  rieii  faire  tant  que  j'existerais.  Lors- 
qu'on vint  l'arrêter,  son  acte  d'accusation  lui 
fat  remis  :  il  y  était  accusé  d'avoir  conspiré 
Contre  la  vie  du  premier  consul  et  la  sûreté  de 
la  république,  de  complicité  avec  PichegBU  et 
Geoi^es  :  en  lisant  ces  noms ,  le  papier  lui 
éehappa  des  mains,  et  il  s'évanouit. 

»  Lors  de  la  bataille  de  Dresde,  un  des  bou- 
lets atteignit  Moreau,  lui  emporta  les  deux 
jambes  et  traversa  son  cheval  ;  plusieurs  de 
ceux  qui  l'entouraient  furent  tués  ou  blessés. 
Quant  à  Pichegru ,  quelles  raisons  pouvais-jo 
ayoir  de  faire  assassiner  un  homme  aussi  évi- 
demment coupable  et  qui  pouvait  être  si  faci- 
•«aent  convaincu?  Il  ne  me  manquait  pas  de 
preuves  contre  lui  :  sa  condanmation  étailrias- 
•uree;  peutr-étre  lui  aurais-je  pardonné.  Si  on 
«ftt  faitïnourir  Moreau  secrètement,  alors  oui, 
on  aurait  pu  dire  que  je  l'avais  fait  assassiner, 
et  toutes  les  apparences  eussent  été  contre 
moi,  car  c'était  le  seul  homme  que  j'eusse  à 
redouter,  et  cependant  il  fut  reconnu  inno- 
cent. Il  était  bleu  comme  moi  ;  Pichegru  était 
blanc  :  on  savait  qu'il  était  soudoyé  parliAn- 
gleterre,  et  sa  mort  était  certaine.  Pichegru  fut 
trahi  par  un  de  ses  anciens  amis  qui  vint  à  la 
police  et  offrit  de  le  livrer  pour  la  somme  de 
100,000  francs,  qui  fut  comptée  sur-le-champ. 
11  ns  nia  pas  qu'il  eût  trempé  dans  la  conspi- 
ration et  se  conduisit  avec  beaucoup  d'audace. 
Voyant  qu'il  ne  lui  restait  plus  d'espoir,  il  s'é-  • 
/angla  lui-même  dans  sa  prison.  ^ 

»  Pichegru,  qui  m'apprit  les  mathématiques 
Jonque  je  n'avais  que  dix  ans ,  possédait  cette 
scioncé  S'i.  plus  haut  degré.  Son  talent  comme 
général  était  peu  ordinaire,  bien  supérieur  à 
cehii  ''e  Moreau.  P'ohegru,  après  s'être  vendu 
et  avoir  livré  20,000  de  ses  soldats  à  l'ennemi, 
fut  accusé  d'impéritie  jusqu'au  moment  où  sa 
trahison  fut  évidente.  Il  était  tombé  dans  un 
grand  mépris,  et  il  n'eût  pas  été  impossible 
que  je  lui  pardonnasse  à  cause  de  sa  conquête 
de  la  Hollande,  mais  sous  la  condition  du  ban- 
nissement en  Amérique.  » 

Napoléon  regardait  Hoche  comme  un  des 
premiers  généraux  que  la  France  ait  produits. 
«  Il  était  brave,  résolu,  plein  de  capacité  et  d'È-^ 


mulation  ;  habile  dans  la  guerre  civile,  il  avull 
pacifié  la  Vendée,  et  aurait  rév>«i  en  Irlande 
s'il  eût  pu  y  arborder.  î>  ^ 

Sans  décliner  la  responsaoilité  de  la  mort 
du  duc  d'Enghien ,  Napoléon  lattribuait  au 
macliiavélisme  de  Talleyrand.  a  Le  duc  avait 
écrit  une  lettre  dans  laquelle  il  offrait  ses  ser- 
vices et  me  demandait  le  commandement 
d'une  armée ,  et  ce  scélérat  de  Talleyrand  ne 
m'en  donna  connaissance  que  deux  jours 
après  que  le  prince  eût  été  mis  à  mort.  En  re- 
tenant cette  lettre  d'une  manière  aussi  cou- 
pable, Talleyrand  s'est  véritablement  chargé 
de  ia  culpabilité  de  cette  action,  et  l'on  peut 
avec  raison  lui  attribuer  la  mort  du  duc  d'En- 
ghien, jugé  comme  ayant  porté  les  armes 
contre  la  république  et  fusillé  d'après  les  lois 
d'alors.  -^ 

B  Le  duc  d'Enghien  s'est  conduit  avec  beau- 
coup d'intrépidité  et  une  mâle  dignité  devant 
le  conseil  de  guerre;  il  n'a  rien  nié.  Je  voulais 
faire  un  exemple  qui  effrayât  ;  cependant  Je 
pense  que  je  l'aurais  lalisé  vivre. 

»  Talleyrand  est  le  plus  vil  et  le  plus  pro- 
fondément corrompu  de  tous  les  hommes, 
comme  il  est  le  plus  habile  et  le  plus  prudent. 
Il  a  trahi  toutes  les  causes  ;  mais  il  traite  ses 
ennemis  comiue  si  un  jour  il  devait  se  récon- 
cilier avec  eux ,  et  ses  amis  comme  s'ils  de- 
vaient devenir  ses  ennemis.  Son  talent  estin- 
contestabîementsupérieur,maisbanal  en  toutes 
circonstances.  Tantde  plaintes  m'étaient  adres- 
sées sur  ses  extorsions  que  je  dus  lui  ôter  le 
portefeuille  des  affaires  étrangèi^.s.  Il  a  divul- 
gué des  secrets  de  la  plus  haute  importance 
que  je  n'avais  confiés  qu'A  lui.  En  1815,  il 
m'écrivit  pour  m'offrir  ses  services  et  pour 
me  demander  l'oubli  du  passé ,  d'après  ce  que 
javais  moi-même  proclamé  qu'il  est  des  cir- 
constances particulières  qui  dominent  toutes 
les  intentions.  Je  crus  ne  pouvoir  lui  appli- 
quer cette  exception,  et  je  le  refusai ,  aux  ap- 
plaudissements de  la  France.  Le  conseil  1» 
plus  constant  qu'il  m'ait  donné  était  d'anéantii 
les  Bourbons.  » 

Napoléon,  parlant  de  son  frère  Joseph,  van- 
tait son  excellent  caractère.  «  Il  est  destiné 
par  sa  nature ,  ses  vertus  et  ses  talents  pour  la 
vie  privée;  exempt  d'ambition,  disait-il,  il  est 
trop  bon  pour  être  un  grand  homme ,  et  quoi- 
çue  trè*-»*i»^'"iit,  il  ne  sait  pas  ia  science  M 
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régner  ni  de  cammaiider  une  armée  :  il  me 
ressemble  au  Dhvsique ,  mais  il  est  mieux  que 
moi. 

a  Si,  comme  on  l'a  prétendu ,  la  souverai- 
neté de  l'Amérique  espagnole  du  Sud  était 
passée  entre  ses  mains ,  l'Angleterre  y  eût  ga- 
gné tout  le  commerce  de  l'Amérique  espagnole, 
qui  ne  peut  se  passer  d'importer  d'immenses 
quantités  de  marchandises  européennes.  La 
possession  de  ma  personne  aurait  arraché  au- 
jourd'hui des  conditions  avantageuses  à  Jo- 
seph ,  par  l'attachement  sincère  qu'il  me  porte. 

a  Comme  général ,  Mcreau  était  inférieur  à 
Desaix ,  Kléber,  ou  même  Soult.  Desaix  avait 
du  talent  ;  Kléber  aimait  la  gloire ,  les  riches- 
ses et  les  plaisirs  qu'elle  procure ,  différant  en 
cela  de  Desaix,  qui  l'aimait  pour  elle-même, 
et  méprisait  tout  le  reste.  Desaix  était  un  pe- 
tit homme  d'un  air  sombre,  négligeant  son 
extérieur,  méprisant  les  jouissances  et  même 
les  nécessités  de  la  vie.  Plusieurs  fois,  en 
Egypte,  il  reçut  de  moi  un  équipage  de  cam- 
pagne complet,  mais  il  le  perdait  bientôt.  En- 
veloppé dans  son  manteau ,  il  doi niait  sur  un 
canon  aussi  à  son  aise  que  dans  un  lit.  Ses 
mœurs  pures  lui  avaient  valu  de  la  part  des 
Arabes  le  titre  de  sultan  juste.  Kléber  et  De- 
saix furentdes  pertes  immenses  pourlaFrance. 

«  Lannes,  dont  l'éducation  avait  été  négli- 
gée, fit  en  peu  de  temps  des  progrès  au  point 
qu'il  serait  devenu  un  général  de  première 
classe.  Sa  grande  expérience  dans  la  guerre, 
s'étant  trouvé  dans  cinquante  combats  isolés 
et  à  cent  batailles  plus  ou  moins  importantes, 
sa  bravoure  extraordinaire,  son  calme  au  mi- 
lieu du  feu,  un  coup  d'oeil  suret  pénétrant, 
prompt  à  profiter  de  toutes  les  occasions  qui 
se  présentaient,  lui  avaient  acquis  toute  mon 
estime,  malgré  la  violence  de  ses  expressions , 
même  en  ma  présence.  Comme  général ,  il 
était  ôfiniment  au-dessus  de  Moreau  et  de 
Soult. 

«  Masséna  avait  un  talent  considérable.  Ce- 
pendant ses  dispositions  avantune  bataille  n'é- 
laient  pas  toujours  bonnes,  et  ce  n'était  qu'au 
'ort  d'une  action  qu'il  commençait  à  montrer 
»a  supériorité  ;  mais  il  était  pillard  et  avide,  et 
je  ne  pus  parvenir  à  lui  faire  perdre  ses  habi- 
iJides  fâcheuses;  cependant  j'en  faisais  le  plus 
grand  cas ,  et  il  eût  été  un  général  parfait  sans 
U  vice  honteux  de  l'avarice.  » 


Relativement  à  la  descente  en  Angleter?a 

projetée  et  préparée  à  Boulogne  en  1805,  Na< 
poléon  exposait  ainsi  ses  plans  à  O'Meara 
a  Tout  eût  été  dirigé  par  moi-même  ;  deux 
flottes  considérables  auaaient  été  dirigées  dans 
les  Indes  occidentales,  vers  quelques-uns  de 
vos  établissements,  et  seraient  revenues  rapi- 
dement faire  lever  le  bloeus  du  Ferrol  et  fa~ 
ciliter  la  sortie  des  bâtiments  de  guerre  qui  s'y 
trouvaient.  Av«J  ce  renfort  et  les  qurarante 
vaisseaux  de  ligne  mouillés  dans  la  rade  de 
Brest  elles  auraient  gagné  la  Manche,  pour 
en  expulser  tous  les  vaisseaux  anglais.  De 
faux  avis  adroitement  répandus  vous  eussent 
déterminés  à  envoyer  vos  escadres  aux  In^ 
des  orientales  et  occidentales  et  dans  la  Mé- 
diterranée à  la  poursuite  de  mes  flottes.  Pen 
dant  ce  temps,  j'aurais  été  le  maître  du  cansu 
pendant  deux  moi  s,  avec  environ  soixante  et 
dix  vaisseaux  de  guerre  et  de  frégates.  Deux 
cent  mille  hommes  auraient  débarqué  le  plus 
près  possible  de  Chatam ,  et  auraient  paru  de- 
vant Londres  quatre  jours  après  le  débar- 
q':ement.  J'aurais  proclamé  la  république,  l'a- 
bolition de  la  noblesse  et  de  la  pairie,  la  dis- 
tribution de  là  fortune  de  ceux  qui  auraient 
résisté  à  mes  plans  ;  la  liberté,  l'égalité  et  la 
souveraineté  du  peuple  m'auraient  gagné  def 
partisans.  J'aurais  seulement  modifié  la  Cham^ 
bredes  communes,  et  une  proclamation  au- 
rait annoncé  que  nous  n'étions  venus  en  AïK 
gleterre  que  pour  délivrer  la  nation  d'une  aris- 
tocratie tyrannique  et  corrompue  et  pour  ren- 
dre le  gouvernement  populaire  ;  mes  troupes 
n'auraient  pas  commis  le  moindre  excès  en- 
vers les  habitants  et  la  moindre  infraction  à 
mes  ordres.  J'aurais  dû  par  ces  mesures,  que 
j'aurais  réellement  exécutées ,  me  faire  beau- 
coup de  partisans  parmi  la  nombreuse  popu- 
lace et  les  mécontents  d'une  immense  capitale , 
et  une  insurrection  excitée  en  Irlande  m'au- 
rait encore  secondé.  »  Sur  l'observation  que 
son  armée  se  serait  affaiblie  en  peu  de  temps 
par  la  résistance  d'un  million  d'hommes  eÂ 
que  les  Anglais  eussent  préféré  brûler  Lon- 
dres plutôt  que  de  la  laisser  tomber  entre  »« 
mains  : 

>—  «  Non,  répliqua  Napoléon,  je  ne  le  pense 
pas;  vous  êtes  trop  riches  et  irop  calcula. turs. 
Les  Parisiens  aussi  ont  juré  de  s'ensevelir  sous 
les  ruines  de  leur  capitale  plutôt  que  de  souf  ■ 
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frir  qu'elle  tombât  dans  les  mains  des  ennemis 
de  la  France ,  et  cependant  cette  ville  a  été 
Boumise  deux  fois.  L'espérance  d'une  amé- 
lioration dans  sa  condition  eût  secondé  mes 
efforts  parmi  le  peuple,  surtout  à  Londres,  et 
je  serais  venu  facilement  à  bout  d'une  armée 
indisciplinée  dans  un  pays  de  plaines  conume 
l'Angleterre. 

»  Après  le  traité  d'Amiens,  j'étais' ûnçosé  à 
faire  avec  l'Angleterre  une  paix  réciproque- 
ment avantageuse  pour  les  deux  nations;  mais 
les  ministres  anglais  se  méfièrent  de  moi  et 
repoussèrent  de  la  manière  la  plus  violente 
mes  propositions.  Ils  ont  toujours  éludé  des 
conditions  égales  et  m'ont  accusé  devant  l'Eu- 
rope d'avoir  violé  les  traités.» 

O'Méara  ayant  osé  demander  à  Napoléon 
s'il  avait  eu  en  vue  l'empire  universel  :  «Non, 
a  répondu  Napoléon  ;  je  voulais  simplement 
rendre  la  France  plus  grande  qu'aucune  autre 
nation  delà  terre.  Si  j'avais  eu  un  second  fils, 
ce  que  j'avais  droit  d'espérer,  je  l'aurais  fait 
roi  d'Italie ,  réunissant  en  un  seul  royaume 
toute  l'Italie,  Naples  et  la  Sicile,  avec  Rome 
pour  capitale.» 

Napoléon  faisait  ainsi  le  tableau  de  sa  jeu- 
nesse. En  sortant  de  l'école  de  Brienne,  il 
avait  été  envoyé  à  Paris,  à  l'âge  de  quinze  ou 
seize  ans,  où,  après  avoir  subi  un  examen  gé- 
néral et  répondu  d'une  manière  satisfaisante 
Sur  les  mathématiques,  il  fut  placé  dans  l'ar- 
tillerie. —  a  Qaand  la  révolution  éclata,  à  peu 
près  un  tiers  des  officiers  de  l'artillerie  émi- 
grèrent,  et  je  devins  chef  de  bataillon  au  siège 
de  Toulon,  après  avoir  été  proposé  par  les  offi- 
fjiers  d'artillerie  eux-mêmes  comme  celui  qui, 
larmi  eux,  possédait  le  plus  de  connaissances 
dans  cette  partie.  Pendant  le  siège ,  je  com- 
mandais l'artillerie;  je  dirigeais  les  opérations 
contre  ia  ville,  et  je  fis  O'Hara  prisonnier, 
lorsque  la  place  eut  capitulé,  je  fus  fait  com- 
mandant de  l'artillerie  de  l'armée  d'Italie  ;  un 
grand  nombre  de  forteresses  furent  prises  d'a- 
grès les  plans  que  j'avais  faits,  plans  qui  fu- 
rent suivis  épaisse  et  au  delà  des  Alpes.  De 
letour  à  Pari?  je  fus  fait  général,  et  le  com- 
mandement ae  l'armée  de  la  Vendée  me  fut 
offert.  Je  le  refusai,  en  disant  qu'un  tel  com 
mandement  n'était  bon  que  pour  un  général 
de  gendarmerie.  Le  13  vendémiaire,  je  com- 
nandaift l'armée  de  Ift  Convention,  dans 
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ris,  contre  les  sections,  que  je  défis  après  une 
action  de  quelques  minutes   J'obtins  ensuite 
le  commandement  de  l'armet,  d'Italie,  où  j'é- 
tablis ma  réputation.  Rien  n'a  été  plus  simple 
que  mon  élévation.  Elle  ne  fut  pas  le  résulta! 
de  l'intrigue  ou  du  crime.  Je  la  dus  aux  cir- 
constances particulières  du  temps,  et  à  ce  qua 
je  m'étais  battu  successivement  contre  les  eii* 
nemis  de  mon  pays.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
traordinaire et  je  crois  sans  exemple  dani 
l'histoire,  c'est  que,  de  simple  particulier,  je 
m'élevai  à  la  hauteur  étonnante  delà  puissance 
suprême  sans   avoir  commis  un  seul  crime 
pour  y  parvenir.  Je  serais  à  mon  lit  de  mort 
que  je  ferais  la  même  déclaration.  Je  n'ai  eu 
de  relation  avec  Barras  qu'après  l'aflaire  de 
Toulon.  Ce  fut  à  Gasparin,  député  d'0raDÇ5e  et 
homme  de  talent,  que  je  dus  surtout  la  pro- 
tection que  j'obtins  alors,  et  son  appui  contre 
une  race  dignorantacci ,  envoyés  par  la  Con- 
vention. Jamais  je  n'ai  offert  mes  services  à 
l'Angleterre,  jamais  je  n'en  ai  même  eu  l'idée, 
pas  plus  que  d'aller  me  faire  Turc  à  Constanti- 
nople.Tous  ces  récits  sont  des  romans.  Je  pas- 
sai quelque  temps  en  Corse  avec  Paoli,  en 
l'an...  Paoli  m'aimait  beaucoup,  et  je  lui  étais 
extrêmement  attaché;  mais  Paoli  épousa  la 
cause  de  la  faction  anglaise,  et  moi  celle  des 
Français,  et,  en  conséquence,  presque  toute 
ma  famille  fut  chassée  de  la  Corse.  Paoli  me 
frappait  souvent  avec  amitié  sur  la  tête  en  di- 
sant :  Vom  êtes  un  des  hommes  de  Plutarque. 
Il  avait  deviné  que  je  serais  un  jour  un  homme 
extraordinaire.  » 

«  Pendant  la  guerre  avec  l'Angleterre,  ra- 
contait l'Empereur,  toutes  les  nouvelles  que 
je  recevais  de  l'Angleterre  me  parvenaient 
par  les  contrebandiers.  Ce  sont  des  gens  re- 
doutables qui  ont  le  courage  et  l'adresse  de 
tout  faire  pour  de  l'argent.  Une  partie  de  Dun- 
kerque  leur  était  consacrée,  et  ils  y  étaient  en 
quelque  sorte  renfermés;  mais  comme  en- 
suite ils  y  étaient  sortis  de  leurs  limites ,  s'é- 
taient livrés  à  la  débauche  et  qu'ils  insul- 
taient tout  le  monde ,  j 'ordonnai  que  l'on 
préparât  Gravelines  poi>^^^s  recevoir  Ils 
avaient  un  petit  camp  p6Ùr  leur  utilité,  hors 
duquel  il  était  défendu  de  sortir.  U  fut  un 
temps  où  près  de  cinq  cents  contrebandim 
étaient  réunis  à  Dunkerque.  J'avais  par  eux 
<Mjâ  l«i  rmieiguoements  que  je  pouvais  dé»* 
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ver.  Ils  apportaient  les  journaux  et  les  dé- 
pêches des  émissaires  que  nous  avions  à  Lon- 
dres. Ils  emmenaient  des  espions  de  France, 
les  débarquaient  et  les  tenaient  dans  leurs 
maisons  pendant  quelques  jours;  ensuite  ils 
les  dispersaient  dans  le  pays,  et  les  rame- 
naient lorsque  cela  était  nécessaire.  La  police 
avait  à  sa  solde  un  certain  nombre  d'émigrés 
français  qui  donnaient  constamment  des  ren- 
seignements sur  les  actions  du  parti  vendéen, 
de  Georges  et  autres,  lorsqu'ils  se  préparaient 
à  m'assassiner.  Tous  leurs  mouvements  m'é- 
taient connus.  En  outre,  la  police  avait  aussi 
à  sa  disposition  plusieurs  espions  anglais,  dont 
quelques-uns  étaient  de  la  haute  qualité,  et 
snrtout  beaucoup  de  dames.  Parmi  ces  der- 
nières, il  s'en  trouvait  une  d'un  rang  très- 
élevé  qui  fournissait  des  renseignements  pré- 
cieux et  qui  recevait  quelquefois  par  mois  la 
somme  énorme  de  3,000  livres  sterling.  Ces 
contrebandiers  traversaient  le  canal  dans  des 
bateaux  qui  n'étaient  pas  plus  larges  que  cette 
baignoire  (Napoléon  était  alors  dans  son  bain). 
Il  était  réellement  étonnant  de  les  voir  défier 
en  passant  vos  vaisseaux  de  soixante-quatorze, 
ils  emportaient  annuellement  de  France  pour 
40  ou  50  millions  de  soieries  ou  d'eau-de-vie. 
Ils  aidaient  les  prisonniers  français  à  se  sau- 
ver d'Angleterre .  Leurs  parents  avaient  cou- 
tume d'aller  à  Dunkerque  et  de  faire  marché 
avec  eux  pour  ramener  tel  ou  tel  prisonnier. 
Il  ne  leur  fallait  que  le  nom,  l'âge  et  un  signe 
particulier  au  moyen  duquel  le  prisonnier  pût 
avoir  confiance  en  eux.  Généralement,  ils  ef- 
fectuaient sadélivrance  en  peu  de  temps;  car, 
pour  des  hommes  de  cette  espèce,  ils  rem- 
plissaient leurs  engagements  avec  honneur  et 
loyauté  Plusieurs  fois  ils  offrirent  d'enlever 
quelques-uns  des  membres  de  la  famille  des 
Bourbons,  et  de  les  amener  en  France  pour 
une  somme  d'argent  ;  mais  il  eût  fallu  stipuler 
que,  s'ils  rencontraient  quelque  obstacle,  ou 
qu'ils  fussentinterrompus,  contrariés  dans  leur 
entreprise,  il  leur  serait  permis  de  les  massa, 
rer,  et  je  ne  voulus  jamais  y  consentir.  Ils 
m'offrirent  aussi  de  m'amener  Dumouriez, 
Sarrazin  et  autres,  qu'ils  savaient  que  je  haïs- 
sais, mais  je  les  méprisais  trop  pour  m'occu- 
per  d'eux  sérieusement.  » 

Napoléon  raisonnait  ainsi  avec  OM'éara  au 
sujet  de  l'expédition  de  Walcheren:  a  Je  pense 


que,  si  vous  eussiez  débarqué  d'abord  quelques 
milliers  d'hommes  à  Williamstadt  et  que  vous 
eussiez  marché  directement  sur  cette  place,  la 
consternation,  le  manque  de  préparatifs  et 
l'incertitude  du  nombre  des  assaillants  au- 
raient pu  faire  que  vous  l'eussiez  emportée  par 
un^coup  de  main  ;  mais  cela  était  impossible 
lorsque  la  flotte  se  fut  rassemblée  ;  les  équi- 
pages des  vaisseaux,  réunis  à  la  garde  natio- 
nale, aux  ouvriers  et  autres,  faisait  à  peu 
près  un  total  de  15,000  hommes.  Les  vais- 
seaux eussent  été  coulés  bas  ou  renfermés 
dans  les  chantiers,  et  les  équipages  employés 
sur  les  batteries.  D'ailleurs,  la  ville  d'Anvers, 
quoique  vieille,  est  bien  fortifiée  II  est  vrai 
que  lord  Chatam  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
faire  manquer  l'objet  de  l'expédition;  car, 
après  avoir  laissé  passer  les  premiers  jours, 
l'affaire  devenait  impraticable.  Vous  aviez 
trop  et  trop  peu  d  hommes;  trop  pour  un 
coup  de  main,  et  trop  peu  pour  un  siège  ré- 
gulier. Les  habitants  étaient  tous  contre  vous, 
parce  qu'ils  voyaient  clairement  que  vous 
vous  proposiez  de  prendre  possession  de  la 
ville,  de  brûler  et  de  détruire  tout,  de  re- 
monter ensuite  sur  vos  vaisseaux  et  de  vous 
éloigner.  Cette  expédition  fut  très-mauvaise 
pour  vous.  Vos  ministres  étaient  mal  infor- 
més de  la  situation  du  pays.  Vous  eûtes  en- 
suite la  folie  de  rester  dans  cet  endroit  pesti- 
lentiel jusqu'à  ce  que  vous  eussiez  perdu  plu- 
sieurs milliers  d'hommes.  C'était  le  comble  de 
l'imprévoyance  ou  de  l'inhumanité.  J'en  étais 
bien  aise,  parce  que  je  savais  que  les  progrès 
des  maladies  vous  forceraient  à  évacuer  le 
pays  sans  que  je  fisse  aucun  effort.  Je  n'avais 
envoyé  que  des  déserteurs  et  des  mauvais  su- 
jetspour  former  la  garnison,  et  j 'avais  donné  or- 
dre qu'on  les  fit  coucher  dans  deux  frégates  que 
j'avais  fait  expédier  à  cet  effet.  Je  leur  faisais 
aussi  porter  de  l'eau  à  grands  frais  ;  mais  touter 
les  précautions  que  je  prenais  n'empêchaien 
pas  que  celieu  ne  fût  malsain.  Le  général  qui  dé- 
fendait Flessingue,  ajouta-t-il,  ne  tint  pas  aussi 
longtemps  qu'il  l'aurait  dû.  Il  avait  fait  une  im- 
mense fortune  avec  les  contrebandiers  (car  il 
y  en  avait  un  autre  dépôt  en  cet  endroit),  et 
il  s'était  rendu  coupable  d'intrigues  pour  les- 
quelles il  craignait  d'être  traduit  devant  une 
cour  martiale,  et  je  crois  qu'il  était  bien  aise 
de  se  débarrasser.  » 
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Napoléon  émettait  ainsi  ses  opinions  relati- 
vement aux  individus  qui  avaient  figuré  dans 
la  révolution  :  «  Robespierre,  bien  que  ce  fût 
nn  monstre  altéré  de  sang,  n'était  pas  aussi 
méchant  que  Collot-d'Herbois,  Billaud  de  Va- 
rennes,  Hébert,  Fouquier-Tainville  et  tant 
d'autres.  Sur  la  fin,  Robespierre  avait  voulu 
être  plus  modéré,  et  quelque  temps  avant  sa 
mort  il  avait  effectivement  dit  qu'il  était  las 
des  exécutions  et  qu'il  conseillait  de  revenir 
à  on  autre  système.  Lorsque  l'exécrable  Hé- 
bert accusa  la  reine  de  contrarier  la  nature , 
Robespierre  proposa  de  le  dénoncer  comme 
ayant  fait  une  accusation  aussi  calomnieuse 
et  aussi  peu  fondée,  et  qu'il  n'avait  pour  objet 
q[ue  de  provoquer  le  peuple  à  un  soulèvement 
en  faveur  de  cette  pnncesse,  en  excitant  son 
ântérêt.  Dès  le  commencement  de  la  révolu- 
tion ,  Louis  XVI  paraît  avoir  eu  constamment 
devant  les  yeux  la  vie  de  Charles  l^K 

»  L'exemple  Charles,  qui ,  après  en  être 
Tenu  à  des  extrémités  fâcheuses  avec  le  par- 
lemeni,  avait  fini  par  y  perdre  la  tète,  em- 
pêcha Louis,  en  plusieurs  occasions,  de  s'op- 
poser aux  efforts  des  révolutionnaires.  Lors- 
qu'on le  mit  en  jugement,  il  devait  dire  sim- 
plement que,  d'après  les  lois,  il  ne  pouvait 
rien  faire  de  mal ,  et  que  sa  personne  était 
sacrée.  La  reine  aurait  dû  faire  de  même.  Cela 
ne  leur  aurait  pas  sauvé  la  vie,  mais  ils  se- 
raient morts  encore  avec  plus  de  dignité.  Ro- 
bespierre était  d'avis  qu'on  fît  mourir  le  roi 
secrètement.  «  A  quoi  servent  ces  vaines  for- 
malités, disait-il,  lorsque  vous  allez  le  juger, 
préparés  à  le  condamner  à  mort,  qu'il  la  mé- 
rite ou  non?  »  Si  j'eusse  eu  quatre  ou  cinq  ans 
de  plus,  ajoutait  Napoléon,  je  ne  doute  pas 
que  j'aurais  été  guillotiné  comme,  tant  d'au- 
fa>es.  x> 

Napoléon  ,  parlant  de  la  situation  critique 
de  l'Angleterre,  l'attribuait  entièrement  à 
^'imbécillité  de  lord  Castlereagh  •  «  Si  les 
ministres,  disait- il,  avaient  eu  égard  aux 
intérêts  àk,  la  patrie,  au  lieu  d'intriguer,  ils 
turaVeut  fait  la  nation  la  plus  heureuse  et 
la  plus  florissan***  Ju  monde.  Ils  auraient 
dit  aux  gouvernements  espagnol  et  portu- 
gais «après  la  fin  de  la  guerre  :  a  Nous 
lYons  sauvé  votre  pays,  nous  seuls  nous  l'a- 
vons soutenu,  et  nous  l'avons  empêché  de 
devealr  la  proie  de  la  France.  Nous  avons 


fait  plusieurs  campagnes  et  versé  notre  sang 
en  servant  votre  cause.  Nous  avons  dépens« 
plusieurs  millions  d'argent,  et  par  conséquent 
le  pays  s'est  chargé  de  dettes  que  nou»  devons 
payer  par  rapport  à  vous  ;  vous  avez  les  moyens 
de  vous  acquitter   Notre  situation  exige  (|ue 
nous  liquidions  nos  dettes.  Nous  demandons, 
en  Conséquence,  que  la  nation  anglaise  soit  la 
seule  à  laquelle  il  soit  permis  de  faire  le  com- 
merce de  l'Amérique  du  Sud  pendant  vingt 
ans,  et  que  nos  vaisseaux  aient  le  même  pri- 
vilège que  les  vaisseaux  espagnols.   Par  ce 
moyen ,  nous  nous  rembourserons  sans  ^vous 
nuire.  Qui  aurait  pu  s'y  opposer?  D'ailleurs, 
à  dire  vrai ,  ce  n'aurait  été  qu'une  juste  de- 
mande, et  aucune  puissance  alliée  n'aurait  pu 
nier  le  droit  de  l'exiger;  et  de  cette  manière, 
les  manufactures  auraient  prospéré,  les  ma- 
telots auraient  servi  sur  les  vaisseaux  ,  au  lieu 
de  mourir  de  faim  ou  d'être  forcés  de  cher- 
cher des  moyens  d'existence  chez  les  nations 
étrangères;  la  populace  aurait  été  contente  et 
heureuse,  au  lieu  qu'elle  est  obligée  d'avoir 
recours  aux  souscriptions  pour  s'empêcher  de 
périr  de  misère.  Dans  l'état  où  sont  les  choses 
la  France  aura  bieitût  le  commerce  du  Bré- 
sil ;  l'Angleterre  a,  ^)ans  ses  colonies,  plus  de 
coton  et  de  sucre  qu'elle  n'en  a  besoin ,  et  par 
conséquent  elle  ne  prendra  pas  les  produc- 
tions de  cette  contrée  en  échange  de  ses  mar- 
chandises. Les  Français  le  feront,  car  la  Mar- 
tinique peut  fournir  à  la  consommation  de  la 
France.  Ils  échangeront  leurs  marchandises 
fabriquées,  leurs  soieries,  leurs  meubles,  leurs 
vins,  etc.,  contre  les  produits  coloniaux,  cl 
bientôt  ris  auront  tout  le  négoce  du  Brésil.  Ui 
auront  également  la  préférence  dans  le  com- 
merce avec  les  colonies  espagnoles,  par  rap- 
port à  la  religion ,  et  parce  que  ]es  Espagnols, 
comme  les  autres  nations,  sont  jaloux  d'un 
peuple  tout-puissant  sur  mer,  et  qu'ils  aide- 
ront, par  conséquent,  à  affaiblir  ce  pouvoir, 
et  la  manière  la  plus  sûre  d'y  pa'""^enir  est  ds 
diminuer  le  commerce  de  l'Angleterre.  Un 
autre  trait  de  folie,  c'est  d'avoir  exclu  toutes 
les  autres  nations  du  commerce  des  Indes,  «I 
particulièrement  les  Hollandais.  Avant  vicgl 
ans,  lorsque  la  France  se  sera  relevée,  <sa 
verra  la  Hollande  se  joindre  à  elle.  Les  si- 
nistres anglais  ont  eu  de  fausses  idées  dsi 
choses.  Ils  se  sont  imaginé  qu'ils  pouva^siV 
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inonder  le  continent  de  marchandises  et  en 
trouver  le  prompt  débit.  Non,  non,  le  monde 
est  maintenant  trop  éclairé.  Les  Russes  eux- 
mêmes  diront:  «r  Pourquoi  enrichirions-nous 
cette  nation  pour  la  mettre  en  état  d'entrete- 
nir le  monopole  et  d'exercer  sa  tyrannie  sur 
les  mers,  tandis  que  nos  manufacturiers  sont 
nombreux  et  instruits?  »  —  Dans  q-jclques  an- 
nées, il  se  vendra  fort  peu  de  marchandises  an- 
glaises sur  le  continent.  J'ai  donné  une  ère  nou- 
velle aux  manufactures.  Les  Français  excellent 
dans  la  fabrication  des  draps  et  de  tant  d'au- 
tres articles.  Ils  ont  surpassé  les  Hollandais 
dans  les  toiles  et  la  mousseline.  J'ai  contribué 
à  la  formation  d'un  grand  no,mbre  de  fabri- 
cants. J'ai  établi  l'École  Polytechnique,  de  la- 
quelle sortent  des  centaines  de  savants  chi- 
mistes, pour  les  répandre  dans  les  différentes 
manufactures,  et  appliquer  la  chimie  aux  arts. 
En  conséquence,  tout  marchait  sur  des  prin- 
cipes certains  et  bien  établis,  au  lieu  de  l'an- 
cienne méthode  vague  et  incertaine;  chaque 
fabricant  savait  raisonner  sur  chacune  de  ses 
opérations.  Les  temps  sont  changés.  L'Amé- 
rique, l'Espagne  et  le  continent  portugais  sont 
les  seules  ressources  pour  le  commerce  an- 
glais. Dans  une  année  ou  deux,  le  peuple 
anglais  se  plaindra  et  dira  :  a  Nous  avens  tout 
gagné ,  mais  nous  mourons  de  faim  ;  nous 
sommes  dans  une  situation  plus  précaire  qu'a- 
vant la  paix.  »  L'Angleterre  a  fait  son  va-tout, 
elle  a  gagné;  elle  a  fait  des  choses  incroya- 
bles, et,  au  résultat,  son  nénéfice  est  réduit 
à  zéro.  Le  peuple  est  dans  un  état  pire  qu'il 
ne  se  trouvait  pendant  la  guerre;  tandis  que 
la  France,  qui  a  tout  perdu ,  prospère,  et  que 
les  besoins  de  son  peuple  sont  abondamment 
satisfaits.  La  France  s'est  engraissée,  malgré 
les  saignées  nombreuses  qui  lui  ont  été  faites; 
tandis  que  l'Angleterre  se  trouve  comme  un 
homme  à  qui  des  liqueurs  stimulantes  ont 
donné  une  force  trompeuse  et  momentanée, 
mais  qui,  une  fois  leur  effet  passé,  retombe 
dans  son  état  de  débilité,  a 

Napoléon ,  relativement  êux  nombreuses 
conspirations  qu'  avaient  longtemps  menacé 
ses  jours,  donna'it  les  détails  suivants  : 

«Un  certain  Cerrachi,  de  Corse,  avait  fait 
une  statue  pour  moi  pendant  mon  séjour  à 
Milan,  et  lû'avaii  manifesté  beaucoup  d'at- 
achement  :  poussé  par  le  fanatisme  républi- 


cain, il  résolut  de  m'assassiner,  et  vint  à  Paris 
dans  cette  intention.  Il  sollicita  l'honiffeur  de 
faire  une  seconde  statue,  alléguant  que  la  pre- 
mière n'était  pas  exéc  utée  d'une  manière  digne 
d'un  si  grand  homme. 

«  Quoique  je  ne  susse  rien  encore  de  ses  des- 
seins secrets,  je  refusai  cependant  sa  demande 
ne  voulant  pas  m'assujétir  à  rester  assis  pen- 
dant deux  ou  trois  heures  dans  la^même  po- 
sition et  pendant  plusieurs  jours  de  suite.  Ce 
refus  me  sauva  la  vie,  car  son  intention  étaif 
de  me  poignarder  pendant  la  séance.  Cet 
homme  et  quelques  fanatiques  de  la  même 
opinion  que  la  sienne  avaient  concerté  leur  plar 
tous  ensemble.  De  leur  bande  était  un  capi- 
taine qui  avait  été  un  de  mes  plus  grands  ad- 
mirateurs ;  cet  homme  convint  qu'il  était  né- 
cessaire de  me  renverser,  mais  il  ne  voulut 
pas  consentir  à  ce  qu'on  m'assassinât,  quoiqu'il 
fût  d'accord  avec  ses  collègues  sur  tout  le  reste 
Mais  les  autres  conspirateurs  avaient  une  opi- 
nion diflerente,  et  ils  insistaient  sur  la  né- 
cessité absolue  de  se  défaire  de  moi ,  a 
moyen  étant  le  seul  d'empêcher  la  France  df 
tomber  dans  l'esclivage  ;  ils  disaient  qu'ils  ni 
pouvait  exister  d'espoir  de  liberté  tant  quejt 
vivrais.  Ce  capitaine,  voyant  qu'ils  étaient  dé« 
terminés  à  répandre  mon  sang  malgré  ses  ar^ 
guments  et  ses  supplications ,  découvrit  leuïX 
noms  et  leur  projet.  Ils  devaient  m'assassinei 
la  première  fois  que  j'irai?  au  spectacle,  à  ma 
sortie  du  théâtre.  La  police  prit  toutes  les  me- 
sures convenables  ;  je  me  rendis  le  soir  même 
au  théâtre ,  et  je  passai  au  milieu  des  conspi- 
rateurs ,  dont  je  connaissais  personnellement 
quelques-uns.  Peu  de  temps  après  mon  ar- 
rivée on  les  arrêta,  et  on  trouva  sur  eux  dee 
poignards.  On  leur  fit  donc  leur  procès;  plu- 
sieurs moururent  du  dernier  supplice. 

c  Lors  de  la  machine  infernale,  c'était  vers 
Noël,  et  l'on  préparait  de  grandes  fêtes.  On 
me  pressait  beaucoup  d'aller  à  TOpéra  ;  j'avais 
été  extrêmement  occupé  pendant  toute  la  jour- 
née, et  je  me  trouvais  ce  scir-là  fatigué;  j» 
me  jetai  sur  un  sopha  dans  le  salon  de  vn. 
femme ,  et  je  m'endormis.  Joséphine  descen- 
dit quelque  temps  après,  m'éveilla  ei  iasisl» 
pour  que  j'allasse  an  théâtre.  C'était  une  ex- 
cellente femme,  et  elle  désirait  que  je  fisse 
tout  ce  qui  pouvait  me  gagner  la  faveur  du  peu- 
ple, et  l'on  sait  que  lorsqu'une  femme  a  qud- 
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que  dessein  en  tête  i\  taux  que  tout  cède  a  sa 
rolonté  Je  me  levai  donc  contre  mon  gré ,  et 
montai  en  voiture,  accompagné  de  Lannes  et 
Bessières;  j'éiais  si  assoupi  que  je  m'endor- 
mis presque  aussitôt  Je  sommeillais  lorsque 
l'explosion  eut  lieu ,  et  je  me  rappelle  qu'é- 
reillé  en  sursaut,  j'éprouvai  une  commotion 
semblable  à  celle  qu'eût  produite  l'action  de 
me  soulever  avec  ma  voiture  et  de  la  lancer 
dans  un  courant  d'eau  très-rapide.  Les  auteurs 
de  ce  complot  étaient  un  nommé  Saint-Régent, 
Imolan ,  qui  depuis  a  passé  en  Amériqii?,  où  il 
s'est  fait  prêtre,  et  plusieurs  autres. 

ï  Ils  avaient  fait  faire  une  charrette  avec  un 
tonneau  semblable  à  ceux  dont  onsesertà  Paris 
pour  porter  l'eau  dans  les  maisons,  avec  cette 
différence  que  le  tonneau  était  placé  en  tra- 
vers. Imolan  remplit  le  baril  de  poudre,  et  le 
plaça  lui-même  au  détour  de  la  rue  que  je 
devais  traverser.  Ce  qui  me  sauva  alors,  c'est 
que  la  voiture  de  mon  épouse  était  de  la  même 
forme  que  la  mienne,  et  que  l'une  et  l'autre 
étaient  escortées  par  une  garde  de  quinze  hom- 
mes. Imoian  ne  savait  pas  dans  laquelle  je  me 
trouvais,  et  n'était  même  pas  certain  que  je 
fusse  dans  l'une  ou  daus  l'autre.  Afin  de  s'en 
assurer,  il  se  plaça  en  avant  pour  regarder 
dans  la  voiture  et  voir  si  j'y  étais  ;  un  de  mes 
gardes,  homme  grand  et  fort,  impatient  et  ir- 
rité de  voir  un  homme  qui  obstruait  le  pas- 
sage et  qui  regardait  avec  curiosité  dans  la 
voiture,  marche  sur  lui  et  lui  donne  un  coup 
de  botte  forte  en  lui  criant  :  Va-fen,  pékinl 
Imolan  fut  renversé  par  le  coup  ;  avant  qu'il 
pût  se  relever,  la  voiture  avait  déjà  un  peu 
dépassé  le  lieu  où  était  la  machine.  Imolan  ,  à 
ce  que  je  pense,  un  peu  déconcerté  par  sa 
chute,  et  ne  voyant  pas  que  la  voiture  était 
déjà  éloignée,  courut  à  la  charrette,  mit  le 
feu,  et  l'explosion  de  ia  machine  eut  lieu  en- 
tre les  deux  voitures;  son  efftît  tua  le  cheval 
d'un  de  mes  gardes  et  blessa  le  cavalier,  reri- 
Tersa  plusieurs  maisons  et  kia  ou  blessa  envi- 
ron quarante  à  cinquante  badauds  qui  se  trou- 
vaient là  pour  me  voir  passer.  La  police  re- 
cueillit les  débris  de  1*  ;harrette  et  invita  tous 
lee  ouvrier ^de  Paris  à  venir  les  examiner. 
L  un  dit  ;  J'ai  fait  ceci,  l'autre  :  J'ai  fait  cela,  et 
ib  convinrent  tous  d'avoir  vendu  les  pièces 
qui  composaient  cette  machine  à  deux  hommes 
(fiû,  d'après  leur  accent,  paraissaient  B>»- 


Bretoos,  mais  on  ne  put  aécouvrir  autre 
chose.  Peu  de  temps  après,  les  cocliurs  de 
louage  et  autres  donnèrent  dans  les  Champs 
Eiysés  un  grand  dîner  à  mon  cocher  CésLir. 
pensant  qu'il  m'avail  sauvé  la  vie  par  sou 
adresse  et  son  activité,  ce  qui  n'était  pas  vrai , 
car  dans  le  momet  ^  l'explosion  il  était  ivre . 
Ce  fut  le  garde  qu_  me  sauva  par  le  coup  de 
pied  qui  avait  renversé  Imolan.  Il  est  possible 
que  mon  cocher  y  ait  aussi  contribué  en  tour- 
nant le  coin  de  la  rue  avec  une  grande  rapi- 
dité ,  car  dans  son  ivresse  il  ne  prenait  garde  à 
rien  ;  il  était  tellement  hors  de  raison  qu'il 
prit  l'explosion  pour  une  décharge  que  l'on 
faisait  en  l'honneur  de  ce  que  j'allais  au  théâ- 
tre. Au  dîner,  on  but  largement  et  l'on  porta 
la  santé  de  César  ;  un  ues  cochers  qui  y  était 
dit  :  César,  je  connais  les  hommes  qui  ont  es- 
sayé de  faire  sauter  le  premier  consul  l'autre 
jour.  Dans  telle  rue  et  dans  telle  maison,  ajou- 
ta-t-il  en  les  nommant  ,j'ai  vu  ce  jour-là  une 
charrette  comme  un  tonneau  à  eau  sortir  d'un 
passage;  je  n'en  avais  jamais  vu  en  cet  en- 
endroit,  et  cela  attiramon  attention;  j'obser- 
vai les  hommes  et  le  cheval,  et  je  les  recon- 
naiiTais  encore. 

»  On  envoya  cherclier  le  minishe  de  la  po- 
lice, on  interrogea  cet  homme ,  et  il  conduisit 
les  officiers  de  police  à  la  maison  dont  il  avait 
parié.  On  y  trouva,  en  effet,  l'instrument  avec 
lequel  les  conspirateurs  avaient  mis  la  poudre 
dans  le  baril  ;  il  en  était  encore  empreint.  On 
trouva  aussi  sur  le  sol  quelque  peu  de  cette 
poudre  qui  avait  été  répandue.  Le  maîfre  de  la 
maison,  sur  les  questions  qu'on  lui  Ht,  dé- 
clara qu'il  y  avait  quelque  temps  que  d  îs  indi- 
vidus qu'il  le  connaissait  pas  étalera  venus 
dans  sa  maison  et  qu'il  les  avait  pris  paur  des 
contrebandiers;  que  ce  jour-là  ils  étî>  m  t  sor- 
tis avec  la  charrette ,  qu'il  avait  supposée  con- 
tenir des  marchandises  de  contrebijade.  Il 
ajouta  qu'ils  étaient  Bretons ,  et  que  l'ca  d'eux 
paraissait  être  au-dessus  des  deux  nutres. 
Après  qu'on  eût  obtenu  une  description  de 
leurs  personnes,  on  fit  toute»  ;es  recherches 
nécessaires ,  et  Saint- Régent  et  Carbon  furent 
pris,  jugés,  et  mis  à  mort.  Une  ^irco^stance 
assez  singulière,  c'est  qu'un  inspecteur  de  po- 
lice avait  remarqué  cette  charrette  à  un  coia 
de  la  rue  où  elle  était  restée  pendant  long 
temps ,  et  qu'il  avait  *^'*ionné  PfU'  m  l'éloignât, 
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mais  celui  qui  se  tenait  auprès  s'excusa  sur  ce 
qu'il  y  avait  assez  de  place.  L'aspect  de  cette 
charrette ,  à  laquelle  était  attelé  un  misérable 
cheval  qui  ne  valait  pas  20  fr. ,  ne  donna  au- 
cun soupçon  à  l'inspecteur  b 

Napoléon  parlait  de  M"*  de  Staël  en  ces 
termes  :  «  M°"  de  Staèl  était  une  femme 
de  talent  et  d'une  grande  ambition ,  mais  si 
mtrigante  et  si  remuante  qu'elle  donna  lieu  à 
ce  qu'on  dit  d'elle  ,  qu'elle  jetterait  ses  amis  à 
Ja  mer,  afin  de  pouvoir  les  sauver  au  moment 
îù  ils  seraient  prêts  de  se  noyer.  J'ai  été  obligé 
le  l'éloigner  de  la  cour.  A  Genève ,  elle  form^ 
\me  liaison  avec  mon  frère  Joseph,  qu'elle 
gagna  par  sa  conversation  et  par  se?  écrits. 
Quand  je  revins  de  l'île  d'Elbe ,  elle  me  fit  pré- 
senter son  fils ,  afin  qu'il  me  demandât  deux 
millions  que  M.  Necker,  son  père ,  avait  prê- 
tés à  Louis  XVI  sur  ses  propres  fonds,  et  en 
même  temps  pour  m'ofîrir  ses  services,  si  je 
consentais  à  lui  accorder  l'objet  de  sa  première 
demande.  Conmie  je  savais  très- bien  ce  qu'il 
voulait,  et  que  je  ne  pensais  pouvoir  le  lui  ac- 
corder sans  être  injuste  envers  d'autres  qui 
étaient  dans  le  même  cas,  je  ne  voulus  pas  le 
voir,  et  je  donnai  des  ordres  pour  qu'il  ne  me 
fût  pas  présenté.  Mais  Joseph  ne  voulait  pas 
être  refusé ,  et  l'amena  en  dépit  de  cet  ordre, 
parce  que  les  huissiers  de  la  chambre  n'osèrent 
refuser  l'entrée  à  mon  frère,  «urtout  lorsqu'il 
eut  dit  qu'il  répondait  des  suites.  Je  le  reçus 
très-poliment;  j'écoutai  l'exposé  de  son  af- 
faire, et  je  répondis  que  j'étais  fâché  qu'il  ne 
fût  pas  en  mon  pouvoir  d'acquiescer  à  sa  de- 
mande, attendu  qu'elle  était  contraire  aux  lois, 
et  que  ce  serait  faire  injustice  à  d'autres.  Ce- 
pendant M"*  de  Staël  ne  se  contenta  pas  de 
cette  solution.  Elle  écrivit  à  Fouché  une  lon- 
gue lettre  dans  laquelle  elle  parlait  de  ses  droits, 
et  disait  qu'elle  avait  besoin  d'argent  pour  do- 
ter sa  fille,  qu'elle  donnait  en  mariage  au  duc 
de  Broglie,  promettant  qup ,  si  je  lui  accor- 
dais 1  objet  de  sa  demande,  elle  serait  noire  et 
blanche  pour  moi.  Fouché  me  communiqua 
cette  proposition,  et  me  conseilla  fortement 
de  faire  droit  à  sa  réclamation  ,  ajoutant 
qu'elle  pourrait  rendre  de  très-grands  services 
dans  un  moment  critique.  Je  répondis  que  je 
ne  voulais  point  faire  de  marché. 

a  Feu  après  mon  retour  de  la  conquête 
i'Itahe,  continua  Napoléon,  je  fus  accosté 


^ar  M""*  de  Staël  dans  une  grande  société,. 
quoique,  dans  ce  temps-là,  j'évitasse  de  me 
montrer  beaucoup  en  public.  Elle  me  suivit 
partout  et  de  si  près  que  je  ne  pu^.  m'en  dé- 
barrasser. A  la  fin  elle  me  demaiMia  :  —  Qui 
est  dans  ce  moment  la  première  femme  du 
monde?  supposant  que  je  répondrais  aux 
louanges  dont  elle  m'avait  accablé  par  un 
compliment;  mais  je  me  contentai  de  lui  ré^ 
pondre  très-froidement  et  en  la  fixant  :  «  Ma- 
dame, c'est  celle  qui  a  mis  au  monde  le  plus 
grand  nombre  d'enfants...  Je  tournai  sur  le  ta« 
Ion ,  et  la  laissai  très-surprise  et  surtout  très- 
confuse.  »  Napoléon  finit  par  dire  qu'on  ne  pou- 
vait pas  l'appeler  une  méchante  temme,  mais 
qu'elle  était  turbulente,  et  qu'elle  avait  beau- 
coup d.'  talent  et  d'influence. 

Murât,  en  publiant  quelques  anecdotes  re- 
latives à  l'Empereur,  avait  fort  mal  parlé  de 
lui.  oAh!  dit  en  riant  Napoléon,  ce  n'est  rien; 
je  suis  bien  accoutumé  à  cela.  Murât  imputait 
la  perte  de  la  bataille  de  Waterloo  à  ce  que 
l'on  n'avait  pas  fait  un  usage  convenable  de  la 
cavalerie,  et  disait  que,  s'il  l'eût  commandée, 
les  Français  auraient  remporté  la  victoire. 
«  C'est  très-probable ,  dit  Napoléon;  je  ne  pou- 
vais pas  être  partout ,  et  Murât  éttH  le  meil- 
leur officier  de  cavalerie  du  monde. 

«  Il  eûtdonnéplusd'impétuosité  àla  charge 
Il  ne  s'en  est  pas  fallu  de  beaucoup  que  je  ne 
gagnasse  ce  jour-là  la  victoire.  Il  fallait  enfon- 
cer deux  ou  trois  bataillons ,  et  probablement 
Murât  y  serait  parvenu.  Il  n'y  avait  pas,  je 
crois ,  deux  officiers  dans  le  monde  pareils  à 
Murât  pour  la  cavalerie,  et  à  Drouot  pour 
l'artillerie.  Murât  avait  un  caractère  très-sin- 
gulier. Il  y  a  environ  vingt-quatre  ans,  qu'é- 
tant capitaine,  je  le  pris  pour  mon  aide-de- 
camp;  je  l'ai  fait  ensuite  tout  ce  qu'il  est  de- 
venu. Il  m'aimait;  je  peux  même  dire  qu'il 
m'adorait.  Il  était  en  ma  présence  comme 
frappé  de  respect  et  prêt  à  tomber  à  mes  pieds. 
J'ai  eu  tort  de  le  séparer  de  ma  personne; 
car,  sans  moi,  il  n'était  rien  ,  et,  près  de  moi, 
il  était  mon  bras  droit.  Si  j'ordonnais  à  Mu- 
rat  d'attaquer  et  de  culbuter  quatre  ou  cinq 
mille  hommes  dans  une  direction  donnée, 
c'était  {'afTaire  d'un  moment;  mais  si  on  le 
laissait  à  lui-même ,  c'était  un  imbécile  sanf 
jugement.  Je  ne  puis  concevoir  comment  ub 
bomme  si  brave  pouvait  être  si  lâche.  Il  u'^ 
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tait  braTe  que  (Tevaniri  ennemT,  et  Ta  c'était 
peut-être  l'homme  !e  plus  brave  du  monde. 
Son  courage  bouillant  le  portait  au  milieu  du 
danger»  couvert  de  plumes  qui  s'élevaient  sur 
sa  têlt*Jomme  un  clocher,  et  tout  brillant 
d  or.  C'était  un  miracle  qu'il  échappât,  tant  il 
était  facile  à  reconnaître  à  son  costume.  Il 
était  toujours  en  butte  au  feu  de  tous  les  en- 
nemis. Les  cosaques  eux-mêmes  l'admiraient 
à  cause  de  son  étonnante  bravoure  :  chaque 
]our  Murât  était  engagé  dans  un  combat  parti- 
culier avec  quelques-uns  d'entre  eux,  et  ne 
revenait  jamais  sans  avoir  teint  son  sabre  de 
leur  sang.  C'était  un  véritable  paladin ,  enfin 
un  Don  Quichotte  en  campagne  ;  mais  si  on  le 
prenait  dans  le  cabinet,   c'était  un  poltron 
sans  jugement  ni  décision.  Murât  ei  Ney 
étaient  les  deux  honmies  les  })lus  braves  que 
j'aie  jamais  connus.  Le  Caractère  de  Murât 
était  cependant  plus  noble  que  celui  de  Ney, 
car  Murât  était  généreux  et  franc   Chose 
étrange  !  quoique  Murât  m'aimât,  ii  m'a  fait 
plus  de  mal  que  qui  que  ce  soit  au  monde. 
Quand  je  quittai  l'île  d'Elbe ,  je  rai  envoyai  un 
courrier  pour  l'informer  de  mon  .lépart  ;  il 
assura  qu'il  fallait  qu'il  attaquât  les  Autri- 
chiens. Le  courrier  se  jeta  à  genoux  pour  l'en 
empêcher,  mais  tout  fut  inutile.  Il  me  croyait 
déjà  maître  de  la  France ,  de  la  Belgique  et  de 
la  Hollande,  et  il  devait,  disait-il,  faire  sa 
paix  avec  moi  et  ne  pas  adopter  de  demi-me- 
sures   Comme  un  fou ,  il  attaqua  les  Autri- 
chiens avec  sa  canaille ,  et  me  ruma  ;  car, 
dans  le  même  temps,  je  faisais  une  négocia- 
tion avec  l'Autriche,  d'après  laquelle  je  stipu- 
lais qu'elle  resterait  neutre  ;  ce  traité  était  sur 
le  point  d'être  conclu,  et  alors  j'aurais  régné 
paisiblement.  Mais  aussitôt  que  Murât  atta- 
qua les  Autrichiens,  l'empereur  d'Autriche 
crut  sur-le-champ  qu'il  n'agissait  que  d'après 
mes  instructions,  et  en  effet  il  sera  dilîicile 
de  faire  croire  le  contraire  à  la  postérité.  Met- 
ternich  dit  :  a  Oh  1  l'Empereur  est  toujours  le 
même ,  c'est  un  homme  de  fer.  Le  tour  qu'il 
a  fait  à .  île  d'Elbe  ne  l'a  pas  changé.  Rien 
n'est  capable  de  le  corriger  :  Tout  ou  rien! 
voilà  sa  devise.  »  L'\utriche  se  joignit  à  la 
coalition,  et  ma  perte  fut  consonunée 

»  Murât  ignorait  que  ma  conduite  fût  réglée 
d'après  les  circonstances  et  qu'elle  leur  fût 
adaptée.  H  était  comme  un  homme  qui  re- 


garde le  changement  de  décorations  à  l'Opéra . 
sans  jamais  penser  à  la  machine  qui.les  mek 
en  mouvement.  II  n'a  jamais  cru  me  taire  un 
si  grand  tort  en  se  séparant  de  moi  la  première 
fois,  car  il  ne  se  serait  pas  joint  aux  alliés,  H 
conclut  que  je  serais  obligé  de  céder  l'Italie  et 
quelques  autres  pays ,  mai»  «  n'a  ^a?p«ûs  en- 
visagé ma  ruine  entière.  » 

Voici  le  portrait  de  Joubert,  3icté  par  l'Rnw 
pereur  lui-même  (1): 

0  Joubert  avait  étudié  pour  le  oatreau.  La 
révolution  lui  fit  prendre  le  parti  des  armes. 
A  l'armée  d'Italie,  il  fut  fait  général  de  bri- 
gade; naturellement  d'une  faible  complexioa 
par  de  grandes  fatigues  dans  les  Alpes,  il  s'y 
était  endurci.  Il  était  intrépide,  vigilant,  fort, 
actif,  marchant  à  la  tête  des  colonnes.  Fait 
général  de  division  pour  remplacer  Vaubois, 
il  se  fit  beaucoup  d'honneur  dans  la  campa- 
gne de  Léoben  en  commandant  l'aile  gauche, 
qu'il  amena  des  montagnes  duTyrol,  par  le» 
défilés  du  Putlierstal ,  au  gros  de  l'armée.  Il 
m'était  fort  attaché,  et  je  le  chargeai  de  porter 
au  Directoire  les  derniers  drapeaux  enlevés 
par  l'armée  d'Italie,  Resté  à  Paris  pendant  la 
campagne  d'Egypte,  il  y  épousa  la  fille  du  sé- 
nateur Sémonville,  mariée  depuis  au  maré- 
chal Macdonald.  Ce  mariage  le  jeta  dans  \ee 
intrigues  du  Manège,  et  le  fit  nommer  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  d'Italie  ,  après  la  dé- 
faite de  Schércr,  Il  fut  tué  à  la  bataille  de 
Novi,  L  était  jeune  encore,  et  n'avait  pas 
acquis  toutel'expérience  nécessaire.  Il  eûtpa 
arriver  à  une  grande  i  enomraée,  » 

Napoléon  traçait  de  l'incendie  de  Moscou 
le  tableau  suivant  : 

o  Jamais,  en  dépit  île  la  poésie,  toutes  les 
fictions  de  l'incendie  de  Troie  n'égalèrent  la 
réalité  de  celle  de  Moscou.  La  ville  é^rt  do 
bois,  le  vent  était  violent ,  toutes  les  pompes 
avaient  été  enlevées  :  c'était  littéralement  un 
oeéan  de  feu.  Rien  n'en  avait  été  soustrait , 
tant  notre  marche  avait  été  rapide  et  notre 
entrée  soudaine.  Nous  trouvâmes  jusqu'à  des 
diamants  sur  la  toilette  des  femmes,  tant  elles 
avaient  fui  avec  précipitation.  Elles  nous  écri- 
virent, à  quelque  temps  de  là,  qu'elles  ayaieft 

(1)  Ce*  paroles  et  les  paragraphes  suivants  oài 
été  recuefllis  à  Sainte  -  Hélène  et  rapportéi  vàr 
M.  Las  Cases  et  autres. 
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cherché  à  s'échapper  aux  premiers  morne  a  is 
d'une  soldatesque  dangereuse,  qu'elles  re- 
commandaient leurs  biens  à  la  loyauté  des  vain- 
queurs, et  ne  manqueraient  pas  de  repa- 
raître sous  peu  de  jours  pour  solliciter  leurs 
bienfaits  et  leur  apporter  leur  reconnaissance. 

«  La  population  était  loin  d'avoir  comploté 
cet  attentat;  c'est  même  elle  qui  nous  livra 
les  trois  ou  quatre  cents  malfaiteurs  échappés 
des  prisons  qui  l'avaient  exécuté.  » 

On  demanda  à  Napoléon  laquelle,  entre  les 
cinquante  à  soixante  grandes  batailles  don- 
nées par  lui,  il  jugeait  la  plus  belle.  Il  répon- 
dit :  «  Celle  de  iVarengo,  si  longtemps  indé- 
cise, avait  donné  toute  l'Italie;  celle  à'Ulm 
avait  vu  dispa  raître  toute  une  armée  ;  celle 
d'/éna  avait  livré  toute  la  monarchie  prus- 
aienne;  celle  de  Freidland  ai\ait  ouvert  l'em- 
pire russe  ;  celle  à'Ekmûlh  avait  décidé  de 
toute  une  guerre,  etc.;  celle  de  la  Moscoioa, 
enfin,  était  une  de  celles  où  l'on  avait  déployé 
le  plus  de  mérite  et  obtenu  le  moins  de  résul- 
tats; et  celle  de  Waterloo^  où  tout  avait  man- 
qué quand  tout  avait  réussi,  eût  sauvé  la 
France  et  réass  is  l'Europe. 

»  Avec  ma  g  arde  complète  de  quarante  à 
cinquante  mille  hommes,  je  me  serais  fait  fort 
de  traverser  toute  l'Europe.  On  pourra  peut- 
être  reproduire  quelque  chose  qui  vaille  mon 
armée  d'Italie  et  celle  d'Austerlitz ;  mais,  à 
coup  sûr,  jamais  rien  qui  les  surpasse.  » 

Napoléon  émettait  ainsi  son  opinion  sur  les 
partis  politiques,  et  exp  liquait  la  conduite  qu'il 
avait  dû  tenir  vis-à-vis  d'eux,  ainsi  que  les  ré- 
sultats qu'il  s'en  était  promis  :  La  démocra- 
tie peut  être  furieuse,  mais  elle  a  des  entrail- 
les, on  l'émeut  :  pour  V aristocratie,  elle  de- 
meure toujours  froide,  elle  ne  pardonne  ja- 
mais. 

a  Toutes  les  institutions  ici-bas  ont  deux 
faces,  celle  de  leurs  avantages  et  celle  d© 
leurs  inconvénients  ;  on  peut  donc,  par  exem" 
pie,  soutenir  et  combattre  la  république  et  la 
monarchie.  Nul  doute  qu'on  ne  prouve  facile- 
ment, en  théorie,  que  toutes  deux  également 
sont  bonnes  et  fort  bonnes  ;  mais,  en  applica- 
tion, ce  n'est  plus  aussi  aisé. 

>I1  n'y  a  point  de  despotisme  absolu, iln'en 
est  que  de  relat  if  ;  un  homme  ne  saurait  im- 
punément en  absorber  un  autre.  Si  un  sultan 
fait  couper  des  têtes  s  elon  son  caprice,  il  perd 


facilemeut  aussi  la  sienne,  et  de  la  même  fa- 
çon. Il  faut  que  l'excès  se  déverse  toujours 
de  côté  ou  d'autre  ;  ce  que  l'Océan  envahit 
dans  une  partie,  il  le  perd  ailleu  rs,  et  puis  il 
est  des  mœurs,  certains  usages  contre  lesquels 
vient  se  briser  toute  puissance.  Moi,  en  Egypte, 
conquérant,  dominateur,  maître  absolu,  exer- 
çant les  lois  sur  la  population  par  de  simples 
ordres  du  jour  ,  je  n'aurais  pas  osé  faire 
fouiller  les  maisons,  et  il  eût  été  hors  de  mon 
pouvoir  d'empêbcer  les  habitants  de  parler 
librement  dans  les  cafés.  Ils  étaient  plus  libres, 
plus  parleurs,  plus  indépendants  qu'à  Paris  : 
s'ils  se  soumettaient  à  être  esclaves  ailleurs, 
jls  prétendaient  être  libres  là.  Les  cafés  étaient 
les  citadelles  de  leur  franchise,  le  bazar  de 
leurs  opinions.  Ils  y  déclamaient  e  t  jugeaient 
en  toute  hardiesse  :  on  n'eût  pu  venir  à  bout 
de  leur  fermer  la  bouche.  Lorsqu'il  m'est  ar- 
rivé d'y  entrer,  on  s'y  inclinait  devant  moi,  il 
est  vrai,  mais  c'était  une  affaire  d'estime  pe  r- 
sonnelle  ;  j'étais  le  seul,  on  ne  l'eût  pas  fait 
pour  mes  lieutenants,  etc.  » 

«  Quoiqu'il  en  soit, disait-il  à  la  suite  d'au- 
tres objets,  voici  le  pouvoir  de  l'unité  et  de  la 
concentratien,  ce  sont  des  faits  propres  à  frap- 
per, même  le  dernier  vulgaire,  La  France,  li- 
vrée aux  tiraillements  de  plusieurs,  allait  périr 
sous  les  coups  de  l'Europe  réunie;  elle  met  le 
gouvernail  aux  mains  d'un  seul,  et  aussitôt, 
moi,  premier  consul,  je  donne  la  loi  à  toute 
cette  même  Europe. 

»  Ce  fut  un  singulier  spectacle  que  de  voir 
les  vieux  cabinets  de  l'Europe  ne  pas  juger 
l'importance  d'un  tel  changement,  de  conti- 
nuer à  se  conduire  avec  l'unité  et  la  concen- 
tration, comme  ils  l'avaient  fait  avec  la  multi- 
tude et  Téparpillage.  Ce  qui  n'est  pas  moins 
remarquable,  c'est  que  Paul,  qui  a  passé  pour 
un  fou,  fut  le  premier  qui,  du  fond  de  la  Rus- 
sie, apprécia  cette  différence,  tandis  que  le 
ministère  anglais,  réputé  si  habile  et  de  tant 
d'expérience,  fut  le  dernier.  Je  laisse  de  côté 
les  abstractions  de  votre  révolution^  m'écrivait 
Paul,ye  7ne  tiens  à  un  fait,  il  me  suffit:  à  mes 
yeux,  vous  êtes  un  gouvei'nement,  et  je  vous 
parle,  parce  que  nous  pouvons  nous  entendre 
et  que  je  puis  traiter. 

»  Quant  au  ministère  anglais,  il  me  fallut 
vaincre  et  forcer  partout  à  la  paix,  l'isoler  ab- 
solument du  reste  de  l'Europe  pour  parvenir 
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à  m'en  faire  écouter,  et  encore  n'entra-t-il 
e»  pourparler  avec  moi  qu'en  se  traînant  dans 
ies  ornières  de  la  vieille  routine.  Il  essayait 
de  m' amuser  par  des  langueurs,  des  proto- 
coles, des  formes,  des  étiquettes,  des  antécé- 
dents, des  incidents,  que  sais-je?  Je  ne  fis 
qu'en  rire  :  je  me  sentais  si  puissant  !  !  ! 

»  Un  terrain  tout  nouveau  demandait  des 
jffocédés  tout  nouveaux  ;  mais  les  négocia- 
teurs anglais  ne  semblaient  se  douter  ni  du 
temps,  ni  des  choses,  ni  des  hommes.  Ma 
manière  les  déconcerta  tout  à  fait.  Je  débutai 
avec  eux  en  diplomatie  comme  j'avais  fait  ail- 
leurs dans  ies  armes.  Yoici  mes  propositions, 
leur  dis-je  tout  d'abord  ;  nous  sommes  maîtres 
de  la  Hollande,  de  la  Suisse;  je  les  abandonne 
tontre  les  restitutions  que  vous  am  <îz  à  faire 
à  nous  ou  à  nos  alliés  ;  nous  sonmieà  maîtres 
le  l'Italie  :  j'en  abandonne  une  partie,  ot  con- 
erve  l'autre,  afin  de  pouvoir  diriger  et  ge^ran- 
tir  l'eïistence  et  la  durée  de  tout  :  voilà  n:«s 
bases  ;  à  présent ,  édifiez  autour  ce  qui  vouv' 
plaira,  peu  importe!  mais  le  but  et  le  résultat 
doivent  demeurer  tels;  je  n'y  changerai  rien. 
Je  ne  prétends  point  acheter  de  vous  des  con- 
cessions ,  mais  faire  des  arrangements  raison- 
nables ,  honorables  et  durables  ;  voilà  mon 
lerclo.  Vous  ne  vous  doutez,  à  ce  que  je  vois, 
ni  de  nos  situations,  ni  de  nos  moyens  respec- 
tifs; je  ne  crains  ni  vos  refus,  ni  vos  efforts, 
ni  tous  les  embarras  que  vous  pourriez  me 
créer  ;  j'ai  les  bras  forts,  je  ne  demande  qu'à 
porter. 

»  Ce  langage  inusité  eut  son  effet;  on  n'a- 
vait prétendu  que  nous  amuser  à  Amiens,  et 
l'on  y  traita  sérieusement.  Ne  sachant  par  où 
me  toucher,  ils  m'offrirent  de  me  faire  roi  de 
France.  J'enlevai  les  épaules  de  pitié.  Ils  s'a- 
dressaient bien  ! . . .  Roi  par  la  grâce  de  l'étran- 
ger ! . . .  moi  qui  me  trouvais  déjà  souverain  par 
la  volonté  du  peuple!... 
ÎB  L'ascendant  que  je  m'étais  donné  était  tel 
que,  durant  les  négociations  même ,  je  me  fis 
adjuger  par  les  Italiens  la  présidence  de  leur 
république,  et  que  cet  acte  qui,  dans  la  diplo- 
matie ordinaire  de  l'Europe,  eût  enfanté  tant 
d'incidents,  n'interrompit,  n'arrêta  rien  ;  on 
n'en  conclut  pas  moins,  tant  ma  brusque  fran- 
chise m'avait  plus  servi  que  n'eussent  pu  faire 
toutes  les'  finasseries  d'usage.  Bien  des  pam- 
phlets et  bien  des  manifestes  qui  ne  valent 


guère  mieux  m'ont  accusé  de  perfidie,  ûs- 
manquer  de  foi  et  de  parole  dans  mes  négocia- 
tions :  je  ne  le  méritai  jamais;  les  autres  ca» 
binets,  toujours, 

»  A  Amiens,  du  reste,  je  croyais  de  très- 
bonne  foi  le  sort  de  la  France,  celui  de  l'Eu- 
rope, le  mien,  fixés,  la  guerre  finie.  C'est  le 
cabinet  anglais  qui  a  tout  rallumé,  c'est  à  lui 
seul  que  l'Europe  doit  tous  les  fléaux  qui  oct 
suivi,  lui  seul  en  est  responsable.  Pour  moi, 
j'allais  me  donner  uniqtiement  à  l'administra- 
tion de  la  France,  et  je  crois  que  j'eusse  en 
fanté  des  prodiges.  Je  n'eusse  rien  perdu  d: 
côté  de  la  gloire,  mais  beaucoup  gagné  du  côlr. 
d«s  jouissances  ;  j'eusse  fait  la  conquête  mo- 
rale de  l'Europe,  comme  j'ai  été  sur  le  point 
de  l'accomplir  par  les  armes  De  quel  lustre  on 
m'a  privé  ! 

»  On  ne  cesse  de  parler  de  mon  amour  pour 
la  guerre  ;  mais  n'ai-je  pas  été  constamment 
occupé  à  me  défendre?  ai-je  remporté  une 
seule  grande  victoire  que  je  n'aie  immédiate- 
ment proposé  la  paix? 

»  Le  vrai  est  que  je  û'ai  jamais  été  maître 
de  mes  mouvements  ;  je  n'ai  jamais  été  réelle- 
ment tout  à  fait  à  moi. 

»  Je  puis  avoir  eu  biea  des  plans ,  mais  j« 
ne  fus  jamais  en  liberté  d'en  exécuter  aucun. 
J'avais  beau  tenir  le  gouvernail,  quelque  fortr 
que  fût  la  main,  les  lames  subites  et  nom- 
breuses l'étaient  bien  plus  encore,  et  j'avais  la 
sagesse  d'y  céder  plutôt  que  de  sombrer  en 
voulant  y  résister  obstinément.  Je  n'ai  donc  ja- 
mais été  véritablement  mon  maître,  mais  j'ai 
toujours  été  gouverné  par  les  circonstance?; 
si  bien  qu'au  commencement  de  mon  éléva- 
tion, sous  le  Consulat,  de  vrais  amis,  mes 
chauds  partisans,  me  demandaient  pirfoi* 
dans  les  meilleures  intentions  et  pour  leur 
gouverne,  où  je  prétendais  arriver ,  et  je  ré- 
pondais toujours  que  je  n'en  savais  rien   Ib 
en  demeuraient  frappé?,  peut-être  mécontents 
etpourtant  jeleur  disais  vrai.  Plus  tasd,  sous 
l'Empire,  où  il  y  avait  moins  de  familiarité, 
bien  des  ligures  semblaient  me  faire  encore  la 
même  demande,  etj'eussepuleur  faire  lamême 
réponse.  C'est  que  je  n'étais  point  le  maître 
de  mes   actes,   parce  que  je  n'avais   pas  la 
folie  de  vouloir  tordre  les  événement  à  mon 
système;  mais,  au ' contraire,  je  pliais  mon 
système  sur  la  contexture  imprévue  des  évé- 
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nements  ;  et  c'est  ce  qui  m'a  donné  souvent 
ies  apparences  de  mobilité ,  d'inconséquence, 
3t  m'en  a  fait  accuser  parfois  :  mais  étdt-ce 

JDStf? 

D  Une  de  mes  plus  grandes  pensé^^  avait  été 
/agglomération,  la  concentration  des  mêmes 
peuples  géographiques  qu'ont  dissous ,  mor- 
celés les  révolutions  et  la  politique.  Ainsi , 
l'on  compte  en  Europe,  bien  qu'épars,  plus  de 
trente  millions  de  Français,  quinze  millions 
d'Espagnols,  quinze  millions  d'Italiens,  trente 
millions  d'Allemands;  j'eusse  voulu  faire  de 
chacun  de  ces  peuples  un  seul  et  même  corps 
de  nation.  C'est  avec  un  tel  cortège  qu'il  eût 
été  beau  de  s'avancer  dans  la  postérité  et  la 
bénédiction  des  siècles.  Je  me  sentais  digne 
de  cette  gloire  !  Alors  peut-être ,  à  la  faveur 
4es  lumières  universellement  répandues,  de- 
venait-il permis  de  rêver ,  pour  la  grande  fa- 
mille européenne,  l'application  du  congrès 
américain  ou  celle  des  amphi étions  de  la 
Grèce  ;  et  quelle  perspective  alors  de  force,  de 
grandeur,  de  jouissances,  de  prospérité  !  qû^il 
grand  et  magnifique  spectacle  ! 

»  L'agglomération  des  trente  ou  quarante  \ 
millions  de  Français  était  faite  et  parfaite; 
celle  des  quinze  millions  d'Espagnols  l'était  à 
peu  près  auss^  ;  car  ri'^n  n'est  plus  commun 
que  de  convertir  l'accident  en  principe. 
Comme  je  n'ai  point  soumis  les  Espagnols,  on 
raisonnera  désormais  cœnme  s'ils  étaient  in- 
soumettables  ;  mais  le  fait  est  qu'ils  ont  été 
soumis,  et  qu'au  moment  même  où  ils  m'ont 
échappé,  les  certes  de  Cadix  traitaient  secrè- 
tement avec  nous.  Aussi  ce  n'est  pas  leur  ré- 
sistance, ni  les  efforts  des  Anglais  qui  les  ont 
délivrés ,  mais  bien  mes  fautes  et  mes  revers 
lointains;  celle  surtout  de  m'être  transporté 
avec  toutes  mes  forces  à  mille  lieues  d'eux  et 
d'y  avoir  péri  ;  car  personne  ne  saurait  nier 
que  si,  dès  mon  entrée  dans  ce  pays,  l'Au- 
triche, en  ne  "ne  déclarant  pas  la  guerre, 
m'eût  laissé  quatre  mois  de  séjour  de  plus  en 
Espagne,  tout  y  eût  été  terminé  :  le  gouverne- 
ment espagnol  allait  se  consolider,  les  esprits 
se  fussent  calmés,  les  divers  partis  se  seraient 
ralliés;  trois  ou  quatre  ans  eussent  présenté 
chez  eux  une  paix  profonde,  une  prospérité 
brillante,  une  nation  compacte,  et  j'aurais  bien 
mérité  d'eux  ;  je  leur  eusse  épargné  l'aflreuse 


tyrannie  qui  les  foule ,  les  terribles  agitationi 
qui  les  attendent. 

»  Quant  aux  quinze  millions  d'Italiens,  l'ag' 
glomération  était  déjà  fort  avancée  :  il  ne  fal« 
lait  plus  que  vieiilir,  et  chaque  jour  mûrissait 
chez  eux  l'unité  de  principes  et  de  législation, 
celle  de  penser  et  de  sentir,  ce  ciment  assuré, 
infaillible  des  agglomérations  humaines.  La 
réunion  du  Piémont  à  la  France,  celle  de 
Parme,  de  la  Toscane,  de  Rome,  n'avaient  été 
que  temporaires  dans  ma  pensée,  et  n'avaient 
d'autre  but  que  de  surveiller,  garantir  et  avan- 
cer l'éducation  nationale  des  Italiens.  Et  voyez 
si  je  jugeais  bien  et  quel  est  l'empire  des  lois 
communes  !  Les  parties  qui  n-ous  avaient  été 
réunies ,  bien  que  cette  réunion  pût  paraître 
de  notre  part  l'injure  de  l'envahissement,  et 
en  dépit  de  tout  leur  patriotisme  italien,  ces 
mêmes  parties  ont  été  précisément  celles  qui, 
de  beaucoup,  nous  sont  demeurées  les  plus  at- 
tachées Aujourd'hui  qu'elles  sont  rendues  à 
elles-mêmes,  elles  se  croient  envahies,  déshé- 
ritées et  elles  le  sont!... 

»  Tout  le  midi  de  l'Europe  eût  donc  bientôt 
été  compact  de  localités,  de  vues,  d'opinions, 
de  sentiments  et  d'intérêts.  Dans  cet  état  de 
■ihoses,  que  nous  eût  fait  le  poids  de  toutes  les 
n.'itions  du  Nord?  quels  efforts  humains  ne 
fus>?ent  pas  venus  se  briser  contre  une  telle 
barni.^re? 

»  Lv^gglomération  des  Allemands  deman- 
daètplus  de  lenteur  :  aussi  n'avais-je  fait  que 
simplifier  leur  monstrueuse  complication  ;  non 
qu'ils  ne  fussent  préparés  pour  la  centralisa- 
tion, ils  l'étaient  trop  au  contraire  ;  ils  eussent 
pu  réagir  aveuglément  sur  nous  avant  de  nous 
comprendre.  Comment  est-il  arrivé  qu'aucun 
prince  allemand  n'ait  jugé  les  dispositions  de 
sa  nation  ou  n'ait  pas  su  en  profiter?  Assuré- 
ment, si  le  ciel  m'eût  fait  naître  prince  alle- 
mand à  travers  des  nombreuses  crises  de  nos 
jours,  j'eusse  gouverne  mfailliblement  les 
trente  millions  d'Allemands  réunis  ;  et  pour  ce 
que  je  crois  connaître  d'eux,  je  pense  encore 
que,  si  une  fois  ils  m'eussent  élu  et  proclamé, 
ils  ne  m'auraient  jamais  abancf  une,  et  je  ne 
serais  pas  ici...»  Alors  ont  suivi  des  détails  éi 
des  applications  douloureuses.  Puis  il  a  repris . 
«  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  agglomération  arri- 
vera tôt  ou  tard  par  la  force  des  choses  ;  l'im- 
pulsion est  donnée ,  et  je  vo,  pense  pas  qu'»- 
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prés  ma  chate  et  la  disparition  de  mon  sys- 
tème il  y  aii  en  Europe  d'autre  grand  équi- 
Kbre  possible  que  l'agglomération  et  la  confé- 
dération des  grands  peuples.  Le  premier  sou- 
verain qui ,  au  nrJlieu  de  la  première  grande 
mêlée,  embrassera  de  bonne  foi  la  cause  des 
peuples,  se  trouvera  à  la  tête  de  toute  l'Eu- 
rope et  pourra  tenter  tout  ce  qu'il  voudra. 

j)  Que  si  on  me  demande  à  présent  pourquoi 
je  ne  laissais  pas  transpirer  alors  de  pareilles 
idées,  pourquoi  je  ne  les  livrais  pas  à  la  dis- 
cussion publique;  elles  eussent  été  si  popu- 
laires ,  me  dira-t-on ,  et  l'opinion  m'eût  été 
d'un  renfort  si  immense  !  Je  réponds  que  la 
malveillance  est  toujours  beaucoup  plus  ac- 
tive que  le  bien;  qu'il  existe  aujourd'hui  tant 
d'esprit  parmi  nous  qu'il  domine  aisément  le 
bon  sens  et  peut  obscurcir  à  son  gré  les  points 
les  plus  lumineux;  que  livrer  de  si  hauts  ob- 
jets à  la  discussion  publique,  c'était  les  livrer 
à  l'esprit  de  coterie,  aux  passions,  a  \  intrigue, 
au  commérage,  et  n'obtenir  pour  résultat  in- 
faillible que  discrédit  et  opposition.  Je  pensais 
donc  trouver  un  bien  plus  grand  secours  dans 
le  secret;  alors  demeurait  comme  en  auréole 
autour  de  moi  ce  vague  qu«  enchaîne  la  muJ- 


rieuses  qui  occupent,  remplissent  tous  les  es 
prits,  enQn  ces  dénouements  subits  et  bril- 
lants reçus  avec  tant  d'applaudissements  et  qui 
créent  tant  d'empire.  C'est  ce  même  principe 
qui  m'a  fait  courir  malheureusement  si  vite  à 
Moscou  :  avec  plus  de  lenteur  j'eusse  paré  à; 
tout;  mais  je  m'étais  mis  dans  l'obligation  de 
ne  pas  laisser  le  temps  de  commenter.  Avec 
ma  carrière  déjà  parcourue,  avec  mes  idées 
pour  l'avenir,  il  fallait  que  ma  marche  et  mes 
succès  eussent  quelque  chose  de  surnaturel.  » 
Et  alors  l'Empereur  est  passé  à  l'expédition  de 
Bussie,  répétant  une  grande  partie  des  choses 
que  j'ai  dites  ailleurs.  Je  ne  reproduis  ici  que 
ce  qui  m'a  paru  neuf. 

«  Et  voici  encore  une  autre  circonstance  oiî 
on  a  pris  l'accident  pour  le  principe.  J'ai  échoué 
contre  les  Russes  ;  de  là  ils  sont  inattaquables 
chez  eux,  invincibles.  Mais  pourtant,  à  quoi 
cela  a-t-il  tenu?  Qu'on  le  demande  à  leurs 
forti'S  têtes,  à  leurs  hommes  sages  et  réfléchis  ; 
qu'on  consulte  Alexandre  lui-même  et  ses 
sentiments  d'alors  :  sont-ce  les  efforts  des 
Russes  qui  m'ont  anéanti? Non,  la  chose  s'est 


due  qu'à  de  purs  accidents,  qu'à  de  yéritablei 
fatalités  :  c'egi  une  capitale  incendiée  en  dépil 
de  ses  habitants  et  par  des  inti-i^ues  étran 
gères  ;  c'est  l'hiver,  une  congeilation  dont  l'ap- 
parition subite  et  l'excès  furent  une  espèce  de 
phénomène  ;  ce  sont  de  faux  rapports,  de  sottes 
intrigues,  de  la  trahison*  de  la  bêtise,  bien  des 
choses  enfin  qu'on  sau  *!.  peut-être  un  jour  et 
(\ui  pourro^ît  atténiaer  ou  justifier  les  deux 
fautes  grossières  en  diplomatie  et  en  guerre 
que  l'on  a  le  droit  de  m'adresser  f  celle  de 
m'être  livré  à  une  telle  entreprise  en  laissant 
sur  mes  ailes,  devenues  bientôt  mes  derrières, 
deux  cabinets  dont  je  n'étais  pas  le  maître,  et 
deux  armées  alliées  que  le  moindre  échec  de- 
vait rendre  ennemies.  Mais  pour  tout  conclure 
enfin  sur  ce  point  et  même  annuler  tout  ce  qui 
précède  d'xïz  seul  mot,  c'est  que  cette  fameuse 
guerre,  cette  audacieuse  entreprise ,  je  ne  les 
avais  pas  voulwes;  je  n'avais  pas  eu  l'envie  de 
me  battre,  Alexandre  ne  l'avait  pas  davan- 
tage ;  mais  une  fois  en  présence,  les  circons- 
tances nous  poussèrent  l'un  sur  l'autre  :  la  fa- 
talité fit  le  reste. 

»  Et  un  Français  a  eu  en  ses  mains  les  i»»- 
tinées  du  inonde!  S'il  avait  eu  le  jugement  et 


litude  et  lui  plaît;  ces  spéculations  mysté-    l'âme  à  la  hauteur  de  sa  situation,  s'il  eût  été 

bon  Suédois,  ainsi  qu'il  la  prétendu,  il  pou- 


vait rétablir  le  lustre  et  la  puissance  de  sa  nou- 
velle patrie,  reprendre  la  Finlande,  être  sur 
Pétersbourg  avant  que  j'eusse  atteint  Moscou. 
Mais  il  a  cédé  a  des  ressentiments  personnels, 
aune  sotte  vanité,  à  de  toutes  petites  passions. 
Li  tête  lui  a  tourné,  à  lui  l'ancien  jacobin,  de 
se  voir  recherché,  encensé  par  des  légitimes, 
de  se  trouver  face  à  face,  en  conférence  de 
politique  et  d'amitié,  avec  un  empereur  de 
toutes  les  Russies  qui  ne  lui  épargnait  au- 
cune cajolerie.  On  assure  qu'il  lui  fut 
insinué  alors  qu'il  pouvait  prétendre  à  une  de 
ses  sœurs  en  divorçant  d'avec  sa  femme;  et, 
d'un  autre  côté,  un  prince  français  lui  écrivait 
qu'il  se  plaisait  à  remarquer  que  le  Béarn  était 
le  berceau  de  leurs  deux  maisons  !...  Berna- 
dette !  sa  maison. 

»  Dans  son  enivrement,  il  sacrifia  sa  nou- 
velle patrie  et  l'ancienne,  sa  propre  gloire,  sa 
véritable  puissance,  la  cause  des  peuples,  le 
sort  du  monde!  C'est  une  faute  qu'il  paiera 
chèrement  !  A  peiné  il  avait  réussi  dans  ce 
au' on  attendait  de  lui,  qu'il  a  pu  commencer 
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à  le  sentir  :  il  s'est  même,  dit-on,  repenti, 
mais  il  n'a  pas  encore  expié.  Il  est  désormais 
le  seul  parvenu  occupant  un  trône  :  le  scan- 
dale ne  doit  pas  demeurer  impuni,  il  serait 
d'un  trop  dangereux  exemple  !  » 

Passant  ensuite  sur  les  événements  qui  sui- 
virent son  retour  en  France  en  1815  :  o  II  est 
sûr,  disait-il,  que,  dans  ces  circonstances,  je 
n'avais  plus  en  moi  le  sentiment  du  succès  dé- 
finitif, ce  qui  n'était  plus  ma  confiance  pre- 
mière :  soit  que  l'âge,  qui  d'ordinaire  favorise 
la  fortune,  commençât  à  m'échapper,  soit  qu'à 
mes  propres  yeux,  dans  ma  propre  imagina- 
tion, le  merveilleux  de  ma  carrière  se  trouvât 
entamé,  toujours  est-il  certain  que  je  sentais 
en  moi  qu'il  me  manquait  quelque  chose.  Ce 
n'était  plus  cette  fortune  attachée  à  mes  pas 
qui  se  plaisait  à  me  combler ,  c'était  le  destin 
sévère  auquel  j'arrachais  encore,  comme  par 
force,  quelques  faveurs ,  mais  dont  il  se  ven- 
geait tout  aussitôt,  car  il  est  remarquable  que 
je  n'ai  pas  eu  alors  un  avantage  qu'il  n'ait  été 
immédiatement  suivi  d'un  revers. 

»  J'ai  traversé  la  France,  porté  jusqu'à  la 
capitale  par  l'élan  des  citoyens  et  au  milieu 
'les  acclamations  universelles;  mais  à  peine 
êtais-je  dans  Paris  que,  comme  par  une  es- 
pèce de  magie  et  sans  aucun  motif  légitime, 
on  a  subitement  reculé ,  on  est  devenu  froid 
autour  de  moi. 

»  J'étais  venu  à  bout  de  me  ménager  des 
raisons  plausibles  d'obtenir  un  rapprochement 
sincère  avec  l'Autriche,  je  îui  avais  expédié 
des  agents  plus  ou  moins  avoués ,  mais  Murât 
se  trouva  là  avec  sa  fatale  levée  de  boucliers, 
on  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  par  mes  ordres; 
et  me  mesurant  à  leur  échelle,  ils  ne  virent 
dans  toute  cette  complication  que  finasserie 
de  ma  part,  et  ils  ne  s'occupèrent  plus  dès  lors 
qu'à  contre-intriguer  contre  moi. 
>  Mon  entrée  en  campagne  avait  été  des  plus 
habiles  et  des  plus  heureuses,  je  devais  sur- 
prendre l'ennemi  en  détail;  mais  voilà  qu'un 
transfuge  sort  du  rang  de  nos  généraux  pour 
l'aller  avertir  à  temps  ! 

»  Je  gagne  brillamment  la  bataille  de  Ligni, 
mais  mon  lieutenant  me  prive  de  ses  fruits. 
Enfin,  je  triomphe  à  Waterloo  même,  et 
tombe  au  même  instant  dans  l'abîme;  et  tous 
ces  coups,  je  dois  le  dire,  me  frappèrent  beau- 
coup plus  qu'ils  ne  me  surprirent.  J'avais  en 


moi  l'instinct  d'une  issue  malheureuse,  non 
que  cela  ait  influé  en  rien  sur  mes  détermina- 
tions et  mes  mesures  assurément,  mais  toute- 
fois j'en  portais  le  sentiment  au  dedans  de 
moi.  » 

Les  choses  continuèrent  à  se  passer  à 
Sainte-Hélène  après  le  départ  de  Las  Cases 
comme  auparavant  :  les  tracasseries,  les  vexa- 
tions du  gouvernement  se  succédaient  sans 
cesse,  et  ôtaient  à  Napoléon  et  à  ses  compa- 
gnons tous  moyens  de  se  dissimuler  jusqu'à 
un  certain  point,  dans  la  douceur  de  l'intimité, 
le  malheur  de  leur  position  ;  elles  enveni-» 
maient  les  souffrances  de  plus  en  plus  cruelle^ 
que  le  dépérissement  de  sa  santé  lui  faisait 
éprouver  par  suite  du  régime  rigoureux  au- 
quel il  était  astreint.  En  vain  O'Méara  s'ef- 
forçait-il, par  des  soins  constants  et  assidus, 
de  combattre  les  progrès  du  mal  ;  il  eiit  fallu 
à  Napoléon  le  calme  d'esprit  et  l'exercice  du 
corps;  mais  le  gouverneur,  digne  interprète 
des  sentiments  des  sainistres  anglais,  ne  vou- 
lait pas  lui  laisser  cette  chance  de  prolonger 
sa  vie.  Nous  allons  citer  les  circonstances  prin- 
cipales de  cette  uniformité  de  calamités  jus- 
qu'au départ  d'O'Méara,  doiU  la  compagnie  fut 
encore  enlevée  à  l'Empereur  par  la  méfiance 
haineuse  du  gouverneur. 

Dans  son  aveuglement  antipathique,  Hud- 
son  Low  prétendit  qne  Las  Cases  avait  suivi 
le  général  Bonaparte  moins  par  affection  que 
pour  obtenir  les  matériaux  nécessaires  à  la  pu- 
blication de  sa  vie;  que  les  ministres  crai- 
gnaient que  de  nouvelles  intrigues  répandues 
sur  le  continent  en  faveur  de  Napoléon  ne 
fissent  renaître  la  rébellion  et  la  guerre ,  et 
qu'il  devait  se  regarder  comme  heureux  d'a- 
voir affaire  à  un  homme  aussi  ben  que  lui,  etc. 
Il  refusait  de  faire  connaître  la  nature  de  ses 
ordres  i^elatifs  à  la  détention  du  général  Bona- 
parte et  à  d'autres  objets  importants,  et  s'ad- 
joignaitun  Anglais,  sir  Thomas  Strange,  pour 
tourmenter  Napoléon.  Ce  Thomas  disait:  «  Si 
j'étais  gouvejneur,  je   lui  ferais  bien  sentir 
(lu'il  est  mon  ptisrnnier.  S'il  ne  voulait  pas 
taire  mes  volontés,  je  lui  ôterais  ses  livres,  et 
c'est,  ce  que  je  conseillerai  au  gouverneur  de 
faire.  C'est  un  misérable  proscrit,  un  prison- 
nier, et  le  gouverneur  a  le  droit  de  le  traiter 
avec  autant  de  sévérité  qu'il  le  jugera  conve- 
nable :  personne  ne  peut  s'opposer  à  ce  qu'il 
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tasse  son  devoir  et  à  ce  qu'il  exécute  ?es  ordres 
qu'il  a  reçus.»  ^ 

Cependant,  quelques  jours  après ,  Hudson 
Low,  avec  une  dissimulation  qui  lui  était  fa- 
milière, fit  savoir  à  l'Empereur  qu'il  était  dii- 
posé  à  se  relâche,  un  peu  de  la  contrainte  qui 
lui  était  imposée ,  que  ses  promenades  se- 
raient moins  limitées ,  et  que  les  personnes 
qui  voudraient  communiquer  avec  lui  le  pour- 
raient avec  plus  de  liberté,  comme  dans  les 
premiers  temps.  Napoléon  réponditfqu'il  ne 
demandait  rien  autre  chose  que  d(!  pouvoir 
recevoir  les  étrangers  qui  arriveraient  dans 
l'île,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  ses  ha- 
bitants notables  ;  mais  que  le  choix  n'en  fût 
pas  déterminé,  comme  s'il  s'agissait  de  visiter 
un  crûninel  marquant  et  retenu  aux  galères  ; 
que,  toutefois,  il  ne  se  plaindrait  pas  que  ceux 
^ui  donneraient  de  justes  soupçons  fussent 
écartés  :  o  Mais  si,  a-t-il  continué,  il  se  trou- 
vait par  hasard  un  homme  dont  la  conversa- 
tion me  fît  plaisir,  tel  que  l'amiral,  par  exem- 
ple, je  désire  pouvoir  le  voir  aussi  souvent 
que  j'en  avais  la  faculté  autrefois.  Que  le  gou- 
verneur signale  à  Bertrand  la  liste  des  per- 
sonnes qoi'il  me  permet  de  voir,  et  que  Ber^ 
trand  ait  le  droit  de  les  faire  venir  quand  je 
je  le  désirerai  et  sans  laissez-Yasser  à  jour 
fixe.  Qu'en  outre  les  gens  de  ma  suite  ne  soient 
pas  exposés  à  des  insultes  comme  jusqu'à  pré- 
sent, sous  des  prétextes  quelconques.  Entrons 
en  accommodement,  et  que  le  gouverneur  ne 
traite  plus  un  homme  comme  le  cheval  auquel 
on  donne  une  botte  de  foin  et  un  toit;  mais  je 
crains  bien  qu'après  avoir  promis  de  belles 
choses,  donné  une  liberté  apparente ,  il  ne 
change  tout  par  des  insinuations.  » 

Il  est  aisé  (îe  voir  à  ce  langage  de  Napo- 
léon que  son  exigenôe  n'allait  pas  trop  loin, 
et  qu'il  se  serait  prêté  facilement  à  faire  un  ar- 
rangement amical  et  raisonnable,  que  tout  ce 
qu'il  demandait  c'était  de  pouvoir  vivre,  ou, 
pour  s'expliquer  en  d'autres  termes,  qu'il  dé- 
sirait que  les  restrictions  ne  fussent  pas  de  na- 
ture à  le  forcer  à  souhaiter  la  mort.  En  consé- 
quence, il*  ivait  ordonné  à  Bertrand  de  sus- 
pendre la  plainte  qu'il  avait  résolu  d'envoyer 
à  lord  Castlereagh,  et  qui  devait  être  soumise 
au  prince  régent.  O'Méara,  chargé  de  porter 
ces  propositions  au  gouverneur,  se  rendit  à  cet 
«3et  à  Plantation-Bouse  et  communiqua  le 


sujet  de  sa  visite  à  sir  Hudson  Low.  FI  ré- 
pondit qu'il  accepterait  la  proposition,  et  écri- 
vit ensuite  les  mots  suivants  sur  un  morceau 
de  papier  :  «  Le  gouverneur  ne  croit  pas  avoir 
»  donné  volontairement  au  général  Bonaparte 
»  aucune  raison  plausible  de  mécontentement. 
»  Il  a  vu,  avec  peine,  qu'il  s'était  élevé  quel- 
»  ques  débats  sur  des  points  à  l'égard  desquels 
»  son  devoir  ne  lui  permettait  pas  de  tenit 
»  une  autre  conduite;  ces  difficultés  auraient 
»  pu  être  souvent  aplanies  par  un  seul  mot 

»  Que  le  gouverneur  était  prêt  à  employer 
»  tous  les  moyens  qui  lui  paraîtraient  propres 
»  à  faire  cesser  ces  mésintelligences,  b 

Le  1"  janvier  1817,  Napoléon  reçut  les  fé- 
licitatioiis  de  ses  compagnons  de  captivité, 
auxquels  il  répondit  qu'il  espérait  que  l'année 
qui  allait  s'ouvrir  apporterait  quelque  chan- 
gement favorable  dans  sa  situation .  «  Peut- 
être  mourrai-je,  ajo!:ta-t-il  en  riant,  ce  qui 
vaudra  bien  mieux.  Je  ne  puis  être  pis  que  je 
suis  à  présent.  »  Il  fit  quelques  présents,  tels 
qu'une  tabatière  au  docteur  O'Méara,  en  lui 
disant  :  a  Je  vous  fais  ce  présent  en  recon- 
naissance ''.es  soins  que  vous  m'avez  prodigués 
dans  ma  maladie.  »  Aux  comtesses  Bertran*^ 
et  Montholon,  plusieurs  pièces  magnifiques  d*^ 
la  belle  porcelaine  qui  lui  avait  été  donnée  par 
la  ville  de  Paris,  et  au  comte  Bertrand  un  su- 
perbe échiquier,  etc.  Tous  les  enfants  reçu- 
rent également  de  lui  quelque  don  magnifique. 

Sir  Hudson  Lowe  étant  venu  à  Longwood. 
s'expliqua  longuement  concernant  les  restriC" 
tiens.  Il  dit  qu'il  n'avait  aucune  objection  à 
faire  à  ce  que  le  général  Bonaparte  pût  par- 
courir à  cheval  tout  le  côté  gauche  de  Hut's- 
Gate,  dans  la  direction  de  Miss-Mason ,  mais 
qu'il  ne  voulait  pas  accorder  la  même  permis- 
sion à  sa  suite.  Sur  l'observation  qu'il  serait 
diffirile  d'établir  une  ligne  de  démarcation, 
attendu  que  Napoléon  n'était  jamais  sorti  à 
cheval  sans  être  accompagné  par  deux  ou  trois 
personnes  de  sa  suite,  il  répondit  qu'il  ne  s'op- 
poserait pas  à  ce  qu'il  leur  fût  permis  d'aller 
dans  la  même  direction  quand  elles  seraient 
dans  la  compagnie  du  général  BonaparCe,inais 
qu'il  ne  pourrait  le  leur  permettre  auand  elles 
seraient  seules. 

.  Napoléon  alla  rendre  visite  à  la  comtease 
Bertrand,  à  qui  il  fit  des  compliments  sur  1© 
bel  enfant  qu'elle  avait  mis  au  monle.  t  Sir«,  a 
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répondu  la  comtesse,  j'ai  l'honneur  de  présen- 
ter à  votre  Majesté  le  premier  Français  qui, 
depuis  votre  arrivée  à  Longwood,  y  soit  venu 
sans  la  permission  du  lord  Bathurst.  » 

Napoléon  regardait  comme  illégale  lo  con- 
trainte qu'on  voula't  imposer  aux  personnes 
de  sa  suite;  mais  sir  Hudson  répondit  qu'en 
•a  qualité  de  gouverneur,  il  pouvait  accorder 
me  faveur  et  !a  retirer  lorsqu'il  lui  plaisait; 
]ue,  s'il  faisait  une  concession  au  général  Bo- 
laparte,  il  ne  s'ensuivait  pas  qu'il  dût  agir  de 
nôme  à  l'égard  des  autres  ;  qu'ils  étaient  libres 
Je  partir  lorsque  bon  leur  semblerait,  si  la 
manière  dont  ils  étaient  traités  leur  déplaisait; 
qu'il  ne  pouvait  permettre  aux  officiers  du  gé- 
néral Bonapartf  de  parcourir  le  pays,  disant 
partout  des  mensonges  sur  lui ,  comme  Las 
Cases  etMoniholon  l'avaient  fait,  en  montrant 
des  lettres  à  diverses  personnes.  Que  le  géné- 
ral Bonaparte  se  trouverait  beaucouc  miei?« 
§'il  n'avait  pas  autour  d3  lui  d  .  gens  aufesi 
menteurs  que  Montholon  et  Bertrauu.  Il  sjoata 
que  les  ministres  s'en  rapportaient  à  son  ju- 
gement ,  et  qu'il  pouvait  prendre  telles  me- 
sures qui  lui  paraîtraient  convenables,  et  faire 
en  cela  comme  il  voudrait.  Qu'il  avait  reçu 
l'ordre  de  prendre  tous  les  soins  imaginables 
pour  que  Bonaparte  n'échappât  point,  et  pour 
prévenir  toute  correspondance  avec  lui,  si  ce 
n'est  par  son  intermédiaire;  que  tout  le  reste 
dépendait  dé  lui. 

L'eau  était  si  rare  à  Longwood  qu'il  deve- 
nait par  là  même  impossible  de  s'en  procurer 
pour  les  bains  de  Napoléon ,  et  que  généra- 
lement on  éprouvait  beaucoup  de  peine  et  de 
difficulté  à  ce  sujet.  On  en  prévint  sir  Hudson 
Lowe,  qui  répondit  qu'il  ignorait  que  le  géné- 
ral Bonaparte  eût  besoin  de  se  faire  bouillir 
fendant  un  si  grand  nombre  d'heures  dans  de 
Veau  chaude ,  et  de  réitérer  aussi  souvent  la 
même  cérémonie,  dans  le  temps  où  le  53'  ré- 
giment avait  bien  de  la  peine  à  se  procurer 
une  quantité  sulïisante  d'eau  pour  faire  sa 
euisine 

Napoléon  attribuait  en  partie  les  mauvais 
traitements  de  Hudson  à  son  ineptie  el  à  sa 
lâcheté.  «  C'est  un  poco  di  scaltezza  molto  di 
tmbecHHtalU  outrage  sa  nation  et  insulte  in- 
dignerrient  les  empereurs  d'Autriche  et  de 
Huîtôie,  ainsi  que  tous  les  souverains  que  j'ai 
fajvvxîS  et  avec  lesquels  j'ai  fait  des  traités. 


La  confiance  que  j'ai  eue  dans  les  Anglais 
prouve  quelle  idée  je  me  faisais  d'eux  et 
quelles  démarches  j'aurais  faites  pour  gagner 
l'amitié  d'une  telle  nation,  et  j'y  aurais  réussi. 
C'est  le  seul  peuple  pour  qui  j'eusse  de  res- 
time.  Quant  aux  Autrichiens  et  aux  Russes, 
ajouta-t-il  avec  un  ton  de  mépris,  je  ne  le* 
estimais  pas.  Je  suis  maintenanv^  fâché  de 
m'ttre  trompé  dans  mon  opinion;  car  si  je  me 
fusse  remis  entre  les  mains  de  l'empereur 
d'Autriche,  quelle  que  soit  sa  manière  de 
penser,  et  quoiqu'elle  puisse  différer  bien  es- 
sentiellement de  la  mienne  en  politique,  lors 
même  qu'il  eût  jugé  nécessaire  de  me  détrô- 
ner, il  m'aurait  cependant  fait  l'accueil  qu'or 
fait  à  un  ami  et  m'eût  traité  avec  cordialité. 
C'est  aussi  ce  que  n'aurait  pas  manqué  de 
faire  l'empereur  de  Russie.  Le  traitement  que 
les  Calabrois  ont  fait  éprouver  à  Murât  est 
plein  d'humanité,  si  on  le  compare  à  celui 
qu'on  me  fait  subir.  Les  malheurs  de  Murât 
'  ont  été  promptement  terminés,  tandis  qu'ici 
on  me  tue  à  coups  d'épingle.  » 

La  rareté  de  l'eau  à  Longwood  augmentait 
tous  les  jours,  et  la  plus  grande  partie  de  celle 
qu'on  apportait  était  trouble  et  d'un  goût  très- 
désagréable,  par  la  raison  qu'elle  était  ame- 
née dans  de  vieux  tonneaux  de  vin  et  de  rhum, 
ce  qui,  nécessairement,  lui  donnait  un  goût 
aigre  et  insipide. 

Napoléon  avait  fait  observer  que,  s'il  eûtei 
l'intention  d'intriguer  avec  les  commissaire 
ou  avec  d'autres,  il  pouvait  aisément  les  re 
cevoir  dans  l'intérieur  des  Hmites  du  posti 
principal,  mais  qu'il  ne  ferait  jamais  rien  qui 
pût  avoir  la  moindre  apparence  d'une  intrigue. 
Sir  Hudson,  non  convaincu,  prétendit  que  le 
générai  Bonaparte  n'avait  jamais  cessé  d'in- 
triguer et  qu'il  ne  cesserait  jamais  de  le  faire. 
Il  voulait  que  le  général  Bonaparte  désignât 
les  maisons  où  il  voudrait  entrer. 

«  S'il  m'accordait  toute  l'île  à  condition 
de  donner  ma  parole  de  ne  pas  essayer  de 
m'échapper,  répondit  Napoléon,  je  ne  l'ao- 
cepterais  pas,  parce  que  ce  serait  en  quelque 
façon  me  reconnaître  prisonnier,  quoique 
cependant  je  ne  ^enterai  jamais  de  lecou- 
vrer  ma  liberté.  Je  suis  ici  de  force  el  non  de 
droit.  Si  l'on  m'eût  pris  à  Waterloo,  peut- 
être  n'aurais-je  pas  hésité  à  l'accepter,  quoi- 
que, même  dans  ce  cas,  cefut  contraire  aux 
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lois  des  nations,  puisque  uuus  d'avons  pas  ac- 
tuellement de  guerre.  Si  l'on  m'offrait  la  per- 
mission de  iemeurer  en  Angleterre  sous  de 
telles  conditions,  je  ne  pourrais  pas  accepter.» 
Il  ajouta  que,  a  malgré  sa  qualité  de  gouver- 
neur, il  n'avait  pas  le  droit  d'imposer  des  res- 
trictions, à  moins  qu'elles  ne  fussent  signées 
par  les  ministres  ;  mais  que,  par  la  loi  du  plus 
fort,  il  était  le  maître  de  faire  ce  que  bon  lui 
•emblait.  Cet  homme  s'est  teaijours  vu  en- 
t(mré  d'une  troupe  de  vils  vagabonds,  de  dé- 
serteurs et  de  brigands ,  parmi  lesquels  sa 
parole  tenait  lieu  de  loi.  Il  pouvait  imposer 
silence  à  une  bande  do  pauvres  diables,  igno- 
rants et  rniséiables  comme  ceux-là ,  qui  trem- 
blaient à  sa  vue,  et  qu'il  pouvait  menacer  de 
renvoyer  dans  leur  pays  pour  y  être  fusillés  ; 
mais,  dans  l'occasion  actuelle,  ses  efforts  res- 
semblent à  ceux  d'un  homme  qui  voudrait  ca- 
ciier  la  lumière  du  soleil  en  tenant  son  chapeau 
devant.  11  n'a  rien  d'Anglais  à  l'intérieur,  ni 
à  l'extérieur.  Il  sert  mal  son  gouvernement, 
qui  désire  qu'on  parle  le  moins  possible  de 
moi;  il  prend  la  voie  tout  à  fait  opposée. 

D  S'il  avait  la  capacité  de  remplir  son  poste, 
il  rendrait  ses  fonctions  agréables  et  intéres- 
santes ;  il  pourrait  passer  avec  moi  une  grande 
partie  de  son  temps,  et  se  procurer  des  ren- 
seignements précieux  sur  beaucoup  d'événe- 
înents  que  personne  ne  peut  connaître  aussi 
bien  que  moi,  ni  en  rendre  compte  d'une  ma- 
nière aussi  satisfaisante  •  "snême  sans  que  je 
pusse  m'en  douter,  il  aurait  eu  peu  à  peu  oc- 
casion de  tirer  de  moi  des  détails  qui  seraient 
très-importants  pour  ses  ministres ,  qu'ils  lui 
ont,  je  suis  sûr,  ordonné  de  recueillir,  et  qu'il 
brûle  de  savoir.  Sifj'av^is  réellement  l'inten- 
tion de  m'échapper  d'ici ,  au  lieu  d'être  en 
mésintelligence  avec  lui,  je  le  caresserais  et  je 
le  flatterais  ;  je  m'efforcerais  d'être  avec  lui 
sur  le  meiller  pied,  j'irais  à  Plantation-House, 
je  rendrais  visite  à  sa  femme,  et  jcssaierais 
de  lui  faire  croire  que  je  suis  satisfait,  afin 
d'endormir  sa  vigilance.  Enfin  le  gouverneur 
est  un  imbécile  qui  saitécrire.  Chaque  homme, 
même  i;tliu  qui  u  est  pas  doue  d'une  intelli- 
gence ordinaire,  a  toujours  quelque  genre  de 
talent;  l'un  pour  la  musique,  l'autre  pour  le 
iessin,  celui-ci  pour  un  art  mécanique,  et 
cet  imbécde  en  a  peur  écrire.  » 

O'Méara  demanda  un  jour  à  Napoléon  si 


c'était  à  Lodi  ou  à  Arcole  qu'i'/  avait  pris  an 
étendard  et  s'était  précipijté  au  milieu  des  trou- 
pes ennemies.  «  A  Afùolè  ,  et  non  pas  à 
Lodi.  Je  fus  légèrement  blessé  à  Arcole;  mais 
rien  de  semblable  n'eut  lieu  à  Lodi.  Pourquoi 
cette  question?  Ces  choses-là,  continua-t-il 
en  souriant ,  ne  valent  pas  la  peire  qu'on  en 
parle.  » 

Napoléon  manifes«,£it  ses  doutes  sur  l'effi- 
cacité des  remèdes  et  la  science  du  médecin  ; 
il  était  en  conséquence  d'avis  de  laisser  agir 
la  nature.  Quant  à  la  chirurgie,  il  en  regar- 
dait les  secours  comme  avantageux. 

Il  était  fataliste,  et  à  ce  sujet  il  citait  l'cxem" 
pie  suivant  :  «  Au  sit'ge  de  Toulon  ,  je  com- 
mandais l'artillerie.  Quelques  artilleurs  mar- 
seillais furent  envoyés  au  siège  :  or,  de  tous 
les  peuples  de  la  France ,  les  Marseillais  sont 
les  moins  braves,  et,  généralement  parlant, 
ils  n'ont  que  très-peu  d'énergie.  J'observai  un 
officier  qui  était,  comme  les  autres,  très-soi- 
gneux de  se  ménager  au  lieu  de  montrer 
l'exemple.  Je  l'appelai  donc,  et  lui  dis  :  «  Mon«^ 
sieur  l'officier,  sortez  et  venez  observer  l'effet 
de  votre  boulet  ;  vous  ignorez  si  vos  pièces 
sontbien  pointées  !  »  Nous  faisions  feu  dans  ce 
moment  contre  les  bâtiments  anglais.  Je  l'en- 
gageai à  voir  si  nos  boulets  frappaient  contre 
le  corps  de?  bâtiments.  Il  n'avait  pas  du  tout 
envie  de  quitter  son  poste  ;  mais ,  à  la  fin ,  il 
vint  où  j'étais,  un  peu  en  dehors  du  parapet , 
et  commença  à  examiner.  Mais  voulant  dimi- 
nuer son  volume  et  exposer  sa  personne  le 
moins  possible ,  il  se  baissa  et  mit  une  partie 
de  son  corps  à  l'abri  du  parapet ,  tout  en  re- 
gardant par  dessous  mon  bras.  Il  n'y  avait 
que  très-peu  de  temps  qu  il  était  dans  cette 
position  lorsqu'un  boulet ,  passant  près  de 
moi,  à  hauteur  de  ceinture,  le  mit  en  deux  ; 
s'il  se  fût  davantage  exposé  au  danger,  il  eût 
été  préservé,  car  le  boulet  aurait  passé  entre 
nousdeux,  sansnousblessernil'upni  l'autre.» 

Un  buste  en  marbre  blanc,  représentant  ie 
jeune  Napoléon ,  presque  de  grandeur  natu- 
relle, et  très-bien  exécuté,  avec  celte  in»- 
cription:  Napoléon-F r-ançois  Charùs-Josep^t 
décoré  de  la  grand'cioix  de  la  Légion  d'hon- 
neur, par\int  à  Napoléon  nia'gre  le  mauvais 
vouloir  du  gouverneur.  11  le  ht  placer  sur  la 
cheminée,  dans  le  salon,  et  pionciiçii  ces  pa- 
roles :  «  Vouloir  briser  ce'te  image,  c'est  être 
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p.us  cruel  qu'un  assassin  qui,  presque  tou- 
jours ,  est  excité  par  l'intérêt.  Un  homme  ce- 
pendant a  donné  des  ordres  pour  !a  détruire  ; 
il  aurait  de  môme  plongé  un  couteau  dans  le 
cœur  de  cel  enfant,  s'il  était  exposé  à  ses 
coups.  »  En  fixant  le  buste,  l'émotion  la  plus 
vive  se  peignait  sur  sa  physionnomie,  qui  ex- 
primait la  tendresse  paternelle  dans  toute  sa 
force.  Qui  eût  pu  nier,  en  voyant  cette  scène, 
quG  Napoléon  ne  iûi  un  excellent  père? 

On  voulut  le  dissuader  que  1  ordre  dont  il 
accusait  le  gouverneur  eût  été  donné,  mais 
il  répliqua  :  «  qu'il  était  inutile  de  nier  un  fait 
îonnu.  » 

Napoléon  croyait  à  la  possibilité,  pour  lui , 
de  rester  en  France  après. la  bataille  de  Wa- 
terloo, malgré  tous  les  efforts  des  alliés.  «  Mais, 
dit-11,  il  m'aurait  fallu  précipiter  sur  l'écha- 
faud  des  milliers  d'individus;  il  m'aurait  fallu 
plonger  mes  mains  dans  le  sang  jusqu'au 
coude,  ajouta-t-il  en  étendant  son  bras  et&fi- 
pliquant  de  l'autre  son  doigt  sur  la  saignée. 
Si  le  corps  législatif  eût  déployé  de  l'énergie 
j'aurais  réussi  ;  mais  ils  étaient  effrayés  et 
divisés  d'opinion.  La  Fayette  a  été  une  des 
principales  causes  du  succès  des  ennemis  de 
la  France.  Pour  m'assurer  quelque  réussite , 
il  aurait  fallu  que  j'eusse  recours  aux  mesures 
les  plus  sanguinaires.  La  conduite  des  alliés, 
en  déclarant  qu'ils  ne  faisaient  la  guerre  qu'a 
moi  soûl,  eut  le  plus  grand  effet.  S'il  eût  été 
possible  de  rendre  ma  cause  inséparable  de 
celle  de  la  nation ,  tous  les  efforts  des  puis- 
sances coalisées  eussent  été  inutiles  ;  mais  en 
m'immolant  comme  ils  l'ont  fait,  et  en  décla- 
rant que,  si  j'étais  une  fois  mi*  à  l'écart ,  tous 
les  obstacles  cesseraient  et  que  ia  paix  serait 
rétablie,  l'opinion  se  divisa:  dès  lors  je  résolus 
d'abdiquer  et  de  lever  toutes  difficultés  autant 
qu'il  était  en  moi.  Si  la  nation  française  eût 
deviné  les  intentions  des  étrangers  et  qu'ils 
agiraient  :;omme  ils  l'ont  fait  depuis ,  elle  se 
serait  ralliée  autour  de  moi.  Mais  les  Fran- 
çais ont  été  surpris  comme  les  agneaux  de  la 
fablf  à  qui  les  loups  avaient  déclaré  qu'ils  ne 
disaient  la  guerre  qu'aux  chiens  :  dès  qu'on 
eût  éloigné  ceux-ci ,  ils  tombèreat  fur  les 
agneaux  et  les  dévorèrent. 

B  II  existe  une  grande  diversité  d'opmion , 
continua  Napoléon,  sui  ce  que  j'aurais  dû 
Uàre.  Plusieurs  ont  été  d'avis  aue  i'aurAi&dù  ., 


combattre  jusqu'à  ce  an'iî  ne  me  restât  plas 
un  seul  homme  ;  d  autres  ont  dit  que  la  for- 
tune m'avait  abandonné  à  Waterloo,  et  qu« 
c'était  là  que  devaU  se  terminer  pour  jamai? 
la  carrière  de  mes  armes.  Je  pense ,  moi,  qu« 
j'aurais  dû  mourir  à  Waterloo  ,  peut-êtrd 
même  plus  tôt.  Si  j'étais  mort  à  Moscou,  j*au« 
rais  probablement  conservé  la  réputation  d< 
plus  grand  conquérant  qu'on  eût  jamais  connu 
Mais  la  fortune  m'avait  retiré  ses  faveurs.  De- 
puis je  n'ai  plus  guère  trouvé  que  des  revers; 
jusque  là  j'avais  été  invincible.  J'aurais  dû 
mourir  à  Waterloo  ;  maisle  malheur  veut  que, 
lorsqu'on  cherche  la  mort,  on  ne  peut  la  troa- 
ver.  .11  y  a  eu  des  hommes  tués  autour  de  moi, 
devant,  derrière,  de  tous  côtés,  mais  pas  un 
boulet  pour  moi  !  » 

Quelques  renseignements  ayant  été  recueil- 
lis relativement  au  buste,  on  apprit  qu'il  avait 
été  sculpté  à  Livourne ,  par  ordre  de  Marie- 
Louise  ,  en  témoignage  de  son  amour  pour  son 
époux ,  puis  confié  à  la  garde  d'un  canonnier 
italien  qui  avait  servi  pendant  plusieurs  an- 
nées dans  la  marine  anglaise  et  qui  partait  pour 
Sainte-Hélène;  aussitôt  son  arrivée,  il  avait 
den>andé  le  moyen  de  le  faire  passer  à  l'Em- 
pereur. On  lui  avait  reproché  de  s'être  charge 
de  cet  objet  en  lui  recommandant  de  garder 
le  silence.  Quant  au  bruit  qui  avait  couru  qu'il 
lui  avait  ordonné  de  jeter  le  buste  à  la  mer  ou 
de  le  briser,  le  gouverneur  ne  permit  pas  qu'on 
interrogeât  le  canonnier  à  ce  sujet. 

Le  pain  que  l'on  fournissait  à  Longwood 
était  devenu  si  mauvais  que  Napoléon  se  vit 
forcé  de  faire  usage  de  biscuit. 

On  a  recueilli  de  la  bouche  de  Napoléon  les 
paroles  suivantes  :  «  Les  doctrines  des  écri- 
vains du  ministère  anglais  sur  la  légitimité 
ébranleraient  tous  les  trônes.  Ne  fus-je  pa» 
aussi  légitime  que  Guillaume  III  et  Georges  l'^î 
M'appeler  usurpateur  est  une  absurdité.  » 

Napoléon  reçut  un  superbe  jeu  d'éched 
avec  son  damier,  deux  magnifiques  corbeille! 
à  ouvrage  en  ivoire  ciselé  et  une  boîte  à  je-» 
tons  de  même  matière,  le  tout  de  maniJacrura 
chinoise  et  portant  la  lettre  N,  avec  une  lettre 
annonçant  que  ces  objets  avaient  été  commaiv 
dés  par  l'honorable  Élphinslone ,  et  en#oyéi 
comme  témoignage  de  reconnaissance-peur 
l'acte  d'humanité  par  lequel  l'Empereur  lii 
avait  sauvé  la  vie  à  Waterloo. 
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Hudson  j^owe  avait  permis  l'introduction 
deces  objets,  ignorant  qu'ils  porta;«;ji:  V chif- 
fre impérial;  quand  il  ie  sut,  il  ordonna  tu  ca- 
pitaine Heaviside,  qui  les  avait  apportés  c'e  la 
Chine,  de  garder  un  silence  ibsolu  sur  Jt'vir 
nature. 

Napoléon  fut  charmé  de  la  beauté  de  ces  j 
ouvrages,  et  dit  que  son  intention  était  d'en- 
voyer les  corbeilles  à  Marie-Louise ,  la  boÎLe 
à  jetons  à  sa  mère,  les  échecs  et  le  superbe 
damier  à  son  Gis. 

Napoléon  aurait  été  satisfait  qu'on  le  trans- 
férât à  Malte,  comme  le  bruit  en  courut,  mais 
il  ne  pouvait  pas  croire  que  telles  fussent  les 
intentions  du  gouvernement.  11  ajouta  que  la 
meilleure  chose  pour  ce  gouvernement  serait 
d'obtenir  de  lui  l'engagement  de  ne  pas  quitter 
Malte ,  pendant  un  certain  nombre  d'années . 
sans  la  permission  du  prince  régent,  à  condi- 
tion qu'à  l'expiration  de  ce  temps  on  le  rece- 
vrait en  Angleterre. 'tf  II  aurait  été  biec  plus 
honorable  pour  l'Angleterre .  et  par  consé- 
quent par  les  puissances  coalisées,  de  m'avoir 
fait  fusiller  sur-le-champ,  dans  le  premier  mo- 
ment de  rage,  lorsque  je  me  rendis  sur  le  Hel- 
lércphon ,  que  de  m'avoir  condamné  à  l'exil 
sur  un  rocher  stérile  tel  que  celui-ci.  Cet  acte 
de  violence  aurait  pu  s'excuser  par  cette 
phrase  :  Il  était  nécessaire,  pour  la  tranquil- 
le de  l'Europe ,  de  se  difaire  de  cet  homme. 
ï*ar  là,  on  se  sei'ait  délivré  de  to;jt€  crainte  ; 
le  trésor  de  l'état  y  aurait  gagné  des  millions . 
et  celte  conduite  eût  été  plus  conforme  à  l'hu  - 
manité. 

B  Quand  la  discussion  relative  au  jugement 
de  Louis  XA^l  eut  lieu,  Condorcet  déclara 
que  sa  conscience  ne  lui  permettait  pas  de  vo- 
ter pour  la  mort,  mais  il  donna  sa  voix  pour 
jue  cet  infortuné  monarque  fût  condamné  aux 
galères  perpétuelles.  Cette  proposition  fut  gé- 
néralement blâmée ,  même  par  les  plus  vio- 
ïents  jacobins,  et  elle  attira  sur  son  auteur  une 
gi&nde  animadversiou ;  on  lui  reprochait  d'a- 
voir volé  une  punition  encore  plus  terrible 
que  la  morl.  Eh  bien  .'  l'exil  dans  un  lieu 
comme  celui-ci  et  avec  un  homme  tel  qu'ils 
?'ont  choisi  est  infiniment  pire  que  la  con- 
damnation aux  galères;  car  là,  du  moins, 
vous  jouissez  du  soleil  de  l'Europe,  et,  si  vous 
en  avez  les  moyens ,  vous  pouvez  encore  vous 
procurer  le»  douceurs  d'une  existence  tolé- 


rable,  comparativement  à  celle  dont  on  jouit 
ici.  Je  me  souviens  qu'il  y  avait  dans  le  bagne 
de  Toulon  ou  ailleurs,  je  ne  me  rappelle  pas 
précisément  le  lieu,  un  colonel  qui  était  cou- 
damné  aux  galères.  A  la  vérité,  il  ne  jouissait 
[;as  de  sa  liberté,  mais  on  ne  l'obligeait  ja- 
mais à  travailler,  et  on  lui  procurait,  à  ses  dé- 
pens ,  tout  ce  qui  pouvait  rendre  sa  situation 
suppoi  table.  Le  gardien,  car  ce*  n'était  pas  un 
homme  de  la  trempe  du  gouverneur  de  cette 
île.  ne  voulait  pas  dégrader  davantage  un 
homme  qui  avait  occi.pé  un  rang  aussi  élevé 
dans  la  société  en  le  forçant  de  se  livrer  à 
des  travaux  manuels  et  avilissants,  sans  comp- 
ter que,  pour  de  l'argent,  on  peuttoujours  trou- 
ver quelqu'un  qui  fasse  votre  ouvrage.  Je 
soutiens  donc  qu'il  eût  été  plus  honorable . 
plus  conforme  à  la  politique,  et  surtout  à  l'hu- 
manité, de  m'avoir  tranquillement  fait  casser 
la  tête  à  bord  du  Bellérophon  :  je  l'aurais  pré- 
féré. On  a  sans  doute  imaginé  que,  par  une 
sériedemauvaistraitements  et  d'humiliations, 
je  finirais  par  commettre  un  suicide ,  et  un 
homme  s'est  trouvé  pour  me  pousser  à  cet 
acte  de  désespoir  :  cette  supposition  seule 
m'aurait  arrêté,  si  jamais  l'idée  de  me  détruire 
était  entrée  dans  mon  esprit.  » 

Napoléon  fut  obligé  de  faire  retourner  son 
habit ,  dans  l'impossibilité  de  se  procurer  dani 
toute  l'île  du  drap  vert.  Il  revenait  toujours 
sur  l'horreur  de  sa  détention  dans  un  lieu  aussi 
sauvage.  v<  Comme  premier  consul,  comme 
empereur,  étant  en  guerre  avec  l'Angleterre, 
je  lui  ai  fait  le  plus  de  mal  que  j'ai  pu  ;  luais, 
en  ma  qualité  de  Napoléon  Bonaparte,  quel 
droit  ont-ils  de  me  retenir  prisonnier?  et  ces' 
une  grande  nation  qui  fait  la  guerre  à  un  ijeul 
homme  !  » 

«J'ai,  continua-t-il ,  réfléchi  sur  ma  con- 
duite envers  les  Anglais,  et  je  n'ai  rien  à  me 
reprocher  à  cet  égard,  sinon  de  ne  leur  avoir 
pas  assez  fait  de  mal  comme  ennemi.  J'au- 
rais dû  mettre  leurs  prisonniers  sur  des  pon- 
tons, non  pour  punir  ces  pauvres  gens  des 
crimes  dont  ils  n'étaient  pas  coupables,  u)ais 
pour  forcer  leur  oligarchie  de  faire  sortir  tous 
le?  Français  de  ceux  où  elle  tenait  les  nôtres 
enfermés.  » 

Il  faisait  ensu'.te  l'observation  que  les  An- 
glais ouvrii'aient  bientôt  les  yeux  sur  leur  con- 
duite à  son  égard,  a  Us  verront,  dit-il,  l'io- 
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justice  et  la  folie  de  me  faire  garder  dans  cette 
tle ,  d'un  aspect  si  farouche  et  si  triste  ,  que 
je  ne  puis  la  comparer  qu'à  la  figure  du  mal- 
heureux qu'ils  ont  envoyé  pour  la  gouverner. 
Cesconsidérations,  jointes  aux  énormes  sacrifi- 
ces qu'ils  sont  forcés  défaire  pour  m'y  retenir, 
les  o^^liiieront  à  m'en  faire  sortir  un  jour. 

»  Lours  mmîstres  ne  peuvent  croire  que  je 
voulusse  compromettre  la  dignité  de  mon  ca- 
ractère en  me  mettant  à  la  tôte  d'une  populace 
factieuse  qui  peut-être  refuserait  de  confier 
ses  intérêts  à  un  étranger,  ce  que  je  regarde 
comme  très-probable.  J'ai  refusé  de  le  faire 
en  France  même.  Je  dois  compte  de  nva  répu- 
tation à  mes  contemporains  et  à  la  postérité  , 
et  je  ne  veux  pas  jouer  le  rôle  d'un  aventu- 
rier. Non,  non,  c'est  la  haine  et  la  crainte 
des  renseignements  que  je  pourrais  donner 
sur  leur  conduite  qui  les  font  agir;  ils  redou- 
tent que  je  ne  leur  dise  :  Cela  n'est  pas  vrai  ! 
et  que  je  démente  plusieurs  particularités  qui 
se  rattachent  aux  événements  politiques  et 
qu'ils  expliquent  à  leur  manière. 

»  J'éprouverais  lenlus  grand  plaisir  au  mon- 
de, ajouta-t-il,  de  pouvoir  me  promener  inco- 
gnito dans  Londres  et  dans  d'autres  parties  de 
l'Angleterre,  d'aller  avec  un  ami  chez  les  res- 
taurateurs, do  dîner  en  public  à  une  demi-gui- 
née  ou  à  une  guinée  par  tête ,  et  d'entendre  la 
conversation  des  diverses  sociétés  ,  de  me 
trouver  partout,  tantôt  sous  un  costume,  tan- 
tôt sous  un  autre,  et  de  juger  ainsi  par  moi- 
même  les  sentiments  et  les  opinions  du  peuple, 
actuellement  qu-l  est  sans  contrainte  et  sans 
défiance ,  d'apprendre  à  connaître  la  véritable 
idée  que  les  Anglais  ont  de  ma  personne  et 
des  événements  qui  ont  eu  lieu  pendant  les 
vingt  dernières  années  qui  viennent  de  s'écou- 

»  Ces  distractions,  jointes  aux  soins  que  je 
prendrais  de  l'éducaUon  de  mon  fils,  feraient 
h  charme  de  mon  existence.  J'étais  dans  l'in- 
fcntion  de  mener  ce  genre  de  vie ,  si  j'eusse 
pu  parvenir  à  me  rendre  en  Amérique.  Les 
beaux  jours  de  ma  vie  ont  été  ceux  qui  se 
sont  écouléj  depuis  seize  ans  jusqu'à  vingt. 
Pendant  la  di:rée  de  mss  semestres,  j'avais 
aussi  l'habitude  de  parcourir  successivement 
tous  les  restaurateurs ,  allant  de  l'un  à  l'autre, 
▼ivamaveC'-une  sorte  de  frugalité  :  mon  loce- 


ment  me  coûtait  environ  trois  iouis  par  mois. 
J'étais  heureux  alors  ;  peut-être  ne  l'ai-je 
point  été  quand  je  suis  parvenu  au  faîte  de  la 
suprême  puissance;  la  multiplicité  de  mesoo' 
cupations  était  telle  qu'elle  ne  me  jaissaii 
réellement  pas  le  loisir  de  jouir  de  cet  état 
paisible  qui  constitue  1g  bonheur  Je  ne  me 
reproche  pas  d'avoir  fait  le  mal  pendant  le 
temps  quej'ai  occupé  le  trône;  j'ai  fait,  au  con- 
traire, rentrer  cinquante  mille  familles  dans 
leur  patrie,  et  les  améliorations  successives 
qui  se  sont  opérées  en  France  font  d'elles- 
mêmes  l'éloge  de  mon  règne.  J'ai  faitlaguerre; 
mais  d'impérieuses  circonstances  m'y  ont  for- 
cé ,  ou  bien  je  me  proposais  un  but  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  gloire  et  la  prospé- 
rité de  la  nation  française.  Si  la  mort  eût  mis 
fin  à  ina  carrière  à  Moscou,  continu3-*-il,  une 
réputation  éclatante  et  colossale  m'aurait  sur- 
vécu comme  conquérant  et  comme  monar- 
que ;  une  balle  aurait  dû  alors  mettre  un  terme 
glorieux  à  mon  existence,  tandis  que  le  nom 
d'un  homme  tel  que  moi,  qui  meurt  dans  l'a- 
bandon et  sur  une  terre  d'exil ,  n'arrive  plus 
sans  quelque  altération  aux  générations  futu- 
res. Je  n'avais  pas  encore  essuyé  d'échecs 
jusque  là;  il  est  vrai  que,  plus  tard,  à  Lutzen 
et  à  Bautzen  ,  avec  des  troupes  de  nouvelles 
levées  et  presque  sans  cavalerie,  je  rétablis 
ma  réputation  militaire  :  la  campagne  de 
1814,  avec  des  forces  si  inférieurei? ,  ne  l'a 
pas  diminuée. 

»  Si  j'ai  refusé  la  paix  à  Châtillon,  c'est  que 
je  ne  pouvais  corocntir  à  donner  à  l'empire 
moins  d'étendue  qu'il  n'en  avait  lorsque  je 
suis  monté  sur  le  trône;  j'avais  juré  de  lec^n- 
server  dans  son  intégrité.  D'ailleurs  les  puis- 
sances alliées  me  faisaient  chaque  jour  des 
propositions  plus  inadmissibles  les  unes  que 
les  autres.  Actuellement  encore  je  ne  consen- 
firais  pas  à  signer  un  tel  traité.  Si,  après  mon 
retour  de  l'île  d'Elbe ,  j'eusse  pi^  conserver 
le  trône,  j'aurais  maintenant  le  royaume  tel 
qu'il  était  à  cette  époque ,  parce  que  je  l'au- 
rais trouvé  resserré  dans  des  limites  beaucoup 
plus  rapprochées,  mais  jamais  je  n'eusse  con- 
senti à  l'y  renfermer  moi-même.  Ma  grande 
et  principale  faute  a  été  de  li'avoir  pas  fait  la 
paix  à  Dresde  :  j'eus  tort  de  consentir  à  l'ar- 
mistice qui  eut  lieu;  car,  si  j'eusse  continué 
à  marcher  en  avant,  comme  je  le  pouvais 
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alors ,  1  empereur,  mon  beau-père ,  n  aurait  ' 
pas  pris  parti  contre  moi. 

»  Malgré  l'enirée  des  alliés  dans  Paris ,  je 
serais  encore  parvenu  à  les  chasser  hors  de 
la  France.  Sans  la  trahison  de  Marmont ,  je 
serais  entré  de  nuit  dans  Paris,  les  alliés  au- 
raient étb  issaillis  dans  les  maisons,  et,  for- 
cés de  combattre  contre  des  troupes  qui  con- 
naissaient les  localités,  ils  auraient  été  taillés 
en  pièces  et  obligés  d'abandonner  la  ville  avec 
une  perte  immense.  La  population,  toute  dis- 
posée, aurait  fait  le  reste.  Le  baron  Koller  a 
reconnu  que  l'exécution  de  mon  plan  devait 
mettre  les  coalisés  dans  un  grand  embarras. 
Marmont  sera  un  objet  d'exécration  pour  la 
postérité  aussi  longtemps  que  la  France  exis- 
tera ,  et  il  ne  sera  nommé  qu'avec  horreur, 
il  le  sait,  et  c'est  ce  qui  le  rend  à  pr^jent  le 
plus  misérable  du  morde;  il  connaît  son  crime, 
et  il  mourra  comme  Judas.  Le  plus  heuieux 
temps  ûh  ma  vie  politique  a  été  les  vingt  jours 
démarche  de  Caimcs  à  Paris. 

»  Loisfjue  Castlereagh  se  trouvait  à  CJiàtil- 
lon  avec  les  ambassadeurs  des  puissances  al- 
Jié<;s,  continua  Napoléon  :  cette  ville  était  en 
qv  jlque  sorte  investie,  par  sr.ite  de  quelques 
succès  que  j'avais  obtenus.  Ce  ministre  était 
fort  alarmé.  Il  craignait  d'autant  plus  de  tom- 
ber entre  mes  mains  qu'il  n'était  pas  accré- 
dité comme  ambassadeur  ni  revêtu  J'un  ca- 
ractère diplomauf,iie  en  France,  de  sorte  que 
j'aurais  pu  le  traiter  en  etmemi.  Il  alla  trou- 
ver Caulincourt.  auquel  il  fit  part  de  ses  ap- 
préhensions, et  lui  dit  que,  si  j'usais  de  quel- 
que violence  envers  lui,  il  reconnaissait  que 
j'en  avais  le  droit.  Il  était  impossible  qu'il 
tentât  de  s'écbapper  sans  qu'il  tombât  entre 
les  mains  de  mes  soldats.  Caulincourt  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  croyait  pas  que  je  m'occupasse 
de  lui,  mais  que  cependant  il  ne  pouvait  pas 
savoir  quel  était  le  parti  que  je  prendrais  à 
son  égard.  Aussitôt  a|)rcsCaulincour  m'écri- 
vit ce  que  Castlereagh  lui  avait  dit  et  ce  qu'il 
avait  répondu.  Je  le  chargeai  de  dire  à  ce 
lord  de  ne  pas  s'in(]uiéter  et  de  rest(T  où  il 
était,  que  je  le  considérais  comme  ambassa- 
deur àCbàtillon.  t 

Les  détails  suivants  ont  été  donnés  par  le 
général  Gourgaud.  «  Sur  la  fin  de  la  bataille  de 
Waterloo,  après  une  charge  inutilement  ten- 
tée par  les  Français,  la  cavalerie  anglaise.  - 


qui  les  repoussa,  parvint  à  cent  ou  cent  cin- 
quante toises  du  lieu  où  se  trouvaitNapoléon, 
entouré  seulement  des  généraux  Soult.Drouo^ 
Bertrand  et  Gourgaud  lui-même.  Non  loin  d 
là,  un  petit  bataillon  liançals  s'était  formé  eu 
carré.  Napoléon  commanda  au  général  Gour- 
gaud qu'on  fît  jouer  deux  ou  trois  pièces  do 
campagne  de  ce  bataillon  contre  la  cavalerie 
qui  approchait  de  très-près.  A  la  première 
décharge ,  un  des  boulets  emporta  la  jamb« 
du  marquis  d'Anglesea.  Napcléon,  s'élançan^ 
alors  à  la  tôte  de  sa  colonne,  s'écria  :  C'est  ici 
qu'a,  faut  mourir!  mourons  sur  le  champ  de 
bataille! 

Le  petit  nombre  de  combattants  que  Napo- 
léon voulait  faire  charger  no  purent  arrêter 
les  tirailleurs  anglais.  Labédoyère  s'avança 
le  sabre  au  poing,  bravant  la  mort  sur  le 
cliaiiip  |d'lioMncur.  Napoléon  voulut  lancer 
son  chcVai  ai:  milieu  de '-'ennemi.  Soult  saisit 
la  bride  en  lui  disant  qu'on  ne  le  tuerait  paf. 
ir«ais  qu'on  le  ferait  prisonnier ,  et,  secondé 
de  ceux  qui  l'entouraient,  il  parvint  à  lui  faire 
quitter  le  champ  de  bataille;  il  ne  resta  plus 
alors  dans  ce  lieu  que  la  petite  colonne  en  face 
des  Prussiens.  Napoléon,  accablé  par  la  fati- 
gue, serait  souvent  tombédecheval  dans  sa  re- 
traite si  Gourgaud  et  quelques  autres  ne  l'eus- 
sent soutenu. 

Napoléon  pensait  que  les  Anglais  mettent 
en  général  les  plaisirs  de  la  table  au-dessus 
de  l'agrément  de  la  société  des  femmes,  puis- 
qu'à  la  fin  du  repas  elles  se  retirent,  laissant 
les  honmies  boire  et  s'enivrer;  que.  quant  à 
lui,  s'il  était  en  Angleterre,  il  rechercherait 
de  préférence  la  société  du  sexe,  dont  la  pré- 
sence rend  un  entretien  plus  agréable  e| 
plus  piquant.  Une  Anglaise  doit  s'olfenseï 
d'être  en  quelque  sorte  bannie  de  la  société 
des  hommes  et  condamnée  à  attendre  qu'ill 
veuillent  bien  consentir  à  quitter  leur  verre 
pour  s'occuper  d'elle.  En  France,  les  réunions 
n'ont  de  charmes  que  par  les  dames;  elles 
sont  l'âme  des  conversations  et  seules  capa- 
bles de  civiliser  et  adoucir  les  mœurs  de  l'au- 
tre sexe. 

Le  défaut  de  combustible  se  faisait  désa- 
gréablement sentir  à  Longwood,  où  il  y  avait 
vingt-trois  feux  à  entretenir.  Le  gou'erneur 
regardait  ce  coi'tbre  comme  trop  considérable, 
sans  considérer  Ode  c'était  un  lieu  trè--Uu- 
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mide,  que  les  dames  et  les  enfants  y  avaient 
toujours  besoin  de  feu,  et  que  les  Français, 
habitués  a  un  ciimat  plus  tempf^ré  que  celui  des 
Anglais,  étaiuiit  plus  sensibles  au  froid. Toutes 
les  observations  n  empêchaient  pas  son  excel- 
lence de  nier  la  nécessité  d'ailumer  un  si 
grand  nombre  de  feux. 

Napoléon  ne  pouvait  supporter  l'odeur  du 
charbon ,  ;c  qui  était  regarde  par  le  gouver- 
neur comme  un  pur  ca[)rice. 

Les  détracteurs  de  l'Empereur  ont  cons- 
tamment prétendu  qu'il  avait  fait  mettre  à 
mort  secrètement  Toussaint  -  Louverture. 
Suivant  Napoléon,  celte  assertion  ne  méri- 
tait pas  même  de  réponse.  «  Quelle  pouvait 
être  la  raison  qui  m'eût  déterminé  à  faire 
mourir  ce  nègre  après  son  arrivée  en  France, 
et  qu'aurais-je  eu  en  vue  en  commettant  ce 
crime'?  Mais  l'une  des  plus  grandes  folies  que 
j'aie  faite  et  que  je  me  reproche,  continua- 
t-il,  a  été  d'envoyer  une  armée  à  Saint- 
Domingue,  /-aurais  dû  voir  qu'il  était  impos- 
sible de  réussir  dans  le  projet  que  j'avais 
conçu.  J'ai  commis  une  faute,  et  je  suis  cou- 
pable dimprévoyance  do  n'avoir  pas  reconnu 
l'indépendance  de  Saint-Domingue  et  1j  gou- 
vernernemcnt  des  hommes  de  couleur  et  de 
n'avoir  pas  envoyé  des  ofliciers  français  pour 
les  secourir  avant  la  paix  d'Amiens.  Si  je 
m'y  fusse  pris  de  cette  manière,  j'aurais  fait 
un  tort  incalculable  à  1  Angleterre;  je  lui  en- 
levais la  Jamaïque,  et  le  sort  do  ses  autres 
colonies  se  trouvait  compromis.  L'indépen- 
dance de  Saint-Domingue  reconnue,  je  n'au- 
rais pu  envoyer  une  armée  pour  combattre 
les  noirs  ;  mais  lorsque  la  paix  fut  signée,  les 
anciens  colons,  les  marchands  et  les  spécula- 
teurs m'écrasèrent  de  demandes  de  toute 
espèce.  La'--iation  elle-même  désirait  vive- 
ment recouvrer  cette  riche  colonie,  et  je  crus 
devoir  céder  à  des  vœux  aussi  ardemment 
exprimés.  Si,  au  contraire,  j'avais  fait  m.on 
traité  avec  les  Haïtiens  avant  celui  d'Amiens, 
j'aurais  pu  refuser  de  faire  aucune  démarche 
pour  reprendre  Saint-Domingue  ;  car,  en  agis- 
sant différemment,  j'aurais  été  en  contradic- 
tion avec  moi-même,  b 

Napoîéon  souffrait  de  douleurs  rhumatis- 
Budes  et  de  maux  de  tête ,  ce  qu'il  attribuait, 
«(  iTeo  raison,  à  l'humidié  de  l'atmosphère  et 
4e  U  maison,  o  Chaque  soir,  dit-il.  auand  je 


quitte  ma  petite  salle  où  il  y  a  du  feu,  que 
j'entre  dans  ma  chambre  à  coucher,  j'éprouve 
une  sBiisation  comme  si  j'enlraif-  dans  tin« 
cave  humide.  Si  ce  n'était  la  chambre  que 
Cockburn  a  construite,  qui  est  assez  aérée  et 
bâtie  en  bois  bien  sec ,  dans  laquelle  je  me 
promène  et  fais  de  l'exercice,  il  y  a  long- 
temps que  je  serais  enterré,  à  la  satisfaction 
de  l'oligarchie  anglaise,  dont  ia  conduite  à 
mon  égard  peut  se  comparer  au  traitement 
qu'elle  faisait  éprouver  à  bord  des  pontons  aux 
pris-onniers ,  acte  le  plus  impolitique,  le  plus 
cruei  qu'eu  ait  jamais  exercé  et  qui  ait  plus 
outre  la  nation  française  et  les  autres  nations. 
Si  l'on  écarte  de  la  question  l'humanité,  la 
politique  seule  aurait  dû  engager  à  bien  traiter 
les  prisonniers.  On  se  ferait  difficilement  une 
idée  de  l'effet  que  les  bons  traitements  faits 
an  France  aux  prisonniers  de  guerre  ont  pro- 
duits sur  les  autres  nations,  et  particulière- 
ment sur  les  Allemands  et  les  Russes.  Il  en 
est  résulté  le  plus  souvent  un  grand  avantage; 
des  miliers  de  soldats,  qui  se  seraient  battus 
en  désespérés,  posaient  les  armes  et  se  ren- 
daient en  disant  :  Nous  voulons  aller  boire  du 
bon  vin  de  Bourgogne!  » 

Napoléon  à  Sainte-Hélène  regardait  comme 
une  faute  de  sa  part  de  n'avoir  pas  déposé  le 
roi  de  Prusse  et  l'empereur  d'Autriche,  a  Je 
réfléchis  sur  ce  sujet  pendant  quelque  temps  ; 
mais  le  raariige  que  je  contractai  avec 
Marie-Louise  mit  fin  à  m3s  irrésolutions.  J'ai 
eu  tort  de  n'avoir  point  exécuté  ce  projet 
qui  eût  été  très-facile  ;  je  n'avais  qu'à  vou- 
loir. » 

Dans  un  moment  de  bonne  humeur  Napo- 
léon dit:  «La  plus  belle  femme  que  j  aie  jamais 
VU3  en  ma  vie  était  mademoiselle  G**s,  née 
en  Irlande  ,  ou  d'une  famille  de  ce  pays-là. 
C'était  encore  du  temps  de  Joséphine  et  avant 
que  j'épousasse  Marie-Louise.  Un  jour  qm 
j'étais  à  la  chasse  dans  la  forêt  de  Saint-Ger- 
main ,  quelques  intrigants  de  la  cour  la  pla- 
cèrent sur  mon  passage,  et  l'engagèrent  à 
s'^oflrir  à  mes  regards,  une  pétition  à  la  main. 
Chacun  alors  se  retira  pour  lui  faire  place, 
parce  que  j'avais  ordonné  qu'on  laissât  ap. 
prêcher  tous  ceux  qui  voudraient  me  présen 
ter  des  pétitions.  Elle  tomba  à  mes  pieds  en 
tendant  la  sienne.  Elle  était  couverte  d'un 
voiie  léger,  au  travere  duquel  on  nonvait  ju- 
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ger  de  la  beauté  de  sa  figure,  qui  était  réelle- 
isienî  céleste.  Je  fus  ébloui  à  la  vue  de  tant 
m  charmes,  et  quoique  je  soupçonnasse  que 
cette  circonstance  cachait  une  intrigue,  ce- 
pendant je  ne  m'en  fâchai  pas.  Je  la  vis  trois 
ou  quatre  fois  depuis  et  causai  avec  elle.  J'a- 
vais l'habitude  de  prendre  avec  elle  de  petites 
libertés,  comme  de  lui  frapper  doucement 
sur  les  joues,  et  autres  caresses  semblables. 
Un  jour,  on  m'apporta  une  lettre  du  bureau 
secret  des  postes.  Elle  était  de  sa  mère,  vieille 
intrigante  qui  lui  donnait  des  conseils  sur  la 
conduite  qu'elle  devait  tenir  avec  moi  dans 
diverses  circonstances  qu'elle  lui  citait.  Je 
fus  alors  convaincu  qu'il  n'était  pas  conve- 
nable que  je  continuasse  à  me  livrer  à  cette 
intrigue,  et  quoique  je  fusse  vivement  épris 
de  cette  jeune  personne,  car  elle  était  belle 
comme  un  ange,  je  donnai  des  ordres  pour 
qu'elle  ne  pût  désormais  arriver  jusqu'au- 
près de  moi.  Depuis  lors,  j'ai  appris  qu'elle 
avait  vraiment  lu  penchant  pour  moi  et 
qu'elle  m'eût  été  fidèle.  Elle  a  depuis  épousé 
un  homme  opulent,  mais  je  suis  encore  porté 
à  croire  qu'elle  conserve  de  l'afîection  pour 
moi. 

»  Dans  la  soirée  qui  précéda  lé  jour  où  je 
quittai  Paris  pour  me  rendre  à  Waterloo, 
continua  Napoléon,  une  belle  Anglaise  vint 
au  palais  et  demanda  à  me  voir.  Marchand 
ui  dit  que  cela  était  possible.  Elle  se  donna 
pour  être  une  amie  de  mademoiselle  G**s, 
que  je  connaissais  Lien ,  et  elle  paraissait 
persuadée  que  je  la  laisserais  entrer  à  ce  titre 
et  que  je  ne  refuserais  pas  de  voir  une  jeune 
dame  qui  m'aimait  ei  qui  admirait  mon  carac- 
tère. Marchand  lui  dit  que  je  quittais  Paris 
le  lendemain  et  que  je  n'étais  visible  pour  per- 
sonne. Elle  en  parut  affligée  et  eut  beau- 
coup de  peine  à  se  résoudre  à  se  retirer, 
c'eut-être  était-ce  simplement  une  charmante 
Intrigante,  peut-être  aussi  était-ce  une  dame 
qui  avait  quelque  penchant  pour  moi  ;  car 
.orsqu'une  femme  a  l'imagination  montée 
rien  ne  saurait  la  détourner  du  dessein  qu'elle 
a  formé  de  subjuguer  l'homme  à  qui  elle 
s'intéresse.  —  Quelque  temps  après  que 
j'eus  pris  Vienne,  une  princesse  a;itrichienne 
se  monta  la  tête  sur  mon  compte  en  enten- 
dant parler  de  moi.  C'était  une  de  ces  prin- 
cesse comme  il  v  en  eut  tant  en  Allema- 


gne. Elle  vint  dans  certaine  intention  a 
Schœnbrunn  et  demanda  instamment  à  me 
voir;  Murât,  qui  était  un  très-bel  homme, 
essaya  de  gagner  son  affection,  mais  elle  lo 
repoussa  avec  dédain.  J'ordonnai  qu'on  la 
laissât  entrer,  et  je  me  présentai  comme  étau 
le  maréchal  Duroc.  Elle  ne  savait  que  très' 
peu  le  français  et  l'italien  ,  et  de  mon  côté  ja 
n'entendais  pas  l'allemand.  Je  lui  dis  de  na 
point  parler  si  haut,  pnr';e  que  l'Empereur 
l'entendrait,  et  je  mor.hais  Duroc,  que  je 
voulais  faire  passer  poui  moi.  Mais  elle  m'a- 
vait vu,  et  elle  s'écria  :  Non,  non,  vous, 
vous.  Empereur!...  Elle  était  très-jolie  et 
très-naïve  dans  ses  aveux.  » 

Napoléon  souffrait  de  domeurs  dans  les 
extrémités,  qui  étaient  enflées  et  offraient  des 
cavités  sous  la  pression  des  doigts.  Son  corps 
devint  si  sensible  aux  impressions  extérieu- 
res que  la  plus  légère  exposition  au  vont  ou 
au  froid  pouvait  produire  un  catarrhe  ou 
une  affection  rhumatismale.  Le  docteur 
O'Méara  était  d'avis  de  faire  une  consulta- 
tion. Napoléon  ne  le  voulut  pas.  «  Si  tous 
les  médecins  de  la  France  s'assemblaient,  ils 
me  prescriraient  tous  de  prendre  l'exercice 
du  cheval.  Je  sais  moi-même  aussi  bien 
qu'aucun  médecin  que  ce  soit,  ce  qui  m'est 
nécessaire  ;  c'est  le  mouvement,  la  fatigue, 
l'exercice.  Mais,  tant  que  le  système  actuel 
sera  en  vigueur,  je  ne  sortirai  pas.  Irais-j  ; 
m'exposer  à  être  arrêté  et  insulté  par  un  i 
sentinelle,  comme  l'a  été  M"'*  Bertrand  il  y 
a  quelques  jours,  à  six  heures  dix  minutes 
du  soir,  et  lorsqu'il  faisait  encore  jour?  Cela 
fournirait  une  belle  occasion  au  gouverneur 
d'écrire  à  Londres,  d'afficher  une  caricature 
représentant  Napoléon  Bonaparte  arrêté  à 
la  porte  par  une  sentinelle  qui  croiserait  la 
baïonnette  sur  lui.  Jusqu'à  ce  que  les  choses 
soient  remises  sur  le  pied  où  elles  étaient  du 
temps  de  Cockburn  et  approuvées  par  le 
gouvernement,  ou  qu'on  ait  fait  quelque 
chose  de  semblable,  je  ne  bougerai  pas. 

»  Le  seul  d'entre  nous  qui  jouisse  d'une 
espèce  de  liberté  est  Gourgaud  ;  encore  il  a 
été  arrêté  plus  de  cinquante  fois.  Si  j'eusse 
été  à  sa  place,  la  même  chose  me  serait  ar- 
rivée. Une  fois  pourtant,  lorsque  l'amiral 
commandait,  je  fus.  arrêté;  mais  il  en  témoi- 
gna son  mécontentement,  ie  vis  clairement 
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qu'il  en  était  réellement  fâché,  et  il  prit  tou- 
tes les  précautions  nécessaires  pour  empêcher 
qu'à  l'avenir  pareille  chose  ne  se  renouvelât; 
mais  cette  brute,  au  contraire,  en  serait  char- 
mée, ou  de  tout  autre  chose  qui  aurait  pour 
but  d'abaisser  ou  de  dégrader  mon  carac- 
tère. » 

Des  symptômes  de  maladies  commençaient 
à  se  manifester  d'une  manière  sérieuse.  Na- 
poléon ressentait  une  douleur  sourde  dans 
^a  région  droite  hypocondriaque,  immédia- 
tement au-dessous  des  cartilages  des  côtes, 
et,  pour  la  première  fois,  une  sensation  péni- 
ble dans  l'épaule  droite,  qui  ressemblait  plu- 
tôt à  un  engourdissement  qu'à  une  douleur; 
une  légère  disposition  à  tousser,  un  défaut 
de  repos  !a  nuit.  Il  se  sentit  comme  un  besoin 
d'appu-yer  ou  de  presser  son  côte  contre  quel- 
que chose  ;  les  gencives  étaient  spongieuses 
et  les  janfibes  un  peu  enflées;  il  disait  res- 
sentir quelque  chose  au  côté  droit  qu'il  n'é- 
prouvait pas  auparavant.  Son  chirurgien 
pensa  que  si  c'était  le  foie  qui  était  attaqué, 
maladie  très-commune  dans  l'ile,  et  que  si 
le  mal  faisait  des  progrès,  il  serait  accom- 
pagné d'autres  symptômes,  et  qu'alors  on 
ne  pourrait  douter  que  ce  ne  fût  une  hépa- 
tite; que,  dans  ce  cas,  il  serait  nécessaire 
d'avoir  recours  à  des  remèdes  convenables, 
et  au  préalable,  à  la  diète  et  l'abstinence  du 
vin,  observant  qu'il  ne  devait  pas  hâter  sa 
mort  en  refusant  de  prendre  les  remèdes  né- 
cessaires. Napoléon  lui  répondit  :  «  Ce  qui 
est  écrit  est  écrit  là-haut;  jetant  des  regards 
vers  le  ciel  :  nos  journées  sont  comptées.  »  11 
observa  qu'il  ne  buvait  que  très-peu  de  vin, 
mais  que  ce  peu  lui  était  absolument  néces- 
saire, et  qu'il  était  convaincu  qu'il  ne  pou- 
vait renoncer  à  cet  usage  sans  ^nconvénieut. 
11  prit  ensuite  un  bain  d'eau  salée,  et  se  sen- 
tit soulagé.  Il  en  aurait  pris  un  autre,  mais 
l'eau  manquait.  Le  côté  droit  du  malade 
était  pius  dur  au  toucher  que  le  gauche  ;  l'en- 
flure qui  s'y  manifestait,  sous  la  pression, 
causait  unb  certaine  douleur.  Napoléon  l'a- 
vait remarquée  depuis  deui  mois,  mais 
y  avait  fait  peu  d'attention,  et  l'avait  attri- 
buée à  l'obésité. 

Le  bulletin  de  la  santé  de  Napoléon  fut  re- 
mis au  gouvernear  d  après  .«tes  ordres;  il  le 
Irouva  trop  détaillé  eî  en  demanda  un  autre 


qu'il  pût  rendre  public,  r-'etat  de  Napoléon  ne 
changeant  pas ,  l'exercice  devenait  immé- 
diatement indispensable ,  mais  il  persista  dans 
sa  résolution  précédente  de  n&  pas  sortir 
plutôt  que  de  se  soumettre  aux  restrictions 
imposées  par  le  gouverneur,  et  par  là  consa- 
crer en  quelque  sorte  sa  tyrannie.  Cette  obs- 
tination parut  faire  croire  au  gouverneur  ou 
peut-être  voulut-il  persuader  aux  autres  que 
Napoléon  avait  envie  de  se  détruire.  «  Si  j'a- 
vais eu  cette  intention ,  dit  Napoléon,  je  me 
serais  jeté  depuis  longtemps  sur  la  pointe 
d'une  épée,  et  je  serais  mort  en  soldat;  mais 
je  ne  suis  pas  assez  fou  pour  détruire  moi- 
même  ma  santé  graduellement,  et  expirer 
ensuite  après  une  longue  et  douloureuse 
agonie.  Je  n  ai  jamais  aimé  la  longue  guerre. 
Il  n'est  pas  de  genre  de  mort,  sous  quelque 
aspect  qu'il  puisse  se  présenter,  que  je  ne 
préférasse  à  déshonorer  et  avilir  mon  carac- 
tère. Un  homme  qui  a  été  capable  d'établir 
d'abord  les  mesures  restrictives  du  9  octobre 
et  du  14  mars  pour  gêner  ma  liberté  peut 
bien  encore  les  remettre  en  vigueur,  même 
faire  pire  par  la  suite,  selon  son  caprice  ou 
ses  craintes  réelles  ou  imaginaires.  Si  ^o  ^e 
déterminais  à  sortir  et  que  je  fusse  insulté 
par  une  sentinelle,  cela  produirait  sur  moi  et 
sur  ma  santé  un  effet  pire  que  six  mois  de  la 
contrainte  que  je  m'impose.  Mais  cet  homme 
n'est  point  susceptible  d'apprécier  les  souf- 
frances morales ,  parce  qu'il  est  incapable  de 
les  ressentir  lui-même;  son  âme  n'a  pas  le 
degré  de  sensibilité  convenable.  Il  croit  avoir 
affaire  à  quelque  déserteur  ou  caporal  corse. 
C'est  un  mélange  d'imbécillité  et  d'astuce. 
Lorsque  je  me  serais  décidé  à  sortir,  il  ne 
se  passerait  pas  une  semaine  peut-être  que, 
par  des  voies  obliques  et  tortueuses,  il  n'in- 
sinuât aux  commissaires  que  j'abuse  de  la 
permission  qui  m'a  été  accordée,  o  Sir  Hud- 
son  se  borna  à  répliquer  que  ses  propreê 
mesures  avaient  été  approuvées  par  le  gouver- 
nement anglais,  et  que  la  plupart  des  lettres 
qu'il  avait  reçues  portaient  que  le  prince 
régent  trouvait  bon  que  telle  ou  telle  me- 
sure fût  adoptée  et  qu'il  les  approuvait. 

Napoléon  ayant  remarqué  que  le  docteur 
O'Méara,  dans  ses  bulletins  sur  sa  santé,  ne 
lui  donnait,  selon  l'usage  des  Anglais,  que  la 
qualification  de  général,  lui  déclara  qu'il 
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B'aeeordertit  à  porsoDoe  le  droit  de  le  dési- 
gner ainsi,  qu'il  lui  retirerait  même  sa  con- 
fiance s'il  divulguait,  sans  sa  permission, 
ses  av«uix  sur  les  symptômes  de  la  maladie, 
et  qu'après  cet  avertissement,  s'il  continuait 
à  envoyer  d'autres  bulletins  sans  les  lui  avoir 
préalablement^montrés,  ce  serait  jouer  au- 
près de  lu*  non  pas  le  rôle  d'un  médecin , 
mais  celui  d'un  espion,  comme  le  voulait  le 
geôlier  de  Sainte-Ilélène  ;  que  ses  rapports 
étant  transmis  aux  commissaires,  et  par 
ceux-ci  aux  différentes  cours,  il  ne  pouvait 
consentir  à  ce  qu'une  personne  placée  auprès 
de  lui  comme  il  l'était  se  permît  de  l'appeler 
général  dans  des  rapports  qui  pourraient  par- 
venir en  France,  dont  il  avait  été  autrefois 
souverain ,  à  la  cear  de  Vienne  et  à  celle 
de  Saint-Pétersbourg;  que  ce  serait  de  sa 
part  une  sorte  d'acquiescement  à  ce  titre,  et 
qu'il  préférait  mourir  plutôt  que  d'y  consen- 
tir; qu'il  exigeait  donc  sa  parole  d'honneur 
de  ne  plus  faire  de  rapports  à  l'avenir  sans 
se  conformer  à  ce  qu'il  exigeait  de  lui ,  ni 
sans  en  fournir  l'original  au  comte  Bertrand. 
O'Méara,  à  qui  il  n'aurait  pas  été  accordé  de 
donner  à  Napoléon  le  titre  d'empereur,  lui 
proposa  de  se  servir  de  celui  de  Napoléon  ou 
Napoléon  Bonaparte,  et  lui  fit  observer,  quant 
aux  bulletins,  qu'il  fallait  qu'il  les  communi- 
quât d'abord  au  gouverneur.  Napoléon  y  con- 
sentit, mais  il  ne  concéda  rien  sur  le  titre. 

Sir  Hudson  Lowe  repoussa  absolument 
cette  prétention ,  accordant  seulement  la  dé- 
nomination de  Napoléon  Bonaparte,  et  pour 
les  rapports  il  consentit,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
qu'ils  fussent  d'abord  soumis  à  Napoléon. 
Napoléon  ne  s'en  obstina  pas  moins  à  refuser 
tout  autre  titre  que  celui  d'empereur  :  a  J'ai 
perdu  mon  trône  pour  un  point  d'honnetsr, 
dit-il,  et  j'aimerais  mieux  perdre  cent  fois 
la  vie  que  de  consentir  à  me  dégrader  en 
adhérant  à  être  tomméà  la  fantai,«ie  de  mes 
oppresseurs.  »    ,, 

O'Méara,  embarrassé,  proposa  d'écarté»- 
Jous  les  titres  et  de  se  servir  du  mot  person- 
nage. Sans  rejeter  cette  idée.  Napoléon  crut 
que  le  mot  de  malade  conviendrait  mieux. 
Mais  celte  transaction  ne  plut  point  à  Hudson 
Lowe;  il  voulut  que  le  titre  de  Napoléon 
Bonaparte  ou  do  général  Bonaparte  fût  em- 


ployé dans  les  bulletins  ou  rapports  faits  »nr 
l'état  de  sa  santé. 

*  Napoléon  ne  vit  dans  ce  débat  qu'une  in- 
tention manifeste  de  détruire  la  confiance 
entre  lui  et  son  médecin.  «  Vous  devez,  disait- 
il  au  docteur,  vous  considérer  comme  n'ap- 
partenant à  aucune  nation.  Un  médecin  et 
un  prêtre  ne  doivent  avoir,  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions,  aucune  idée  de  patrio- 
tisme ;  ils  doivent  se  dépouillen  de  toute  opi- 
nion politique.  Traitez-moi  comme  si  j'étais 
un  Anglais.  Le  hasard  m'a  placé  entre  vos 
mains,  et  voilà  pourquoi  j'ai  eu  confiance  en 
vous;  il  n'y  a  pas  d'autre  raison.  Si  je  ne 
vous  eusse  pas  choisi,  vous  savez  que  j'auraiL 
eu  un  médecin  français  qui  n'eût  pas  fait  de 
bulletins  sans  ma  permission.  J'insiste  donc 
pour  que  vous  agissiez  de  même.  Si  vous 
traitiez  lord  Bathurst,  écririez-vous  des  bul- 
letins de  l'état  de  sa  maladie,  pour  être  im- 
primés ou  envoyés  à  d'autres  personnages 
qu'aux  membres  de  sa  famille,  sans  avoir 
préalablement  obtenu  son  consentement"* 
Qu'il  en  soit  de  même  à  mon  égard ,  et  faites 
abstraction  de  toutes  autres  considérations 
sur  ce  que  je  suis  aujourd'hui  comme  sur  ce 
que  j'étais  auparavant.  » 

A  la  suite  de  ces  fâcheuses  discussions,  en 
proie  d'ailleurs  aux  progrès  de  la  maladie, 
Napoléon,  abattu  et  mélancolique,  refusa  de 
répendre  aux  questions  que  le  docteur  lui 
faisait  relativement  à  ses  douleurs.  Il  le  con- 
sidérait comme  soumis  aux  ordres  du  gou- 
verneur, et  voyait  en  tout  cela  un  artifice 
pour  l'e  priver  des  secours  de  la  médecine  et 
pour  arriver  promptement  à  la  fin. 

Hudson  Lowe,  après  quelques  instants 
d'hésitanon,  consentit  enfin  qu'à  l'avenir  on 
n'exigeii!  plus  de  bulletins  sans  les  soumettre 
à  Napoléon.  D'après  cette  assurance,  Napo- 
léon continua  à  donner,  comme  auparavant, 
des  détails  sur  sa  maladie.  Il  n'a^-ait  jamais 
été  entièrement  exemptd'une  douleur  sourde 
ou  d'une  seuïation  de  malaise  au  côté  d»oit; 
son  appétit  était  diminué,  ses  jambes  élajent 
un  peu  enflées,  et  cette  enflure  augmentait 
toujours  vers  le  soir;  il  avait  aussi  des  envies 
rie  vomir  passagères,  une  grande  insom- 
nie, etc.  On  apercevait  dans  sa  physionomie 
un  certain  caractère  d'inquiétude  et  d'anxiété. 
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et  soi.  l'e^ard  était  celui  d'un  homme  abattu 
ou  découragé.  Cet  état  pouvait  être  la  consé- 
quence de  la  nouvelle  contenue  dans  le  der- 
nier journal  que  lui  avait  envoyé  sir  Hudson 
Lowe,  que  les  puissances  alliées  étaient  con- 
tenues entre  ell  es  que  son  fils  ne  succéderait 
fa*  aux  dmhès  de  Parme,  etc 

11  est  inutile  de  dire  que  l'opinion  que  Na- 
poléoti  manifesta  un  instant  sur  la  délicatesse 
de  son  médecin  n'avait  aucun  fondement ,  ei 
ne  pouvait  provenir  que  de  l'irritation  résul- 
tant de  sa 'fâcheuse  situation,  aggravée  en- 
core par  le  défaut  de  modération  du  gouver- 
neur. O'Méara  avait  à  lutter  sans  cesse  avec 
le  plus  honoraijle  dévouement  contre  ses  vo- 
lontés oppressives.  Révolté  par  ses  questions, 
H  lui  répondit  un  jour  qu'il  ne  vculait  servir 
ûi  do  singe  ni  d'espion  pour  lui,  pas  plus  que 
pour  qui  que  ce  fût.  a  Qu'entendez-vous,  de- 
manda Hudson  Lowe,  par  ces  mots?  —  J'en- 
tends que,  si  je  suivais  vos  instructions,  qui 
m'enjoignent  de  vous  faire  connaître  les  su- 
jets qui  se  ^traitent  entre  Napoléon  et  moi, 
je  me  croirais  l'un  et  l'autre.  »  Le  gouver- 
neur, furieux,  lui  fit  défense  d'avoir  d'autres 
communications  avec  Napoléon  Bonaparte 
cfie  celles  qui  résultaient  de  l'exercice  de  sa 
profession  ;  et  le  docteur  ayant  demandé  cet 
ordre  par  écrit,  il  lui  fut  refusé;  enfin,  après 
d'autres  divagations  entremêlées  d'injures,  il 
le  fit  sortir  pendant  quelque  temps  hors  de 
la  chambre,  et  puis,  l'ayant  rappelé,  il  lui  re- 
commanda de  se  conduire  comme  par  le  passé, 
et,  toutefois,  de  ne  parler  avec  le  général 
Bonaparte  que  de  ce  qui  concernait  sa  santé, 
et  qu'à  l'égard  de  tous  autres  sujets  de  con- 
versation la  responsabilité  en  pèserait  ^r- 
sonnellement  sur  lui. 

Le  docteur  demanda  alors  la  permission 
ûe  prendre  par  écrit  ces  instructions.  Elle  lui 
fut  refusée;  mais  Hudson  le  prévint  qu'à  l'a- 
venir il  serait  dispensé  de  venir  deux  fois 
par  seniaine,  et  qu'il  eût  à  s'entendre  avec 
M.  Baxter  sur  l'état  de  la  santé  de  Napoléon 
Bonaparte  :  cette  dispense  de  se  présenter  à 
Planlation-House  le  satisfit  infiniment.  Mais 
non  content  des  loyales  observations  qu'il 
avait  reçues  en  dernier  lieu  du  docteur 
O'Méara,  *ir  Uudson  lui  suscita  de  nou- 
velles tracasseries. 

L'aïant  fait  venir,  il  l'interrogea  de  nou- 


veau sur  l'intérieur  de  Longwood  et  sur  sei 
conversations  avec  Napoléon»  Le  docteur  lui 
réitéra  qu'il  avait  pris  la  ferme  résolution  de 
ne  pas  se  mêler  davantage  de  ce  qui  ne  le  re- 
gardait pas,  et  qu'il  se  renfermait  dans  les  de- 
voirs de  sa  profesgioB  ;  qu'au  surplus,  oeg  con- 
versations n'avaient  rien  d'important,  et  que, 
dans  tous  les  cas,  il  ne  se  croyait  pas  obligé 
de  les  divulguer  sans  l'aveu  d">  Napoléon, 
excepté  cependant  si  les  choses  venues  à  sa 
connaissance  pouvaient  compromettre  les  in- 
térêts de  son  gouvernement  ou  alarmer  sa 
conscience,  d'après  le  serment  qu'il  avait 
prêté. 

Sir  Hudson  n'admeîîaîî  pas  ce  raisonne- 
ment, et  soutenait  que  ce  qui  paraissait  des 
choses  fort  ordinaires  à  tout  le  monde  poa 
vait  être  pour  lui  du  plus  haut  intérêt,  que 
ce  qu'il  exigeait  était  d?mandé  au  nom  du 
gouvernement  anglais.  O'Méai'a  se  défendit 
avec  chaleur  du  rôle  qu'on  prétendait  lui  im- 
poser, et  qui  ne  convenaiVj^qu'à  un  espion 
Alors  sir  Hudson  le  considéra  pendant  quel- 
ques instants  avec  un  dépit  non  équivoque; 
nuis,  rompant  le  silence,  il  entra  dans  un  ac- 
cès de  fureur;  il  se  plaignit  de  l'insulte  grave 
qui  ét?it  faite  à  un  homme  de  son  rang  et 
dans  les  fonctions  de  sa  chajge,  et  il  finit  par 
ordonner  au  docteur  de  sortir  de  sa  présence, 
il  répéta  plusieurs  fois  d'un  ton  violent  :  Sor- 
tez, sortez  de  la  chambre! 

L'épouse  du  gouverneur  avait  pour  lemme 
de  chambre  une  fort  jolie  fille;  un  jour,  on 
la  vit  entier  à  Longwood,  montée  sur  un  des 
chevaux  du  gouverneur,  et  munie  d'une  com- 
mission insignifiante  du  major  Correquer. 
Elle  pénétra  dans  presque  toutes  les  cham- 
bres de  la  maison  sans  que  les  domestiq-ies 
français,  par  politesse  et  par  égard  pour  une 
jeune  et  jolie  fille,  songeassent  à  s'y  oppo- 
ser. Ellb  témoignait  le  plus  vif  désir  de  pé- 
nétrer jusqu'à  Napoléon  ,  et  elle  avait  même 
ouvert  à  moitié  la  porte  de  sa  chambre,  dans 
le  dessein  d'y  entrer,  lorsque  Saint-Denii 
l'arrêta;  on  lui  permit  seulement  de  le  re- 
garder pendant  quelque  temps  par  lo  trou  de 
la  serrure,  ce  qu'elle  fit  aussitôt.  Peu  de 
temps  après,  la  jeune  personne  quittaSair.l- 
Hélène;  on  fit  courir  le  bru-t  qu'elle  étaii  en- 
ceinte, et  on  forma  à  cet  égard  différe^ioi 
coiyextures  faciles  à  saisir. 
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Malgré  la  répugnance  Uivincible  que  Na- 
poléon témoignait  pour  toute  espèce  de  re- 
mède, il  avait  consenti  à  prendre  un  purgatif 
qu'O'Méara  lui  administra  lui-même  et  dont 
il  éprouva  de  bons  effets. 

Néanmoins,  aucun  changement  ne  se  ma- 
nifesta dans  son  état  ni  dans  les  symptômes 
de  sa  maladie  ;  mais  le  mom.ei.t  approchait 
où,  au  mépris  de  tout  sentiment  d'humanité, 
il  allait  se  voir  enfin  privé  des  secours  de  son 
médecin,  et  cela  dans  les  circonstances  qui 
les  lui  rendaient  plus  que  jamais  nécessaires. 

Sir  Husdon  Lowe  n'ayant  pas  réussi  dans 
la  démarche  qu'il  avait  faite  à  Londres  pour 
écarter  le  docteur  de  l'île  Saint-Hélène  eut 
recours  à  un  expédient  qui  fut  couronné  de 
succès.  Il  lui  fit  enjoindre  par  sir  Thomas 
Reade  de  ne  pas  sortir  do  Longwood ,  sans  lui 
donner  la  raison  de  cette  mesure  plus  arbi- 
traire que  celle  môme  imposée  aux  Français. 
Aussitôt  qu'O'Méara  eut  reçu  cet  ordre,  il  se 
rendit  à  Briars,  avec  l'intention  de  soumettre 
l'affaire  à  l'amiral  Plampin^  mais  celui-ci  re- 
fusa de  le  recevoir.  Le  docteur  adre&sa  alors 
sa  démission  à  sir  Hudsou  Lowe  ,  et  écrivit 
au  comte  Bertrand  pour  le  prévenir  de  sa 
démarche  et  des  motifs  qui  l'y  avaient  déter- 
miné. 

Napoléon  l'envoya  chercher  pour  lui  don- 
ner une  audience  avant  son  départ,  mais  il 
ne  voulut  recevoir  aucun  avis  médical  de  lui, 
et  il  se  borna  à  lui  dire  :  «  Eh  bien  ,  dorfcur, 
vous  allez  nous  quitter?  Le  monde  concevra- 
t-il  qu'on  ait  eu  la  lâcheté  d'attenter  à  n.on 
médecin  ?  Puisque  vous  êtes  un  simple  lieute- 
nant, soumis  atout  l'arbitraire  et  à  la  disci- 
pline militaire,  vous  n'avez  plus  l'indépen- 
dance nécessaire  pour  que  vos  secours  puis- 
sent m'être  utiles  ;  je  vous  remercie  de  vos 
soins.  Quittez  le  plus  tôt  possible  ce  séjour 
de  ténèbres  et  de  crimes.  Je  mourrai  sur  ce 
grabat,  rongé  de  maladie  et  sans  secours,  mais 
votre  nation  sera  déshonorée  à  jamais!  »  Puis 
il  lui  dit  adieu. 

Sir  Hudson  Lowe  ne  pouvait  réussir  dans 
ses  projets  de  faire  nommer  un  autre  chirur- 
gien près  de  Napoléon ,  et  d'après  les  repré- 
sentations des  commissaires  sur  le  danger  de 
le  laisser  privé  de  secours  ou  exposé  à  mou- 
npdans  les  mains  d'un  officier  de  santé  dont 
*;•  lui  eût  imposé  l'obligation  de  se  servir,  et 


le  retentissement  que  ces  faits  auraient  en 
Angleterre  et  en  Europe,  il  résolut,  après 
avoir  tenu  O'Méara  aux  arrêts  pendant  vingt' 
sept  jours,  de  le  réintégrer  en  qualité  d'oQiciet 
de  santé  particulier  de  Napoléon ,  dont  l'état 
s'était  empiré  de  jour  en  jour. 

On  ressentit  une  grande  indignation  dan» 
l'île  de  la  conduite  du  gouverneur.  Napoléon, 
de  plus  en  plus  souffrant,  consentit  enfin  à 
adopter  un  traitement,  qui  fut  continué  pen- 
dant environ  six  semaines  sans  résultat.  Dans 
ces  entrefaites,  le  docteur  O'Méara  reçut  la 
lettre  suivante  : 

«  Plan<ation-House,  2bjuiileH818. 

»  Monsieur,  !e  lieutenant  général  sir  Hud 
son  Lowe  m'a  chargé  de  vous  in'"ormcr  que  , 
d'après  une  instruction  reçue  du  comte  Ba- 
thurst,  en  date  du  l-'t  mai  1818,  on  lui  enjoint 
de  vous  ôter  de  la  place  que  vous  occupez  au- 
près du  général  Bonaparte,  et  devons  inter- 
dire toutes  entrevues  ultérieures  avec  les  ha- 
bitants (le  Longwood. 

»  Le  contre-amiral  Plampin  a  reçu  des  ins- 
tructionsdes  lords  commissaires  de  l'amirauté 
quant  à  votre  destination  lorsque  vous  quit- 
terez cette  île. 

»  Vous  voudrez  bien,  en  conséquence,  quit- 
ter Longwood  immédiatement  après  la  récep- 
tion de  cette  lettre ,  sans  avoir  aucune  autre 
communication  avec  les  personnes  qui  restent 
ici. 

»  J'ai  l'honneur,  elc 

i  Edouard  Wtn YARD.» 

La  sensibilité  d'O'Méara  se  révolta  à  la  vue 
de  cet  ordre  barbare  ;  les  devoirs  de  sa  pro- 
fession lui  commandaient  de  ne  pas  abandon- 
ner Napoléon  dans  sa  position  déplorable.  H 
prit  la  résolution  de  bravei  les  ordres  du  gou- 
verneur, quelles  que  pussent  en  être  les  con- 
séquences. Il  se  rendit  donc  près  de  Napoléon, 
et  lui  communiqua  l'ordre  qu'il  avait  reçu  a« 
sir  Hudson  Lowe.  a  J'ai  vécu  trop  longtemp 
pour  lui,  dit  Napoléon  Votre  ministère  est  hier 
hardi ,  ajouta-t-il  ;  quand  le  pape  était  et 
France,  je  me  serais  plutôt  coupé  le  bras  que 
de  signer  un  ordre  pour  faire  éloigner  son 
chirurgien.  » 

Puis,  après  avoir  écouté  pendant  quelques 
instants  les  instructions  que  lui  donna  le  doo 
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teui   reiativemeut  à  sa  santé ,  il     juuta  : 
«  Quand  vous  arriverez  en  Europ      -u  vous 
irez  vous-même  trouver  mon  frère  Joseph  , 
ou  vous  lui  ferez  savoir  que  je  désire  qu'il 
TOUS  donne  le  paquet  contenant  les  lettres  pri- 
vées et  confidentielles  (1)  des  empereurs  et 
des  autres  souverains  de  l'Europe  avec  moi 
que  je  lui  ai  remises  à  Roohefort.  Vous  les 
publierez...  Je  vous  prie  de  prendre  cette  me- 
sure, et,  si  vous  entendez  parler  de  calomnies 
publiées  contre  moi  sur  ce  qui  a  eu  lieu  pen- 
dant le  temps  que  vous  avez  été  avec  moi,  que  j 
vous  puissiez  dire  :  J'ai  vu  de  mes  propres  1 
yeux,  et  je  puis  dire  que  cela  n'est  pas  vrai...  | 
Dans  ce  cas,  contredites-les.  »  ' 

Il  dicta  ensuite  au  comte  Bertrand  une 
lettre  qu'il  signa,  en  y  ajoutant  un  post-scrip- 
tum  de  sa  main ,  et  en  assurant  que  ce  peu  de 
mots  à  l'Impératrice  en  diraient  plus  en  faveur 
d'O'Méara  que  des  pages  in-quarto.  Il  lui  of- 
frit une  superbe  tabatière  et  une  statuette  qui 
le  représentait.  Il  le  pria,  à  son  arrivée  en 
Europe,  de  faire  des  recherches  sur  sa  famille, 
et  de  recommander,  de  sa  part ,  à  ses  parents 
qu'aucun  d'eux  ne  vînt  à  Saint-Hélène  pour 
être  témoin  de  là  misère  et  des  humiliations 
qu'il  y  éprouvait,  o  Peignez-leur  les  senti- 
ments que  je  conserve  pour  eux,  ajouta-t-il. 
Assurez  de  mon  aiTection  ma  bonne  Louise, 
mon  excellente  mers  et  Pauline.  Si  vous 
voyez  mon  Gis,  embrassez-le  pour  moi  ;  qu'il 
n'oublie  jamais  qu'il  est  né  Français  !  »  Napo- 
léon lui  serra  ensuite  la  main  et  l'embrassa 
en  disant  :  «  Adieu,  O'Méara,  nous  ne  nous 
reverrons  plus;  soyez  heureux!  » 

C'était  encore  un  des  témoins  du  supplice 
de  Napoléon  dont  son  bourreau  parvenait  à  se 
délivrer.  Déjà ,  le 24  novembie  1816 ,  il  avait 

(i)  A  son  arrivée  en  Europe,  O'Méara  chercha 
en  vain  les  lettres  en  question.  Au  moment  de 
quitter  Rochefort  et  dans  la  crainte  qu'elles  ne 
lui  fussent  enlevées,  Joseph  les  3vaieMt  conliées 
i  une  personne  sur  laqucJle  il  croyait  pouvoir 
compter  et  qu;  ibusa  de  ce  dépôt  précieux. 
Elles  furent  depuis  apportées  à  Londres  et  of- 
fertes moyennant  une  somme  considérable.  On 
préten<j-%(iue  l'ambassadeur  de  Russie  donna 
250, (XX)  francs  de  celles  qui  concernaient  son 
ikDiilre-  Dans  cette  correspondance,  la  roi  de 
Prusse  avouait  ses  vues  intéressées  sur  le  Ila- 
n6wi .  et  les  autres  souverains  y  sollicitaient  de 
Napoléon  des  acrandissements  de  territoire. 


arraché  de  Long\rood  le  comte  de  î^s  Gare» , 
trahi  par  son  domestique;  ce  dernier  avait  li- 
vré à  lludson  Lowe  une  lettre  que  son  maître 
écrivait  à  Lucien  Bonaparte  pour  liii  faire 
connaître  les  abominables  traitements  dont  on 
usait  à  l'égard  de  l'Empereur.  Nous  reprodui- 
sons ici  cette  lettre,  dans  laquelle  se  trouvent 
retracés  les  faits  principaux  reprochés  au 
gouvernement  d'Angleterre,  à  l'exécrabe  as- 
sassin dont  il  avait  fait  l'exécuteur  de  ses  ven- 
geances : 

«  Monseigneur,  je  viens  de  recevoir  votre 
lettre  de  Rome ,  datée  du  6  mars  dernier.  Je 
m'estime  bien  heureux  que  Votre  Altesse  ait 
daigné  m'honorer  de  cette  marque  de  son  sou- 
venir; je  m'eiforcerai  d'y  répondre  en  lui 
donnant  de  temps  à  autre ,  pour  toute  sa  fa- 
mille, un  détail  suivi  de  tout  ce  qui  concerne 
l'Empereur,  sa  santé ,  ses  occupations  et  les 
traitements  qu'on  lui  fait  éprouver.  Je  vous 
manderai  surtout,  Monseigneur,  les  choses 
telles  qu'elles  se  seront  passées  et  telles  qu'el- 
les se  trouveront,  m'en  reposant  sur  Votre 
Altesse  pour  déguiser  au  besoin ,  au  cœur 
toujours  sensible  d'une  mère  ,  ce  qu'il  pour- 
rait y  avoir  de  trop  affligeant  pour  elle. 

»  Afin  de  rendre  ma  relation  plus  complète, 
je  la  ferai  remonter  à  peu  près  au  moment 
oii  je  quittai  Votre  Altesse,  au  Pal?.is-Royal, 
pour  m'aller  mettre  spontanément  de  service 
auprès  de  l'Empereur  ;  je  la  prendrai  à  l'ins- 
tant où  je  suivis  Sa  Majesté  à  la  Malmaison 
pour  ne  plus  la  quitter,  au  moment  enfin  où, 
près  de  monter  en  voiture,  l'Empereur,  au 
bruit  du  canon  de  l'ennemi,  fit  dire  au  gou- 
vernement provisoire ,  «  que  pour  avoir  ab- 
»  diqué  la  souveraineté,  il  n'avait  pas  renoncé 
»  à  son  plus  beau  droit  de  citoyen ,  celui  de 
»  combattre  pour  la  patrie;  que,  si  l'on  voulait, 
»  il  irait  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée ,  que 
»  l'état  des  choses  lui  était  bien  connu,  qu'il 
»  répondait  de  frapper  l'ennemi  de  manière  à 
»  assurer  au  gouvernement  le  temps  et  les 
»  moyens  de  traiter  avec  plus  d'avantage  ; 
K  que  le  coup  porté,  il  n'en  poursuivrait  pal 
»  moins  immédiatement  son  voyage.  » 

»  Sur  le  refus  du  gouvernement  provisoire, 
nous  nous  mîmes  en  route,  dans  la  soirée  du 
29  Juin,  pour  Rochefort,  «à    deux  frégates 
cLuieut   comin:mdées   pour   nous  transporter 
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«ix  Êtats-tJnis  d  Anièr.'que:  c'était  l'asile  aiie 
l'Empereur  s'était  choisi. 

9  L'Empereur ,  avec  une  partie  de  sa  suite, 
composée  de  plusieurs  Toitures,  parcourut 
cet  espace  sans  escorte,  et  au  milieu  des  ac- 
ciamations  de  toute  la  population  qui  accourait 
sur  les  routes.  Il  était  difficile  de  n'être  pas 
mu  ;  l'Empereur  seul  était  impassible.  On 
pouvait  aisément  distinguer  sur  tous  ces  vi- 
sages les  vœux  pour  ce  qu'ils  perdaient,  l'an- 
xiété pour  ce  qui  devait  suivre.  Ce  spectacle 
avait  quelque  chose  de  touchant  et  détrange; 
il  offrait  beaucoup  au  cœur  et  à  la  méditation. 

»  Arrivés  à  Rocheforl,  nous  attendîmes 
vainement  plusieurs  jours  les  passeports  dont 
on  nous  avait  flattés  en  quittant  Paris.  Cepen- 
dant les  événements  m.archaient  avec  une 
grande  rapidité;  tout  nous  commandait  un 
appareillage  sans  délai.  Les  ennemis  étaient 
entrés  dans  Paris  ;  noire  armée  principale  se 
retirait  en  deçà  de  la  Loire,  pleine  d'indi- 
gnation et  de  fureur;  celle  de  la  Vendée,  celle 
de  Bordeaux,  partageaient  les  mêmes  senti- 
ments; toutcla  population  était  dans  umo  fer- 
mentation extrême;  de  toutes  parts  on  sollici- 
kit  l'Empereur  de  revenir  se  charger  de  la 
fortune  publique,  mai?  sa  détermination  était 
irrévocable.  D'un  autre  côté,  les  croiseurs 
anglais  étaient  en  présence,  toutes  les  passes 
étaient  fermées  ;  les  vents  nous  demeuraient 
coDstamment  contrai ros.'^,iMi.:/i,  quand  tout 
commandait,  à  t^rre,  de  précipiter  le  départ, 
tout  concourait,  du  côté  de  la  mer,  aie  rendre 
impraticable.  Dans  cette  extrémité  ,  l'Empe- 
reur m'envoya  à  la  croisière  ennemie ,  comme 
devant  avoir,  par  mon  ancienne  émij/ration  , 
plus  de  connaissance  des  Anglais.  Je  -Jeman- 
Uai  si  on  y  avait  entendu  parler  de  nos  passe- 
ports pour  l'Amérique:  on  ignorait  cette  cir- 
constance. Je  peignis  notre  véritable  situa- 
tion, les  offres  faites  à  l'Emi)ereur,  son  refus 
et  son  intention  inébranlable.  Je  posai  ia 
supposition  de  notre  départ  sur  un  neutre;  le 
capitaine  anglais  avait  ordre  de  le  saisir.  Je 
parlai  tie  la  sortie  des  frégates  sous  pavillon 
oarleniontaire  ;  il  avait  ordre  de  les  combaf- 
tre.  le  lui  représentai  toute  l'étendue  des 
maux  dont  il  pouvait  être  la  cause  s'il  forçait 
l'Empereur  de  rediscf^ndre  à  terre  :  il  m'as- 
sura ne  [)OuvoiT  rie s.*p rendre  sur  lui  à  cet 
égard,  mais  qu'il  allait  .'adresser  immédiate- 


ment à  son  amiral,  et  nae  fersifi^ahc  réponse 
sous  deux  jours.  ,., 

»  En  attendant,  de  noire  cote,  nous  avions 
épuisé,  pour  notre  sortie,  tout  ce  que  l'ima- 
gination pouvait  fournir.  On  avait  été  jusqu'à 
l?i  proposition  désespérée  de  traverser  l'Océan 
cur  deux  frêle«  chasses-marées.  De  jeunes 
aspirants ,  pleins  d'ardeur  et  d'enthousiasme, 
étaient  venus  s  offrir  pour  composer  les  équi- 
pages. L'Empereur  accepta;  mais,  aumoment 
de  partir,  il  fallut  bien  y  renoncer;  entre  au- 
tres difficultés ,  ils  déclarèrent  qu'on  serait 
obligé  de  relâcher  sur  les  côtes  d'Espagne  et 
de  Portugal  pour  faire  de  l'eau. 

»  Cependant  la  tempête  morale  allait  tou- 
jours croissant  autour  de  nous,  elle  s'appro- 
chait sans  cesse;  les  sollicitations  se  multi- 
pliaient auprès  de  l'Empereur  ,  des  généraux 
venaient  en  personne  le  supplier  de  se  mettre 
à  leur  tête.  L'Empereur  demeurait  inébran- 
lable. «Non,  répondit-il  toujours,  le  mal 
»  est  à  présent  sans  remède ,  je  ne  puis  plus 
»  rien  aujourd'hui  pour  la  patrie  ;  uns  guerre 
B  civile  serait  désormais  sans  objet,  sans  ré- 
»  sultat  pour  elle;  elle  ne  pourrait  être  utile 
»  qu'à  moi,  à  qui  elle  obtiendrait  quelques 
»  termes  sans  doute,  mais  je  rachèterais  par 
»  la  perJ3  infaillible  de  ce  que  la  France  a  de 
»  plus  généreux  ;  je  le  dédaigne.  » 

«C'était  ce  même  sentiment  qui,  lors  de 
son  abdication ,  rendue  si  nécessaire  par  la 
perfidie ,  l'empêcha  de  se  réserver  la  Corse, 
où  aucune  croisière  ennemie  n'eilt  empêché 
d'arriver.  Mais  il  ne  voulut  pas  qu'on  pût  dire 
que,  dans  le  naufrage  du  peuple  français 
(ju'il  ne  prévoyait  que  trop,  lui  seul  avait  su 
se  créer  un  asile  en  S3  letirant  chez  lui. 

B  Ne  voyant  pas  venir  de  réponse ,  je  re- 
tournai à  bord  du  vaisseau  anglais.  Le  capi- 
taine n'avait  pas  encore  eu  de  nouvelles  de 
son  amiral,  mais  il  me  dit  cette  fois  qu'il  avait 
autorité  de  son  gouvernement  de  conduire 
Napoléon  et  toute  sa  suite  en  Angleterre  ,  si 
cela  lui  était  agréable.  Je  lui  répondis  que 
j'allais  transmettre  cette  offre,  et  que  je  ne 
doutais  pas  que  l'Empereur  n'en  profitât  avec 
magnanimité  et  sans  défiance,  pour  aller  de- 
mander en  Angleterre  mémejes  moyens  de 
se  rendre  en  Amérique.  Le  ca'f  itaine  m'ob- 
serva qu'il  ne  gara-n lissait  pas  qu'on  nous  les 
.  accordât,  mais  il  m'assura,  et  plusieurs  oîficiers 


0 
le  secondèrent,  que  nous  ne  devions  avoir 
nul  doute  d'y  recevoir  le  traitement  digne  de 
l'élévation,  de  la  grandeur,  de  la  générosité 
de  leur  nation. 

»  A  mon  retour,  TEmpereur  nous  réunit 
autour  de  lui  pour  connaître  notre  pensée. 

L'opinion  fut  unanime  pour  accepler  l'hos- 
pitalité qui  nous-était  offerte;  il  ne  s'éleva  pas 
la  moindre  inquiétude.  «  C'est  une  occasion 
»  de  gloire,  disait-on,  qui  sera  avidement  sai- 
»  sie  par  le  prince-régent.  Quel  plus  beau 
»  triomphe  pour  l'Angleterre  que  cette  noble 
0  confiance  de  son  grand  ennemi ,  que  cette 
0  préférence  obtenue  sur  un  beau-père  et  un 
fi  ancien  ami!  ce  sf^ra,  disait-on,  une  des 
»  belles  pages  de  son  histoire  !  Quel  hommage 
jo  rendu  à  l'excellence,  à  la  supériorité  de  ses 
B  lois!  »Ici,  Monseigneur,  j'osai  m'appuyer 
do  la  haute  opinion  de  Votre  Altesse  même 
sur  le  caractère  national  du  peuple  anglais, 
sur  sa  moralité,  sa  noblesse  et  son  influence 
«ur  les  actes  de  la  souveraineté  même.  L'Em- 
pereur pensait  bien  que  sa  retraite  en  Améri- 
que serait  vue  avec  jalousie  sans  doute ,  et 
que  cet  article  éprouverait  quelque  difficulté  ; 
maiscomme  il  ne  choisissait  cet  asile  que  pour 
vivre  sous  dos  lois  positives,  et  que  l'Angle- 
terre lui  olTrait  les  mômes  avantages,  il  lui 
importait  peu  d'être  contraint  d'y  demeurer. 
Il  s'y  détermina  même,  et  écrivit  au  prince- 
régent  une  lettre  remarquable  qu'ont  répé- 
tée tous  lect  papiers  de  l'Europe. 

»  Je  retournai  le  soir  même  coucher  à  bord 
da  BeUérophon,  annonçant  l'arrivée  de  l'Em- 
pereur pour  le  îendeaiain  matin.  J'étais  ac- 
compagné du  général  Gourgaud,  aide-de- 
camp  de  Sa  Majesté,  qui  fut  expédié  sur-le- 
champ  pour  l'Angleterre;  il  était  porteur  de 
la  lettre  poux  le  prince-régent ,  et  devait 
faire  connaître  à  son  altesse  royale  le  désir  de 
l'Empereur  de  débarquer  dans  ses  états  sous 
le  titre  de  colonel  Duroc,  et  de  se  fixer,  avec 
aon  agrén^ent,  dans  une  des  [»rovinces  les  pins 
favorables  à  sa  santé. 

»  A  peine  l'Ejnpercur  était  arrivé  à  bord 
4u  BeUérophon  que  l'amiral  de  !a  croisière 
parut  et  vint  mouiller  auprès  de  nous.  Sa 
Majesté  témoigna  le  désir  de  visiter  son  vais- 
seaa,  le  Superbe,  et  l'amiral  Ilotham  lui  en  fit 
les  honneurs  avec  une  grâce  et  une  élégance 
qui  recommaiidont  son  caractèro 
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'  »  Nous  partîmes,  et  telle  était  notre  sécu- 
rité que,  dans  l'abandon  de  notre  bonne  foi, 
chacun  de  nous  remplit  le  temps  du  voyage 
de  rêves  innocents  sur  nos  nouvelles  destinées, 
au  sein  du  repos  et  de  l'hospitalité  britannique. 
Que  nous  étions  loin  de  soupçonner  toutes 
les  horreurs  de  notre  alTrcux  mécompte  l 
^  »  A  peine  nous  eûmes  jeté  l'aiicre  sur  les 
plages  anglaises  que  tout  prit  putour  de  nous 
l'aspect  le  plus  sombre.  Lo  capitaine  avait 
communiqué  sur-le-champ;  à  son  retour,  ce 
nous  fut  assez  de  son  visage  pour  pressentir 
nos  malheurs.  C'était  un  homme  de  bien  qui 
avait  exécuté  ses  instructions  sans  connaître 
l'horrible  secret  qui  les  avait  dictées.  Nous 
avions  été  condamnés  d'avance  à  être  jetés 
sur  le  roc  stérile  de  Sainte-Hélène,  au  milieu 
des  mers,  à  cinq  cent  lieues  de  toutes  terres! 
»  Nous  fûmes  mis,  dès  cet  instant,  sous- 
l'interdit  le  plus  sévère,  toute  communica- 
tion nous  fut  défendue.  Des  bateaux  armés 
rôdèrent  autour  de  nous,  éloignant  à  coups 
de  fusil  les  curieux  qui  osaient  nous  appro- 
cher. On  nous  signifia  bientôt,  dans  les  ter- 
mes les  plus  durs  et  dans  les  formes  les  plus 
amères,  l'inique,  la  fatale  sentence,  et  l'on 
ne  perdit  pas  un  instant  pour  la  mettre  à  exé> 
cution.  On  saisit  nos  épées  ,  on  visita  nos  ef- 
fets, pour  nous  prendre  et  gérer,  disait-on  , 
notre  argent,  nos  bi'lets,  nos  diamants.  On 
supposait  des  trésors  à  l'Empereur  :  qu'on  le 
connaissait  mal  î  on  ne  lui  trouva  que  quatre 
mille  napoléons  qu'on  retint,  et  quelque  peu 
d'argentqu'on  lui  laissa.  Les  objets  du  service 
du  noment,  quelque  linge  ,  des  vêtements  , 
quelque  caisse  de  sa  bibliotbôque  de  campa- 
gne composaient  toute  la  fortune  de  celui  qui 
avait  gouverné  le  monde,  diistribué  des royaik 
mes  et  créé  des  rois  ! 

»  On  nous  transvasa  du  TiclUtophon  sur  l» 
Norlhi'mbcrljid  ,  et  no\is  frimas  lancés  sur  le 
vaste  ()ci'an,vers  os  destinées  nouvelles, 
aux  extrémités  de  la  terre. 

B  Nous  avions  suivi  l'Empereur  en  très« 
grar'd  non:l)re';  il  ne  fut  permis  qu'à  quatre 
de  partager  son  supplice.  En  le  voyant  partir, 
ceux  qui  restaient  en  arrière  sanglotaient  da 
douleur;  un  de  ce'ix  qui  avaient  le  bonheui 
de  le  suivre  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  l'a- 
miral Kcith,  qui  se  trouvait  à  côté  :  «  Vous 
»  observerez,  du  rcte,  milord  ,  que  cesonl^ 
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>  ceux    qui    demeurent    qui    verser. i  des 

>  pleurs.  » 

»  L'Empereur  laissa  après  lui  u  e  protes- 
tation courte,  simple  et  énergique,  que  les  pa- 
piers n'ont  publiée  qu'imparfaite.  Pour  nous, 
^lonseigneur,  nouà  rious  demandions ,  dans 
'amertume  de  nos  cœurs  et  l'indignation  de 
tels  actes  :  Qu&i  est  donc  ce  guet-ape  s?  Ne 
sommes-nous  pas  parmi  les  nations  civili- 
sées? Où  en  est  donc  le  droit  des  gens,  la 
fflorale  publique  ?  Nous  en  appellions  à  Dieu, 
qui  venge  les  perfidies;  nous  le  pren'ons  à 
témoin  de  la  bonne  foi  trahie.  Il  me  serait 
difficile  de  vous  rendre  la  tempête  qu'allumait 
en  nous  cet  abus  insultant  de  la  force  et  du 
mensonge  sur  notre  innocente  crédulité.  En- 
core à  présent,  de  vous  en  parler.  Monsei- 
gneur, me  fait  courir  le  sang  plus  vite.  Nous 
lisons  dans  les  papiers  qu'on  nous  avait  faits 
prisonniers,  nourf  qui  étions  venus  si  libre- 
ment et  avec  tant  de  magnanimité!  que  nous 
avions  été  contraints  de  nous  rendre  à  dis- 
crétion, nous  qui  avions  dédaigné,  par  gran- 
deur d'âme,  de  profiter  des  hasards  de  la 
guerre  sur  terre  et  qui  eussions  pu  tenter 
le  sort  des  armes  par  mer  !  Et  qu'aurait 
donc  eu  de  pire  notre  traitement ,  si  nous 
n'eussions  succombé  qu'à  la  force?  Qui  osera 
douter  que  nous  n'eussjons  épuisé  toutes  les 
chances,  couru  même  celle  d'une  mort  cer- 
taine, si  nous  eussions  pu  soupçonner  le  sorf 
qui  nous  était  réservé?  Mais  la  lettre  môme 
de  l'Empereur  au  prince -régent  met  hors 
de  doute  les  mtentions  de  la  croyance  réci- 
proque. Le  capitaine  anglais ,  à  qui  elle  fut 
communiquée  d'avance ,  les  avait  sanction- 
nées tacitenieat  en  n'y  faisant  aucune  objec- 
tion. On  nous  a  dk,  plus  tard ,  que  le  traite- 
ment de  l'empereur  Napoléon  n'était  pas  un 
acte  exclusif  de  l'Angleterre,  mais  une  con- 
lention  des  quatre  gra-^ds  pouvoir^  alliés, 
Vainement  les  ministre  britanniques  croiraient 
'^jar  là  couvrir  la  tache  dont  ils  ont  flétri  leur 
àation,  es  «i  leur  crie  ;  «  Ou  vous  aviez  ar- 
rêté cette  convention  avant  d'avoir  en  vos 
iiains  l'illustre  victime,  et  vous  avez  eu  l'in- 
dignité de  lui  tendre  un  piège  pour  vous  en 
saisir ,  ou  bien  vous  avez  conclu  quand  elle 
était  déjà  en  votre  pouvoir,  et  alors  vous 
avez  commis  le  crime  de  sacrifier  l'honneur 
de  votre  oays,  la  sainteté  de  vos  lois,  à  dci 


ccusidérations  étrangères  auxquelles  rieo  m 
pouvait  vous  contraindre. 

»  Que  de  maux  ces  violations  monstrueu- 
ses préparent  à  notre  pauvre  Europe!  que  dt 
prissions  elles  vont  rallumer  !  Quinevoit  dan 
ces  mesures  arbitraires  et  tyranniques,  dan 
ce  mépris  de  toutes  les  lois  vis-à-vis  de  l'em- 
pereur Napoléon  une  réaction   étudiée  de 
doctrines  politiques?  La  tempête  éiait  appai- 
sée,  on  la  réveille,  on  aîTecte  de  répéter  sans 
cesse  que  la  révo^Jtion  s'éteint  dans  la  pros- 
cription de  Napoléon  :  aveuglement  étrange  I 
on  oublie  qu'il  l'avait  fini;  on  la  recommence 
les  populations  de  l'Europe  vont  fermenter 
plus  que  jamais. 

»  Les  instructions  des  ministres  anglais 
commandaient  pour  l'Empereur  le  titre  de 
général  et  défendaient  toute  espèce  d'égards 
et  de  respects  inusités.  L'Empereur  eût  pu 
être  fier  de  ce  titre,  il  l'avait  immortalisé , 
mais  la  circonstance  et  l'intention  le  rendaient 
un  outrage.  Nous  ne  crûmes  pas  qu'il  convînt 
au  ministère  anglais  de  changer  à  son  gré 
l'ordre  des  choses  de  l'Europe,  et  qu'il  pût 
annulier  selon  son  caprice  une  qualification 
créée  par  la  volonté  du  grand  peuple,  consa- 
crée par  la  religion ,  sanctionnée  par  la  vic- 
toire, reconnue  par  les  traités,  avouée  de 
tout  le  continent ,  et  nous  persistâmes ,  dès 
cet  instant,  à  continuer  le  titre  d'EMPEREUR 
à  celui  qui,  peu  de  jours  auparavant,  s'était 
choisi  celui  de  colonel. 

»  Notre  traversée  de  deux  mois  îut  du  reste 
heureuse ,.  uniforme  et  paisible.  Le  vaisseau, 
comme  tous  les  points  delà  domination  bri- 
tannique, fourmillait  de  pamphlets  et  de  li- 
belles sur  la  personne,  le  caractère,  les  traits, 
les  formes,  les  manières  et  les  actes  de  l'Empe- 
reur ;  il  tombait  au  milieu  de  touiles  préjugés 
hérissés  contre  lui,  et  ce  ne  fut  pas  un  spectacle 
peu  curieux  pour  l'observateur  attentif  que 
de  voir  les  nuages  du  mensonge  se  dissiper 
devant  l'éclat  de  la  vérité,  et  l'horizon  pren- 
dre tout  à  fait  d'autres  couleurs-  Aucun  d'eux 
ne  revenait  de  son  calme ,  de  sa  sérénité  :  ils 
admiraient  sa  connaissance  de  toutes  choses, 
surtout  l'égalité  de  son  humeur.  Quand  nous 
nous  sommes  quittés,  il  a  échappé  de  dire 
à  celui  qui  avait  eu  le  plus  de  relations  avec 
lui  qu'il  n'avait  jamais  pu  1«  surprendre  mé- 
content ou  désireux.  ~ 
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»  L'Empereur  passait  toute  la  matinée  dans 

petite  chambre;  vers  les  cinq  heures,  il  en- 
aitau  salon,  où  il  jouait  une  partie  d'échecs 
«Yant  de  se  mettre  à  table.  Durant  le  dîner, 
l'Empereur  parlai>>peu  et  rarement  Vous 
«avez,  M-^nseignour,  qu'il  ne  restait  jamais 
plus  de  L-,i-huit  à  vingt  minutes  à  table  ;  ici 
on  y  demeurait  plus  de  deux  heures  :  c'était 
un  supplice  qu'il  n'eut  pu  supporte»".  On  lui 
servait  le  café  au  bout  d'une  heure,  et  il  se 
levait  pour  aller  sur  le  pont.  Le  grand-maré- 
chal et  moi  le  suivions  régulièrement  :  c'était 
'e  seul  moment  où  il  parût  en  public.  Il  faisait 
ipprocîier  l'officier  de  service  ou  quelques 
personnes  de  profession  ,  le  chirurgien  ,  le 
commissaire  ou  l'aumônier,  ei  s'informait  de 
ce  qui  les  concernait  Dans  les  premiers 
jours,  l'équipage  montrait  une  grande  cu- 
riosité, b'entct  ce  ne  fut  plus  que  de  l'inté- 
rêt. S'il  arrivait  quelque  manœuvre  qui  pût 
procurer  du  mouvement  ou  de  la  confusion 
lur  le  pont,  les  jeunes  aspirants  accouraient, 
et,  par  un  mouvement  touchant,  formaient  un 
cercle  autour  de  lui  pour  le  préserver  de 
toute  injure.  L'Empereur  se  retrait  dan?  sa 
chambre  de  très-bonne  heure.  Ce  fut  là  sa  vie 
de  tous  les  jours. 

«  Arrivés  à  Sainte-Hélène,  après  deux  ou 
trois  jours  de  mouillage ,  nous  fûmes  débar- 
qaés  à  la  nuit  dans  James-Town,  espèce  de 
village,  de  colonie  ou  de  hameau  composé 
de  quelques  maisons,  parmi  lesquelles  la  re- 
lâche annuelle  de  la  flotte  des  Inaes  en  a  fait 
construire  quelques-unes  assez  considérables 
pour  la  couunodité  des  voyageurs. 

»  Le  lendemain,  au  matin,  l'Empereur, 
conduit  par  l'amiral,  alla  voir,  dans  l'inté- 
rieur dei'ile,  la  demeure  qu'on  lui  destinait. 
Elle  demandait  des  réparations  absolues  qui 
ne  pouvaient  êtes  prêtes  de  quelc;ues  jours. 
L'Empereur  devait  donc  revenir  à  James- 
Town,  où  la  chaleur  était  suffocante,  in- 
salubre, sans  parler  d'autres  incon\énients 
olus  graves  encore,  surtout  celui  d'une  cu- 
riosité importune.  11  préféra  de  s'arrêter  à 
trois  ou  quatre  milles  de  la  ville,  et  me  fit 
venir  le  soir  même  :  le  peu  d'espace  de  cette 
nouvelle  demeure  ne  permettait  d'admettre 
personne  autre.  C  était  une  espèce  de  guin- 
.  ,ette,  à  cinquane  pas  de  la  maison  du  pro- 


priétaire, composée  d'une  seule  pieci  .aurez- 
de-chaussée,  de  quelques  pieds  carrés.  L' 
pereur  y  fit  dresser  son  lit  de  campagne,  e 
dans  cette  ssu'e  pièce  il  dut  dormir,  s'habiller, 
travailler,  manger  et  se  promener.  Je  couchais 
au-dessus,  dans  une  petite  mansarde,  où  mon 
fils  et  moi  avions  à  peine  notre  surface.  Les 
valets  de  chambre  de  l'Empereur  couchaienl 
par  terre,  en  travers  de  sa  porte.  La  famille 
du  propriétaire,  tout  à  fait  honnête  et  bonne, 
était  à  cinquante  pa".  11  y  avait  deux  petites 
demoiselles  de  treize  à  quatorze  ans  :  ce  sont 
elles  sur  lesquelles  les  papiers-nouvelles  se 
sont  trouvés  si  heureux  de  pouvoir  s'égayer. 
L'Empereur  y  entra  quelquefois  les  premiers 
jours.  Mais  les  qualités  hospitalières  du  pro- 
priétaire y  réunissant  souvent  des  curieux, 
l'Empereur  y  renonça.  Les  autres oiTiciers  do 
sa  suite  qui  étaient  demeurés  à  la  ville  ve- 
naient auprès  de  lui  le  plus  souvent  quïls 
le  pouvaient;  mais  à  cause  des  méprises  uu 
de  la  confusion  des  consignes,  c'était  presque 
toujours  au  travers  des  mortifications  et  des 
peines.  L'Empereur  était  très-mal,  plus  mal 
encore  que  vous  ne  l'imaginerez,  Monsei- 
gneur. On  était  obligé,  les  premiers  jours, 
d'apporter  son  dîner  de  la  ville.  Plus  tard , 
on  trouva  moyen  d'organiser  une  cuisine 
tant  bien  que  mal.  Il  ne  fut  jamais  possible 
de  lui  procurer  un  bain,  hier»  que  ce  fût  de- 
venu pour  lui  un  objet  de  première  néces- 
sité. Il  était  obligé  de  sortir  de  sa  chambre 
pour  qu'on  pût  la  balayer  et  faire  Sun  lit 
Nous  nous  promenions  sur  le  sol  rocailleux 
autour  de  la  maison,  ou  dans  une  allée  du 
voisinage,  quand  le  soleil  baissait,  ou  que  le 
clair  de  lune  nous  le  rerdait  praticable. 

»  Nous  passâmes  deux  mois  de  la  scite,  au 
bout  desquels  nous  fûmes  transportés  à  Long- 
wocd,  que  nous  occupons  en  cet  instant.  Il 
avait  fallu  tout  ce  temps  pour  les  premières 
réparations.  La  colonie  s'y  trouva  toute  réu- 
nie, à  l'exception  du  grand-maréchal  et  de 
sa  femme  :  le  manque  d'espace  les  força  de 
demeurer  à  deux  ou  frro^  milles,  dans  une 
maison  séparée. 

Longwood  n'était  ,  dans  le  principe , 
qu'une  ferme  de  la  compagnie;  elle  avail 
été  abandonnée  au  dernier  sous-gouvernejr, 
qui  était  venu  à  bout  d'en  faire  une  demeurt 
de    campagne.  Les  additions  actueUes  on' 
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été  faites  avec  une  telle  hâte  qu'elles  n'of- 
fraient que  des  réduits  fort  insalubre?,  et  elles 
sont  si  fiêles  qu'au  tout  de  l'année  la  plu- 
part se  trouveront  probablement  hors  de  ser- 
vice. 

«  L'EnDpereur  est  très-mal,  et  nous  à  peu 
près  au  bivouac.  Pour  votre  parfaite  connais- 
sance. Monseigneur,  je  joins  ici  le  plan  de 
rétablissement  que  mon  iils  avait  tracé  pour 
sa  mère.  N'ajoutez  donc  aucune  foi  au  fameux 
palais  de  bois  dont  ont  retenti  tous  les  papiers 
d'Angleterre.  La  pompe  est  pour  l'Europe,  la 
misère  pour  Sainte -Hélène.  Il  est  bien  vrai 
qu'il  y  a  quelque  temps,  il  est  arrivé  un  grand 
nombre  de  madriers  bruts  ;  mais  comme  il  a 
été  calculé  qu'il  faudrait  de  sept  à  huit  ans 
pour  accomplir  leur  emploi,  que  nous  de- 
meureiiors  tout  ce  temps  au  milieu  des  ou- 
vriers, et  que  cela  coûterait  des  sommes  énor- 
mes, on  y  a  renoncé.  Ils  pourrissent  sur  ia 
plage. 

«  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  dans  l'île  des 
demeures  préférables  à  Longwood  :  Planta- 
tion-IIouse  surtout,  la  demeure  des  gouver- 
neurs, est  une  bâtisse  européenne,  avec  un 
joli  jardin,  de  l'ombrage  et  tous  les  agré- 
ments qu'on  peut  attendre  ici.  L'Empereur 
y  eût  été  beaucoup  plus  convenablement,  et' 
l'on  eût  épargné  de  grandes  dépenses.  Mais 
le  déplacement  d'un  gouverneur  pour  l'il- 
lustre proscrit  eût  été  une  mesure  d'égards 
que  les  ministres  anglais,  nous  a-t-on  dit, 
se  sont  empressés  d  interdire.  Les  dehors  de 
Long^^ood  sont  vraiment  misérables  ;  on  ne 
saurait  y  rien  faire  venir,  ou  du  moins  cela 
demanderait  des  soins  fort  au-dessus  de  ceux 
dont  nous  sommes  capables.  Pour  dire  tout 
en  un  seul  mot,  c'est  la  partie  déserte  de  l'île  ; 
U  iÂtare  6n  a  repoussé  constamment  jusqu'ici 
\a  population  et  la  culture  ;  l'eau  y  est  très- 
j'are  ;  il  n'y  a  point  d'ombre  ;  on  n'y  trouve 
que  des  bruyères  marines,  quelques  arbris- 
seaux, et  des  gommiers,  espèce  d'arbre  pâ- 
tard  et  difforme  ne  donnant  ni  feuilles  ni 
ombrage.  On  y  est  littéralement  infesté  de 
rats  et  de  souris. 

«  Toutefois,  le  voyageur  qui  vient  de  tra- 
verser les  mers,  dont  l'œil,  fatigué  de  la  mo- 
notonie des  vagues,    est  tout  prêt  à  admirer  le 
premier  "sol  qu'il  rencontre,  s'il  grimpe,  par* 
un  beau  jour,  sur  notre  plateau,  dans  l'éton- 


nement  des  affreux  rochers  qui  pointent  au- 
tour de  lui  et  des  abîmes  creusés  à  ses  pieds, 
à  l'aspect  riant  de  la  verdure  sauvage  qui  des- 
sine les  gorges  environnantes,  il  s'écrie  que 
c'est  fort  beau.  C'est  souvent  un  de  nos  sup- 
plices. Mai?,  Monseigneur,  pour  celui  qui  est 
condamné  à  cette  habitude,  c'est  -un  vrai  lieu 
de  désolation.  11  en  est  de  même  du  climat» 
que  ceux  qui  ne  font  que  passer  peuvent  trou- 
ver dtux  et  innocent.  Sous  le  soleil  dévorant 
du  tropique,  cette  île,  est  la  plupart  du  temps, 
couverte  de  nuages,  et  Longwood  sujet  à 
de  fréquentes  pluies  :  d'où  il  suit  que,  si  le 
soleil  paraît,  on  est  brûlé,  et  que,  quand  il  se 
cache,  l'on  demeure  dans  une  affreuse  et  cons- 
tante humidité.  On  a  donc  à  souffrir  presque 
tout  à  la  fois  du  froid  et  du  chaud,  contrasti 
destructeur  qui  produit  des  ravages  effrayan  ^ 
sur  la  structure  humaine.  La  saison,  tou 
jours  la  même,  laisse  l'année  sans  couleur; 
c'est  une  monotonie  qui  affecte  lima  gin  atiori, 
l'esprit  et  le  corps  ;  il  serait  difficile  de  rendra 
la  fadeur  et  l'ennui  qu'elle  engendre  :  c'est 
une  peine  de  tous  les  jours,  de  tous  les  ins- 
tants. C'est  ce  tourment  physique  qui, 'joint 
à  toutes  les  peines  morales  dont  on  abreuve 
journellement  l'Empereur,  lui  a  fait  dire  en 
apprenant  le  sort  funeste  de  Murât  :  «  Les 
«  Calabrois  se  sont  montrés  moins  barbares, 
«  plus  généreux  que  les  gens  de  Plymouth  !  » 
«  En  arrivant  à  Longwood,  l'Empereur 
essaya  de  prendre  l'exercice  du  cheval  :  la 
prodigieuse  activité  Je  sa  vie  passée  lui  en 
rendait  l'interruption  dangereuse  ;  et  vous 
savez  peut-être,  Monseigneur,  que  Cor- 
visars  le  lui  recommandait  comme  néces- 
saire contre  une  incommodité  dont  il  est 
menacé.  On  nous  avait  assigné  des  limites 
assez  rétrécies  que  nous  pouvions  par- 
courir sans  aucune  surveillance  étrangère. 
On  connaît  les  prodigieuses  et  rapides  courses 
auxquelles  l'Empereur  était  habitué.  Ici,  le 
peu  d'espace,  la  monotonie  de  l'endroit .  la 
course  toujours  la  même,  qui  réduisait  cet 
exercice  à  une  espèce  de  manège,  le  dégoîi- 
tèreut  bientôt  ;  il  y  renonça  tout  à  fait  ; 
sollicitations  et  nos  prières  n'ont  jamais 
venir  à  bout  de  le  lui  faire  reprendre.  *  Je 
«  saurais  tourner  ainsi  sur  moi-même,  disa^ 
«  il  ;  quand  j'ai  un  cheval  entre  les  jambe 
«  l'envie   me  prend  de   courir,  et  je    ne  puiî' 
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»  la  satisfaire  .  C'est  ua  tourment  que  je  dois 
t  m'épargner.  »        <* 

a  L'île  a  vingt-cinq  ou  trente  railles  de 
tour  :  l'Empereur  eût  pu  la  parcourir  sous  la 
surveillance  d'un  oflicier  anglais;  il  na  ja- 
mais pu  s'y  soumettre.  La  couleur  de  l'habit 
ou  la  diférence  de  nation  n'est  pas  son  objec- 
tion ;  car  quand  on  a  reçu  le  baptême  du  feu, 
disait-il,  on  est  à  ses  yeux  d'une  môme  reli- 
gion; mais  il  ne  voudrait  sortir  que  pour  se 
procurer  une  jouissance;  c'est  le  moment  où 
il  pourrait  s'apancher  avec  nous  ;  un  étranger 
le  lui  interdirait.  Il  voudrait  se  distraire  de  sa 
situation,  et  la  présence  de  son  geôlier  la  lui 
rappellerait  sans  cesse.  Tout  se  calcule  dans 
la  yi'e,  dit-il ,  tout  se  pèse  :  or,  le  bien  qu'en 
retirerait  son  corps  demeurerait  fort  au-des- 
sous du  mal  qu'éprouverait  son  esprit.  Un 
instant,  l'amiral  Gockburn  se  prêta  avec  assez 
de  grâce  à  lui  faciliter  ses  excursions  exté- 
rieures, mais  ce  ne  fut  que  l'arrangement 
d'un  jour.  Dès  le  lendemain,  soit  qu'il  se 
repentit  ou  autrement,  il  fut  prétendu  qu'on 
ne  s'était  pas  compris,  et  il  n'en  fut  plus  ques- 
tion. 

»  La  grande  occupation  de  l'Empereur  est 
de  lire  dans  sa  chambre,  ou  de  dicter  à  chacun 
de  nous  sur  les  principales  époques  de  sa  vie. 
Saiute-Ilélène  ne  sera  pas  tout  à  fait  perdue 
pour  l'histoire  ni  pour  la  gloire  française; 
les  campagnes  d'Italie  et  l'expédiHon  d'Egypte 
sont  déjà  assurées  :  ce  sont  des  ouvrages  di- 
gnes de  leur  sujet.  Il  n'appartena*'  qu'a  celui 
qui  avait  accompU  ces  prodiges  de  les  éciire 
dignement. 

»  L'Empereur  a  appris  l'anglais,  Monsei- 
gneur, et  j'ai  la  gloire  de  l'enseignement.  En 
Bioins  de  trente  leçons,  il  a  pu  lire  ies  pa- 
piers-nouvelles; aujomrd'Uui  k  parcourt  tous 
«s  ouvTagps. 

j)  Tout  ce  qui  concerne  la  vio  animale  se 
frouve  ici  de  la  plus  mauvaise  qualité,  ou 
manque  même  tout  à  fait.  C'est  mauvais  : 
d'abord  parce  qu'à  cette  latitude  et  dans  cette 
colonie  sa  nature  est  telle;  ensuite  parce  que 
nous  somm;'i  ''(•'"'"vus  à  l'entreprise,  par  con- 
trat, san>i  aucune  autorité  ni  contrôle^de 
notre  part.  No^;.s  n'avons  jamais  pu  obtenir 
qu  oa  nous  foonît  les  animaux  vivants  (on 
«B  devine  la  cause) ,  non  plus  que  d'être  pour- 
Itutrcment  qu'au  jour  la  journée-  si  bien 


qu'il  est  arrivé  pin»  d'une  fois  de  T^  Im 
heures  de  notre  repas  retardées  parce  qae 
les  provisions  n'étaient  pas  encore  veni23i, 
et  qu'on  s'est  trouvé  quelquefois,  duns  le 
courant  du  jour,  privé  do  boire  et  de  man- 
ger, parce  qu'on  se  trouvait  précisément  es- 
tre  la  ration  consommée  et  la  ratioc  à  Tenir. 
La  viande  est  détestable;  le  pain  n'est  pas  le 
nôtre  ;  le  vin  fort  souvent  ne  saurait  se  boire; 
l'huile,  sur  laquelle  l'Empereur  est  délical 
et  qu'il  aime ,  ne  peut  s'employer  dans  son 
état  naturel  ;  il  a  été  impossible  de  se  pro- 
curer de  la  liqueur  passable,  et  elle  eût  faik 
plaisir,  etc.  L'Empereur,  qui  a  été  si  long 
temps  gâté  sur  tous  ces  objets  à  un  tel  poin 
qu'on  ne  saurait  le  dire  et  qu'il  l'ignorait 
lui-même,  lui  pour  qui  ces  jouissances  ne 
sont  pas  négatives,  c'est-à-dire  qu'il  ne  s'a- 
perce\Tait  pas  si  toutes  ces  choses  étaient 
bonnes,  est  sensible  néanmoins  à  ce  qu'elle! 
se  trouvent  si  mauvaises.  Il  ne  se  plaint  pa«, 
il  vivrait  de  la  ration  du  soldat;  mais  enfin 
il  eu  souffre,  et  nous  encore  en  souffroni 
pour  lui  bien  davantage.  Croirait-on  jamaii 
que  l'autorité  se  soit  opposée  à  ce  que  notre 
sollicitude  attentive  cherchât  à  lui  procurw, 
à  son  insu,  ces  petites  jouissances! 

»  L'Empereur  n'a  aucune  distraction  ex- 
térieure. 11  ne  reçoit  plus  ou  à  peu  près  :  le 
nouveau  gouverneur  a  mis  aux  visites  de 
telles  difficultés  qu'elles  équivalent  à  uae 
interdiction.  L'Empereur  lui-même  y  a  trouTé 
des  inconvénients  qui  l'en  ont  éloigné  :  lefl 
voyageurs  venaient  employer  auprès  de  nous 
les  plus  ardentes  sollicitations  pour  obtenir 
l'honneur  de  lui  être  nommés,  et  rien  ôa 
plus  commun  que  de  lire  cinq  mois  aprèa, 
dans  les  papiers  anglais,  les  rapporU  les 
plus  déplacés  sous  les  noms  mêmes  de  ceux 
qui  nous  avaient  montré  les  expressions  leB 
plus  vives,  les  formes  les  plus  obséquieuses, 
la  reconnaissance  la  plus  exaltée.  Une  foil 
pour  toutes.  Monseigneur,  ne  croyez  aucoo 
de  ces  papiers  ni  aucune  de  leurs  plates  ab- 
surdités. Quand  ces  anecdotes  nous  revien- 
nent ici,  elles  sont  la  risée,  l'indignation  de» 
Anglais  qui  nous  entourent. 

»  Ils  se  plaignent  que  leurs  lettre»  sfflt 
déf^'urées;  ils  nous  démontrent  qu'aucun 
d'eux  n'aurait  pu  écrire  ces  cho»€i,  qti'^lef 
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oat  dû  tire  fabriquées  à  Londres,  ou  recueil- 
lies de  la  bouche  des  domestiques  des 
voyageurs  qui  passent.  Monseigneur,  l'Em- 
pereur, votre  auguste  frère,  est  toujours  lui  ; 
et  nous,  qui  avons  de  bonheur  de  l'entourer, 
nc^H  apprenons  par  expérience  ce  dont  on 
dv,  t  provert>;alc«ent,  qu'un  grand  homme 
peat  le  demeurer  et  croître  encore  aux 
yeux  de  ceux  'Àui  le  voient  à  nu  et  ne  le 
quittent  ni  nuit  ni  jour. 

t>  L'Empereur  dort  fort  peu  :  il  se  coucIh; 
de  bonne  heure  ;  et  comme  il  sait  que  je  '?ors 
aussi  tTèvdiiïicilement,  il  me  fait  appeler  sou- 
Tent  pour  lui  tenir  compagnie  jusqu'à  ce  qu'il 
s'endorme.  Il  se  réveille  assez  régulièrement 
sur  les  trois  heures;  on  lui  donne  de  la  lu- 
mière, et  il  travaille  jusqu'à  six  ou  sept,  qu'il 
se  recouche  pour  essayer  de  dorm.r  encore. 
A  neuf  heures,  on  lui  sert  son  déjeûner  sur 
une  petite  table  ronde,  ou  espècede  guéridcn. 
prèâ  de  son  canapé.  îl  y  fait  appeler  parfois 
l'un  de  nous;  puis  il  lit,  travaille  ou  som- 
meille durant  la  grande  chaleur  du  jour;  il 
nous  dicte  ensuite.  Pendant  longtemps  il  a 
eu  l'habitude,  vers  les  quatre  heures,  de  faire 
une  course  en  calèche,  entouré  de  nous  tous , 
mais  il  vient  de  s'en  dégoûter  comme  du  che- 
val. Au  lieu  de  cela  ,  il  se  promène  jusqu'à 
ce  que  l'humidité  le  force  de  rentrer.  S'il  lui 
arrive  de  s'oublio'  au  delà  de  cinq  heures , 
il  est  sûr  d'être  enrhumé  du  cerveau  le  soir, 
d'avoir  une  toux  assez  forte  et  de  violents 
maux  de  dents.  L'Empereur,  rentré,dicte  «n- 
core  jusque  vers  huit  heures,  où  il  passe  au 
salon  et  fait  une  partie  d'échecs  avant  d'aller 
à  tahle.  Au  dessert,  les  gens  retirés,  il  nous 
lit  lu!-môme  quelques  pièces  de  nos  grands 
poêles  ou  quelque  autre  ouvrage  choisi. 

t  Tels  sont  les  plus  petits  détails  de  la  vie 
de  l'Empereur  :  heureux  si,  dans  l'isolement 
de  runivers,^-il  lui  était  permis  de  jouir  en 
paix ,  au  milieu  de  nos  soins  pieux  et  tendres 
et  dans  l'entier  oubli  du  monde ,  de  quelques 
heures  dérobées  à  ses  peines  I  Mais,  depuis 
Tarrivée  du  nouveau  gouverneur,  il  n'est  pas 
ne  jour,  d'heure,  d'instant  où  il  ne  reçoive 
quelque  nouvelle  blessure  :  on  dirait  un  ai- 
guillon 6ans  cosse  occupé  à  réveiller  les  plaies 
conl  un  instant  de  somm«3il  aurait  pu  suspen- 
dre les  douleurs.  ^ 
»  A  noire  arrivée  aans  la  colonie ,  nous 


étions  très-mal  ;  mais  nous  tombions  de  »l 
haut,  qu'eussions-nous  été  très- bien >_noas 
n'aurions  su  encore  que  nous  plaindre.  Lei 
Anglais  généreux  qui  se  trouvaient  autour  de 
nous,  ceux  qui  passaient,  jugeant  la  vérité  da 
notre  position,  nous  répétaient  sans  cesse 
soit  qu'ils  voulussent  nous  consoler,  soit  qu'ils 
le  prissent  dans  leur  cœur  :  a  Votre  situatiori 
»  actuelle  n'est  que  provisoire  ;  elle  ne  sau 
»  rait  durer  de  la  sorte.  La  politique ,  à  Of 
»  qu'on  a  cru ,  demandait  à  s  assurer  de  voa 
»  personnes  ;  mais  le  droit  naturel ,  la  géné- 
»  rosité,  l'honneur,  veulent  qu'on  vous  en- 
»  toure  de  toutes  les  indulgences  possibles , 
»  la  partie  pénible  est  accomplie.  Des  vais- 
»  seaux  cernent  la  côte,  des  soldats  bordent 
»  le  rivage,  des  signaux  peuveiit  vous  tracer 
»  à  chaque  instant  dans  l'intérieur  de  l'île 
»  Toutes  les  précautions  de  sûreté  sont  com- 
»  plètes.  A  présent,  les  mesures  de  douceur 
»  vont  se  développer.  On  vous  envoie  un  lieu- 
»  tenant  général  pouif  gouverneur.  Il  a  passé 
»  sa  vie  sur  le  continent,  au  quartier-géné- 
»  rai ,  ou  à  la  cour  des  souverains  :  il  y  aura 
»  appris  tout  ee  qu'on  doit  à  Napoléon.  Ce 
»  choix  doit  vous  dire  assez  :  on  aur-a  voulu  ' 
»  un  homme  distingué,  digne  de  sa  haute 
»  mission  ,  d'une  élévation  d'âme,  d'une  no- 
»  blesse  et  d'une  élégance  de  manières  pro- 
»  près  à  la  délicatesse  de  sa  situaiion.  Encore 
»  un  peu  de  patience,  et  tout  s'arrangera 
»  bientôt  au  mieux  possfuie. . .  »  Il  arriva  enfin 

ce  nouveau  Messie Mais,  bon  Dieu  ! 

monseigneur,  le  mot  m'échappe  ,  on  n'avait 
envoyé  qu'un  gendarme ,  un  exécuteur  1  A  sa 
voix  tout  a  pris  l'aspect  et  les  formes  les  plus 
sinistres.  Les  apparences  d'égards ,  hs  fiR'- 
malités  de  bienséance  ont  disparu.  Chaque 
jour,  depuis,  a  été  pour  nous  un  jour  d'aggra- 
vation de  douleur  et  d'injure.  I!  a  resserré 
nos  limites ,  attenté  à  notre  intérieur,  inter- 
féré dans  nos  plus  petits  détails  domestiques, 
il  a  interdit  tout  rapport  avec  les  habitants, 
éloigné  la  communication  des  afiliciers  de  sa 
propre  nation  ;  il  nous  a  entourés  de  fossés, 
ordonné  des  palissades ,  multiplié  les  soldats, 
encerclé  des  prisons  dans  des  prisons  ;  il  nous 
a  environnés  de  terreur  et  mis  au  secret. 
L'Empereur  ne  Se  voit  plus  que  dans  un  doa- 
jon.  Il  ne  Gort  plus  de  sa  chambre  Le  peu 
(i'?'\dienoes  qu'il  a  accordées  à  cei  olïicief 
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ont  été  désagréables  et  pénibles.  II  y  a  mis  un 
terme  et  est  résolu  de  ne  plus  recevoir  ce 
gouverneur,  «  J'avais  à  nt3  plaindre  de  l'ami- 
»  rai,  a-t-il  dit;  mais,  du  moins,  il  avait  un 
3  cœur;  pour  celui-ci,  il  n'a  rien  d'anglais, 
»  ce  n'est  qu'un  mauvais  sbire  de  Sicile.  » 

»  Sir  ITudson  Lowe  se  rejette  de  tous  ces 
griefs,  il  est  vrai,  sur  les  instructions  de  ses 
ministres.  Si  sir  Hudson  Lowe  est  exact ,  ses 
instructions  sont  barbares.  Pour  nous ,  nous 
pouvons  affirmer  qu'il  les  exécute  barbare- 
ment. 

»L'Empbreur  ne  saurait  survivre  longtemps 
à  de  pareils  traitements;  toute  la  Taculté  le 
pense  ainsi.  Et  que  ne  dira  pas  l'histoire!  Sir 
Iludson  Lowe  ne  disconvient  pas  que  sa  vie 
ne  soit  en  danger,  mai?,  il  répond  froidement 
que  ce  sera  sa  faute ,  que  c'est  lui  qui  l'aura 
^"oulu.  La  dernière  conversation  de  l'Empe- 
reur avec  lui  a  été  vive  et  remarquable.  Ayant 
prétexté  des  communications  importantes , 
l'Empereur  s'en  est  laissé  accoster  dans  sa 
promenade.  C'était  pour  lui  dire  que  les  dé- 
penses annuelles  de  rétablissement  étant  de 
vingt  mille  livres  sterling  et  le  gourverne- 
mont  n'en  accordant  que  huitmille,  il  voulût 
bien  lui  remettre  entre  les  mains  les  douze 
mille  qui  restaient  de  déficit.  L'Empereur, 
,    choqué,  l'a  prié  de  vouloir  bienlui  épargner 
ces  objets;  et  comme  sir  Hudson  Lowe  s'obs- 
'    tinait  à  vouloir  les  discuter,  l'Empereur  s'est 
i  emporté  et  lui  a  dit  a  de  le  délivrer  de  ces 
«  ignobles  détails  et  de  le  laisser  tranquille, 
a  [u'il  ne  lui  demandait  rien,  que  quand  il 
«  aurait  faim  il  irait  s'asseoir  à  la  gamelle 
«  de  ces  braves  (en  montrant  de  la  main  le 
«  camp  du  53'),  lesquels  ne  repousseraient 
«  sûrement  pas  le  plus  vieux  soldat  de  l'Eu- 
«rope.»  lien  est  résulté  néanmoins  que 
l'Empereur  a  élé  réduit  à  faire  briser  et 
vendre  son  argenterie  pour  fournir,  mois  à 
mois,  à  compléter  le  strict  nécessaire,  et 
vous  auriez  été  touchi'*,  Monseigneur,  de  la 
douleur  et  des  larmes  des  gens  à  ce  spec- 
tacle si  éloigne  de  leurs  idées. 

«  Vous,  Monseigneur,  qui  connaissez  l'a- 
bondance à  laquelle  ^Empereur  était  accou- 
tumé, vous  vous  récrierez  sans  doute,  mais 
vous  savez  aussi  le  véritable  prix  qu'il  atta- 
chait à  toutes  ces  choses.  Il  s'indigne  et  ne  se 
plaint  pas.  Toutefois,  s'être  saisi  par  la  fraude 


de  ce  grand  homme,  l'avoir  séquestré  violem- 
ment de  ses  moyens  et  de  ses  ressources, avoii 
soigneusement  stipulé ,  avec  les  autres  inté- 
ressés ,  qu'on  prenait  sur  soi  toutes  les  char 
ges,  afin  de  demeurer  seul  maître  de  sa  per 
sonne,  et  puis  venir  marchander  avec  lui  sa 
propre  existence,  l'appeler  en  paiement  de  sus 
propres  besoins  ,  il  y  a  dans  tout  cet  ensem- 
ble quelque  chose  de  si  choquant  qu'on  man- 
que d'expression  pour  le  qualifier. 

»  Tout  est  ici .  du  reste ,  d'un  prix  fou . 
bien  que  si  mauvais.  Je  ne  crois  pas  trop  dire 
que  de  le  porter  à  six  ou  sept  fois  ce  rue  vou3 
le  payez  en  Italie  ;  d'où  il  devient  facile  d'é- 
valuer les  huit  mille  livres  sterling  que  les 
ministres  anglais  y  consacrent.  Aussi  je 
n'hésite  pas  à  affirmer  que  nos  propriétaires 
de  province  de  quinze  à  dix-huit  ceots  francs 
de  rente  sont  mieux  logés,  mieux  meublés, 
mieux  nourris  que  ne  l'est  l'Empereur. 

»  Avec  la  connaissance  de  nos  maux,  vous 
soupçonnerez  peut-être.  Monseigneur,  qu'ai- 
gris par  la  doubur  et  les  circonstîinces ,  nous 
sommes  portés  à  nous  plaindre  toujours  et  de 
tout.  Certes ,  nous  serions  excusables  peut- 
être.  Toutefois,  l'excès  de  nos  maux  ae  nous 
a  pas  rendus  assez  injustes  pour  ne  pas  aper- 
cevoir et  prendre  àa  la  rcconMissancc  pour 
l'intérêt  et  les  attentions  que  nous  ont  témoi- 
gnés quelques  habitants  et  un  bon  nombre 
des  officiers  de  la  garnison.  Nou»3ovr«ns  dis- 
tingué surtout  la  franchise  des  manières  et  1' 
droiture  de  l'amiral Malcol ni.  Notre  suscepti- 
bilité dans  le  malheur  et  la  délicatesse  de  sa 
situation  officielle  nous  ont  seuls  empédié  de 
,  lui  témoigner,  ainsi  qu'à  lady  Malcolm,  dont 
nous  honorons  le  caractère,  toute  la  sympa- 
thie qu'ils  nous  inspirent.  Cet  amiral  ayant 
recueilli  dans  la  conversation  de  l'un  do  nous 
que  nous  étions  sans  ombrage  et  que  noriS 
nous  occupions  de  procurer  à  rEnijjcreur  une 
tente  où  il  pût  passer  quelq'.ies  instants,  il 
arriva  qu'à  quelques  jours  de  là  l'Empereur 
put  déjeuner  sous  une  tente  spacieuse,  soii« 
dainement  élevée  par  les  matelots  ei  avec  la 
voiles  de  la  frégate.  C'était  une  galanterie  e\h 
rooéonne  à  laquelle  nous  n'étions  i)lus  faits; 
nous  avons  dû  y  être  sensibles.  L'Empereur 
a  joui  et  jouit  encore  de  cette  tente,  mais  noa 
sans  mélange.  Combien  de  fois,  à  l'approche 
d'un  ennemi  importun .  il  y  a  interromp»'  r^i 
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conversation  et  ses  dictées  en  s'écriant  : 
«  Rentrons  dans  nos  tannières  ;  on  menvie 
l'air  que  je  respire!  »  . 

B  Tout,  jusqu'au  plus  petit  détail,  trahit  !e 
^arabctère  et  les  dispositions  personnelles  de 
jotre  gardien.  Il  nous  permet  le  papier-nou- 
'Telle  qui  nous  maltraite  davantage  ,  et  nous 
Interdira  celui  qui  s'exprime  avec  moins  d'i- 
nimitié. 11  retiendra  les  ouvrages  qui  nous  se- 
ront favorables,  comme  n'étant  pas  venus  par 
^  canal  des  m'ni3tre3,  et  s'empresse  de  nous 
ijnvoyer  de  sabibliothèque  des  libelle?  contre 

nous. 

»  Mais  c'est  surtout  à  ce  que  sa  propre  et 
ieule  vérité  parvienne  en  Europe  que  sir  lîud- 
8on  Lowe  donne  sa  plus  grande  attention. 
Toutes  ses  inquiétudes  etsajalousiesont  tour- 
nées à  ce  que  rien  de  la  nôtre  ne  puisse  pas 
percer  au  dehors.  Il  éloigin;  de  nous  les  voya- 
-vurs;  il  nous  fait  nu  crime  de  propager  nos 
détails,  de  chercher  à  les  faire  connaître.  Il 
m'a  fait  dire  dernièrement  que  ,  si  je  conti- 
nuais à  écrire  à  mes  amis  en  Europe  sur  mon 
ton  habituel ,  il  m'ôterait  d'auprès  de  l'Em- 
pereur et  me  renverrait  do  Saintc-Iiéiène 
J'écrivais  la  vérUé:  je  ne  pcavais  écrire  que 
nous  étions  heureux  et  bien  traités.  Sir  Hud- 
son  I^iDwesedéncTait-ii  de  ses  ministres,  qui 
lisent  mes  lettres  ajjrès  lui?  Car  autrement  ils 
peuvent,  au  besoin  ,  les  supprimer  à  leur  gré, 
après  s'en  être  éclairés,  s'ils  en  ont  le  d('»sir. 
Quoï  qn  il  en  soit,  je  le  ne  mesuispas  faitdire 
deux  fois  :  je  n'écrirai  plu*  à  ma  famille;  me 
voilà  mort  pour  elle.  Cette  présente  relation 
Oiémc,  Monseigneur,  vousélaildestinée  |)ar  les 
propresraainsdu  gouverneu:-  :je  suis  rédu'tà 
attenUre  désonnais  une  occa.-ion  cîandesli.je 
Vous  y  gagnerez  ,  car  vraiseniblement  mon 
écrit  ne  vous  fût  pas  parvenu.  Quant  à  celte 
occasion  c^antiestine,  elle  se  trouvera  sans 
doute  lot  ou  tard;  quelque  voyageurgénrreux, 
ami  de  la  vérité  ,  se  chargera  de  ce  |)apier 
étranger  aux  alVaires  politiipjcs,  mais  inq^vr- 
tant  à  l'hoiuieur  de  son  pays,  et  il  croira  n'a- 
voir rempli  que  le  devoir  d'un  hoiuiéfc.  homme 
et  d'un  bon  citoyen. 

B  Sir  U.  Lowe  outre  sans  ccsçe  louî  ce  ijui 
nous  regarde  et  tout  ce  (jrii  nous  concerne. 
Ou  a  valu  s'assurer  de  nos  personnes;  il  pense 
ju'il  faut  Bîous  nu-ltre  au  cachot.  On  a  vouhi 
aaus  rsolff  un  monde  politique;  il  se  croit 


tenu  de  nous  enterrer  tout  vivants.  On  a  pensé 
à  surveiller  notre  correspondance  contre  toate 
trame  ou  complot;  on  n'y  voit  que  de  noiw 
faire  oublier  tout  à  fait  et  d'annihner  notra 
existence.  Si  telles  sont  ses  instructions  se- 
crètes, les  ministres  s'éloignent  de  leur  pro- 
pre parole  au  Parlement  ;  ils  s'éloignent  de 
l'opinion  de  leur  pays,  des  vœux  de  tout  de 
qu'il  y  a  do  généreux  en  Europe ,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  dilTérence  d'opinions; 
ils  cliargent  leur  administration  d'un  odieux 
inutile;  la  vérité  sera  connue,  et  l'on  s''ndi 
gnera,  se  demandant  qa'ont  à  faire  de  pareils 
traitements  avec  la  sûreté  du  prisonnier.  D'un 
autre  côté,  si  tout  cela  n'était  qu'un  excès  de 
zèle  dans  sir  Hudson  Lowe,  cet  excès  de  zèle 
condamne  son  cœur,  avilit  son  caractère , 
déshonore  sa  mémoire. 

»Quoi  qu'il  en  soit,  no:.s  gémissons  ici, 
en  dépit  du  sens  et  des  expressions  de  la  lé- 
gislature anglaise,  sous  la  tyrannie  et  l'arbi- 
traire d'un  seul  homme,  d'un  homme  qui 
depuis  vingt  ans,  n'a  eu  d'autre  occupatiott 
que  d'enrégimenter  et  régir  les  malfaiteur» 
et  transfuges  de  l'Italie,  d'un  homme  qui  ne 
reconnaît  point  de  limites  à  ses  craintes  ni  à 
ses  précautions,  tant  sc^  cœur  est  endurci  et 
son  imagination  elTrayée  i  ^eliti  alTreuse  si- 
tuation est  la  funeste  conséquence  de  nous 
trouver  ainsi,  au  bout  de  la  terre,  dans  lef 
déserts  de  l'Océan.  Combien  de  tempsencore 
doit  durer  notre  supplice"?  quand  la  vérité  se 
frayera- 1- elle  un  passage  jusqu'au  peuple 
d'Angleterre'?  quand  son  indignation  viendra- 
t-elle  à  bout  de  redresser  des  excès  qui  le 
(lélrissent?  devons-nous  périr  sans  secours 
sur  notre  aiïreux  rocher?  nous  causons  de 
grandes  dépenses  a  la  métropole,  et  nous  rui- 
nons celte  misérable  colonie  ;  elle  maudit  no- 
tre séjour,  comme  nous  maudissons  son  exis- 
tence. Et  puis,  à  quoi  bon  tout  cela?  L'Em- 
pereur disait  assez  gaîmenl,  il  y  a  peu  de 
jours  :«  Bientôt  nous  nevajJrons  pas  l'argent 
»  oue  nous  coûtons  ni  les  soins  que  l'on  se 
»  donne.  »  Et  pourquoi  les  ministres  ne  nous 
raj'[(i'>leraient-ilspas'?  notre  retour  ■" couverait 
leur  force  et  fixerait  leur  caractère ,  on  pour- 
rait croire  alors  que  notre  exil  passager  aurait 
été  la  nécessité  de'la  politi(]ue,  et  non  l'ou- 
vrauc  de  la  haine.  Ils  obtiendraient  une 
cranue  économie. et  se  créeraieulune  véritable 
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croire.  L'Empereur  on  est  encore  et  demeure 
à  jamais  dans  les  ruèines  intentions  et  les  mê- 
mes vœux  que  lorsqu'il  vint  librement  et  de 
bonne  foi  à  bord  du  Beilérophon.  Sa  carrière 
politique  est  terminée.  Le  repos,  sons  la  pro- 
tecfion  des  lois  positives,  est  tout  ce  qu'il  de- 
mande, tout  c*»  q.i'il  veut.  Le  dépérissement 
dosa  santé,  Ici  infirmités naijsantes,  le  nom- 
bre des  années,  le  dégoût  des  choses  humai- 
nes» peut-être  celui  dos  hommes,  le  lui  ren- 
dent plus  désirable ,  plus  nécessairo  que  ja- 
mais 

s  Quant  à  nous ,  qui  sommes  autour  de 
lui,  quelque  inique  que  demeurât  notre  capti- 
yilé,  il  n'est  plus  aujourd'hui  de  cachot  sur 
le  sol  de  l'Angleterre  qui  ne  fût  un  bienfait 
po'jr  nous.  Kous  serions  sous  la  main  d'un 
pouvoir  protecteur,  nous  échapperions  à  l'ar- 
bitraire d'un  agent  subalterr.3,  nous  respi- 
rerions ratmosphèro  européen,  et,  si  nous  vo- 
nicDS  à  succomber,  nos  ossements  xepostî- 
raient  en  terre  chrétienne 

»  II  y  «quelques  mois  que  les  commissai- 
res des  pouvoirs  alliés  sont  d 'barques  dans 
la  ccloiàe.  Sir  iludson  Lowe  leur  a  signifié 
que  leur  mission  y  était  purement  passive  , 
qu'ils  n'avaient  ni  autorité  ni  interférence  sur 
ce  qui  se  passait  à  notre  égard.  Après  quoi, 
il  a  envoyé  à  Longwood  le  traité  du  2  août 
et  requis  l'admission  de  ces  commissaires. 
L'Empereur  les  a  refuséi  dans  leur  capacité 
politique  ,  mais  n'a  montré  aucune  objection 
à  ics  voir  comme  simples  individus.  lia  fait 
faire  à  sir  Hadson  Lowe,  par  M.  de  Montlio- 
{on,  une  réponse  ofiîci<iiIe,  foudroyante  de 
logique  et  snbiimo  de  pensée.  J'espère  qu'avec 
lo  temps  elle  vous  parviendra,  en  dépit  de 
tous  les  crforts  de  sir  Iludson  Lowe  pour  la 
tenir  secrète  II  serait  diiTiciîe  de  vous  pein- 
dre son  inquiétude  à  cet  égard;  elle  m'a  déjà 
ralu  des  reproches  personnels. 

»  Monseigneur,  l'Empereur  parle  bien  sou- 
reot  de  vous  tous;  il  a  des  portraits  de  la 
pLpart,  autour  de  lui,  dans  sa  chambre  ; 
son  petit  réduit  est  devenu  un  sanctuaire  de 
famille.  Il  a  reçu  votre  lettre ,  celle  de  Ma- 
*|ame,  du  cardinal  Fesch  et  do  la  princesse 
i*auline.  Il  lui ena  coûté  beaucoup  d'imaginer 
que  vos  express-ons  de  tendresse  avaient  subi 
l'inspection  de  toute  la  filère  des  agents  qui 
Qcus  surveillent.  Il  désire  qu  on  ne  lui  écrive 


plus  à  ce  prix.  Il  a  voulu,  de  son  côié,  écrire 
aux  siens  par  l'intermédiaire  du  pimt;e-t  égent 
mais  on  lui  a  dit  ici  qu'on  n'expédierait  pas 
sa  lettre  si  elle  n'était  ouverte,  ou  qu'on  ec 
briserait  le  sceau.  Il  s'est  abstenu ,  et  nous 
nous  avons  'îouri  de  voir  que  l'outrage  qu'on 
prétendait  \\x  ^airese  perdait  dans  celui  dont 
on  menaçait  le  prin^c-régent. 

»  Pour  nous.  Monseigneur,  qui  sommes 
autour  de  l  Empeieur,  je  vous  ai  beaucoup 
parlé  de  nos  peines,  mais  nous  n'eu  counais- 
Bcnspîus  à  coté  du  bonheur  de  pou>0!r  lui 
témoigner  notre. dévouement  ;  n*us  ne  souf- 
frons qu'en  lui;  nos  privations,  nos  tourments 
personnels  deviennent  et  sont  p<:»ur  nous  les 
mérites  et  la  joie  des  martyrs  ;  nous  vivons* 
jamais  dans  les  cœurs  généreux;  des  milliers 
envient  notre  situation  sans  doute;  nous  en 
isommes  fiers,  elle  nous  rend  heureux,  a 

Las  Cases  et  son  fiîs  durent  à  la  bieoveil 
laace  de  l'amiral  MalcoJm  d'être  transporté» 
de  Saint-Hélène  au  Cap  sur  un  brick  de  guerre, 
le  Griffon:  après  dix-huit  jours  de  naviga- 
{ion  heureuse  le  vaisseau  jeta  l'ancre  devant 
la  villt>.  Cependant,  et  d'après  les  recom- 
mand?.tions  de  sir  Iludson  Lowe  ?.u  gouve?- 
neur,  lord  Sommcrset,  \e  comte  de  La 
Cases  et  son  fils  ne  trouvèrent  au  Cap  qu'un 
prison  qui  devait  leur  être  imposée  jusqu'à 
l'arrivée  des  instructions  du  ministère  anglais. 
En  attendant  l'arrivée  de  la  décision  demandée 
à  son  égard,  Las  Cases  sollicita  et  obtint  du 
gouverneur  la  faculté  d'habiter  à  la  campagne, 
scus  la  surveillance  d'un  olïicier  anglais.  Cette 
décision  ne  futapportée  que  quatre  mois  après. 
Il  était  enfin  permis  au  comte  de  Las  Cases 
de  revenir  en  Europe.  Le  bâtiment  qui  le 
reçut  leva  l'ancre  le  20  août  1817.  Après 
avoir  passé  en  vue  de  Sainte-Uélè.ie  et  souf- 
fert d'une  affreuse  tempête  dans  le  voj^inage 
des  Açores,  il  entra  dans  la  Tamise  le 
16  novembre.  Aussitôt  que  Las  Cases  fut  à 
terre,  un  agent  de  police  se  présenta  ttec 
ordre  de  ne  plus  le  quitter,  de  mettre  jef 
scellés  sur  ses  papiers, tel  de  l'amener  i 
Douvres,  où,  après  plusieurs  jours  de  basset 
persécutions,  et  malgré  ses  réclamatioas  à 
l'autorité  supérieure,  il  connut  enfin  le  serf 
qui  lui  était  réservé  :  c'était  sa  déportatioD 
sur  le  continent,  avec  option  d'èire  dirigé 
sur  Calais  ou  sv^-  Ostende. 
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nibarqué,  d'après  son  choix,  dans  cette 
<i<rQière  ville,  il  lui  fut  aussitôt  signifié 
davoir  à  quitter  sans  délai  le  royaume 
des  Pays-Ba.".;  et  nonobstant  son  état  d'ex- 
trême souffrance,  il  fut  conduit  à  la  fron- 
tière. Arrivé  sur  le  territoire  prussien,  à 
Aix-la-Chapelle,  les  autorités  locales  le 
poussèrent  à  leur  tour  au  milieu  des  gen- 
darmes jusqu'à  Francfort,  où  du  moins  un 
accueil  hospitalier  devint  une  espèce  de  com- 
î'.ensation  aux  brutalités  prussiennes.  Envi- 
ronné des  dômonstratiions  syQipathiqucs  et 
bienveillantes  excitées  dans  toutes  les  classes 
par  son  dévouement  à  l'Empereur,  le  comte 
de  Las  Cases  put  enfin  se  livrer  au  grand 
motif  qui  lui  fit  quitter  Saint-Hélène  pour 
l'Europe.  11  écrivit  d'abord  à  Marie-Louise, 
puis  aux  souverains  alliés,  à  lord  Balhurst; 
enfin  il  adressa  une  pétition  au  Pariemont 
d'Angleterre,"  faisant  partout  connaître  les 
souiîrances  de  Napoléon,  augmentées  parles 
privations  qu'on  aurait  peine  à  fait  essuyer 
au  plus  grand  criminel;  il  en  instruisit  tous 
les  membres  de  la  famille  de  l'Empereur,  et 
redoubla  d'cITorts,  lors  du  congrès  d'Aix-la- 
'Jbapelie,  pour  obtenir  un  adoucissement. 
Les  parents  de  Napoléon,  à  l'exception  de 
Lucien,  répondirent  avec  empressement  et 
reconnaissance,  en  mettant  en  même  temps 
(]es  sommes  importantes  à  la  disposition  du 
comte  pour  sul)venir  aux  nécessités  de  Long- 
wood.  Quant  aux  souverains,  ils  restèrent 
uisensiblcs  et  muets. 

Le  Coi^e  Santini  fut  également  enlevé  de 
Sainte-llélène  ;  son  dévouement  à  l'Empe- 
reur l'avait  rendu  suspect  et  même-  odieux  à 
iludson  Low,  qui  dirigea  contre  lui  les  plus 
cruelles  persécut'ons.  Santivi,  transporté  en 
i'^urope,  fut  d'abord  retenu  en  Angleterre; 
inais  bientôt  il  parvint  à  s'évader  et  réussit  à 
.  cgagner  le  continent.  Après  avoir  traversé  la 
Belgique  et  quelques  portions  de  l'Alle- 
niagay,  il  croyait  avoir  enfin  surmonté  les 
yrands  obtacles  et  toucher  au  port  en  cn- 
Irant'  à  Munich .  où  résidair  le  prince  Eu- 
gène, lorsqu'il  fut  arrêté.  En  dépit  de  tous 
ses  oiïoits  auprès  des  diverses  autorités  et  de 
plusieurs  ambassadeurs  pour  obtenir  un 
passage  paisible,  il  fut  rejeté,  par  des  gen- 
ilannes,  dans  Jo  Wurtemberg,  qu'il  traversa 
libre,  mais  sous  une  surveillapee  évidente. 


Arrive  en  Lombardie,  à  Côme,  il  alla  se  dé- 
clarer lui-même  à  la  police  :  il  y  était  attendu  ;  f 
or  l'arrêta  et  on  le  conduisit  à  Milan ,  où  on  f 
!ui  fit  sentir  quil  ne  pouvait  demeurer  dans 
le  pays,  en  pleine  liberté',  sans  de  graves  in- 
convénients, et  qu'en  conséquence  on  allait 
le  conduire  à  Mantoue  pour  qu'il  fût  moins 
gêné.  Or,  ce  mieux  qu'on  lui  promettait  se 
trouva  une  prison  d'où  il  ne  put  avoir  com- 
munication avec  qui  jue  ce  fût.  On  attachait 
une  telle  importance  à  sa  complète  réclusion 
que  Marie-Louise  étant  venue  à  traverser 
cette  ville  et  y  ayant  séjourné  vingt-quatre 
ou  trente-six  heures,  le  pauvre  Santini, 
durant  tout  ce  temps,  eut  dans  sa  chambre, 
et  par  extraordinaire,  un  agent  de  police  qui  | 
ne  le  perdit  pas  de  vue  un  instant,  pas  même 
durant  son  manger  ou  son  sommeil,  ce  qui 
montre  le  soin  extrême  d'empêcher  toute 
relation  entre  Napoléon  et  Marie-Louise. 

A  force  de  s'agiter  et  de  se  plaindre  dans  ^ 
son  donjon,  Saintini  obtint  enfin  d'être  trans- 
féré à  V'ienne;  mais  le  capitaine  du  cercle 
dut  s'embarquer  avec  lui  dans  la  même  voi- 
ture, et  le  condure,  à  postes  forcées,  à  sa 
nouvelle  destination 

Santini,  contre  son  attente,  s'y  trouva 
emprisonné  de  nouveau;  il  y  fit  grand  bruit, 
tourmenta  ,  ne  cessant  de  réclamer  un  juge- 
ment, soit  pour  être  fusillé,  disait-il,  s'il  y 
avait  lieu,  soit  pour  jouir  de  sa  liberté,  si  on 
n'avait  rien  à  lui  reprocher.  On  finit  par  dire 
qu'on  ne  lui  reprochait  rien;  mais  que  sa 
liberté  entière  présenterait  de  grandes  diffi- 
cultés, qu'on  ne  pouvait  le  laisser  aller  en 
tous  pays,  et  qu'on  lui  donnait  le  seul  choix 
de  l'Angletejrre  ou  de  l'Autriche.  Santini  ré- 
pondit qu'il  ne  retournerait  oas  sur  le  sol  où 
gouvernaient  les  bourreaux  i!n  son  maître. 
On  le  conduisit  alors  à  Brunn,  capitale  de  la 
Moravie,  où  il  lui  fallut  faire  serment  de 
s'abstenir  de  rechercher  aucune  currespon- 
dance  étrangère.  En  y  arrivant,  if  s'y  trouva, 
i\  est  vrai,  sous  une  surveillance  spéciale; 
mais  là,  dit  Santini,  finirent  ses  persécuhons 
et  ses  peines,  ^la  commença  une  meilleure 
condition.  Sa  captivité,  ajouta-t-il.  devint 
même  un  bienfait,  et  la  reconnaissance  en 
remplit  son  cœur.  ïl  s'y  trouva  aussitôt  en- 
touré de  soins  et  d'mtérêts;  la  bienveillance, 
depuis  le  pkis  haut  rang  jusqu'à  la  dernière 
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classe,  fut  générale  et  effective.  Les  habitants 
avaient  vu  deux  fois  Napoléon ,  en  ennemi  il 
est  vrai ,  et  pourtant  ils  lui  portaient  une 
vénération  profonde.  C'est  là  que  Santini  a 
vu  s'écouler  trois  années  qu'il  appelle  heu- 
reses  i 

D  II  avait  été  recommandé,  d'autorité  supé- 
rieure, qu'on  veillât,  à  Brunn  surtout,  à  ce 
que  Santini  ne  fît  parvenir  aucun  écrit  à 
l'empereur  François.  Quand  ce  monarque  se 
rendit  au  congrès  de  Troppau,  il  s'arrêta  à 
Brunn,  et  Santini  dit  que,  deux  jours  aupa- 
ravant, il  était  arrivé  un  agent  de  police  de 
Vienne  pour  véJier  à  ce  qu'il  ne  pût  parvenir 
rien  de  lui  jusqu'à  l'Empereur.  On  surveillait 
le  cœur  de  François  autant  que  celui  de 
Mario-Louise  ;  on  se  défiait  des  émotions  de 
tous  deux,  on  les  redoutait!!!  Toutefois,  les 
précautions  furent  vaines  ;  Santini  avait  in- 
téressé les  plus  hauts  personnages,  et  il  s'y 
était  pris  de  loin;  une  pétition  de  lai,  sur  les 
traitements  qu'il  éprouvait,  arriva  aux  mains 
un  monarque,  Santini  s'y  plaignait  de  sa 
situation  pécuniaire,  de  la  privation  de  sa 
iberté,  et  il  produisait  les  attestations  qu'il 
avait  apportées  de  Sainte-Hélène,  et  notam- 
ment le  t'tre  de  la  pension  que  lui  avait  as- 
surée Napoléon.  Ce  titre  sembla  beaucoup 
frapper  l'empereur  François  ;  il  ne  revenaii 
pas  de  sa  terreur.  Il  était  signé  du  grand-ma- 
réchal, et  portait  en  tête  :  Par  ordre  exprès 
de  l'Empereur.  Il  y  était  dit  qu'il  était  faitune 
pension  de  telle  somme  à  Santini ,  et  qu'elle 
luLjSerait  pay-x.  par  les  premiers  parents  ou 
les  premiers  amis  de  l'Empereur  auxquels  il 
la  présenterait.  «  Mais  c'est  terrible,  disait 
»  l'empereur  Français  en  la  considérant;  il 
0  est  prisonnier  à  Saint-Hélène,  et  pourtant 
»  ii  continue  de  donner  des  ordres  comme 
»  si  de  rien  n'était  !  »  Toutefois  il  fit  re- 
mettre une  somme  à  Santini.  Quant  à  la  pen- 
sion, elle  ne  fut  pas  servie  par  des  parents  de 
Napoléon,  et  les  deux  prem.iers  émargements 
sui  k,^  brevet  de  cette  pension  se  trouvent 
précisément  être  au  nom  d'un  sang  étranger, 
ceux  de  la  princesse  Stéphanie  de  Bade  et 
de  l'empereur  d'Autriche,  l'une  la  fille  adop- 
tive,  l'autre  le  beau-père!!!...  »  .^^ 

Le  docteur  O'Méara,  Irlandais  de  nais- 
sance, était  premier  chirurgien  du  Belléro- 
phon  lorsauc  Napoléon,  entraîné  par  la  fata- 
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lité,  prit  l'incor.cevable  résolution  d'aller  se 
livrer  aux  Anglais.  Pendant  la  traversée  de 
Rochefort  à  Plimouth,  O'Méara  donna  des 
soins  à  plusieurs  des  officiers  français  qui  ac- 
compagnaient l'Empereur;  il  plut  à  celui-ci 
par  ses  manières,  son  instruction  et  la  con- 
naissance de  la  langue  italieïme,  dans  laquelle 
ils  s'entretenaient  ensemble.  l"*ès  que  le  sort 
destiné  1  l'illustre  captif  fut  *connu,  le  duc 
de  Rovigo  (Savary)  cngage.-î  O'Méara  à  ac- 
compagner Napoléon,  en  qualité  de  chirur- 
gien, à  Sainte-Hélène.  Il  accepta  la  proposi> 
tion,  après  avoir  obtenu  le  consentement  du 
capitaine  Maitland,  qu'il  avait  soigné  succes- 
sivement sur  trois  vaisseaux.  O'Méara  s'em- 
barqua donc-  sur  le  Nortj^mmberland ,  mais 
après  avoir  stipulé  qu'il  p3^urrait  quitter  l'île 
aussitôt  qu'il  le  voudrait.  II  remplit,  à  l'en- 
tière satisfaction  de  Napoléon  et  de  sa  suite, 
pendant  les  premiers  temps,  ses  fonctions, 
sans  éprouver  aucun  désagr érigent;  mais  à 
peine  Hudson  Lowe  fut-il  arrivé  dans  l'île 
que  O'Méara  s'aperçut,  pour  la  première  fois, 
qu'on  avait  compté  sur  lui  pour  des  services 
autres  que  ceux  de  sa  profession.*^on  refus 
de  jevenir  l'espion  de  l'Empereur  lai  suscita 
des  tracasseries,  et  provoqua  enfin  son  rappel, 
qui  eut  lieu  le  25  juillet  1818,  à  la  sollicita- 
tion de  Hudson  Lowe.  Lord  Bathurst,  alors, 
ministre  des  colonies,  dominé  par  les  craintes*^ 
puériles   de  l'évasion  de    Napoléon  et  dé- 
pourvu de  toute  générosité,  était,  de  tous  les 
membres  du  cabinet,  le  plus  porté  à  adopter 
des  mesures  d'une  extrême  et  inutile  rigueur 
contre  l'Empereur.  En  rappelant  O'Méara,  il 
lui  accorda,  aux  yeux  du  monde  entier,  un 
brevet  de  probité,  car  son  seul  crime  était 
d'avoir  répugné  à  devenir  l'instrument  de  kl 
haute  police  britannique ,  à  la  fois  ombra- 
geuse et  cruelle  pendant  son  séjour  auprès  de 
l'homme  le    plus  extraordinaire  du  siècle. 
O'Méara  tint  un  journal  exact  de  toutes  les 
conversations  qu'il  avait  familièrement  avec 
Napoléon,  et  eut  soin  de  mettre  les  feuillets 
du  manuscrit  en  sûreté ,  à  mesure  qu'il  les 
niQttait  au  net ,  en  les  faisant  passer  en  An- 
gleterre, où  ils  restaient  entre  Î3s  mains  de 
M.  Halma,  agent  de  l'Empereur,  à  Londres. 
Cette  précaution  était  devenue  nécessaire,  car 
depuis  que  le  docteur  Wardon,  chirurgien  diQ 
vaisseau  le  Northumberland ,  avait  oublié  J* 
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retation  de  ses  rapports  avec  Napoléon,  les 
lords  commissaires  de  l'amirauté  avaient  dé- 
fendu \  tous  leurs  subordonnés  de  rien  di- 
vulguer des  renseignements  qu'ils  auraient 
pu  recueillir  dans  leur  emploi  officiel  à  l'île 
Sainte-Hélène,  o  Le  désir  des  ministres  de  Sft 
Majesté  britannique  était,  dit  O'Méara.  d'en- 
sevelir resprifde  Napoléon  avec  son  corps 
dans  le  tombeau  de  son  exil.  C'est,  poursuit- 
il,  parce  que  je  crois  que  les  moindres  étiû- 
celles  d'un  génie  tel  que  le  sien  doivent  être 
conservées  pour  l'histoire,  c'est  parce  que  je 
méprise  le  despotisme  qui  voudrait  emprison- 
ner l'inteliigence  même,  que  j'ai  contrarié 
ce  dessein.»  Toutefois,  par  une  discrétion  qui 
faisait  honneur  à  son  caractère,  M.  O'Méara 
ne  livra  à  l'impression  son  journal  qu'après 
la  mort  de  Napoléon ,  et  avec  l'autorisation 
des  exécuteurs  testamentaires  de  l'Empereur. 
Après  vingt  ans  de  services,  il  se  vit  privé  de 
ses  emplois  par  le  même  gouvernement  qui 
récompensa  largement  l'atroce  Iludson  Lo we, 
ce  qui  ne  doit  pas  surprendre  de  la  part  d'un 
cabuiet  tel  qu'était  alors  celm  de  Saint-James: 
le  noble  geôlier  avait  bien  exécuté  ses  ins- 
tructions, fandis  que  le  chirurgien  roturier 
avait  con^.rarié  le  ministère  par  son  obstina- 
tion à  rester  honnête  homme. 

De  retour  en  Europe,  Hudson  Lowe  inteota 
un  procès  ri  docteur  O'Méara,  et  le  força  de 
fournir  caution  comme  quoi  celui-ci  ne  l'atta- 
querait ni  le  provoquerait  en  duel. 

Le  journal  du  docteur  O'Méara  produisit 
une  grande  sensation  en  Europe  et  en  Amé- 
rique, comme  on  devait  s'y  atSendre.  Les 
feuilles  et  les  re-viies  mimslérielles  attaquè- 
rent cet  ou-vTag'i  avec  toute  la  mauvaise  foi  et 
lu  grossièreté  la  plus  insigne;  elles  renché- 
rirent sur  le  ministère  en  prodiguant  les  plus 
insultantes  épithètes  à  l'Empereur  et  à  toutes 
les  personnes  de  sa  suite,  et  en  entassant  d'im- 
pudents mensonges  et  les  plus  noires  calom- 
nies sur  la  vicUm.e  de  Sainte-Hélène  et  ses  gé- 
néreux compagnons  d'exil .  Heureusement,  le 
publie  anglais,  qui  connaît  ^  vénalité  de  ces 
calomiiiaieurs  à  gages,  n'accueillit  leurs  dia- 
tribes qu»}vef  ie  plus  profoncj  mépris;  il  en 
résulta  pour  le  docteur  O'Méara  une  véri- 
table gloire;  il  s'était  acquis  l'estime  de  tous 
les  hommes  de  bien ,   tandis  que  Hudson 


Lowe  ne  savait  plus  oà  cacher  son  déshon 
neur. 

Arrivée  dn  docte  :/  .intommarchï  à  Sainte-Hé- 
lène. —  Derniers  moments  de  Napoléon, 
49  ûéccMbre  1819.  —  Sa  mort,  5  mai  1821.' 

O'Méara  avait  sollicité  en  vain  la  permis- 
sion de  retourner  à  Sainte-Hélène  auprès  de 
l'illustre  captif.  Gourgaud,  forcé  parle  mau- 
vais état  de  sa  santé  de  fuir  un  climat  des- 
tructeur, essaya  d'attirer  l'attention  de  l'Eu- 
rope et  de  ses  souverains  sur  Napoléon  mou- 
rant ;  il  écrivit  aux  empereurs  de  Russie  et 
d'Autriche,  et  leur  fît  un  tableau  de  la  péni- 
ble situation  où  la  cruauté  du  gouvernement 
anglais  réduisait  leur  ancien  frère.  Dès  le  mois 
d'août  1818,  il  écrivait  à  la  princesse  Bor 
ghèsc  :  Napoléon  se  meurt  dans  les  tourments 
de  la  j)îus  longue  et  de  la  plus  affreuse  agonie. 
Pendant  plus  d'un  an  Nppoléoa  resta  sans 
médecin.  Le  docteur  Stokoe,  chirurgien  du 
Conquérant,  lui  avait  été  conseillé  par  O'Méa- 
ra; mais  à  peine  en  eut-il  reçu  quelques  vi- 
sites que  le  gouverneur  en  prit  de  l'ombrage 
et  rendit  au  docteur  soh  service  si  désagréa- 
blequ'ilfutcootraintdel'abandonDeraucom 
meacement  de  1819.  La  famille  de  Napoléon 
avait  fait  choix,  pour  lui  être  envoyé  en  qua- 
lité de  chirurgien ,  du  docteur  Antommarchi, 
né  en  Corse,  professeur  d'anatomie  à  Flo- 
rence, qui  accepta  cette  honorable  mission. 
Il  partit  aussitôt,  accompagné  de  deux  ecclé- 
siastiques, MM.  Buooavita  et  Vi'gnali  ;  mais, 
en  raison  de  divers  obstacles,  ils  ne  débar- 
quèrent à  Sainte-Hélène  que  le  19  septembre 
1819 

Il  fut  agréé  par  l'Empere^  et  installé  au- 
près de  sa  personne  après  avoir  prêté  ser- 
ment de  ne  rien  communiquer  aux  Anglais  sur 
les  progrès  de  la  maladis.  La  première  fois 
qu'il  parut  devant  Napoléon,  il  le  trouva  dan« 
son  Ht  et  reçut  de  lui  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux. L'entretien  roula  sur  le  temps  où  Na- 
poléon, ators  fort  jeune,  avait  visité  la  patrie 
du  docteur,  le  lieu  de  ses  études  et  les  motifs 
qui  l'avaient  déterminé  à  accepter  un  emploi 
lointain  sans  assurance  de  compeasations  pé- 
cuniaires. Celui-ci  allégua  que'i9  gloire  d'ap- 
procher Napoléon  avait  été  son  seul  mobile. 
L'EîivDerenr  parut  satisfait;  il  passa  en  reru? 
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tous  les  membres  de  sa  famille,  dont  il  de- 
manda des  nouvelles,  et  finit  par  se  faire  rap- 
porter les  cirwnstances  du  voyage  du  doc- 
leur.  Il  l'engagea  ensuite  à  se  concerter  avec 
le  médecin  de  Montholon  pour  acquérir  des 
renseignements  sur  les  maladies  régnantes 
dans  rtitt,  qui  devaisut  être  une  étude  pour  un 
■éjgirii  Mra^pitBiMO»  Mcond  entretien, 
^apeléoe  p*?!!t  ga!  «^  s»  plat  à  discuter  sur 
l'anatoraio ,  la  physiologie ,  etc. ,  avec  une 
précision  et  une  sagacité  qui  excitèrent  l'ad- 
miration de  son  interlocuteur,  dont  les  ré- 
ponses obtinrent  également  la  satisfaction  et 
les  compliments  flatteurs  de  Napoléon.  Dès 
.©rs ,  une  sorte  d'intimité  s'établit  entre  Na- 
poléon et  son  médecin  ;  ils  eurent  ensemble 
de  fréquents  entretiens  dont  nous  allons  don- 
ner quelques  extraits. 

Les  journaux  arrivés  d'Europe  annoncèrent 
la  mort  delà  princesse  Elisa  :  Nîpoléon,  plongé 
dans  une  espèce  de  stupeur,  restait  immobile 
dans  un  fauteu'j,  la  têto  penchée,  en  proie 
au  plus  profond  chagrin.  De  longs  soupirs  lui 
échappaient  par  intervalle  ;  il  levait  les  yeux, 
les  baissait,  fixait  le  docteur  Antommarchi 
de  temps  en  temps  sans  proférer  une  seule  pa- 
role. Il  so  leva  enfin,  et,  s'appuyant  sur  son 
bras,  il  lui  dit  en  le  regardant  fixement  :  «  Eh 
bien',  docteur,  vous  le  voyez ,  ÉUsa  vient  de 
^ous  montrer  le  chemin  ;  la  mort ,  qui  sem- 
Jait  avoir  oublié  ma  famille,  commence  à  la 
frapper;  mou  tour  ne  peut  tarder  longtemps; 
J8  n'ai  plus  ni  forces,  ni  activité,  ni  énergie  , 
je  ne  suis  plus  Napoléon  ;  vous  chercherez  en 
vain  à  me  rendre  l'espérance,  à  rappeler  la 
vie  prête  à  s'éteindre,  vos  soins  ne  peuvent 
rien  contre  la  destinée^  elle  est  immuable,  on 
n'appelle  pas  de  ses  décisions.  La  première 
personne  qui  doit  suivre  Élisa  dans  la  tombe 
est  ce  grand  Napoléon  qui  végète,  qui  plie 
sous  ie  faix,  et  qui  pourtant  tient  encore  l'Eu- 
TDpeen  alarmes.  Voilà,moncher  docteur,  com- 
ment j'envisage  ma  situation  actuelle.  Jeune 
comme  vous  êtes,  vous  avez  une  longue  car- 
rière- à  parcourir  ;  quant  à  moi,  tout  est  fini  ; 
je  vous  le  répète,  mes  jours  se  termineront 
bieniôt  sur  cet  affreux  rocher.  » 

Napoléon  se  mit  au  lit,  et  dit  au  doctew  : 
€  Faites  fermer  les  fenêtres,  laissez-moi  seul, 
je  vous  manderai  plus  tard,  »  Il  le  manda  en 
effet,  Bais  il  était  abattu,  défait,  pari:'-*,  à» 


son  fils,  de  Marie-Louise  ; 'la  conversation 
était  pénible,  le  docteur  chercha  à  la  rompre, 
à  lui  rappeler  des  souvenirs  moins  amers. 
«  Je  vous  comprends,  docteur.  Eh  bien  !  soit, 
oublions,  si  toutefois  le  cœur  d'un  père  peut 
oublier.  » 

Un  Jour,  l'Empereur,  abatlu  tt  éprouvant 
un  Troid  glacial  aux  extrénu.és  inférieu.'es 
peignit  au  docteur  l'excès  de  sa  soulïrance  : 
a  Je  ne  sens  plus  mes  entrailles,  il  me  so.TiKle 
que  je  n'ai  plus  de  bas-ventre;  >out  le  mal 
que  j'éprouve  est  vers  la  rate  et  l'extréniilé 
gaucho  de  l'estomac;  je  le  sens,  mô.  mort  nf^ 
peut  être  éloignée.  »  Et  une  remarque  qu'i; 
faut  faire,  c'est  que  jusque-là  l'Empereur  so 
vantait  de  n'avoir  jamais  senti  ni  sa  tète  ni 
son  e<fomae. 

«  En  quel  état  suis-je  tombé  !  j'étais  si  ac- 
fif,  si  alerte  !  à  peine  si  je  puis  à  présent  séâi- 
levermapaupière;jene  suis  plus  Napoléon  » 
Il  voulait  associer  M""*  Bertrand  à  ses 
promenades,  a  Nous  sortirons  de.bonne  heure, 
nous  jouirons  de  l'air  frais  du  matin ,  rious 
gagnerons  de  l'appétit ,  et  nous  échai'perons 
à  l'action  du  climat.  Vous,  ilorlcnse  et  moi 
sommes  le?  plus  malades  ;  il  faut  que  nous 
nous  aidions,  que  nous  unissions  nos  forces 
pour  faire  face  à  la  latitude  et  lui  arracher 
ses  victimes.» 

Quelques  jours  après,  il  disait  encore  :«I1 
faut  nous  préparer  à  la  sentence  fatale;  vous 
Hortense  et  moi,  sommes  destinés  à  la  subii 
sur  ce  vilain  rochcj*.  J'irai  le  premier,  vou^ 
viendrez  ensuite,  Hortense  suivra  ;  nous  nous 
reverrons  tous  dans  les  Cliamps-Élysécs.  » 

Napoléon  ,  comme  ol  l'a  déjà  vu  ,  n'avait 
aucune  confiance  dans  la  médecine  et  éprou- 
vait la  plus  invincible  répugnance  pour  toute 
espèce  de  rtîmèdes;  il  s'était  toujours  refusé, 
malgré  le  plus  vives  înstancesdegesraédecini, 
à  essayer  d'aucune  recette. 

Comme  la  maladie  faisait  des  progrès  ra- 
pides, le  docteur  Antommarchi,  au  risque  da 
lui  déplaire ,  le  supplia  de  ne  pas  se  refuser 
plus  longtemps  aux  secours  de  l'art.  Il  resta 
quelque  temps  pensif  et  dit  :  «  Je  veirai.  . 
Toutes  les  Facultés  du  monde  ne  peuvent  ar- 
rêter les  coups  delà  dastinée.  »  II  parlait  avec, 
force,  revenait  constamment  à  ses  adages  '. 
<  Quodscriptum,  scriplum.  Doutenez-vous, 
docteur,  que  tout  ce  qui  arrive  est  écï:     -^na 
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notre  heure  est  marquée,  que  nul  d'entre  nous 
ne  peut  prendre  sur  le  temps  une  part  que  lui 
refuse  la  nature?  »  Sur  quelques  observations 
du  docteur,  il  s'emporta  et  l'envoya  au  diable 
avec  ses  drogues.  Bientôt  il  le  fit  chercher,  et 
dit  qu'il  voulait  être  désormais  plus  rcspec- 
"ueux  envers  la  médecine ,  qu'il  ne  lui  man- 
querait plus  et  ne  révoquerait  plus  en  doute 
son  efTicacité.  — «Mais,  Sire,  les  remèdes, 
7otre  Majesté  consentira-t-elle  à  lesprendre  ? 
—  Ah  !  répliqua-t-il  d'un  ton  qui  peignait 
son  excessive  répugnance,  cela  est  peut-être 
au-dessus  de  mes  forces  ;  c'est  une  chose 
mouïe  que  l'aversion  que  je  porte  aux  médi- 
caments. Je  courais  les  dangers  avec  indiffé- 
renc3,  je  voyais  la  mort  sans  émotion  ,  et  je 
ne  peux,  quelque  eflort  que  je  fasse,  appro- 
cher Je  mes  lèvres  un  vase  qui  renferme  la 
plus  légère  préparation,  mais  c'est  que  je  suis 
un  enfant  gâté  qui  n'a  jamais  eu  affaire  de 
înédecinc.  Comment  faites-vous  ,  dit- il  à 
.M"""  Bertrand ,  pour  prendre  toutes  ces  pi- 
lules ,  toutes  ces  drogues  que  vous  prescrit 
sans  cesse  le  docteur  ?  —  Je  les  prend  sans  y 
penser,  lu;  répondit-elle;  je  conseille  à  Votre 
Hajesté  d'en  faire  autant.  »  Il  secoua  là  tête, 
adressa  la  même  question  au  général  Mon- 
tliûlon ,  à  ses  valets  de  chambre,  qui  avaient 
tous  été  plus  ou  moins  malades  ;  îl  reçut  de 
chacun  la  même  réponse  ,  et  dit  alors  :  a  Je 
suis  donc  le  seul  ici  qui  sois  rebelle  à  la  mé- 
decine ;  je  ne  veux  plus  l'être.  ))I1  prit  à  l'ins- 
tant de  l'extrait  de  rhubarbe,  et  eut  une  éva- 
cuation abondante  de  matières  glaireuses. 

Une  autre  fois  ,  Napoléon  se  plaignait  de 
son  abattement,  de  sa  lassitude  :  «  Que  faire, 
tlocteur?  —  Du  mouvement.  —  Où?  — Au 
jardin ,  dans  la  campagne,  en  plein  air.  —  Au 
îp.îlieu  des  habits  rouges?  jamais!...  Bêcher, 
remuer  la  terre.  —  Bêcher  la  terre!  —  Oui, 
docteur,  je  bêcherai  la  terre.  »  Le  lende- 
main il  était  à  l'œuvre.  Il  envoya  chercher 
',î.  Antommarchi.  —  Eh  bien!  docteur, 
ètes-vous  content  du  malade?  est-ce  de  la 
docilité?  —  Il  tenait  sa  bêche  en  l'air,  dit 
M.  Antommarchi;  il  riait,  et  me  regardait 
secouer  la  tête,  montrait  de  l'œil  ce  qu'il  avait 
fait.  —  Voilà  qui  vaut  mieux  que  vos  pilules, 
dottoraccio!  ...  Il  reprit;  mais  cessant  au 
"l)out  de  quelques  instants  :  —  Le  métier  est 
irop  rude;  je  n'en  puis  plus;  mes  mains 


sont  d'accord  avec;  mes  forces,  elles  me  foni 
mal.  —  Et  il  jeta  la  bêche.  — Vous  riez, 
docteur  ?  laissez ,  laissez...  J'ai  toujours  fai?, 
de  mcn  corps  ce  que  j'ai  voulu  :  je  le  plierai 
encore  à  cet  exercice...  Et  en  .effet  il  s'y 
habitua*et  y  prit  goût.  Il  cbsfriait,  faisait 
transporter  la  terre,  mettait  tout  Longwood 
à  contribution.  Il  n'y  eut  que  les  dames  qui 
échappèrent  à  la  corvée  ;  encore  avait-il  peine 
à  s'empêcher  de  les  mettre  à  l'œuvre,  il  les 
plaisantait,  les  pressait,  les  sollicitait  :  il  n'y 
a  sorte  de  séduction  qu'il  n'employât  au- 
près de  M"^  Bertrand  surtout  II  l'assurait 
que  cet  exercice  valait  mieux  pour  la  santé 
que  les  remèdes;  que,  d'ailleurs,  il  entrait 
dans  mes  formules,  que  c'était  moi  qui  l'avais 
commandé. 

En  juin  1820,  le  digne  docteur  O'Méara 
ayant  appris  que  la  maladie  de  Napoléon  em- 
pirait chaque  jour,soUicita  de  nouveau  de  lord 
Bathurst  la  permission  de  retourner  auprès 
du  patient  pour  lui  prodiguer  ses  soins.  Il 
offrait  de  faire  le  voyage  gratuitement,  et  de 
résider  à  ses  propres  frais  sur  le  rocher  de 
Sainte-Hélène;  ce  fut  vainement. 

Le  2  avril,  vers  sept  heures  un  quart,  les 
domestiques  annoncèrent  avoir  aperçu  une 
comète  vers  l'orient  «  Une  comète  !  s'écria 
Napoléon  avec  émotion,  ce  fut  le  signe  pré- 
curseur de  la  mort  de  César.  »  Le  doc- 
teur, qu'il  questionne,  assure  qu'il  a  observé, 
qu'il  n'a  rien  vu,  qu'on  s'est  mépris.  «Peins 
perdue,  docteur!  je  suis  à  bout,  tout  me 
l'annonce;  vous  seul  vous  obstinez  à  me  le 
cacher.  Pourquoi  m'abuser?...  Mais  j'ai 
tort,  vous  m'êtes  attaché;  vous  voulez  me 
voiler  les  horreurs  de  l'agonie  :  îe  vous  sais 
gré  de  votre  attention,  » 

Le  docteur  Antommarchi  conseillait  un 
jour  à  Napoléon  d'aller  respirer  au  grand 
air. 

—  Non.  dit-il,  l'insulte  m'a  longtemps  con- 
finé dans  ces  cabanes,  aujourd'hui  le  manque 
de  forces  m'y  retient. 

Quelque  temps  après,  Napoléon  interpel- 
lant M.  Antommarchi. 
i —  Eh  bien!   docteur,  dois-je    mourir? 
éois-je  vivre?  Franchement,  qu'en  pensei- 
vous? 

—  Que  Votre  Majesté  n'est  pas  au  bout 
de  sa  carrière. 
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—  Ahl  ah!  docteur,  aussi  vrai  qu'un  mé- 
decin!  mais  je  saurai  bien  vous    forcer    L 
l'être.  —  Puis,   parlant  de  Sainte-llélèm;  : 
point  d'ombre,  point  de  verdure,   nous  n'a- 
vons que  quelques  arbres  à  gomme,   encore 
sont-ils  mutilés  ;  le  vent   les  a  courbés  dans 
iô  sens  de  sa  direction.  Fins  de  végétation, 
plus  de   vie  à  cette   hauteur!.  .  L'homme 
finit  où  les  plantes  s'étiolent;  c'est  un  calcul 
qui  n'a  pas  >ichapp6.  No  sait-on  pas  le  temps 
qu'on  use  à  Sainte-Hélène?  y  connaît-on 
des  vieillards?  y  trouvc-t-or.  nos  individus 
(\iii  atteignent  cinquante  ans?  et  parmi  ceux 
qui  sont  frappés  d'hépatite,  combien  meu- 
rent, combien  survivent?  Gomment  se  réta- 
bliraient-ils? ils  hument  l'air,  chaque  aspi- 
ration est  un  coup  d'épingle  qui  concourt  à 
leur  trépas,  et  voilà  ce  que  la  noble  Angle- 
terre se  proposait  dans  son  guet-apens! 

Affaibli  par  la  souffrance,  il  ajouta  avec 
une  expression  douloureuse 

—  Ah!  où  est  la  France?  où  est  son  riant 
^imat?  Si  je  pouvais  la  contempler  encore, 
si  je  pouvais  respirer  au  moins  un  peu  d'air 
qui  eût  touché  cet  heureux  pays!  quel  spé- 
cifique que  le  sol  qui  nous  a  vu  naître! 

Cependant  il  s'opérait  en  lui  un  dépéris- 
sement ^  isible  ;  mais  sa  mémoire  était  tou- 
jours aussi  vive,  aussi  lumineuse  qu'au  temps 
de  sa  splendeur. 

La  maladie  augmentait  toujours,  et  la 
mort  prématurée  de  Napoléon  était  aussi 
certaine  que  si  on  l'avait  livré  au  bourreau. 
A  Sainte-Hélène  comme  à  Londres,  on  pré- 
vToyait  la  fin  de  sa  douloureuse  agonie. 

■Tandis  qu'il  se  mourait,  le  ministère  an- 
glais enjoignait  au  gouverneur  de  redoubler 
de  surveillance. 

Les  derniers  jours  de  Napoléon  furent 
aussi  grandi  que  les  plus  beaux  instants  de 
de  sa  vie.  Certain  de  sa  mort,  il  souriait  de 
pitié  lorsqu'on  cherchait  à  lui  donner  de 
l'espoir.  —  Pouvez-vous  joindre  cela?  dit-il 
un  jour  après  avoir  coupé  en  deux  le  cor- 
don de  la  sonnette  de  son  lit...  Aucun  art  ne 
peut  me  sauver  la  vie-  J'aurais  voulu  revoir 
ma  femme  et  mon  fils.!,  mais  que  la  volonté 
de  Dieu  soit  faite  !  Il  n'y  a  rien  de  terrible 
dans  la  mort;  elle  a  été  la  cortipagne  de  mon 
oreiller  pendant  ces  trois  dornicrcs  semaines. 


et  à  présent  elle  est  prête  à  s'emparer  de  lui 
pour  jamais...  On  vint  lui  apprendre  que  la 
nouvelle  maison  qu'il  devait  habiter  étau 
prête.  —  Elle  me  servira  de  tombeau  I  dit-il, 
et,  en  effet,  on  en  prit  plus  tard  les  pierre  s 
pour  bâtir  le  caveau  où  il  reposa. 

Le  15  avril,  Napoléon  s'enferma  avec  lo 
général  Montholon  et  Marchand,  et  fit  soîi 
testament.  Antommarchi  arriva.  — Voilà  mtx' 
apprêts,  docteur!  lui  dit  Napoléon  en  lui  mon- 
trant les  papiers  qui  couvTaient  le  tapis.  -« 
Je  m'en  vais,  plus  d'illusion  !  je  suis  résigné. 
Par  ce  testament,  Napoléon  montra  qu'il 
avait  conservé  toute  sa  force  d'àme  et  sa  mé- 
moire; personne  ne  fut  oublié,  non-seule- 
ment ceux  qui  le  suivirent  dans  son  exil  et 
lui  prod^guèrcMt  de  si  tendres  soins,  mais 
ceux  dont  il  était  séparé  depuis  six  années. 
Les  comtes  Montholon  ,  Bertrand  et  Mar- 
chand furent  institués  ses  exécuteurs  testa- 
m^întaires. 

Le  19  avril,  il  était  mieux.  «  Vous  yo',;; 
réjouissez  et  vous  ne  vous  trompez  pas ,  j( 
suis  mieux,  dit-il,  mais  je  n'en  sens  pa.- 
moins  ma  fin  prochaine.  Lorsque  je  ne  serai 
plus,  chacun  de  vous  auraie  bonheur  dere- 
voir  l'Europe  et  sa  famille  ;  moi ,  je  reverrai 
mes  braves  dans  les  Champs-Elysées.  Oui, 
ajouta-t-ii  solennellement,  Klôber,  Desaix, 
Bessière,  Duroc,  Ncy,  Murât,  i»iasséna  , 
Berthier,  tous  viendront  à  ma  rencontre.  En 
me  voyant,  ils  lieVfen  Iront  tous  fous  d'en- 
thousiasme et  de  gloire.  Nous  causerons  de 
nos  guerres  avec  les  Scipion,  IcsAnnibal,  ks 
César,  les  Frédéric,  à  moins,  ajouta-t-il  en 
riant,  que  là-bas  on  ait  peur  de  voir  tant  do 
guerriers  ensemble.  » 

Arriva,  sur  ces  entrefaites,  Arnott,  méde- 
cin anglais  :  «  C'en  est  fait ,  docteur,  lui  dit 
Napoléon,  le  coup  est  porté,  je  touche  à  ma 
fin,  jfi  vais  rendre  mon  corps  à  la  terre. . .  A'p  - 
prêchez,  Bertrand  ;  traduisez  à  monsieur  co 
que  vous  allez  entendre;  c'est  une  suite  d'ou- 
trages dignes  de  la  main  qui  les  prodigua; 
rendez  tout ,  n'omettez  pas  un  mot  : 

«J'étais  venu  m'asseoir  au  foyer  du  peuple 
britannique ,  je  demandais  une  loyale  hospi- 
talité, et,  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  droits  sur 
la  terre,  on  me  répondit  par  des  fers.  J'eusse 
reçu  un  autre  accueil  d'Alexandre,  Tempe- 
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ppur  François  m'eût  traité  avec  égard ,  le  roi 
de  Fruriio  même  eût  été  plus  généreux  ;  mais 
il  appartenait  à  l'Angieterre  de  garprendre  , 
'entraîner  les  rois  et  de  donner  au  monde 
e  spectacle  «nouï  de  quatre  grandes  puissan- 
ces s'acharnant  sur  un  seul  hoimne.  C'est  vo- 
'ire  ministère  qui  a  choisi  cet  affreux  rocher, 
ùà  se  consume  en  moins  de  trois  ans  la  vie 
des  Européens ,  pour  y  achever  la  mienne 
par  un  assassinat.  Et  comment  m'avez-vous 
traité  depuis  que  je  suis  sur  cetécueii  ?  il  n'y 
a  pas  une  indignité,  pas  une  horreur  dont 
vous  ne  vous  soyez  fait  une  joie  de  m'abreu- 
ver.  Les  plus  simples  communications  de  fa- 
iTiille,  celles  même  qu'on  n'a  Jamais  interdites 
à  personne,  vous  me  les  avez  refusées;  vous 
n'avez  laissé  arriver  jusqu'à  moi  aucune  nou- 
velle, aucun  papier  d'Europe;  ma  femme, 
luon  fils  n'ont  plus  vécu  pour  moi  ;  vous  m'a- 
vez tenu  six  ans  dans  la  torture  du  secret.  » 
Napoléon  continua  encore  quelque  temps 
avec  la  môme  chaleur,  et  termina  par  ces 
mots  : 

a  Vous  finirez  comme  la  superbe  républi- 
que de  V^enise;  et  moi,  mourant  sur  cet  af- 
freux rocher,  privé  des  miens  et  n;.anquant 
de  tout,  je  lègue  l'opprobre  et  l'iiorreur  de 
ma  mort  à  la  maison  régnante  d'Angleterre.  » 
Napoléon  ayant  demandé  l'abbé  Viguier  : 
—  Savez-vous,  l'abbé,  lui  dit-il,  ce  que  c'est 
qu'une *cbambre  ardente?  —  Oui,  Sire.  — 
En  avez-vous  desservi?  —  Aucune.  —  Eh 
bien,  vous  desservirez  la  mienne.  »  Puis, 
entrant  à  cet  égard  dans  les  plus  grands  dé- 
tails, il  donna  au  prêtre  de  longues  instruc- 
tions. —  Je  ne  suis  ni  philosophe,  ni  mé- 
decin. Je  crois  à  Dieu,  je  suis  de  la  religion 
de  mon  père  :  n'est  pas  athée  qui  veut.  Je 
suis  né  dans  la  religion  catholique,  je  veux 
remplir  les  devoirs  qu'elle  impose,  et  rece- 
voir les  secours  qu'elle  administre.  Vous 
direz  tous  les  jours  la  messe  dans  la  chapelle 
voisine,  et  vous  exposerez  le  saint  sacrement 
pendant  les  quarante  heures.  Quand  je  serai 
mort,  vous  placerez  votre  autel  à  ma  tête, 
dans  la  chambre  ardente,  vous  continuerez  à 
célébrer  la  messe,  vous  ferez  toutes  les  céré- 
monies d'usage,  vous  ne  cesserez  que  lors- 
que je  serai  en  terre.  » 

L'Empereur    manda    ensuite    le    docteur 
Antommarchi.  Avec  un  calme  parfait,  une 


tranquillité  inaltértbie,  i!  lui  donua  !<j  isB" 
tructions  suivantes  :  o  Après  ma  mort,  qiii 
&s  peua  êird  éîwï^êés,  j3  ^6ux  quo  TOUS  fai- 
siez l'ouverture  de   mon  cadavre;  je  yeGX. 
aussi,  j'exige  que  vous  me  promettiez  qu'aa> 
cun  méd3cin  anglais  ne  portera  la  main  snr 
moi.  SI  pourtant  vous  aviez  indispeosaWe- 
ment  besoin  de  quelqu'un,  le  docteur  Aruott 
est  le  seul  qu'il  vous  soit  permis  d'employer. 
Je  souhaite  encore  que  vous  preniez  mo9 
cœur,  que  vous  le  mettiez  dans  l'csprit-de-viB 
et  que  vous  le  portiez  à  Parme,  à  ma  chère 
Marie-Louise.  Vous  lui  direz  que  je  l'ai  ten- 
drf^ment  aimée,  que  je  n'ai  jamais  cessé  d« 
l'aimer  ;  vous  lui  raconterez  tout  ce  que  tous 
avez  vu,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ma  situa- 
tien  et  à  ma  mort.  Je  vous  recommande  sur- 
'out  de  bien  examinermon  estomac,  d'oD  faire 
un  rapport  précis,  détaillé,  quo  vous  remet- 
trez à  mon  fil?...  Les  vomissements,  qui  se 
succèdent  presque  saiiS  interniption ,  me  font 
penser  que  l'estomac  est  celui  da  mes  organes 
qui  est  le  plus  malade,  et  je  no  suis  pas  éloi- 
gné de  croire  qu'il  est  atteint  de  la  lésion  qui 
conduisit  mon  père  au  tombeau,  je  veux  dire 
d'un  squirrhe  au  pylore...  Je  m'en  suis  douté 
dès  quo  j'ai  vu  les  vomissements  devenir  fré- 
quents et  opiniâtres.  Il  est  pourtant  bien  digne 
de  remarque  que  j'ai  toujours  eu  un  estomac  de 
fer,  que  je  n'ai  soufifert  de  cet  organe  que  dans 
ces  derniers  temps,  et  que,  tandis   que  mon 
père  aimait  beaucoup  les  substances  fortes  et 
les  liqueurs   spiritueuses,  je  n'ai  jamais  pu 
en  faire  usage.   Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous 
prie,  je  vous  charge  de  ne  rien  négliger  dans 
un   tel  examen,   afin  qu'en  voyant  mon  fils 
vous  puissiez  lui  communiquer  vos  observa- 
tions et  lui  indiquer  les  remèdes  les  plus  con- 
venables... Quand  je  ne  serai  plus,  vous  vous 
rendrez  à  Rome  ;  vous  irez  trouver  ma  mère, 
ma  famille,  vous  leur  rapporterez  tout  ce  que 
vous  avez  observé  relativement  à  ma  situa- 
tion, à  mi  maladie  et  à  ma  mort  sur  ce  triste 
et  malheureux  rocher  ;  vous  leur  direz  que 
le  grand  Napoléon  est  expiré  dans  l'état  le 
plus   déplorable,   manquant  de   tout,    aban- 
donné à  lui-même  et  à  sa  gloire;  vous  leur 
direz   qu'en   expirant  il  lègue  à   toutes    les 
familles  régnantes  l'horreur  et  l'opprobre  de 
ses  derniers  momeijts.  » 
Le  2  mai,  la  fièvre  redoubla,  le  déUre  pa- 
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ru.  L'Empereur  ne  parlait  que  de  la  France, 
de  son  fils  ,  de  ses  compagnons  d'armes. 
f  Steingel,  Desaix,  Masséna!  Ah!  la  victoire 
se  décide;  allez,  courez,  pressez  la  charge! 
ils  sont  à  nous!»  Tout  à  coup  Napoléon  re- 
cueille ses  forces,  saute  à  terre  et  veut  abso- 
lument descendre,  se  promener  au  jardin:  le 
docteur  accourt  le  recevoir  dans  ses  bras  ; 
mais  ses  jambes  pliint  sou?  le  faix,  il  tombe 
en  arriére,  sans  que  le  docteur  puisse  préve- 
uir  la  chute  ;  on  le  relève  et  on  le  supplie  de 
^e  remettre  au  lit;  mais  il  ne  connaît  plus 
personne,  il  s'emporte,  il  s'irrite,  sa  tête  n'y 
est  plus;  il  demande  toujours  à  se  promener 
au  jardin.  La  û'dvre  ayant  diminué,  l'Empe- 
reur donna  quelques  instructions  et  ajouta  : 
«  Rappelez-vous  ce  que  je  vous  ai  chargé  de 
iaire  lorsque  je  ne  serai  plus.  Faites  avec  soin 
l'examen  anatomique  de  mon  corps,  de  l'es- 
tomac surtout.  Les  médecins  de  Montpellier 
avaient  annoncé  que  le  squirrhe  au  pylore  se- 
rait héréditaire  dans  ma  famille;  leur  rapport 
est,  je  crois,  dans  les  mains  de  Louis  ;  deman- 
dez, comparez  le  avec  ce  que  vous  aurez  ob- 
servé vous-mè:iie;  que  je  sauve  du  moins  mon 
fils  de  cette  cruelle  maladie.  Vous  le  verrez, 
Monsieur,  vous  lui  épargnerez  les  angoisses 
dont  je  suis  déchiré  :  c'est  un  dernier  service 
que  j'attends  de  vous.  »  U  recommanda  en- 
suite à  ses  exécuteurs  testamentaires,  dans  [e 
cas  où  il  viendrait  à  perdre  connaissance,  de 
ne  permettre  de  l'approcher  à  aucun  médecin 
anglais  autre  que  le  docteur  Arnott.  «  Je  vais 
mourir,  vous  allez  repasser  en  Europe,  je 
vous  dois  quelques  conseils  sur  la  conduite 
que  vous  avez  à  tenir.  Vous  avez  partagé  mon 
exil,  vous  serez  fidèles  à  ma  mémoire,  vous 
ne  ferez  rien  qui  puisse  la  blesser.  J'ai  sanc- 
tionné tous  les  principes,  je  les  ai  infusés  dans 
;aes  lois,  dans  mes  act.s;  il  n'y  en  a  pas  un 
seul  que  je  n'aie  consacré.  Malheureusement 
les  circonstances  étaient  sévères;  j'ai  été 
obligé  de  sévir,  d'ajourner  ;  les  revers  sont 
venus;  je  n'ai  pu  débander  l'arc,  et  la  France 
a  été  privée  des  institutions  libérales  que  je  lui 
destinais.  Elle  me  jug-i  avec  indulgence,  elle 
me  tient  compte  de  mes  intentions,  elle  ché- 
rit mon  nom,  mes  victoires;  imi^ez-la,  soyez 
fidèles  aux  opinions  que  nous  avons  défen-, 
dues,  à  la  gloire  que  nous  avons  acquise;  il 
n'y  a,  hors  de  là,  que  honte  et  confusion.  » 


Depuis  ce  jour,  l'état  de  Napoléon  alla  tou- 
jours en  empirant  ;  le  4  mai,  il  fut  au  plus 
mal.  «  Le  temps  était  affreux,  dit  le  docteur 
Antommarchi;  la  pluie  tombait  sans  interrup- 
tion, et  le  vent  menaçait  de  tout  détruire.  Le 
saule  sous  lequel  Napoléon  prenait  habituel- 
lement le  frais  avait  cédé  ;  un  seul  arbre  à 
gomme  résistait  encore,  lorsqu'un  tourbillon 
le  saisit,  l'enlève  et  le  couche  dans  la  boue. 
Rien  de  ce  qu'aimait  l'Empereur  ne  devait  lui 
survivre. 

»  Son  agonie  fut  calme  comme  son  âme  ;  au- 
cun signe  de  douleur  ne  parut  sur  son  visage; 
il  disait,  à  sept  heures  du  matin  :  «  Mon  mal 
me  mord  ;  je  pense  que  les  insectes  de  la  fange 
contre-révolutionnaire  bourdonnent;  que, 
nouveau  Prométhée,  je  suis  cloué  à  un  roc  oxi 
un  vautour  me  ronge...  Oui,  j'avais  dérobéle 
feu  du  ciel  pour  en  doter  la  France  :  le  fer 
est  remonté  à  sa  source,  et  me  voilà!...  L'a- 
mour de  la  gloire  ressemble  à  ce  pont  que  Sa- 
tan jette  sur  le  chaos  pour  passer  de  l'enfer 
au  paradis.  La  gloire  joint  le  passé  à  Tavenir, 
dont  il  est  séparé  par  un  abîme  immense. 
Mais...  rien  à  mon  fils,  que  mon  nom  !... 
mon  Dieu  !... La  nation  française...  mon  fils... 
France,  France  !...D  Ce  furent  ses  .-'ernières 
paroles.  Le  5  mai,  à  cinq  heures  et  demie  du 
soir.  Napoléon  croisa  avec  effort  ses  bras  sur 
sa  poitrine,  et,  jetant  un  œil  mourant  sur  le 
buste  de  son  fil:S,  placé  au  pied  de  son  lit,  il 
balbutia  ces  mots  ;  «  Mon  fils...  tète...  ar- 
mée...» Il  respirait  encore  lorsque  31™e  Ber- 
trand, qui  n'avait  pas  voulu  le  quitter,  appela 
ses  enfants  pour  leur  faire  voir  une  dernière 
fois  celui  qui  avait  été  leur  bienfaiteur.  Ils  se 
précipitèrent  sur  le  lit  de  l'Empereur,  lui  sai- 
sirent les  mains,  les  baisèrent  et  les  arrosè- 
rent de  leurs  larmes. 

Une  scène  encore  plus  touchante  se  prépa- 
rait :  Noverres ,  l'un  des  domestiques  de 
Napoléon,  à  peine  convalescent  d'une  longue 
et  douloureuse  maladie,  se  présente  pâle, 
échevelé,  hors  de  lui,  fondant  en  larmes  ;  il 
veut  voir  encore  celui  qu'il  a  si  longtemps 
servi.  Le  docteur  essaie  de  le  renvoyer  , 
mais  son  émotion  croît  à  mesure  qu'il  lui 
parle,  il  s'imagine  que  l'Empereur  est  me- 
nacé, qu'il  l'appelle  à  son  secours  :  il  ne  peut 
l'abandonner,  il  veut  combattre,  mourir  avec 
lui. 
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Les  soins  de  son  médecin  pour  prolonger 
an  reste  d'existence  demeurent  sans  succès; 
les  paupières  restent  fixes,  les  yeux  se  meu- 
vent, se  renversent,  le  pouls  tombe,  se  ra- 
nime. Il  est  six  heures  moins  onze  minutes; 
Napoléon  touche  à  sa  fin  ;  ses  lèvres  se  cou- 
vrent d'une  légère  écume;  il  n'est  plus  :  ainsi 
passe  la  gloire  ! 

Tout  s'écoule  aussitôt;  ce  n'est  qu:3  fleurs 
et  que  sanglots;  chacun  est  accablé  d'une 
perte  aussi  cruelle,  et  dans  le  premier  saisis- 
sement de  la  douleur  deux  Anglais  en  profi- 
tent se  glissent  ot  pénètrent  dans  le  salon, 
découvrent,  palpent  l'Empereur,  et  se  reti- 
rent comme  ils  sont  venus. 

11  y  avait  six  heures  qu'il  était  sans  vie  :  le 
docteur  Antommarchi  le  fit  raser,  laver,  et 
placer  sur  un  autre  lit. 

MM.  Bertrand,  Montholon  et  Marcha^id, 
exécuteurs  testamentaires  de  Napoléon, 
avaient  pris  connaissance  de  deux  ccdiciles 
qui  devaient  être  ouverts  aussitôt  après  sa 
mort.  L'illustre  testateur  demandait  à  être 
inhumé  sur  les  bords  de  la  Seine;  mais 
Hudson  déclara  qu'il  avait,  de  son  gouver- 
nement, l'ordre  de  ne  pas  permettre  que  ses 
restes  sortissent  de  Saint-Hélène.  «  Ainsi , 
dit  le  docteur  Antommarchi ,  le  lieu  qui  avait 
éié  le  théâtre  et  probablement  l'instrument 
de  son  trépas  devait  aussi  être  son  tombeau. 
Comme  ses  instructions  ne  s'y  opposaient  pas, 
Hudson  Lowe  consentit  à  ce  qu'on  inhumât 
auprès  d'une  fontaine  qu'il  aimait  et  qu'il 
avait  désignée  pour  être  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture, au  fond  d'une  vallée  que  l'on  appelle 
vallée  du  Giranium,  au  cas  qu'on  ne  voulût 
pas  permettre  que  sa  dépouille  mortelle  fût 
transportée  soit  en  France,  soii  en  Corse  aJ- 
yrès  de  celles  de  ses  ancêtres. 

En  apprenant  la  mort  do  Napoléon,  sir 
Hudson  Lowe  parut  partager  la  douleur  gé- 
nérale. On  s'en  étomia ,  et  alors  il  dit  :  «  La 
perte  qu'on  vient  de  faire  est  d'autant  plus 
fâcheuse  que  mon  gouvernement  m'avait 
chargé  de  faire  connaître  au  général  Bona- 
parte que  l'instant  approchait  où  la  liberté 
pouvait  lui  être  rendue,  et  que  Sa  Majesté 
britannique  ne  serait  pas  la  dernière  à  accé- 
lérer le  terme  de  sa  captivité  ;  mais  il  est  mort: 
tout  est  fini.  » 
D'après  le  désir  manifesté  par  Napoléon,  le 


docteur  Antommarchi,  assisté  ùe  médecins 
de  chirurgiens  anglais,  procéda  à  l'autops;-: 
de  son  corps  en  'présence  des  eï.écuteurs  te? 
tsmentaires.  Les  n.c-decins  et  «"iiirurgiens 
anglais  en  dressèrent  un  procès-verbal  à  la 
demande  d'Hudson  Lowe;  mais  le  docteur 
Antommarchi  refusa  de  le  signer,  attendu 
qu'il  y  était  dit  que  Napoléon  avcit  succombe 
à  une  alTection  cancéreuse  et  héréditaire, 
M.  Antommarchi  prétendait,  au  contraire, 
que  sa  maladie  avait  été  une  gastro-hépatite 
chronique ,  produite  par  le  climat  msalubre 
auquel  on  l'avait  livré. 

Le  docteur  Antommarchi,  auquel  on  doit 
la  relation  des  derniers  moments  de  Napo- 
léon, rapporte  dans  ses  Mémoires  qu'ayant 
destiné  ses  cheveux  aux  divers  membres  de 
sa  famille,  il  fut  rasé,  et  ajoute  les  remar- 
ques suivantes  :  «  L'Empereur  avait  considé- 
rablement maigri  depuis  mon  mon  arrivée 
à  Sainte-Hélène;  il  n'était  pas  en  volume  le 
quart  de  ce  qu'il  était  auparavant.  Le  visage 
et  le  corps  étaient  pâles,  mais  sans  aliération , 
sans  aspect  cadavéreux.  La  physionomie  était 
belle,  les  yeux  fermés,  et  on  eût  dit,  non  que 
l'Empereur  était  mort,  mais  qu'il  dormait 
d'un  profond  sommeil.  Sa  bouche  conservait 
l'expression  du  sourire,  à  cela  près  que,  du 
côté  gauche,  elle  était  légèrement  contractée 
par  le  rire  sardonique.  Le  corps  présentait  \\ 
plaie  d'un  cautère  fait  au  bras  gauche,  et  plu- 
sieurs cicatrices,  savoir  :  ui,e  à  la  tète,  trois  à 
la  jambe  gauche,  dont  une  sur  la  malléole  ex- 
terne, une  cinquième  à  l'extrémité  du  doigt 
annulaire  de  la  main  gauche,  enfin  il  y  en 
avait  un  assez  grand  nombre  sur  la  cuisse 
gauche.  La  hauteur  totale,  du  sommet  de  la 
tête  aux  talons,  était  de  cinq  pieds  deux  pou- 
ces et  quatre  lignes.  L'étendue  comprise  en- 
tre ces  deux  bras,  en  partant  des  extrémités 
des  deux  doigts  du  milieu ,  était  de  cinq  pieds 
deux  pouces.  De  la  symphise  du  pubis  au 
sommet  de  la  tête  il  y  avait  deux  pieds  sept 
pouces  quatre  lignes.  Du  pubis  au  calcaneum , 
deux  pieds'^sept  pouces.  Du  sommet  de  la 
tête  au  menton,  sept  pouces  et  six  lignes.  La 
tête  avait  vingt  pouces  et  dix  lignes  de  circon- 
férence; le  front  était  haut,  le^  tempes  légè- 
rement déprimées,  les  pégions  sincépitales 
très-fortes  et  très-évasées. 

Cheveux  rares  et  de  couleur  châtaio  clair. 
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G0a  on  peu  court,  mais  assez  normal.  Poi- 
'rine  .arge  et  d'une  bonne  conformation 
Abdomen  tits-mctéoriàé  cl  volumineux.  Les 
luains,  les  pieds  un  peu  petits,  mais  beaux  et 
bien  faits.  MemLres  tendus  et  raides.  Toutes 
les  autres  parties  du  coxps  étaient  à  peu  près 
dans  les  proportions  ordinaires. 

Napoléon  resta  exposé ,  les  6  et  7  mai ,  sur 
'e  lit  de  fer  qui  lui  avait  servi  dans  toutes 
ses  campagnes,  aux  .'égards  de  la  garnison  et 
des  habitants  de  l'ile.  Ses  traits  paraissaient 
a  peine  altérés;  un  léger  sourire  attestait  le 
calme  de  ses  derniers  moments  :  on  eût  dit 
qu'il  dormait.  Il  était  hrbillé  de  l'uniforme 
des  chasseurs  de  la  garde  impériale,  couvert 
de  toutes  les  étoiles  des  ordres  qu'il  avait 
créés  ou  reçus,  et  déposé  sur  le  manteau  bleu 
qu'il  avait  à  Marengo. 

Nous  devons  encore  au  docteur  Antom- 
marchi  le  récit  suivant  • 

«  Depuis  plusieurs  heures  la  foule  obs- 
truait les  avenues  et  se  pressaient  à  la  porte 
delà  chambre  ardente.  On  ouvrit;  elle  entra, 
contempla  ses  restes  i^^animés  sans  confusion , 
sans  tumulte,  avec  un  silence  religieux.  Le 
capitaine  Crokat,  oflicier  d'ordonnance  de 
Longvx'ood,  réglait  l'ordre  dans  lequel  cha- 
cun se  présentait.  Les  officiers  et  les  sous- 
officiers  du  20^  et  du  66*  furent  admis  les  pre- 
miers, les  autres  ensuite.  Tous  éprouvaient 
cette  émotion  que  le  courage  ..'»ziheureux 
éveille  toujours  dans  le  cœur  des  braves. 

»  L'affiuence  fut  encore  plus  grande  le  len- 
'*  demain  :  les  troupes,  la  population,  tout  ac- 
court, tout  se  presse;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
^  dames  qui  ne  bravent  l'autorité  et  la  fatigue 
p  r  contempler  une  dernière  fois  les  restes 
inanimés  de  l'Empereur.  Un  ordre  ridicule 
leur  défend  de  paraître  à  Longwood;  elles 
se  mêlent  à  la  foule,  aux  transports;  elles 
arrivent,  et  n'en  font  que  mieux  éclater  les 
sentiments  qui  les  animent.  Chacun  répudie 
la  complicité  d'une  mort  cry^He  :  c'est  une 
consolation  pour  nous.  » 

Le  8,  il  fut  embaumé  ot  renfermé  dans 
un  quadruple  ce.cueil  :  le  premier  de  fer- 
blanc,  garni  d'une  sorte  de  matelas,  d'un 
oreiller,  et  revêtu  en  satin  blanc;  le  second 
d'acajou  ;  le  troisième  do  plomb  ;  le  quatrième 
d'acajou  encore,  fermé  par  dcs  vis  en  fer. 
OaDS  le  piemier  de  ces  q'.atre  cercueils  on 


avait  mis  le  cœur  et  l'estomac  dn  défunf 
que  ni  son  médecin ,  ni  les  exécuteurs  tes- 
tamentaires  n'avaient  pu  obtenir  d'emportef 
en  Europe.  Chacun  de  ces  organes  avait  été 
préa'ablement  déposé  et  scellé  dans  une 
coupe  d'argent.  On  mit  à  côté  de  Napoléon 
des  aî-gles,  des  pièces  de  toute  valeur  frap- 
pées à  son  effigie,  son  couvert,  son  cou- 
teau, une  assiette  avec  ses  armes. 

Le  9,  vers  midi,  eut  lieu  la  pompe  funèbn 
dans  l'ordre  suivant  : 

Napoléon  Bertrafid,  fils  aîné  du  comte, 
l'aumônier;  Arnott,  médecin  anglais,  le 
corps  de  Napoléon,  sur  un  char  attelé  de 
quatre  chevaux  ;  son  cheval  de  bataille  ;  le& 
comtes  Bertrand  et  Montholon  portant  les 
coins  du  manteau  de  Marengo,  qui  servaii 
de  drap  mortuaire;  la  comtesse  Bertrand  et 
sa  fille  dans  une  voiture,  et  des  deux  côtés 
les  domestiques  de  Napoléon.  Venaient  en- 
suite des  officiers  anglais,  les  membres  du 
conseil  de  l'ile,  le  général  Coffin,  le  marquis 
de  Montchenu,  commissaire  du  roi  de  France 
et  de  l'empereur  d'Autriche  ;  Hudson  Lowe, 
son  épouse  et  8"^  fille. 

Le  corps  fui  ;tîçu  par  3,000  hommes  au 
sortir  de  Longwood;  arrivé  au  tombeau,  il 
fut  béni  par  l'ai^mônier  et  descendu  dans  un 
caveau  de  pierre.  Douze  salves  d'artillerie 
annoncèrent  à  l'Océan  que  celui  qui  fut  le 
maître  du  monde  avait  cessé  de  vivre. 

Ainsi  s'éteignit,  après  une  captivité  do 
soixante-sept  mois,  à  l'âçe  de  51  ans  8  moii 
20  jours,  le  plus  grand  homme  dont  l'histoiro 
ait  eu  à  perpétuer  le  souvenir.  Jamais  autant 
do  glorie  n'avait  été  expiée  par  un  si  long 
supplice;  jamais  le  chef  d'une  nation  ma- 
gnanime n'avait  rencontré  des  ennemis  plu» 
dépourvus  de  loyauté.  La  mort  de  Napo- 
léon fut  un  événement  immense  pour  toutes 
les  télés  couronnées  de  l'Europe,  mais  plus 
encore  pour  la  dynastie  des  Bourbons.  En 
l'apprenant,  ils  ne  purent  contenir  ni  dissi- 
muler leur  joie.  11  en  fut  de  môme  pour  le 
plus  grand  nombre  des  anciens  dignitaires 
de  l'Empire.  Il  sembla  que  le»  trallres  de 
Waterloo  et  les  ingrats  étaietvi  délivrés  de 
leurs  remords.  Dès  lors  la  Sainte-Alliance 
respira  à  l'aise  ;  car  du  haut  du  rocher  sur 
lequel  elle  tenait  Napoléon  enchaîné,  cette 
image  si  populaire,  si  menaçante,  la  r^mplif* 
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ait  eoeere  d'e&et.  M1I&  ptrmi  let  habitaotr 
de  Paris,  à  U  lecture  des  détails  de  ses  funé- 
railles   ccompUes  au  bout  du  monde,  dans 
on  isolement  qui  serrait  le  cœur,  il  se  ma- 
nifesta un  seiUiment  de  tristesse  :  l'aÛlirtion 
de  chacun  révélait  assez  que  l'homme  dont 
on  déplorait  le  funeste  sort  avait  été  l'anj  le 
plus  intime  de  la  patrie,  si  ce  n'est  de  la 
liberté.  Cette  impression  de  deuil  parcourut 
toute  la  France,  et  quoiqu'on  ne  découvrit 
pas  alors  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  d'incompa- 
rable dans  cette  existence,  de  mérite  dans 
cette  incoDunensuraL  le  renommée,  un  certain 
reflet  de  cette  gloire  qui,  do  plus  en  plus 
appréciée,  resplendirait  immortelle  dans  la 
)08téhté  se    faisait  déjà   apercevoir.  Mille 
brochures  furent  consacrées  aux  louanges  du 
général  sans  pareil ,  de  l'Empereur  que  l'ar- 
mée elle  peuple  avaient  hissé  sur  le  pavois. 
Les  insultes  vénales  de  M.  Chateaubriand  fu- 
rent flétries  p&r  le  mépris  inCigé  a  leur  auteur, 
et  la  haine  qui  avait,  disait-on,  précipité  la 
chute  du  colosse,  fut  accueillie  par  le  sen- 
timent mélaa colique  du  peuple,  qui  répétait 
les  chants  de  Béranger;  par  cette  apotliéose 
universelle,   par  ce   cuite  qui    multipliait 
l'effigie  du  grand  homme  et  lui  érigeait  un 
sanctuaire  dans  chaque  demeure ,  par  bs  ma- 
lédictions qui  s'attachaient  à  l'Angleterre,  à 
ses  hommes  d'état,  à  Iludson  Lowe,  cet 
Ignoble  bourreau  qui  s'était  fait  l'instrument 
d'une  vengeance  si  basse  et  si  implacable  ; 
par  l'anatlième  qui  poursuivait  jusque  dans 
les  antichambres  royales  les  traîtres  de  Wa- 
terloo; par  1-3  dégoût  profond   qu'inspirait 
l'indilTéreoce  de  Mario-Louise,  et  l'ingrati- 
tude, plus  coupable  encore,  de  quatre  frères 
dont  trois  avaient  été  faits  rois  par  lui ,  et 
dont  pas  un  n'avait  eu  le  courage  de  deman- 
jer  à  partager  sa  captivité. 


Nous  avons  dit  que  le  docteur  O'Méara 
tvai*.  demandé  à  retourner  à  Sainte-Hélène 
pour  prodiguer  ses  soins  à  Napoléon.  Voici 
«lettre  qu'il  fldrMsa  alors  au  lo^'d  Bathurst  : 

■  l'ti  la  ptr  pliuienn  personnes  respec- 
liMes  récemiDeiit  irrirée^  de  Sainte-H^^iène  . 


qu'il  était  de  Botorieté  publique,  dans  ee^ 
lie,  que  Napoléon  Bonapaite  était  ttteini 
d'une  maladie  dangereuse,  et  que,  «1  des  se- 
cours ne  lui  étaient  pas  promptem3nt  admi- 
nistrés, la  fin  de  son  existence  n'était  pas  très- 
éloignée.  Ces  nouvelles  m'ont  été  confirméea. 
car  le  vénérable  eaclésiastiqne  que  des  infir- 
mités ont  obligé  \e  quitter  dernièren'.ent  le 
scivicc  de  Na'^oléon,  qu'on  s  emprisonné 
pendant  une  semaine  à  bord  du  Flamm,  et 
qu'on  a  forcé  de  passer  sur  le  continent  sans 
lui  permcllie  de  descendre  à  terre.  J'ai  appris, 
en  outre,  que  Napoléon  avait  demandé  l'as- 
sistance de  quelques  médecin?  d'Europe,  et 
que  se  demande  avait  été  communiquée  à 
Votre  Seigneurie. 

D  Dans  ces  circonstances,  je  crois  devoir  à 
mon  pays  et  à  moi-même  de  vous  informer 
qu'?yant  eu  des  occasions  plus  fréquentes 
d'observer  les  particularités  de  la  constitu- 
tion do  Napoléon  pendant  les  trois  année?  que 
j'ai  passées  auprès  de  lui  que  toute  autie 
pei sonne  démon  état  q'ii pouvait  consentira 
partager  son  exil,  je  me  croirais  im.pardon- 
nable  si  je  négligeais  de  lui  oiïrir  mes  soins 
par  l'enti émise  tte  Votre  Seigneurie,  quand 
il  est  probable  qu'ils  peuvent  lui  être  plus 
utii3s,  dans  sa  malheureuse  situation,  que 
ceux  d'un  médecin  dont  les  talents  pouvaient 
être  supérieurs  aiïi  miens,  mais  qui  n'avait 
pas  la  même  connaissance  du  tempérament 
de  son  malade. 

»  Votre  Seigneurie  me  rendra  la  justice  de 
se  rappeler  que  la  crise  actuellement  arrivée 
a  tié  prédite  par  moi,  et  ofliciellement  an- 
noncée à  l'amirauté,  à  mon  retour  de  Sainte- 
Hélène,  en  octobre  1818.  Un  temps  bien  court 
a  trop  malheureusement  justifié  une  opinion 
que  le  simple  bon  sens  suffisait  pour  faire 
prononcer  et  que  la  probité  la  plus  ordinaire 
obligeait  de  div4ilguer.  Cette  opinion  était  que 
a  la  mort  prématurée  de  Napoléon  était  aussi 
B  certaine,  sinon  aussi  prochaine,  si  le  môme 
n  traitement  était  continué  à  son  égard,  que 
»  si  on  l'avait  livré  au  bourreau.  »  j  >> 

»  Je  désire,  de  plus,  infoTmer  Votre  Safc 
gneurie  que,  si  mes  offres  sont  acceptées,  je 
suis  prêt  à  me  soumettre  à  toutes  lesrestric-' 
tions  qui  ne  dérogeront  point  aux  principes 
d'un  lionune  d'honneur,  et  que  je  ne  de- 
mande aucune  rémunération  du  gouverne- 
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ment,  soit  pour  les  frais  de  mon  passage,  soit 
pour  le  temps  où  ma  résidence  auprès  de  Na-« 
poltoa  sera  jugée  utile  pour  sa  santé. 

B  O'Méaba. 
«  19  juin  1820 

Cette  lettre  n'obtint  qu'un  refus. 


Rapport  officiel  sur  la  mort  de  Napoléon. 

AU  TRÈS  HONORABLE  LORD  BATHURST . 

Milord, 

Il  est  de  mon  devoir  d'annoncer  à  Votre 
S  igneurie  que  Na;.oléon  Bonaparte  est  mort, 

environ  six  heures  moins  dix  minutes  du 

ip,  le  5  mai,  après  une  maladie  qui  l'avait 

ttinu  chez  lui  depuis  le  17  mars  dernier. 

Il  a  été  saigné  dans  le  commencement  de 
,  maladie,  c'est-à-di;e  depuis  le  17  jusqu'au 
;  mars,  par  son  propre  médecin,  le  piofes- 

ur  A  itommarchi,    seul  ;    pendant  les  der- 

:rs  temps,  c'est-à-dire  depuis  le  i^r  avril 
j  squ'au  5  mai,  il  recevait  les  visi'es  journa- 
iiàres  du  docteur  Arnott,  du  20®  régiment  de 
S.  M.,  conjointement  avec  le  professeur  An- 
tummarchi. 

Le  docteur  Shorst,  médecin  en  chef,  et  le 
docteur  Mitche'l,  premier  médecin  des  forces 
navales  de  staùon,  dont  oa  avait  offert  les 
services,  ainsi  que  ceux  des  autres  médecins 
de  l'Ile,  ont  été  appelés  en  consultition  par 
le  professeur  Antommarchi  le  3  mai,  mais 
on  ne  les  invita  j  oint  à  voir  le  malade. 

Le  docteur  Arnott  était  auprès  de  lui  au 
moment  de  sa  mort  et  lui  vit  rendre  le  der,. 
nier  soupir.  Le  capitaine  Crokat,  ofiicier  de 
service,  et  les  docteurs  Shorst  et  Mitchen 
virent  le  corps  immédiatement  après.  Le  doc- 
teur ArnoU  resta  près  du  corps  pendant  la 
nuit. 

Ce  matin,  de  bonne  heure,  à  environ  sept 
heures,  je  me  rendis  à  l'apiartem^mt  où  était 
If.  corps,  accompagné  du  contre-amiral  Lam- 
bert, commandant  en  chef  de  la  station;  le 
marquis  di  Montchcnu,  commissaire  de  Sa 
Majesté  le  roi  de  France,  et  chargé  des  mêmes 
fonctions  de  la  part  de  Sa  Magesté  l'empereur 
d'Autriche  ;  le  brigadier  général  Coffin,  com- 


mandant en  second  des  troupes  ;  "iTiomas  Lj 
Brooke  et  Thomas  Preentree,  écuyers,  ir.em- 
bres  du  conseil  du  gouvernement  de  l'île,  et 
les  cafiitaines  Brown  llendry  et  Hlarryal,  de 
la  mirine  royale. 

Après  avoir  vu  la  personne  de  NapoléoH 
Bonuparte,  qui  avait  la  figure  découverte, 
nous  nous  retirâmes. 

Oa  permit  ensiite,  avec  le  consentement 
des  personnes  qui  avaient  composé  la  maison 
de  Napoléon  Bonapaite,  aux  officiers  de  terre 
et  de  mer  qui  le  désirèrent,  aux  employés 
et  officiers  civils  de  l'honorable  compagnie 
des  Indes  Orientales  et  à  plusieurs  autres  in* 
dividus  résidant  ici  d'entrer  dans  la  chambre 
où  était  le  corps  et  de  le  voir. 

Aujourd'hui,  à  deux  heures,  le  corps  a  été 
ouvert  en  présence  des  médecins  dont  les 
noT.s  suivent  :  le  docteur  Shorst,  le  docteur 
Arnotf,  le  docteur  Burton,  du  66^  régiment 
de  Sa  Majesté  -,  Mathew  Livingstone,  méde- 
cin au  s  rvice  de  la  Compagnie  des  Indes. 

Le  professeur  Antommarchi  assistait  à  la 
dissection.  Le  général  Bertrand  et  le  comte 
Montholon  étaient  présents. 

Après  avoir  examiné  avec  soin  les  diffé- 
rentes parties  intérieures  du  corps,  tous  les 
médecins  présents  tombèrent  d'accord  sur 
leur  nature  dans  un  rapport  ci-joint. 

Je  ferai  enterrer  le  corps  avec  les  honneurs 
dus  à  un  officier  général  du  plus  haut  rang. 
J'ai  confié  cette  dépêche  au  capitaine  Ciokat 
du  20®  r'giinent  de  Sa  Majesté  qui  était  l'of- 
ficier de  stjvice  auprès  de  Napoléon  au  a^o- 
ment  de  sa  mort  ;  il  s'embarque  à  bord  dëHa 
guëlette  de  Sa  Majesté,  le  Héron,  que  le  contre- 
amiral  a  détachée  de  l'escadre  sous  son  couK 
maniement  pour  porter  celte  nouvelle 

J'ai  Ibonneur  d'être,  etc. 

Signé  :  H.  Lowe,  lieuienant-général. 
Longwood,  le  6  mai  1S21. 


Rapport  des  médecins   après  la  dissection  du 
corps  de  Napoléon. 

A  la  première  apparence,  le  corps  parais- 
sait très-gras,  ce  qui  fut  confirmé  par  la  pre- 
mière incision  vers  le  bas  ventre,  où  la  graisse 
avait  plus  d'un  pouce  et  demi  d'épaisseur  .'sur 
l'abdomen. 
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En  pénétrant  à  travers  les  cartilages  des 
côtes  et  en  examinant  la  cavité  du  thorax, 
en  vit  une  légère  adhésion  de  la  plèvre  gau- 
che à  la  plèvre  des  côtes.  Environ  trois  onces 
/uu  iîuide  rougoâtre  étaient  contenues  dans 
la  cavité  gauche,  et  près  de  huit  onces  dans 
la  cavité  droite.  Les  poumons  étaient  très- 
sains;  le  péri'*'' de  était  dans  son  état  natu- 
rel, et  contenait  environ  une  once  de  fluide; 
le  cœur  était  de  la  grandeur  naturelle,  mais 
revêtu  d'une  forte  couche  de  graisse  ;  les 
oreillettes  et  les  ventricules  n'avaient  riein 
d'extraordinaire,  si  ce  n'est  que  les  parties 
musculaires  paraissaient  plus  pâles  qu'elle&ne 
devaient  l'être. 

En  ouvrant  l'abdomen,  on  vil  que  la  coiffe 
pi  couvre  les  intestins  (l'omentuni)  était  ex- 
trêmement grasse,  et,  en  examinant  l'esto- 
mac, on  s'aperçut  que  ce  viscère  était  le  siège 
d'une  grande  maladie.  De  fuites  adhésions 
liaient  toute  la  surface  supérieure,  surtout 
vers  l'extrémité  ô  j  pylore,  à  la  surface  con- 
cave du  lobe  gauche  du  foie  ;  en  les  séparant, 
on  découvrit  qu'un  ulcère  pénétrait  les  enve- 
loppes de  l'estomac,  à  un  pouce  du  pylore, 
et  qu'il  était  assez  grand  pour  y  passer  le  pe- 
tit doigt. 

La  surface  intérieure  de  l'estomac,  c'est- 
à-dire  presque  toute  son  étendue,  présentait 
une  masse  d'affections  cancéreuses  ou  de 
parties  squirreuses  se  changeant  en  cancer: 
c'est  ce  qu'on  remarqua  surtout  près  du  py- 
lore. L'extrémité  cardiaqiie,  moins  une  j)e- 
tite  étendue  vers  le  bout  de  l'œsophage,  était 
la  seule  partie  qui  paraissait  saine  :  l'estomac 
était  presque  plein  d'une  grande  quantité  de 
fluide  ressemblant  à  du  marc  de  café. 

La  surface  convexe  du  côté  gauche  du  foie 
adhérait  au  diaphragme.  A  l'exception  des 
adhésions  occasionnées  par  la  maladie  de 
l'estomac  le  foie  ue  présentait  rien  de  mal- 
sain. 

Le  reste  des  viscères  aliJominaux  était  en 
bon  état. 

On  remarqua  une  légère  différence  dans 
i  formation  du  rognon  gauche. 
f.  ShORST,  premier  médecin  ;  A.  Aenot,  méde- 
cin du  20*  régiment:  F.  Blrtox,  médecin 
du  GQ'  régiment  ;  C.  Mitcuell,  viédôdn  du 
Vigo;  M.  Livi>GSTo>E,  médecin  de  la 
Cottifognie  dei  Indes, 


Lettre  du  docteur  O'Méara,  ex-cli:r«rgieo  de 
Napoléon,  adressée  au  Moming-Chror^icU ^ 
en  réfutalion  du  mpport  précédent. 

Le  C'^rritr  du  4  courant  ayant  rapporté 
que  Napoléon  était  mort  d'un  cancer  dans  l'ea- 
tomac,  et  qu  il  avait  ordonné  que  son  corps 
fût  ouvert,  parce  qu'il  so!ipçonnait  que  la  ma- 
ladie dont  il  mourait  était  la  même  qui  avait 
en  porté  son  père,  je  me  crois  obligé  d'é- 
mettre quelques  observations  ,  tant  sur  ces 
assertions  que  sur  une  lettre  fabriquée  par  un 
calomniateur  anonyme  dans  le  dessein  de 
nuire  à  ma  réputation,  en  établissant  que  tous 
les  chirurgiens  qui  ont  assisté  à  l'ouverture 
du  corps  se  sont  accordés  pour  afïirmer  «  qu'il 
n'avait  jamais  existé  aucune  maladie  de  foie;» 
et  je  désire,  en  même  temps,  répondre  à  ce 
qui  a  été  publié  officiellement  dans  la  Gazette 
d'hier  au  soir  sur  le  même  sujet. 

Ce  journal  rapporte  que  'es  dépêches  du 
gouverneur  de  Sainte-Hélène  annoncent  que 
Napoléon  est  moi  t,  le  o  mai,  d'une  maladie 
qui  le  retenait  dans  ses  appartements  depuis 
le  17  mars,  et  que  son  corps  avait  été  ouvert 
le  jour  suivant  en  présence  de  cinq  médecins 
anglais,  tous  attaciiés  à  l'armée  ou  à  la  ma- 
rine; de  plus,  que  le  professeur  Antommar- 
chi  avait  assisté  à  la  dissection,  et  qu'après 
un  examen  attentif  des  parties  intérieures 
tous  les  iiiédecins  présents  avaient  fait  con- 
curremment un  rapport  qu'il  joignait  à  sa  dé- 
pêche. 

Le  rapport  établit  que  l'on  avait  trouvé 
l'estomac  entier  attaqué  d'une  maladie  ea;- 
lensive;  que  toute  sa  surface  inférieure,  parti- 
culièrement vers  l'extrémité  pylorique,  adhé- 
rait fortenient  à  la  surface  concave  du  lobe 
gauche  du  foie;  qu'en  séparant  ces  parties  on 
avait  découvert  un  ulcère  qui  pénétrait  les 
couches  de  lestomac,  etc.  ;  la  surface  con- 
vexe du  lol'e  gauche  du  foie  était  adhérente 
au  diaphragme;  et,  à  l'exception  des  adhé- 
rences occasionnées  par  la  maladie  de  l'esto- 
mac, on  n'avait  trouvé  aucune  apparence 
maladive  dans  b  foie. 

11  est  très-important  de  remarquer,  en  pre- 
mier lieu,  que  ce  rapport  n'a  pas  été  signé 
par  le  professeur  Antommarclii,  quoique  la 
gouverneur  déclare  que  tous  les  médecins 
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présents  avaient  concouru  au  rapport;  en  se- 
cond lieu,  j'affirme,  sans  crainte  d'être  dé- 
menti, qfje  l'on  a  jamais  vu  d'exemple  de 
cancer  de  l'estomac  parcourant  toutes  ses  pé- 
riodes dans  l'espace  de  sept  semaines  et  un 
jour.  Le  cancer  dans  l'estomac  est  une  ma- 
ladie longue  et  cruelle  qui  fait  éprouver  au 
malade  de  violentes  douleurs  pendant  plu- 
sieurs mois  que  durent  ses  progrès,  et  nous 
;  voyons  ici  l'estomac  entier  transformé  en  une 
masse  de  substance  cancéreuse  dans  l'espace  de 
sept  semaines!! I 

Le  rapport  établit  ensuite  qu'à  l'exception 
des  adhérences  causées  par  la  maladie  de  l'es- 
tomac, aucune  apparence  maladive  ne  s'était 
présentée  dans  le  foie.  Quelles  étaient  donc 
!  les  causes  des  adhérences  de  la  surface  con- 
vexe de  ce  viscère  avec  le  diaplu-agme,  c'est- 
à-dire  avec  le  côté  opposé  au  lobe  qui  adhé- 
rait à  l'estomac?  Le  moindre  étudiant  en  mé- 
decine n'ignore  pas  que  les  affections  inîlam- 
matoires  du  foie  et  des  autres  viscères,  après 
avoir  duré  longtemps,  se  terminant  souvent 
par  une  diminution  graduelle  des  symptômes, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  le  viscère  se  trouve  rendu 
à  sa  dimension,  à  sa  couleur  et  à  ses  fonctions 
naturelles;  mais  on  trouve  alors  générale- 
ment des  adhérences  formées  entre  la  partie 
malade  et  celles  qui  l'avoisinent,  adhérences 
qui  subsistent  jusqu'à  la  mort.  Tel  était  le  cas 
de  Napoléon,  chez  lequel  une  adhérence  s'é- 
tait formée  entre  la  surface  supérieure  et  con- 
vexe du  lobe  gauche  et  le  diaphragme  par  Vhé- 
patitis  dont  il  était  atteint  à  l'époque  où  je  lui 
donnais  des  soins,  en  1818. 

A  l'égard  de  l'assertion  sur  le  cancer  héré- 
ditaire, publiée  d'après  une  lettre  fabriquée 
par  ceux  qui  avaient  le  rapport  sous  les  yeux, 
elle  ne  mérite  pas  d'être  sérieusement  réfutée. 
Aucun  auteur  ancien  dont  l'autorité  puisse 
avoir  quelque    poids,  aucun  praticien  mo- 
derne, n'ont  jamais  mentionné  ni  rencontré 
de  telles  maladies.  C'est  une  épreuve  impu- 
dente qn'on  a  voulu  tenter  sur  la  crédulité 
publique,  épreuve  trop  grossière  pour  réus- 
m^me-  avec  les  personnes  les  moins  éclai- 
es,  mais  qu'on  ne  doit  point  s'étonner  de 
oir  hasarder  par  ceux  qui  désirent  attribuer 
mort  de  la  victime  à  toute  autre  cause  qu'à 
véritable    On  pouvait  même  s'attendre  à 
uver  à  la  suite  de  cette  assertion  un  calcul 


par  lequel  on  aurait  établi  le  nouibre  d'année: 
qui  doivent  s'écouler  avantique  l'esto.Tiac  du 
jeune  Napoléon  entre  en  jouissance  de  l'hé- 
ritage paternel.  L'histoire  est  trop  riJicblf 
pour  être  combattue  par  des  raisonnements, 
et  ceuj  qui  l'ont  inventée  auraient  aussi  bien 
pu  affirmer  1  existence  du  penchant  au  meur- 
tre, ou  de  l'ivrognerie  héréditaire,  ou  de 
toute  autre  dépravation  morale  qui  aurait  pu 
se  présenter  à  leur  esprit 

Je  ne  puis  assurer  positivement  quelles  ont 
été  les  causes  prochaines  de  la  mort  de  Na- 
poléon, qui  ne  peuvent  être  connues  avec 
certitude  que  du  Souverain  dispensateur  de 
toutes  choses;  mais  j'affirme  que  sa  fin  a  éti 
hâtée  par  le  traitement  qu'il  a  éprouvé,  par 
sa  transplantcrtion  dans  un  climat  brûlant, 
par  les  petites  vexations,  les  mortifications 
sans  nombre  qu'on  lui  a  fait  souffrir,  et  qu'un 
esprit  de  la  trempe  du  sien  était  seul  capable 
de  supporter  aussi  longtemps,  enfin  par  ce  dé  ■ 
rangement  des  fonctions  digestives  que  les 
peines  morales  produisent  invariablement. 
Telle  est  mon  opinion,  et  l'indignation  du  mo- 
ment ne  me  l'a  pas  inspirée  ;  elle  est  formée 
depuis  longtemps,  et  je  l'a"  émise  en  ternaes 
qui  n'admettaient  aucune  «méprise  à  deux 
différentes  époques  de  la  détention  de  Napo- 
léon. J'ai  dit  aux  ministres  de  Sa  Majesté 
que,  «si  le  même  traitement  était  continué, 
»  la  mort  prématurée  de  Bonapav te  ne  serait 
B  pas  aussi  immédiate,  mais  qu'elle  était  aussi 
»  inévitable  que  si  on  le  livrait  au  bourreau.» 
Je  Q*esire  fixer  les  regards  du  public  européen 
sur  ces  pièces,  qui  prouvent  le  jugement  que 
j'ai  porté  dans  ce  temps  et  que  révér.eraenl 
qui  vient  d'arriver  n'a  que  trop  justifié. 

Après  avoir  énoi.cé  mon  opinion  sur  les 
causes  de  la  mort  de  Napoléon,  opinion  que 
je  suis  prêt  à  soutenir  devant  toute  l'Angle- 
terre et  tout  r univers,  je  ne  crois  pas  hors  de 
propos  de  dire  quelques  mots  sur  mon  carac- 
tère, contre  lequel  une  lâche  calomnie  a  déjà 
essayé  de  porter  des  atteintes  •  d'ailleurs,  je 
sens  de  quelle  importance  le  caractère  per- 
sop'iel  peut  être  dans  de  telles  circonstances. 

Je  suis  au  service  de  Sa  Majesté  depuis  ma 
première  jeunesse,  et  j'en  appelle  sars  crainte 
à  tcus  les  officiers  ,  sous  lesquels  j'ai  ser\"i, 
dans  divers  climats  et  à  différentes  époques, 
pour  témoigner  de  ma  conduite  morale  et  de 
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mon  savoir  dans  ma  profession.  Je  demande 
à  chacun  d'eux  s'ils  peuvent  contredire  avec 
justice  le  témoignage  suivant  du  capitaine  du 
Bellérophon,  dont  je  quittai  le  vaisseau  pour 
entrer  au  service  de  Napoléon,  et  qui  s'ex- 
prime ainsi  dans  une  lettre  adressée  au  sieur 
Hamew  : 

«Mon  cher  Monsieur,  le  zèle  et  la  bonne 
»  conduite  de  M.  O'Méara  pendant  qu'il  a 
»  été  chirurgien  sous  mes  ordres,  à  bord  du 
»  Goliath,  m'obligent,  tant  pour  lui  rendre 
»  service  que  dans  l'intérêt  du  service  public, 
»  de  déclarer  que,  depuis  quinzeans  que  je  com- 
»  mande  un  des  vaisseaux  de  Sa  Majesté,  je 
»  n'ai  jamais  navigué  avec  un  officier  de  sa 
j»  profession  qui  m'ait  donné  une  satisfaction 
»  plus'complète  sous  tous  les  rapports  ;  et  s'il 
»  était  probable  que  je  dusse  obtenir  bientôt 
»  un  autre  commandement,  je  ne  connais  per- 
»  sonne  dans  tout  notre  service  de  mer  que 
»  je  désirasse  avoir  comme  chirurgien  sur 
»  mon  bord  autant  que  M.  O'Méara. 

»  S'gnéi.  L.  Maitland,  » 

Quand  j'entrai  au  service  de  Napoléon,  à 
£a  propre  sollicitation,  ce  fut  avec  le  consen- 
lemeut  de  l'amirauté;  et,  une  fois  entré  dans 
mes  fonctions,  je  crus  devoir  employer  tous 
ies  moyens  possibles  pour  alléger  les  infortu- 
nes de  l'illustre  captif.  Je  dédaignai  de  devenir 
l'instrument  de  la  tyrannie  subalterne,  et  je 
m'efforçai  de  publier  ou  d'empêcher,  autant 
qu'il  était  en  mon  pouvoir  de  le  faire,  les  mi- 
sérables petites  vexations  et  les  contrariétés 
continuelles  qu'on  lui  a  fait  endurer  depuis 
le  départ  de  ce  brave  officier  sir  George  Gock- 
burn.  C'est  pour  cela  que  l'on  m'a  fait  partir 
de  Sainte-Hélène,  en  me  notifiant  l'ordre  de 
m'en  éloigner  seulement  quelques  heures  avant 
l'instant  fixé  pour  me  faire  quitter  l'île,  et  cette 
mesure  précipitée  m'a  occasionné  des  pertes  et 
d'argent  et  d'effets;  c'est  pour  cela  que  j'ai  été 
rayé  d'un  service  dont  mon  existence  dépen- 
dait, sans  accusation  et  sans  procès  ;  c'est  pour 
cela  que  je  suis  aujourd'hui  calomnié  et  persé- 
cuté par  des  hommes  qui  ont  imprimé  à  l'Angle- 
terre une  tache  ineffaçable.  Mais,  quand  j'aurais 
souffert,  quand  je  souffrirais  encore  plus,  je 
me  consolerais  en  pensant  que  j'ai  fait  tous 


mes  efforts,  quoique  vainement,  pour  sauver 
un  opprobre  à  mon  pays,  et  que  je  puis  tour- 
ner les  yeux  sans  remords  sur  la  tombe  de 
Napoléon. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Signé  O'Méaba. 


Testament  et  GodicUles  de  Napoléon. 

Cejourd'hui  15  arril  1821,  à  Lougvood,  île  de 
Sai  nie-Hélène. 

Ceci  est  mon  Testament,  ou  acte  de  ma  dernière 
volonté. 


!<•  Je  meurs  dans  la  religion  apostolique  et 
romaine,  dans  le  sein  de  laquelle  je  suis  né  il 
y  a  plus  de  cinquante  ans. 

2°  Je  désire  que  mes  cendres  reposent  sur 
les  bords  de  la  Seine,  au  milieu  de  ce  peuple 
français  que  j'ai  tant  aimé. 

3°  J'ai  toujours  eu  à  me  louer  de  ma  très- 
chère  épouse  Marie-Louise.  Je  lui  con- 
serve, jusqu'au  dernier  moment,  les  plus  ten- 
dres sentiments  :  je  la  prie  de  veiller  pour  ga- 
rantir mon  fils  des  embûches  qui  environnejit 
encore  son  enfance. 

4°  Je  recommande  à  mon  fils  de  ne  jamais 
oublier  qu'il  est  né  prince  français,  et  de  ne 
jamais  se  prêter  à  être  un  instrument  entre 
les  mains  des  triumvirs  qui  oppriment  les  peu- 
ples de  l'Europe.  Il  ne  doit  jamais  combattre 
ni  nuire  en  aucune  manière  à  la  France;  il 
doit  adopter  ma  devise  :  Tout  pour  le  peuple 
français. 

5°  Je  meurs  prématurément,  assassiné 
par  l'oligarchie  anglaise  et  son  sicaire.  Le 
peuple  anglais  ne  tardera  pas  à  me  venger. 

6»  Les  issues  si  malheureuses  des  invasions 
de  la  France,  lorsqu'elle  avait  encore  tant  de 
ressources,  sont  dues  aux  trahisons  de  Mar- 
mont,  Augereau,  Talleyrand  et  La  Fayette.  Je 
leur  pardonne  ;  puisse  la  postérité  française 
leur  pardonner  comme  moi  ! 

1°  Je  remercie  ma  bonne  et  très-excellente 
mère,  le  cardinal,  jnes  frères  Joseph,  Lucien, 
Jérôme,  Pauline,  Caroline,  Julie,  Hortense, 
Catarine,  Eugène,  de  l'intérêt  qu'ils  m'ont 
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conservé.  Je  pardonne  à  Louis  le  lil-ellle  qu'il 
a  publié  en  4820;  il  est  plein  d'assertions 
fausses  et  de  pèces  falsiliées. 

8°  Je  désavoue  le  manuscrit  de  Sa;nte- 
Helène  et  autres  ouvrages  sous  le  tnre  de 
Maximes,  Seutences,  etc.,  que  l'on  s'est  plu 
à  publit?  depuis  six  ans  :  ce  ne  sont  pas  la 
les  règles  qui  ont  dirigé  ma  vie.  J'ai  fait  ar- 
rêter et  juger  le  duc  d'Enghien,  paice  que 
cela  était  nécessaire  à  la  sûreté,  à  i'inîérèt 
et  à  l'honneur  du  peuple  français,  lorsque 
Louis  XVllI  entretenait,  de  son  aveu, 
soixante  assassins  à  Paris.  (Dans  de  sembla- 
bles circonstances  j'agirais  de  même.) 


1'  Je  lègue  a  mon  ûls  les  boites,  orares  et 
îutres  objets,  tels  que  l'argenterie,  lit  de 
'•amp,  arnaes,  selles,  éperons,  vases  de  ma 
chapelle,  livres,  linge  qui  a  servi  à  mon  corps 
tt  à  mon  usage,  conformi^meut  à  l'étct  an- 
nexé, coté  (a).  Je  désire  que  ce  (aible  legs 
lui  soit  cher,  comme  lui  retraçant  le  souvenir 
d'un  père  dont  l'univers  l'entretiendra. 

2«  Je  lègue  è  lady  HoUand  le  camée  anti 
que  que  le  pape  Pie  VI  m'a  donné  à  Tolea- 
tiuo. 

3»  Je  lègue  au  comte  Mentholon  2  mil- 
lions de  francs,  comme  une  preuve  de  ma  sa- 
tisfaction des  soins  ûli'als  qu'il  m'a  rendus 
depuis  six  ans,  et  l'indemniser  des  pertes  que 
son  séjour  à  Sai  ni -Hélène  lui  a  occasion- 
nées. 

4*  Je  lègue  au  comte  Bertrand  cinq  conta 
mille  francs. 

5»  Je  lègue  à  Marchand,  mon  premier 
valet  de  clumbre,  quatre  cent  mille  francs  ; 
le»  services  qu'il  m'a  rendus  sont  ceui  d'un 
ami.  Je  désire  qu'il  épouse  une  veuve,  sœur 
ou  fille  d'un  officier  ou  soldat  de  ma  vieil'e 
çjtrde. 

6*  Idem  à  Saint-Denis,  cent  mille  francs. 

!•  liem  à  Novarre,  cenî  mille  francs 

%•  Idem  à  Psyrcn ,  cent  mUie  francs. 

9»  Jdem  à  Archambaud,  cinquante. 

10'  idem  à  Corsor,  viiigt-ciun  mille. 

41»  Idem  à  Chandell,  idem. 

if  A  Vabbé  Vi»aali,  cent  mille  francs. 
Jo  désire  qu'il  bâtisse  sa  maison  près  de 
Wulo-rr'ovo  di  Rostino 


L'EMPEREIÎîl.  ^'^ 

13°  Idem  au  comte  de  Las  Cases,  cent  mille 
francs. 

J/io  Jdem  au  comte  Lavalette,  cent  mille 
fiancs. 

45°  Idem  au  chirurgien  en  chef  Larrey. 
cent  mille  francs.  C'est  l'homme  le  plus  ver- 
tueux que  j'aie  connu. 

46"  Idem  au  général  Brayer,  cent  mille 

francs. 

17°  Jdem  au  général  Lefèvre-Descouettes, 

cent  mille  francs. 

t8*    Jdem  au   général  Drouot  cent  mille 

fi  ancs . 

19°    Idem   au  général  Cambrcnne    cent 

mille  francs. 

20»  Idem  aux  enfants  dn  général  Mouton- 
Duvereay,  cent  mille  francs. 

21»  Jdem  auT  enfanta  r^xi  brave  La  Bé- 
doyère,  cent  mille  francs. 

2^"  Idem  aux  enfanU  du  général  Girard, 
tué  à  Ligny,  cent  mille  francs. 

23»  Idsm  aux  enfants  du  général  Char- 
traod,  cent  mille  francs. 

21"  Idem  aux  enfants  du  vertueux  général 
Travot ,  cent  mille  francs. 

25»  Idem  au  général  Lallemand,  l'aîné, 
cent  mille  francs. 

20°  Idem  au  comte  Real ,  cent  mille  francs. 

'il'  Idem  à  Costa  de  Bastelica,  en  Corse, 
cent  mille  fraùcs. 

28*  Idem  au  général  Clausel,  cent  mille 
fr&ncs. 

29  Idem  au  btron  de  Menneval,  cent  liiille 
francs. 

30»  Jdem  à  Amault,  auteur  de  Marins, 
cent  mille  francs. 

31*  Jdem  au  colonel  Marbot,  cent  mille 
frsncs.  ie  l'engage  à  continuer  d  écrire  pour 
la  défense  do  la  gloire  des  armes  françaises, 
et  à  en  confondre  les  calomuiateurs  et  les 
apostats.  ^' 

Sa'  Jdnn  au  baron  Bignon,  cent  mille 
francs.  Je  l'engage  à  écrire  l'histoire  de  la 
diplomatie  française  de  1792  à  1813. 

33°  Jdem  à  Poggi  di  Talavo,  cent  nrille 
francs. 

31»  /(if m  au  chirurgien  Emmery,  cenl 
mille  francs. 

35°  Ces  swnmes  seront  prises  sur  les  six 

millions  que  j'ai  placés  en  partant  de  Paris, 

,  ec   i313    «»*  sur   les  intérêts  à  raison  de 
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6  p.  iOO  depuis  idillei  1815;  les  comptes  en 
seront  arrêtés  avec  le  banquier  par  les  comtes 
Montholon,  Bertrand  et  Marchand. 

36°  Tout  ce  que  ce  placement  produire. 
au  delà  la  somme  de  5,600,000  francs,  dont 
il  a  été  disposé  ci-dessus,  sera  distribué  en 
gratifications  aux  blessés  de  Waterloo  et 
aux  officiers  et  soldats  du  bataillon  de  l'île 
d'Elbe,  sur  un  état  arrêté  par  Montholon, 
Bertrand,  Drouot,  Cambronne  et  le  chirur- 
gien Larrey. 

■"37°  Ces  legs,  en  cas  de  mort,  seront  pay.^s 
aux  veuves  et  enfants,  et,  au  défaut  de  ceux- 
ci,  rentreront  à  la  masse. 


III. 


i°  Mon  domaine  privé  était  ma  propriété, 
dont  aucune  loi  française  ne  m'a  privé,  que 
e  sache.  Le  compte  en  s?ra  demandé  au 
baron  de  la  Bouillerie,  qui  en  était  le  trésorier. 
Il  doit  se  monter  à  plus  de  200,000,000  fr. 
savoir  :  1"  le  portefeuille  contenant  !es  éco- 
nomies que  j'ai ,  pendant  quatorze  ans,  faites 
sur  ma  liste  civile,  lesquelles  se  sont  élevées 
à  plus  de  12.000,000  par  an  :  jai  bonne 
mémoire;  2°  le  produit  de  ce  portefeuille; 
3°  les  meubles  de  mes  palais  tels  qu'ils 
étaient  en  1814,  les  palais  de  Rome,  Flo- 
rence, Turin ,  y  compris  (tous  ces  meubles  ont 
été  achetés  des  deniers  des  reA^er-us  de  la 
liste  civile)  ;  4"  la  liquidation  de  mes  maisons 
du  r^iyaume  d'Italie,  tels  qu'argent,  bijoux, 
meubles,  é.^uries  :  les  comptes  en  seront 
donnés  par  le  prince  Eugène  et  l'intendant 
de  la  couronne  Campagnoni. 

2°  Je  lègue  mon  domaine  prive,  moitié 
aux  ofTiciers  et  soldats  qui  restent  des  ar- 
mées françaises  qui  ont  combattu,  depuis 
1792  jusqu'à  1815,  pour  la  gloire  et  l'in- 
dépendance de  iî  nation.  La  répartition  en 
sera  faite  \u  prorata  des  appointements 
d'aclivilé.  Moitié  aux  villes  et  campagnes 
d'Alsace,  de  Lorraine,  de  Franche-Comlé,  de 
Bourgogiie,  de  l'Ile-de-France,  de  Cham- 
pagne, Forez,  Dauphi né,  qui  auraient  souf- 
fert par  Tune  ou  l'autre  invasion.  Il  sera  de 
cette  somme  prélevé  un  million  pour  la  ville 
de  Brieap<?..  et  un  million  pour  la  ville  de 
Méry. 


TESTAMENT  DE  L'EMPEREUR. 

J'institue  les  comtes  de  Montholon,  Ber- 
trand et  Marchand  mes  exécuteurs  testa- 
mentaires. 

Ce  présent  testament,  tout  écrit  de  ma  pro» 
pre  main ,  est  signé  et  scellé  de  mes  armes 

Napoléon. 

Etat  A  joint  à  mon  Testament. 


{"  Les  vases  sacrés  qui  ont  servi  à  ma  cha- 
pelle à  Longvrood. 

2°  Je  charge  l'abbé  Vignali  de  les  garder 
'  et  d3  les  remettre  à  mon  fils  quand  il  aura 
seize  ans. 

II. 

1»  Mes  armes,  savoir  .  mon  épée,  celle 
que  je  portais  à  Austerlitz ,  le  sabre  de  So- 
bieski,  mcn  poignard,  mon  glaive,  mon  cou- 
teau de  chasse,  mes  deux  paires  de  pistolets 
de  Versailles. 

2°  Mon  nécessaire  d'or,  celui  qui  m'a  servi 
le  matin  d'Ulm,  d'Austerlitz,  dléna,  d'Eylau, 
de  Friedland ,  de  l'île  Lobau ,  de  la  Moscowa , 
de  Montmiraib  Sous  ce  point  de  vue,  je  dé- 
sire qu'il  soit  précieux  à  mon  fils.  (Le  comte 
Bertrand  en  est  dépositaire  depuis  181-4.) 

3°  Je  charge  le  comte  Bertrand  de  soigner 
et  conserver  ces  objets  et  de  les  remettre  à 
mon  fils  quand  il  aura  seize  ans. 

m 

i°  Trois  petites  caisses  d'acajou  conte- 
nant :  la  première,  trente-trois  tabatières 
ou  bonbonnières;  la  deuxième,  douze  boî- 
tes aux  armes  impériales ,  deux  petites  lu- 
nettes et  quatre  boîtes  trouvées  sur  la  table 
de  Louis  XVIil,  aux  Tuiîeries,  le  20  mars 
1815;  la  troisième,  trois  tabatières  ornées 
de  médailles  d'argent  à  l'usage  de  l'empereur, 
et  divers  elTets  de  toilette  conformément  aux 
états  numérotés  i,  ii,  m. 

2"  Mon  ht  de  camp,  dont  J'ai  fait  usage 
dans  toutes  mes  campagnes. 

3°  Ma  lunettfj  de  guerre. 

4''  Mon  nécessaire  de  toilette.  Un  de  cha- 
cun de  mes  uniformes,  une  douzaine  de  che- 
mises, et  un  objet  complet  de  chacun  de  me« 
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habillbfflents,  ei  généralement  de  tout  ce  qui 
sert  à  ma  toilette. 

ô°  Mon  lavabo. 

6°  Une  petite  pendale  qui  est  dans  ma 
chambre  à  coucker  de  Longwood. 

7»  Mes  montres  et  la  chaîne  de  cheveux 
de  l'impératrice. 

8°  Je  charge  Marchand ,  mon  premier  valet 
de  chambre,  de  garder  ces  objets  et  de  les 
remettre  à  mon  fils  lorsqu'il  aura  seize  ans. 

IV. 

1»  Mon  médailîer. 

2'  Mon  argenterie  et  ma  porcelaine  de 
Sèvres,  dont  j'ai  fait  usage  à  Sainte^Iélène  : 
états  b  et  c. 

3°  Je  charge  le  comte ?*ontholon  de  garder 
ces  objets  et  de  les  remettre  à  mon  fils  quand 
il  aura  seize  ans 


1»  Mes  trois  selles  et  brides ,  mes  éperons 
qui  m'ont  servi  à  Sainte-Hélène. 

2°  Mes  fusils  do  chasse,  au  nombre  de 
cinq. 

3°  Je  charge  mon  chasseur  Noveras  de  gar- 
der ces  objets  et  de  les  remettre  à  mon  fils 
quand  il  aura  seize  ans. 

VI. 

1°  Quatre  cents  \olumes  choisis  dans  ma 
bibliothèque  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  serv/ 
à  mon  Usage. 

2°  Je  charge  Saint-Denis  de  les  garder  et 
de  les  remettre  à  mon  fils  quand  il  aura  seize 
ans. 

Napoléon. 


4'*  Une  petite  paire  ae  nouciesen  or  à  jar- 
retières au  prince  Lucien. 

o"  Une  boucle  de  col  en  or  au  prince 
Jérôme 

Suivent  les  états  a  et  b,  où  fluoré  l'inveu' 
taire  des  effets  que  Marchand  devait  remeiiift 
soit  à  Napoléon  II,  soit  à  Marie-Louise,  soiî 
aux  autres  parents  de  l'Empereur. 

Longv.'ood,  le  16  avril  1S21 

Ceci  est  un  codicille  de  mon  testament. 

i°  Je  désire  que  mes  cendres  reposent  sur 
les  bords  de  la  Seine,  au  milieu  de  ce  peuple 
français  que  j'ai  tant  aimé. 

2»  Je  lègue  au  comte  Bertrand,  Montholon 
et  à  Marchand  l'argent,  bijoux,  argenterie, 
porcelaine,  meubles,  livres,  arnr.es,  et  géné- 
ralement tout  ce  qui  m'appartient  dans  l'île 
de  Sainte-Hélène. 

Ce  codicille,  tout  entier,  écrit  de  ma  main, 
est  signé  et  scellé  de  mes  armes, 

Napoléon. 

Au  dos  se  lisait  :  «  Cec'.  est  un  codicilb  de 
mon  testament ,  écrit  tout  de  ma  propre 
main.  » 

Napoléon 


ÉTAT  (o). 

i°  Il  ne  sera  vendu  aucun  des  effets  qui 
m'ont  servi.  Le  surplus  sera  partagé  entre 
mes  exécuteurs  testamentaires  et  mes  frères. 

2°  Marchand  conservera  mes  cheveux,  et 
en  fera  laire  un  bracelet  avec  un  peJt  cadenas 
en  or  pour  ^ho  envoyé  à  î'impératrice  Ma- 
rie-Louise/à  ma  mère  et  à  chacun  de  mes 
frères,  sœurs,  neveux,  nièces,  au  cardinal, 
et  un  pius  considérable  pour  mon  fils. 

3*  Marchand  enverrr.  une  de  mes  paires 
et  boudes  a  soulier  eu  or  au  prince  Joseph. 


Ce  24  avril  iS9A ,  à  Long^vood. 

Ceci  est  mon  codicille ,  ou  acte  de  ma 
dernière  volonté. 

Sur  la  liquidation  de  ma  liste  civile  d'Ita- 
lie, tels  que  argent,  bijoux,  argenterie,  linge, 
meubles ,  écuries,  dont  le  vice-roi  est  dépo- 
sitaire, et  qui  m'appartenaient,  je  dispose 
de  deux  millions  que  je  lègii*^.  à  mes  plus  fidè- 
les serviteurs.  J'espère  que,  sans  s'autoriser 
d'aucune  raison,  mon  fils  Eugène  Napoléon 
les  acquittera  fidèlement.  Il  ne  peut  oublier 
les  -10,000,000  que  je- lui  ai  donnés,  soit  en 
Italie.,  soit  par  le  partage  de  la  succession  de 
sa  mère. 

1°  Sur  ces  deux  misions,  je  lègue  au  com?.' 
Bertrand300,000fr.,dont  il  versera  100,000 
dans  la  caisse  du  trésorier,  pour  être  em- 
ployés selon  mos  dispositions  à  l'acquit  do 
legs  de  conscience. 

2»  Au  comte  Montholon,  200,000,  do: 
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Tersera  100,000  dans  la  caiàso  puui  même 
^age  qi;o  ci-dessus 

13"  Au  conite  Las  Cases ,  200,000  ,  dont  il 
?rsera  100,000  dans  la  caisse  pour  le  même 
jsage  que  ci-dessus 

4"  A  Marcliaud,  100,000,  dont  il  versera 
30,000  à  la  caj'iaa  Dcur  le  même  usage  que 
c*/-dess<is. 

5»  Au  comte  Lavaletle,  100,000. 

6°  Au  gi\'iéral  Hogendrop ,  llolîandais  , 
mon  aiij«j  de  camp,  réfugié  au  Brésil ,  50,000, 
cinquante  mille  francs. 

7°  A  moîiside  de  ccmpCorbineau,  SO.OOO. 

8°  A  mondde  de  campGafarelli,  50,000. 

9"  A  njon  aide  de  camp  Dejean,  50,000. 

40"  \  Porcy,  chirurgien  en  chef  à  Water- 
loo, oO.OOO. 

H"  50,000,  savoir  :  10,000  à  Pyeron  , 
mon  maître  d'hôtel;  10,000  à  Sain^Denis, 
mon  premier  cliasseur;  10,000  à  Novarre  ; 
10,000  à  Corsor,  mon  maître  d'office;  10,000 
à  Arcliambaud,  mon  piqueur 

i2r  Au  baron  Mciievdlle,  50,000. 

13°  Au  duc  d'istrie,  fds  de  Bessièrej 
50,000,  cinquante  mille  francs. 

15»  A  la  fille  deDuroc,  50,000,  cinquante 
mille  francs. 

15»  Aux  enfants  de  Labédoyère,  50,000. 

16»  Aux  enfants  de  Monton-Duverney, 
50,000. 

17»  Aux  enfants  du  brave  et  vertueux  gé- 
néral Travost,  50,000. 

18»  Aux  enfants  de  Ghartrand,  50,000. 

19»  Au  général  Cambronne,  50,000. 

20*  Au  général  Leîôvre- Desnouettes , 
50,000. 

21»  Pour  être  répartj.3  entrelesproscrits  qui 
errenten  pays  ét.-angers,Fran';;aisou  Italiens, 
ou  Belges ,  ou  Hollandais,  ou  Espagnols,  ou 
des  départements  du  Rhin ,  sur  une  ordon- 
nance de  mes  ex^uteurs  testamsntaires  , 
100,000. 

22°  Pour  euxj  repartis  entre  les  amputés 
ou  blessés  grièvement  de  Ligny,  Waterloo 
encore  vivants,  sur  les  états  dressés  par  mes 
exécuteurs  testamentaires,  auxquels  seront 
joints  Camhroniie,  Larey,  Percy  elEmmery, 
il  sera  donné  double  à  la  garde,  quadruple  à 
ceux  de  l'île  d'Elbe,  200,000,  deux  cent  mille 
ù'tnes 


Ce  codicille  es^  écrit  entlëremect  d«  mi 
propre  main ,  signé  et  scellé  de  mes  am^eg. 

Napoléon. 

Au  do?  était  écrit  î  a  Ceci  est  mon  codicille 
ou  acte  de  ma  dernière  volonté,  dont  je  re- 
commande l'exacte  exécution  à  mon  fllf 
Eugène  Napoléon.  11  est  tout  écrit  de  ma  prc 
pre  main.  » 

Napoléoiî. 

€e  2*  ayril  1821 ,  à  LongTood. 

Ceci  est  un  troisièms  codicille  à  mon  Testa- 
ment du  15  avril. 

1»  Parmi  les  diamants  de  la  couronne  qui 
furent  remis  ep  1814,  il  s'en  trouvait  pour 
50,000,000  livres  qui  n'en  étaient  pas  et 
faisaient  partie  de  mon  avoir  particulier.  On 
les  fera  rentrer  pour  acquitter  mes  legs. 

2»  J'avais  chez  le  banquier  Torlonia,  de 
Rome,  2  à  300,000  livres  en  lettres  de  change 
de  mes  revenus  de  l'île  d'Elbe;  depuis  4815, 
le  sieur  de  Peyrusse,  quoiqu'il  ne  fût  plus 
mon  trésorier  et  n'eût  pas  de  caractère,  a 
tiré  à  lui  cette  somme  ;  on  la  lui  fera  resti- 
bicr. 

3»  Je  lègue  au  duc  d'istrie  trois  cent  mille 
francs,  dont  seulement  cent  mille  fr.  réver- 
sibles à  la  veuve,  si  le  duc  était  mort  lors  de 
l'exécution  des  iegs.  Je  désire,  si  cela  n'a 
aucun  inconvénient,  que  le  duc  épouse  la 
fille  de  Duroc. 

4°  Je  lègue  à  la  duchesse  de  Frioul,  fille 
deDuroc,  deux  cent  mille  francs.  Si  elle  était 
morte  avant  l'exécution  du  legs,  il  ne  sera 
rien  donné  à  la  mère. 

5°  Je  lègue  au  général  Rigaud ,  celui  qui  / 
été  proscrit,  cent  mille  francs. 

6»  Je  lègue  à  Boisiwd,  commissaire  or- 
donnateur, cent  mille  francs. 

7°  Je  lègue  aux  enfants  du  g6.Kr?ai  Letort, 
tué  dans  la  campagne  de  1815,  cent  mille 
francs. 

8°  Ces  800,000  livres  de  legs  seront  comme 
s'ils  étaient  portés  à  la  suite  de  l'article  36  de 
mon  testament,  ce  qui  porterait  à  6  million» 
400,000  livres  la  somme  le  legs  dont  j« 
dispose  par  mcn  testament ,  sans  cosi- 
prendre  les  donations  faites  par  mon 
codicille. 
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Ceci  est  écrit  de  ma  propre  main,  signé  et 
,  scellé  de  mes  armes. 

Napoléon. 
Au  dos  se  Usait  :  «  Ceci  est  mon  troisième  co- 
dicille à  mon  testament,  tout  ontier  écrit  de  ma 
main,  signé  et  scellé  de  mes  armes.  » 
Sera  ouvert  le  même  jour,    et  immédiate- 
*  ment  après  l'ouverture  de  mon  testament. 

Napoléon. 
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Ce  24  avril  i821,  à  Loogwood. 

Ceci  est  un  quatrième  Codicille  à  mon  Testament. 

Par  les  dispositions  que  nous  avons  faites  pré- 
cédemment, nous  n'avons  pas  rempli  toutes 
nos  obligations,  ce  qui  nous  a  décidé  à  faire 
ce  quatrième  Codicille. 

î'Nousléguor.sau  fils  on  peUt-fiis  du  baron 
Duteil,  lieutenanlr-gént-Tal  d'artillerie,  anci-a 

■igneur  de  Saiut-André,  qui  a  commandé 
école  d'Auxontie  avant  la  révolution,  la 
iomme  de  100,000,  cent  mille  francs,  ccmme 
souvenir  de  reconnaissance  pour  les  soins 
que  ce  brave  général  prit  do  f^ous  lorsque 
nous  étions  conmae  lieutenant  et  capitaine 
sous  ses  ordres. 

2°  Idem  au  (ils  ou  petit-fils  du  généra' 
Dugomier,  qui  a  commandé  en  chef  l'armée 
de  Toulon,  la  somme  de  cent  mille  francs 
(400,000).  Nous  avons  sous  ses  ordres  di- 
rigé ce  siège,  commandé  l'aîtilierie.  C'e^t  en 
témoignage  de  souvenir  pour  les  marques 
d'estime ,  d'affection  et  d'amitié  que  nous 
a  données  ce  brave  et  intrépide  général. 

3"  Idem  nous  léguons  cent  mille  francs 
(100,000)  aux  fils  ou  petits-fils  du  député 
do  la  Convention  Gasparin,  représentant  du 
peuple  à  l'armée  de  Toulon,  pour  avoir  pro- 
tégé, sanctionné  de  son  autorité  le  plan  que 
Qous  avons  donné,  qui  a  valu  la  prise  de  celle 
ville,  et  qui  était  contraire  à  celui  envoyé  par 
:e  Comité  de  Sc.lut  public.  Gasparin  nous  a 
Siis,  par  sa  protection,  à  l'abri  des  persécutions 
de  l'ignorance  des  états-majors  qui  comman- 
daient l'armée  avant  l'arrivé:-  do  mon  ami 
Dagomier. 

4"  Hem  nous  léguons  cent  mille  francs 
•iOO.OOO)  à  la  veuve,  fils  ou  petit -fils  de 
■otre  aide  de  camp  Muiroo ,  tué  à  nos  côtés 
à  Arcole,  nous  couvraBt  de  scn  'rr'-«. 


5°  Idem  (10,000)  dix  mille  francs  au  sous-offi- 
cier Cantillon,  qui  a  essuyé  un  procès  comme 
prévenu  d'avoir  voulu  assassiner  lord  Wel- 
lington, ce  dont  il  a  été  déclaré  innocent. 
Caniillon  avait  autant  de  droit  d'assassiner  cet 
oligarque  que  celui-ci  de  m'envoyer,  pour  y 
périr,  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène.  Wel- 
lington, qui  a  proposé  cet  attentat,  chercha 
à  le  justifier  sur  l'intérêt  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Cantillon,  si  vraiment  il  eût  assassiné 
le  lord,  se  serait  couvert  et  aurait  été  justifié 
par  les  mêmes  motifs,  l'intérêt  de  la  France 
de  se  défaire  d'un  général  qui  d'ailleurs  avait 
violé  la  capitulation  de  Paris,  et  par  là  s'était 
rendu  responsable  du  sang  des  martyrs 
Ney,  Labédoyère,  etc.,  et  du  crime  d'avoir 
dépouillé  les  musées  contre  le  texte  des 
traités. 

t>  110,000,  quatre  cent  dix  mille  francs, 
b/^ro.it  ajoutés  aux  6,-i00,000  dont  nous  avmis 
disposé,  et  porteront  mes  legs  à  6,810,000. 
Ces  il 0,000  doivent  être  considérés  comme 
faisant  partie  de  notre  testament,  article  35, 
et  suivre  en  tout  le  môme  sort  que  les  autres 
leg'S. 

7»  Les  9,000  livres  sterling  que  nous  avons 
données  au  comte  et  à  la  comtesse  de  Mon- 
lliolon  doivent,  si  elles  ont  été  soldées,  »^tre 
déduites  et  portées  en  compte  sur  les  legs  que 
nous  lui  faisons  par  nos  testaments  :  si  elles 
n'ont  pas  été  acquittées,  nos  billets  seront 
annulés. 

8»  Moyennant  le  legs  fait  par  notre  testa- 
ment au  comte  Montbolon.  la  pension  de 
20,000  fr.  accordée  à  sa  femme  est  annulée, 
le  comte  Montholonest  chargé  de  la  lui  paypr. 

0*^  L'administration  d'une  pareille  succes- 
sion, jusqu'à  son  entière  liquidation,  exigeant 
des  frais  de  bureau,  de  courses,  do  mis  ions, 
de  consultations,  de  plaidoiries,  nous  enten- 
dons que  nos  exécuteurs  testamentaires  re- 
tiendront 3  p.  100,  trois  pour  cent,  sur  tous 
les  legs,  soit  sur  !es  G, 800,000  fr.,  soit  sri 
les  sommes  portées  dans  les  codicilles,  soitsw 
les  200,000,000  du  domaine  privé. 

10"  Lessommesprovenant  de  ces  retenues 
seront  déposéesdans  les  mains  d'un  trésorier, 
et  dépensées  sur  mandat  de  nos  exécuteurs 
testamentaires. 

11»  Si  les  sommes  provenant  desdites  r»- 
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tenues  n'étaient  pas  sulTisantes  pour  pourvoir 
anx  frais,  il  y  sera  pourvu  aux  dépens  des 
trois  exécuteurs  testamentaires  et  du  tréso- 
rier, chacun  dans  ia  proportion  du  legs  que 
nous  leur  avons  fait  par  notre  testament  et 
codicille. 

12°  Si  les  sommes  provenant  des  sus- 
dites retenues  sont  au-dessus  des  besoins ,  le 
restant  sera  partagé  entre  nos  trois  exécuteurs 
testamentaires  et  le  îrésorier,  dans  le  rapport 
de  leurs  legs  respectifs. 

13°  Nous  nommons  le  comte  de  Las  Cases, 
et,  à  son  défaut,  son  fils,  et,  à  son  défaut ,  le 
général  Drouot,  trésorier. 

Ce  présent  codicille  est  entièrement  écrit 
de  notre  main,  s'gné  et  scellé  de  mes  armes. 

Napoléon. 

Ce  24  avrU  1821,  à  Longwood. 

Ceci  est  mon  codicille,  ou  acte  de  ma  dernière 
volonté. 

Sur  les  fonds  remis  en  or  à  l'impératrice 
Marie-Louise ,  ma  trè&-chère  et  bien-airaée 
épouse,  à  Orléans,  en  1814,  elle  reste  me 
devoir  deux  millions,  dent  je  dispose  par  le 
présent  codicille ,  afin  de  récompenser  mes 
plus  fidèles  serviteurs,  que  je  recommande , 
du  reste,  à  la  protection  de  ma  chère  Marie- 
Louise. 

i"  Je  recommande  i  l'impératrice  de  faire 
restituer  au  jomte  Bertrand  les  30,000  livres 
de  rentes  qu'il  possède  dans  le  duché  de 
Parme  et  sur  le  mG«nt  Napoléon  de  Milan , 
ainsi  que  les  arrérages  échus. 

2°  Je  lui  fais  la  môme  recommandation 
pour  le  duc  d'Istrie,  la  fiile  du  Duroc  et  au- 
tres de  mes  serviteurs  qui  me  sont  restés 
fidèles  et  qui  me  sont  toujours  chers  ;  elle 
les  contait. 

3"  Je  lègue  sur  les  deux  millions  ci-dessus 
mentionnés  trois  cent  mille  francs  au  comte 
Bertrand,  sur  lesquels  il  versera  100,000 
dans  la  caisse  dutrésorier  pour  être  employés, 
Stolon  mes  dispositions ,  à  des  legs  de  cons- 
cience. 

4»  Je  lègue  200,000  au  comte  MontJiolon, 
sur  lesquels  il  versera  100,000  dans  la  caisse 
du  trésorier  pour  le  mémo  usage  que  ci-de8»> 
nif- 


5°  Idem  200,000  au  comte  Las  Cases ,  su? 

lesquels  il  versera  100,000  dans  la  caisse  du 
trésorier  pour  le  même  usage  que  ci-dessus. 

6°  Idem  à  Marchand,  100,000,  sur  lesquels 
il  versera  50,000  dans  la  caisse  pour  le  mêroe 
usage  que  ci-dessus. 

7°  Au  maiie  d'Ajaccio,  au  commei-cemenj 
de  la  révolution,  Jean-Jérôme  Léwie,  ouàsh 
veuve,  enfants  ou  petits-enfants,  100,000  li" 

8°  A  la  fille  Duroc,  100,000. 

9°  AufilsdeBessière,  duc  d'Istrie,  100,000 

10"  Au  général  Drouot,  100,00§. 

11"  Au  comte  :,avalette,  100,000. 

12°  ldc:n  100,000,  savoir  :  25,000  àPye- 
ron,  mon  maître  d'hôtel  ;  25,000  à  Novarre. 
mon  chasseur;  25,000  à  Saint-Denis,  le  garde 
de  mes  livres;  25,000  à  Santini,  mon  ancien 
huissier. 

13°  Idem  100,000,  savoir  :  40,000  à  Pla- 
nât, mon  officier  d'ordonnance;  20>000  à 
Hébert,  dernièrement  concierge  à  Rambouil- 
let, qui  était  de  ma  chambre  en  Egypte;  à 
Lavigne  ,  qui  était  denièremcnt  concierge 
d'une  de  mes  écuries ,  et  qui  était  mon  pi- 
queur  eu  Egypte  ;  à  Jeannet  Dervieux ,  qui 
était  piqueur  des  écuries ,  e*  me  servait  en 
Egypte. 

14°  Deux  cents  mille  francs  seront  distri- 
bués en  aumônes  aux  habitants  de  Brienne- 
le-Château  qui  ont  le  plus  souffert. 

15»  Les  trois  cents  mille  francs  restant  se- 
ront distribués  aux  officiers  et  soldats  du  ba- 
taillon de  ma  garde  de  l'île  d'Elbe  actuelle- 
ment vivants  ,  ou  à  leurs  veuves  et  enfants , 
au  prorata  des  appointements  et  selon  l'état 
qui  sera  arrêté  par  mes  exécuteurs  testamen- 
taires. Les  amputés  on  blessés  grièvement  au- 
ront le  double  L'étai;  en  sera  arrêté  par  Lar- 
rey  et  Emmary. 

Ce  codicille  est  écrit  tout  de  ma  propre 
main,  signé  ei  scellé  de  mes  armes. 

Napoléon. 

Au  dos  était  écrit  :  a  Ceci  est  mon  codicille 
ou  acte  de  ma  dernière  volonté,  dont  je  re- 
commande l'exécution  à  ma  très-chère  épouse 
l'impératrice  Marie-Louise  » 

Napoléom 


Cxnamation  et  translation  des»  restes  de  l'Empercnr. 


Sn  18^10,  l'autorisation  do  transférer  en 
France  les  restes  mortelv  rfe  l'empereur  Na- 
poléon avait  été  accordée  par  l'Angleterre. 
Cette  grande  nouvelle  fut  annoncée  le  12  mai 
1840  à  la  Chambre  des  députés  par  M.  de  Ré-» 
musat,  ministre  de  l'intérieur  :  «  Le  roi  a 
j»  ordonné  à  S.  A.  F.  le  prince  de  Joinville 
»  de  se  rendre  avec  sa  frégate  à  l'îlo  de  Saintc- 
»  Hélène,  pour  y  recueillir  les  restes  mortels 
»  de  l'empereur  Napoléon.  »  Ces  paroles  du 
ministre  furent  accueillies  par  d'unanimes 
acclamations.  L'expédition  commandée  par 
le  prince  se  composait  de  la  frégate  la  Beît- 
Poule,  de  la  «orvette  la  Favorite  et  d)\  brick 
VOreste.  Le  prince  partit  le  7  juillet  du  port 
de  Toulon,  accompagné  de  quelques-uns  des 
vieux  serviteurs  de  l'Empereur,  parmi  les- 
quels étaient  'es  généraux  Bertrand  et  Gour- 
gaud,  de  M.  de  Las  Cases  fils,  de  M.  Iler- 
noux,  son  aide  de  camp,  et  du  comte  de  Ro- 
han-Chabot,  chargé  de  présider  comme  com- 
missaire du  gouvernement  à  l'exhumation. 
Le  8  octobre,  après  une  traversée  de  90  jours, 
la  frégate  arrivait  à  Sainte-Hélène. 

Dès  le  9,  au  matin,  le  prince  de  Join- 
ville descendit  à  terre  en  grand  uniforme, 
accompagné  du  commandant  Arnoux ,  son 
aide  de  camp  ;  de  MM.  les  généraux  Bertrand 
et  Gourgaud;  de  M.  de  Rohan-CLabot,  com- 
missaire du  roi  ;  de  M.  de  Las  Cases  ,  de 
M. Marchand,  de  M. l'abbé  Coquereau,  aumô- 
nier delà  Belle-Poule,  et  de  plusieurs  officiers 
des  trois  bâtiments.  Toute  la  garnison  était 
sous  les  armes  pour  le  passage  du  prince.  S. 
A.  R.  entra  'l'abord  au  château,  où  les  auto- 
rités lui  furent  présentées ,  puis  se  rendit  à 
cheval  à  Plantation-House,  chez  le  gouver- 
neur, qu'une  indisposition  mettait  hors  d'état 
de  quitter  sa  maison. 

Après  une  première  conférence  sur  l'objet 
de  sa  mission  et  les  moyens  de  l'accomplir, 
M.  le  prince  de  Joinville  s'empressa  d'aller 
visiter  le  tombeau  de  Napoléon  à  Longwood  ; 
fcs  équipages  des  trois  bâtiments  de  guerre 
furent  également  conduits  par  détachements 
au  tombeau  de  Longwood,  et  chaque  homme 
put  rapporter  un  souvenir  de  sa  visite.  De  leur 
côté,  MM.  Bertrand,  Las  Cases,  Gourgaud  et 
Harchand,  consat;rèrent  ces  trois  jours  à  par- 


courir les  lieux  où  ils  avaient  si  souvent  vu  ec 
suivi  l'Empereur,  et  ces  nobles  compagnons 
de  sa  captivité  recueillirent  constamment  dans 
leurs  courses  à  travers  l'île  les  témoignages 
les  plus  flatteurs  du  respect  et  de  l' affection  qu'a 
conservés  pour  eux  la  population  de  l'ile. 

La  journée  du  15  obtobre,  vingt-cinquième 
anniversa're  de  l'arrivée  de  l'ajguste  exilé  à 
Sainte-Hélène,  avait  étédéfinitivemert  fixée 
pour  la  cérémonie  de  la  translation.  La  veille, 
dans  l'après-midi ,  ies  cercueils  venus  do 
France  sur  la  Belle-Poule ,  le  char  funèbre 
construit  dans  l'île  pa?  ordre  du  gouverneur 
et  les  divers  objets  nécessaires  pour  les  opé- 
rations furent  successivement  dirigés  vers  la 
vallée  du  Tombeau.  A  dix  heures  du  soir,  les 
personnes  désignées  pour  assister,  du  côté  de 
la  France,  à  l'exhumation  descendirent  à  terre 
et  se  dirigèrent  vers  le  lieu  de  la  sépulture. 
Un  motif  de  haute  convenance  interdit  à 
M.leprincedeJoinvilledesemettreàleurtète. 
Toutes  les  opératioi.s  jusqu'à  l'arrivée  du  cer- 
cueil impérial  au  lieu  d'embarquement  de- 
vant être  conduites  par  les  soldats  étrangers, 
le  prince  pensa  qu'en  sa  qualité  de  comman-^ 
dant  supérieur  de  l'expédition  il  ne  devait 
pas  assister  à  des  travaux  qu'il  ne  pourrait 
point  diriger,  et  se  décida  à  ne  paraître  sur  la 
terre  anglaise  qu'à  la  tête  des  états-majors 
des  bâtiments  français  et  dans  une  position 
qui  lui  permît  de  présider  lui-même  à  tous  les 
honneurs  qu'il  était  chargé  de  rendre  à  la  dé- 
pouille mortelle  de  Napoléon. 

Les  généraux  Bertrand  et  Gourgaud,  MM. 
de  Chabot,  de  Las  Cases,  Marchand,  Arthur 
Bertrand,  l'abbé  Coquereau  et  ses  deux  enfants 
de  choeur  ;  MM.  Saint-Denis,  Noverraz,  Pier- 
con,  Archambault,  anciens  serviteurs  de  Na- 
poléon ;  !3S  capitaines  de  corvettes  Guyet , 
Cl.arner  et  Dovet,  et  le  docteur  Guillard, 
chirurgien-major  de  la  Belle-Poule ,  furent 
sejlsintroduits  dansl'enceinte  réservée  aut<_ur 
du  tombeau  pendant  la  durée  des  opérations. 
Commencés  à  minuu  et  demi ,  les  travaux 
ont  été  poussés  sans  relâcha  et  avec  une  grande 
activité  pendant  plus  de  neuf  heures. 

A  neuf  heures  et  demie  du  matin,  la  terre 
avait  été  entièrement  retirée  du  cayeau,  tou- 
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tes  les  couches  horizontales  démolies,  et  la 
grande  dalle  qui  recouvrait  le  sarcophage  in- 
térieur  détachée   et   enlevée    à   l'aide    d'une 
chèvre.  Les  travaux  en  maçonnerie  cimentée 
qui  entouraient  de  toutes  parts  le  cercueil,  et 
auxquels  les  dix-neuf  années  déjà  écoulées 
n'avaient  porté  aucune  atteinte,  l'avaient  tel- 
lement préservé  des  effets  de  l'atmosphère  et 
de  la  source  voisine,  qu'à  la  première  vue  il  ne 
semblait  en  aucune  façon  altéré.   Le  sarco- 
phage,    en     dalles    lui-même,    parfait-^ment 
conscvé,  était  à  peine  humide.  Dès   que 
M.  l'abbé  Coquereau  eut  récité  les  premières 
prières,  le  cercueil  fut  retiré  avec  le  jduà 
grand  soin ,  et  porté  par  des  soldats  du  génie, 
nu  tète,  dan-3  une  tente  dressée  pour  le  rece- 
voir auprès  du  tombeau. 

Après  la  cérémonie  religieuse  de  la  levée 
du  corj.s,  les  cercueils  intérieurs  furent  ou- 
verts, sur  la  demande  du  commissaire  du 
roi. 

Il   est    difficile  de    décrire    a'ec  quelle 
anxiété,  quelle  émotion  les  assisMiits  atten- 
daient le  moment  qui  devait  leur  révéler  tout 
ce  que  la  mort  avait   laissé  de  ISap'iléon. 
Quand,  sous  la  main  du  docteur  (înilUid,  le 
drap  de  satin  fut  soulevé,  un  mouvem.cnt  in- 
défuîissable  de  surprise  et  d'attendrissement 
se  fit  parmi  les   spectateurs,   et  la   plupart 
d'entre  eux  fondirent  en  larmes.  —  L'iim- 
pereur   lui-même   était  devant  eux  î  —  Les 
traiis   rie  la  figure,   bien   qu'altérés,   étaient 
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cevoir  le  cercueil.  Toutes  les  autorités  de 
l'ile,  tous  les  principaux  habitants  et  la  gar- 
nison entière  suivirent  la  marche  funèbre  de- 
puis le  tombeau  jusqu'au  quai;  les  canons  des 
forts  et  des  batteries  de  la  Belle-Poule  tiraient 
de  minute  en  minute. 

Après  deux  heures  de  marchf,  le  cortège' 
s'arrêta  à  l'extrémité  du  quai,  où  M.  le  prince 
de  Joinville  s'était  placé  à  la  tète  de  l'état-  ' 
major  des  trois  bâtiments  français.  Les  plus 
grands  honneurs  officiels  avaient  et',  rendus 
par  les  autorités  anglaises  à  la  mémoire  de 
lEmpereur,  des  hommages  éclatants  avaient 
signalé  les  adieux  de  Sainte-IIélè:ie  à  son  cer- 
cueil :  dès  ce  moment,  la  dépouille  mortelle 
allait  appartenir  à  la  France. 

Q-usud  le  char  se  fut  arrêté,  M.  le  prince 
de  Joinville  s'avança  seul,  et,  en  présence  de 
tous  les  assistants  découverts,  reriit  soleS' 
nellemeni;  des  mains  du  général  Middiemor* 
le  cercueil  impérial. 

Le  prince  fit  ensuite  transporter  le  cercueil 
dans  \mc  chaloupe  d'honneur  disposée  pour 
le  recevoir. 

Dès  qu'elle  se  fut  éloignée  du  quai,  la  terre 
tira  le  salut  de  v<ngt-un  coups  de  canon,  et 
nos  bâtiments  envoyèrent  la  première  bor- 
dée de  toute  leur  artillerie;  les  deux  autres 
furent  tirées  pendant  le  trajet  du  quai  à  la 
frégate,  la  chaloupe  nageant  très-lentement, 
entourée  de  toutes  les  autres  embarcations. 
A  six  heures  et  demie,  elle  atteignit  la  Belle- 


parfaitement  reconnaissabies,  les  mains  'j>ar-     /*owZc.  Tous  nos  bâtiments  avaient  les  hommes 


faitement  belles;  le  costume  si  connu  ava4 
peu  soulîert,  et  les  couleurs  en  étaient  faci- 
lement distinguées;  les  épaiilettcs,  'os  déco- 
rations, le  chapeau  semblaioiit  enîièrornent 
conservés;  la  pose,  elle-même,  était  plrine 
d'abandon  ,  et  sauf  les  débris  de  la  gai  nilure 
de  satin,  qui  recouvraient  comme  d'une  gaze 
très-fine  plusieurs  parties  de  l'uniforme,  on 
aurait  pu  croire  rs'apoléon  étendu  encore  sur 
son  lit  de  parade.  On  remarqua  même  que 
lamaia  gauche,  quelegrand-maréchaî  avait 
pri:>e  pour  la  baiser  une  dernière  fois  au 
moment  où  l'on  fermait  le  cercueil,  était  res- 
tée légèrement  soulevée.  Entre  les  jamhes, 
aupt-ès  du  chapeau ,  od  apercevait  les  deux 
"Mes  qui  renferment  lo  ^œur  et  l'esloinac. 

Un  char  à  quatre  chevaux,  décoré  d'em- 
Uémes  funèbres,  avait  été  préparé  pour  rc- 


sur  Icà  vergues,  le  chapeau  à  la  main. 

Porté  par  nos  matelots,  le  cercueil  passa 
entre  djux  haies  d'olficiers,  l'épée  nue,  et  fut 
placé  sur  les  panneaux  du  gaillard  d'arrière 
de  la  Belle-Poule. 

Le  dimanche  1?,  à  huit  heures  d  .atin, 
la  BelU'-Poule  quitta  Sainte-Hélène  et  aborda 
à  Cherbourg  le  30  novembre. 

Avec  quelle  impatience  n'était-elle  pas  at- 
tendue cette  précieuse  dépouille  mortelle  de 
l'Empereur  ÎS'apoléon,  comme  nos  souvenirs 
allaient  au-devunt  d'elle,  et  puisque  ses  bour- 
reaux avaient  enfin  consenti  à  nous  rendre 
ce  corps  dont  leur  traître  et  ignoble  ven~ 
geance  avait  si  cruellement  torturé  l'âme 
combien  il  nous  tardait  de  pro^estei  parnotre 
recueillement,  par  des  manifestations  profon- 
dément respectueuses  et  par  nos  svmpathi- 
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qofis  regrets,  contre  les  manrars  rrartcments 
qui  lui  furent  prodigués  !  Les  yeux  de  nos 
belliqueux  vétérans  se  sont  remplis  de  larmes 
6»  voyant  blanchir  à  l'horizon  les  voiles  de  la 
Btlle-Pouir,  où  étaient  déposés  les  restes  du 
grand  capitaine  qu'aies  conduisit  si  souvent  à 
la  victoire  ;  de  toas  les  points  du  rivage  on 
était  accouru  en  foule  pour  contempler  le 
navire,  fragile  sanctuaire  dont  les  flancs  con- 
tenaient les  débris  inanimés  de  cette  organi- 
sation de  far  qu'agitaient  a'^trefois  de  si  puis-  ' 
santés  idées... 

Le  cercueil,  enlevé  Ot;  ia  Belle-Poulet  fut 
embarqué  sur  un  autr«  bâtiment  prépaie  à 
cet  effet.  Pendant  le  trajet  de  Cherbourg  à 
l'embouchure  de  la  Seine,  les  bâtiments  de 
'.'escorte  tiraient  un  coup  de  canon  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure.  A  l'embouchure 
de  la  Seine,  uq  nouveau  transbordement  eut 
ieu;  le  convoi  s'elTectua  alors  par  des  bateaux 
à  vapeur  portant  pavillon  en  berne,  et  les 
salves  d'artillerie  se  continuèrent,  comme  au- 
paravant, de  quinze  en  quinze  minutes.  Au 
signal  de  l'artillerie,  sur  toute  la  route  par- 
courue par  le  navire ,  les  cloches  des  com- 
munes riveraines  furent  mises  en  branle  pour 
faire  entendre  le  glaz  de  la  mort,  et  les  auto- 
rités locales  se  présentèrent  avec  le  clergé 
pour  saluer  et  bénir,  à  son  passage,  la  dé- 
pouille du  grand  empereur.  Au  point  du  dé- 
barquement commencèrent  à  se  multiplier  les 
apprêts  de  cet  apothéose;  les  piles  du  pont 
de  Neuilly  avaient  disparu  sous  une  décora- 
tion de  trophées  où  figuraient  des  attributs 
'e  marine  et  de  guerre. 

Tout  près  du  pont,  un  char  splendide  de 
rente  pieds  d'élévation  attendit  le  sarcophage 
/tour  le  tran^^uorter  aux  Invalides  ;  ce  cata- 
falque roulant  était  traîné  par  seize  chevaux 
blancs  disposés  par  quatre  de  front,  et  cou- 
verts de  housses  de  velours  violot  aux  armes 
de  l'Empereur.  La  magistrature  municipale 
s'avança  sous  l'Arc  de  Triomphe  élevé  à  la 
t^loire  de  nos  a''mées,  et  simplement  décoré, 
pour  cette  solennité,  de  vertes  guirlantos  de 
chêne  et  de  laurier;  puis  \int  le  clergé,  puis 
!e  char  funèbre,  escorté  de  vieux  soldats  por- 
tant l'uni  lornH" 'ds  tous  les  régiments  de  la 
grade,  artilleuirf,  lanciers,  grenad-icrs  à  pied 
et  à  cheval,  guides,  gendarmes,  dragons  de 
rimpératrica,  mNns,  mamelucks,  etc.,  di- 


visés en  autant  de  pplolons  de  Ting-cinq 
hommss  que  la  garde  impériale  coraptail  de 
régiments.  Les  gardes  d'honneur  de  i813et 
de  1814  y  avaient  aussi  leurs  représentants. 

Au  milieu  de  cette  escorte  d'élite,  immé-» 
diatement  après  le  char,  menaient  les  maré- 
chaux de  l'Empire,  groupés  autour  d'une 
châsse  sur  laquelle  était  déposée  l'épée  de 
Napoléon.  Sur  une  autre  châsse  étaient  dé- 
posés les  insignes  de  la  légion-d'honiieur,  es- 
cortés par  les  grands  dignita*  es  de  l'ordre; 
et  puis,  sur  une  troisième,  les  cinq  Godes, 
avec  un  cortège  de  magistrats.  Les  pelotons 
de  la  garde  impériale  fermaieut  cette  pre- 
mière partie  du  convoi. 

Après  eux  suivaient  les  drapeaux  de  tous 
les  régiments  actuels  de  l'armée  française,  ac- 
compagnrés  de  détachements  nombreux  choi- 
sis dans  chaque  corps. 

Puis  ^  enaient  les  écoles  civiles  et  mili- 
taires, puis  les  corps  savants,  puis  les  ban- 
mères  des  86  départements,  portées  par  au - 
tant  do  sous-officiers. 

Trente  mille  hommes  de  troupes  de  ligne, 
artilbrie,  infanterie,  cavalerie,  composaient 
ce  cortège,  où  tiguraient  plusieurs  batteries, 
conduites  mèche  allumée. 

Depuis  le  pont  de  Neuilly  jusqu'à  l'Arc  de 
l'Étoile,  ces  candélabres  surmontés  de  casso- 
lettes immenses,  dans  lesquelles  brûlaient 
des  torches  de  résine,  indiquaient  de  loin  en 
loin  la  marche  du  convoi  ;  mais  à  mesure 
qu'il  avançait,  la  décoration  devenait  plus 
riche,  plus  pompeuse,  plus  imposante. 

Cependant  le  char  s'avança  entre  deux 
haies  de  statues  représentant  la  Victoire,  la 
Gloire,  )a  Paix,  l'Industrie,  l'Agriculture,  la 
Navigation,  le  Commerce,  la  Guerre,  la 
Science,  les  Arts,  par  quatre  de  chaque  côté. 
A  chaque  côté  du  pont  s'élevaient  deux  co- 
lonnes triomphales.  Une  statue  gigantesque, 
celle  de  l'Immortalité,  destinée  au  couronne» 
ment  du  Panthéon,  était  placée  en  avant  de 
péristyle  de  1?  Chambre  des  députés.  A  droits 
et  à  gauche,  entre  les  deux  quinconces  des 
Invalides,  appuyés  à  la  ligna  des  arbres 
étaient  dressées  d(,'S  estrades  décorée  de  mâts 
pavoises  de  flammes,  de  trophées,  et  pouvant 
contenir  dCO.OOO  personnes;  des  orchestres 
nombreux  occupaient  l'espace  laissé  libre 
p.ntTQ  les  estrades,  pondant  toute  La  céré- 
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monie  ils  exécutaient  des  morceaux  appro- 
priés à  la  circonstance.  Les  musiques  de  la 
garde  nationale,  celles  des  grands  théâtres 
et  toutes  les  musiques  des  régiments  faisaient 
aussi  entendre  tour  à  tour  des  marches  guer- 
rières, des  fanfares  belliqueuses  et  des  airs  lu- 
gubres, 

L'Hôtel  des  Invalides,  dans  ses  approches 
ît  dans  ses  parties  les  plus  monumentales, 
jvait  été  en  quelque  sorte  transformé  pour 
îelte  journée  de  deuil  et  d'expiation  natio- 
nale... La  grande  grille  avait  été  enlevée,  et 
l'on  avait  comblé  les  fossés  pour  livrer  pas- 
sage au  cortège.  L'égiise  avait  complètement 
changé  d'aspect;  tout  y  avait  été  bouleversé, 
métamorphosé,  à  la  grande  joie  des  vieux 
soldats,  qui  ne  voyaient  dans  ces  dérange- 
ments';u'un  but,  la  glorification  de  leur  hé- 
ros. Sous  le  dôme,  somptueusement  illuminé 
et  tout  parsemé  de  draperies,  de  frophées, 
d'écussonsemblématiques,  s'élevait  l'immense 
catafalque  qui  avait  remplacé  le  maître-au- 
tel et  les  colonnes  dorées  dent  il  était  en- 
touré. Au  milieu  de  l'esplanade  qui  s'étend 
du  seuil  du  palais  de  nos  vieux  guerriers  à 
l'endroit  même  où  l'on  aurait  voulu  voir  pla- 
cer l'éléphant  de  la  Bastille  s'élevait  pour  un 
jour,  sur  un  immense  piédestal,  une  statue 
de  Napoléon. 

Le  convoi  approchait  lentement  ;  déjà  long- 
temps avant  qu'il  se  fût  mis  en  marche,  les 
canons  des  Invalides  avaient  répondu  au  pre- 
mier bruit  du  canon  de  la  flottille  funéraire; 
on  entendit  au  loin  l'air  se  remplir  du  reten- 
tissement lugubre  dubourdon  deNotre-Dame, 
qu'accompagnaienl  les  sonneries  inégales  de 
toutes  les  paroisses  de  Paris  et  de  la  banlieue. 
Enfin  le  cortège'*  franchi  la  limite  naguère 
marquée  par  la  grille.  Voici  les  vieux  canons, 
dont  la  voix  assourdissante  a  tant  de  fois 
hurlé  aux  oreilles  des  Parisiens  la  nouvelle 
des  prospérités  impériales;  les  vieux  canons 
qui  ont  célébré  tant  de  fêtes,  tant  de  victoires, 
qui  ont  tonné  toute  une  journéb  à  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome,  qui  ont  mêlé  le  bruit 
de  leurs  rauques  acclamations  à  la  tempête 
âe»  acclamations  qui  accu^iUUrent  le  couron- 


nemeni,  les  vieux  canons  frémisseivi  encore 
sousla  main  des  vieux  artilleurs  de  l'Empire 

Dans  la  Cour-Royale,  les  noms  de  toutes  lef 
batailles  de  l'Empire  étaient  inscrits  au  mi- 
lieu de  médaillons  immenses  soutenus  par 
d'immenses  trophées  distribués  sur  toutes  les 
faces  du  bâtiment;  de  larges  estrades,  des 
deux  côtés  de  la  cour,  et  s'élevant  jusqu'à 
la  hauteur  de  la  galerie  du  premier  étage, 
sont  occupées  par  les  officiers  de  tout  âge  et 
de  toutes  armes,  infanterie,  cavalerie,  garde 
nationale. 

Enfin,  le  char  s'est  arrêté  devant  le  por- 
tique de  l'église  des  Invalides,  tendue,  depuis 
le  haut  jusqu'en  bas,  de  velours  violet  aux 
abeilles  d'or,  et  décorée  de  magnifiques 
écussons  rappelant  les  titres  de  la  gloire  ci- 
vile de  l'Empereur,  comme  les  médaillons  de 
la  Cour-Royale  rappelaient  les  titres  de  sa 
gloire  militaire. 

Ici  le  cercueil  lui  descendu  du  char  fu 
nèbre,  en  présence  du  Roi,  qui  venait,  à  la 
tête  de  tous  les  grands  corps  de  l'état,  rece- 
voir les  cendres  du  héros.  —  Sire  ,  dit  alors 
ir  prince  de  Joinville  en  s'inclinant,  je  vous 
présente  le  corps  de  l'empereur  Napoléon.  — 
Je  le  reçois  au  nom  de  ta  France,  répondit 
le  Roi  d'une  voix  profondément  émue.  Ce  dut 
être  UE  moment  d'inexprimable  émotion  pour 
le  jeune  commandant  de  la  Belle-Poule:  sa 
tâche  était  religieuGcment  accomplie 

Les  restes  de  l'Empereur  furent  portés  à 
bras  sur  toute  la  longueur  de  la  nef;  puis, 
après  avoir  franchi  la  place  occupée  par  le 
riche  autel  de  marbre  et  le  riche  baldaquin 
qui  le  surmonte,  ils  furent  déposés  sur  un  ca- 
tafalque majestueux  dressé  sous  le  dôme,  à 
la  place  même  où  l'on  av£it  eu  la  pensée  bi- 
zarre d'élever  le  tombeau  de  Napoléon. 

Alors  commença  la  cérémonie  religieuse, 
célébréo  avec  toute  la  pompe,  tout  l'éclat, 
toute  la  majesté  que  le  catholicisme  sait  dé- 
ployer dans  les  solennités  funèbres.  L'office 
terminé,  le  sarcophage  fut  déposé  dans  une 
tombe  provisoire,  en  attendant  la  détermina- 
tion d'un  lieu  convenable  pour  l'érection  dn 
tombeau  définitif 
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DEUXIEME  PARTIE 


SOUVENIRS 


DE  LA 


Vil  POLITIQUE  ET  INTIME,  ANECDOTES,  ÉPISODES. 


F/^ITS  ET  PAROLES  MÉMOBABLES 


DE 


L'EMPEREUR  NAPOLÉON 


PREMIÈRE  ABDICATION  DE  NAPOLÉON. 


Le  31  mars,  à  midi,  Tempereur  de  Russie  et  | 
is  roi  de  Prusse  avaient  fait  leur  entrée  à  Paris. 
Des  cris  en  faveur  de  rancie.ine  dynastie  des 
Bourbons  s'étaient  fait  entendre;  des  cocardes 
bîanclies  avaient  paru,  et  rempereur  Alexandre 
était  descendu  chez  M.  ià«  Talleyrand.  Là,  dans 
un  conseil  où  assistaient  le  roi  de  Prusse,  le  duc 
Dalberg  ;-*rabbé  de  Pradt,  le  baron  Louis ,  les 
comies  Pozzo  di  Borgo  eiNesselrode,  les  princes 
de  Talleyrand  et  de  Lichtensiein,  il  avait  présenté 
trois  questions  :  1°  faire-  la  paix  avec  Napoléon  ; 
2»  établir  la  régence  ;  5"  réirablir  la  maison  de 
)îourbon.  Ce  dernier  >vis  éiaiv  le  vœu  secret  dos 
souverains  alliés;  il  impliquait  la  condiiion  de 
oe  plus  traiter  avec   K^poléon.  On  placarda, 


le  1"  avril,  sur  les  murs  de  Paris,  celte  dé  /ara- 
lion." 

(  Les  armées  des  puissances  alliées  ont  oceup£ 
la  capitale  de  la  France.  Les  souverains  alliés 
accueillent  le  vœu  de  la  nation  française. 

»  lis  déclarent  : 

»  Que  si  les  coiiditions  de  la  paix  devaient 
reulermer  de  plus  fortes  garanties  lorsqu'il  s'a- 
gissait d'enchaîner  rambition  de  Bonaparte, elles 
doivent  être  plus  favorables'  lorsque,  par  un  re- 
tour vers  un  gouvernemé#*sage,  la  France  elle- 
même  offrira  l'assurance^e  ce  repos. 

>  Les  souverains  alliés  {proclament  en  censé 
qoence  :  ? 

>  Qu  ils  ne  trailerontûliis  avec  Napoléon  B<»»^ 
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parte  m  avec  aucun  nîcrabre  de  sa  famille  : 

*>  Qu'il»  respecienl  l'iniégriié  de  l'ancienne 
France,  telle  qu'elle  a  existé  sous  ses  rois  légi- 
times; ils  peuvent  même  faire  plus;  parce  qu'ils 
professent^ioujours  le  principe  que,  pour  le 
bonheur  de  l'Europe,  il  faut  que  5a  France  soit 
grande  et  forte  ;       '* 

»  Qu'ils  reconnaîtront  cl  garantiront  la  cons- 
titution que  (a  Dation  française  se  donnera. 

»  îlâ  invitent,  par  conscqueDt,  le  sénat  à  desi- 
gBp!'  ^n  gouvernement  provisoire  qui  puisse 
pourvoir  aux  besoins  de  l'administralion  et  pré- 
parer (n  constitution  qui  conviendra  au  peuple 
français. 

»  Les  intentions  que  je  viens  d^xprimor  me 
sont  communes  avec  toutes  les  puissances  aS<^ 

liées.  Signe  ALEXANDRE. 

«  Par  S.  M.  !.,  le  secrétaire-d'éiat, 
»  comte  de  kesselrode- 

»  Paris,  31  mars  i814,  trois  lieurcs  après 
Bû-il.  ^ 

Que  va  faire  Napoléon  ?  Que  de  projcis  doi- 
*eBt  se  heurter  dans  cette  vaste  pet.'sée  qui  a 
porté  les  destinées  du  monde  !  Son  premier  soin 
ti%  de  faire  répandre  ce  bulletin  : 

»  Fontainebleau,  le  1»  avril  181.i. 

»  L'empereur  qui  avait  porté  son  quartier- 
général  à  Troyes  le  29,  s'est  dirigé  à  marches 
forcées  par  Sens  sur  sa  capitale,  Sa  Majesté 
était  le  51  mars  à  Fontainebleau;  elle  a  appris 
^ue  l'ennemi,  arrivé  vingt-quatre  heures  avant 
l'armée  française,  occupait  Paris,  après  avoir 
éprouvé  une  forte  résistance,  qui  lui  a  coiiié 
beaucoup  de  monde. 

»  Les  corps  de»  ducs  de  Trévise,  de  Ragnse  et 
celui  du  généra!  Compans,  qui  ont  concouru  à 
la  défens*  de  la  capitale,  se  sont  réunis  entre 
Essonne  «t  Paris,  ou  Sa  liajesié  a  pris  position 
avec  toute  l'armée  qui  arrive  de  Troyes 

•  L'occupation  delà  capitale  par  l'ennemi  est 
un  malheur  qui  alOige  profondément  le  cœur  de 
Sa  Majesté,  mais  dont  il  ne  faut  |)a$  concevoir 
d'alarmes.  La  présence  de  l'empereur  avec  son 
armée  aux  portes  de  Paris  empêchera  l'ennemi 
de  se  porter  à  ces  excès  accoutumés  dans  une 
ville  si  populeuse;  qtiît  ne  saurait  garder  sans 
rendre  sa  position  très-dangereuse.  » 
*  ^pendant  Napoléon,iiDfornîé  de  la  déclarations 
des  puissances  *^Uées,  demande  son  cheval,  et 
va,  au  point  du  jour,  visiter  les  avant-postes.  A 
tan  aspect,  les  troupes  frémissent  de  joie  et 
•en^eat  chercher,  par  la  Tivacité  de  leurs  ac- 


clamations, à  dissiper  les  nuages  dont  son  front 
paraît  obscurci.  Emu  de  cet  accueil  :  *  Olïïciers, 
sous-olGcier»  et  soldais,  leur  dit-il,  l'ennemi 
nous  a  aérobé  trois  marches  et  il  est  arrivé  à 
Paris  avant  nous.  Quelques  faciieus,  restes  d'é- 
migrés à  qui  jnivais  pardonné,  ont  ento^j-é  l'em- 
pereur de  Russie;  ils  ont  aiboré  la  cocarde 
blanche,  et  ils  veulent  nous  forcer  à  la  prendre. 
Depuis  la  révolution,  la  Fpance  a  été  maîtresse 
chez  elle,  souvent  chez  les  autres,  mais  toujours 
chez  elle.  J'ai  oliért  la  paix;  j'ai  proposé  de  lais- 
ser la  France  dans  ses  anciennes  limites,  en 
perdant  tout  ce  qu'elle  acquis.  On  a  tout  refusé. 
Dans  peu  de  jou  rs,  j'attaquerai  l'ennemi,  je  le 
forcerai  de  quitter  notre  capitale.  J'ai  compté 
sur  vous;  ai-je  eu  raison  ?  (Oui  !  oui  I  s'écrièrent 
les  bra\es,  comptez  sur  nous!  Vive  l'empereur!) 
Notre  cocarde  est  tricolore;  plutôt  que  d'y  re- 
noncer nous  périrons  sur  notre  sol.  (  Oui  I  oui  ! 
vive  l'empereur!  • 

Cette  voix  connue  de  la  victoire,  cette  voix 
qu'ils  ont  entendue  sur  les  bords  du  Tibre,  du 
Nii  et  du  Danube,  n'a  rien  perdu  de  son  empire 
sur  l'âme  des  soldats  ;  des  pleurs  roulent  dans 
leurs  yeux;  ils  agitent  leurs  aimes;  ils  appellent 
les  combats:  ils  brûlent  d'arracher  la  capitale  au 
joug  de  l'étranger;  et  leur  cœur  bondit  d'enthou- 
siasme et  d'impatience.  Il  n'en  est  pas  de  même 
parmi  les  généraux:  soit  lassitude,  crainte  d'ex- 
poser Paris  aux  horreur?  dn  pillage,  soit  peut-êwe 
aussi  une  pensée  de  conservation  et  d'avenir, 
presque  tous  demeurèrent  froids  et  silencieux. 
Telle  était  la  disposition  des  esprits  lorsque, 
dans  la  nuit  du  3  au  4  avril,  on  reçut  à  Fontai- 
nebleau, par  un  exprès  du  duc  de  Raguse,  le 
sénaïus-consulte  qui  prononçait  la  déchéance  de 
l'empereur  ! 

le  maréchal  Macdonald  arrive  de  Troyes  à 
Fontainebleau;  il  venait  de  recevoir  une  lettre 
du  général  Beurnonville  ,  membre  du  gouver- 
nement provisoire,  qui,  après  lui  avoir  donné 
des  nouvelles  de  famille,  racontait,  dans  un  sens 
tout  favorabk  à  son  opinion,  ce  qui  s'était 
passé  à  Paris  :  le  vœu  de  la  population,  qui  de 
mandait  le  repos,  le  succès  des  tentatives  e 
faveur  de  l'ancieaiie  dynastie,  enfin  le  décret  du 
sénat.  Cette  lettre,  lue  à  haute  voix  par  un  offi- 
cier dans  la  chambre  du  msréchal,  produisit 
une  profonde  impression  de  tristesse  sur  lous 
ceux  qui  l'entendirent.  IMacdonal,  après  la  pa- 
rade, qui  avait  lieu  tous  les  jours  à  midi  dans 
la  pour  du  Cheval-Bianc,  la  noria  à  rcroj>ereu?i 
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il  fui  entouré  surson  passage  par  des  généraux, 
par  des  officiers  avides  de  nouvelles,  et  ce  groupe 
l'accompagna  jusqu'aux  appartements  de  Na- 
poléon, où  il  trouva  le  prince  de  Neufcliâtel,  le 
duc  de  Danizick,  le  duc  de  Reggio,  le  prince  de 
la  Moskowa,  le  duc  de  Bassano,  le  duc  de  Vi- 
cence  et  le  général  Bertrand.  «  Duc  de  T:ireiiic, 
lui  dit  l'empereur,  quelles  nouvelles?  —  Dei^  jn 
tristes,  Sire  :  Paris  est  aux  mains  de  l'étranger, 
et  on  dit  que  votre  majesté  veut  marcher  sur  la 
capitale.  —  Eh  bien  ?  —  On  craint  que  la  seule 
tentative  dune  bataille  ne  ia  livre  à  touies  les 
horreurs  d'une  ville  prise  d'as.:aut;  l'année  pa- 
rait découragée,  et  les  populations  dt^mandent  la 
paij:  :  lisez  plutôt,  Sire.  »  Alors  il  remet  la  let- 
tre de  Beurnonville  h  l'empereur,  qui  charge  le 
duc  de  Bassano  d'en  faire  tout  haut  la  lecture. 
Le  visage  de  Napoléon  se  rembrunit,  et  ses  yeux 
se  promènent  avec  sollicitude  sur  ses  anciens 
compagnons  d'armes  :  «  Eii  hicn!  Messieurs,  re- 
prend-il, que  pensez-vous  de  tout  ceci?  Vous  ne 
voulez  donc  plus  vous  battre?^  II  est  trop  tard, 
Sire,  répond  un  maréciial  ;  Kosépéessont  fati- 
guées, et  le  temps  du  repo»  est  venu  pour  nous. 
—  Et  que  pourriez-vous  faire.  Sire?  dit  un  autre 
maréchal.  Brûler  Paris!  Mais  celle  ville  ren- 
ferme nos  femmes,  nos  enfants  :  irons-nous  grat- 
ter la  terre  pour  les  nourrir.  »  Enfin,  un  troi- 
sième, plus  hardi,  après  avoir  fait  une  peinture 
énergique  des  maux  que  la  guerre  civile  entraî- 
nerait pour  la  pairie,  ose  parler  d'abdication  I 
Une  seule  voix  s'élève  pour  protester  contre  ce 
mot...  Napoléon  réplfque  avec  émotion  et  di- 
gnité :  c  Vous  croyez  que  c'est  le  vœu  de  la 
France?  —  Oui,  Sire  —  Que  c'est  le  vœu  de 
l'armée?  —  Oui,  Sire!  —  Ah!  du  moins  si  j'ab- 
diquais, vous  seriez  d'avis  de  faire  passer  la  cou- 
ronne sur  la  tête  du  roi  de  Rome?  mon  fl's  et  la 
régente  pourraient  faire  encore  le  bonheur  de  la 
France. — Oui  !  oui!  s'écrièrent  les  maréchaux; 
celte  proposition,  soutenue  par  l'armée,  dissi- 
;  pera  sans  peine  les  intrigues  commencées  en 
j  faveur  des  bourbons  .  la  France  ne  les  connaît 
I  plus,  mais  elle  connaît  le  fils  de  l'empereur, 
I  elle  l'aime,  elle  l'adoptera  et  l'Autriche  le  verra 
couronner  avef ''plaisir.  Sire,  il  faut  se  hâter;  les 
j  «Uiés  n'ou.  rocore  rien  arrêté;  il  n'y  a  pas  un 
;  hsiant  à  perdre.  —  Qui  ciiargeraije  de  celte 
végociaiionT  Le  duc  de  Vicence,  le  pri;:ce  de  la 
Moskowa,  le  duc  de  Raguso...  Oui,  ces  messieurs 
i  vont  partir  pour  Paris;  je  vais  leur  faire  donner 
I  «urs  Douvoirs...  Et  cependant,-  iùouie-^il  en  se 


jetant  sur  un  canapé,  et  comme  ressaisissant 
l'adhésion  qui  vient  de  lui  échapper,  je  suis  sûr 
que  nous  les  battrions  !  Ce  dernier  cri  du  héros 
qui  a  la  conscience  de  sa  force  et  l'habitude  de 
la  victoire  eût  dans  tout  autre  temfy^  électrisè 
les  braves  qui  l'avaient  entendu  ;  aujonrd'hui,  iV 
expire  inécouté  dans  leur  oreille  vieillie  ou  dis- 
traite parle  mot  d'abdication  qui  domine  toute! 
leurs  pensées.  Se  relevant  alors  avec  majesté. 
Napoléon  fait  comprendre  par  son  geste  qu'il 
veut  rester  seul;  les  maréchaux  se  retirent. 

Cependant,  l'emperour  a  rélléclii  que  le  duc  de 
Raguse,  qui  commandait  en  chef  le  quartier 
général  d'Essonne,  serait  plus  utile  à  son  poste 
qu'à  Paris  :  c'est  le  maréchal  Macdonaid  qui  le 
remplacera  comme  plénipoientisire.  Les  trois 
commissaires  partent,  à  quatre  heures  du  soir, 
pour  Paris,fmunis  de  ses  instructions. 

<  Le  duc  de  Vicence,  le  maréchal  prince  de 
la  Moskowa  et  le  maréchal  due  de  Tarente,  se 
rendront  h  Paris  avec  la  notification  ci-joinie. 
lis  la  présenteront  aux  puissances  alliées,  et  né- 
gocieront un  traité  de  paix  entre  la  France,  an 
nom  de  la  régence,  et  les  puissances  alliées.' 
Aussitôt  que  les  articles  principaux  de  ce  traité 
seront  convenus,  avant  de  les  signer,  ils  nous 
en  feront  part ,  pour  que  nous  fassions  connaî-! 
ire  cotre  abdication,  tant  par  un  message  au 
sénat  dans  les  forâtes  voulues  par  les  consliiu-j 
lions,  qae  par  une  proclamation  au  peuple 
français.  Ils  recevront  alors  les  pouvoirs  de  la 
régence  pour  signer  le  traité  qu'ils  auront  mir 
nuié, 

<  Fait  au  palais  de  Fontainebleau ,  le  4  avril 
1814. 

«  Signé  RAPOLÉON.  • 

Le  duc  de  Vicence  et  le  prince  de  la  Moskowa 
étaient  dans  la  première  voiture;  le  maréchal 
duc  de  Tarente  dans  la  deuxième;  quelques  offi- 
ciers dans  une  troisième.  Ils  sont  reçus  à  Es^ 
sonne  par  le  duc  de  Raguse,  auquel  ils  appren- 
nent  le  but  de  leur  mission  ;  ils  dînent  avec  lui, 
et  attendent  la  permission  qu'on  a  demandée 
pour  eux  au  général  autrichien  de  passer  la  li- 
gne ennemie.  Marmont  leur  confie  alors  qu'eu 
vertu  d'ordres  émanés  de  la  régence ,  il  a  eu  des 

<  pourparlers  avec  le  prince  Spbwartï  aiber^'. 
«  J'ai  proposé  des  conditions ,  leur  d  l-il  ,%i, 
d'un  instant  à  l'autre,  les  contre-propositions 
peuvent  arriver;  la  négociation  est  tellement 
avancée ,  qu'il  faut  que  j'aille  à  Fontainebleau 

«.  'eudre  conuate  de  ficmt  à  iVunpereur,  ou  q  ien 


que  >e  vous  accompagne  ;  il  ne  faut  pas  que  la 
réponse  dfe  ,Schartzemberg  me  retrouve  à  Es- 
sonne :  nu  '^fus  ou  une  acceptation  pourrait 
également  entraver  le  succès  de  votre  mission  ; 
■e  préfère  ne  point  séparer  ma  cause  de  la  vô- 
tre; je  vous  suivrai  à  Paris. 

Les  laissez  passer  arrivent  ;  les  commissaires 
se  remettent  en  route ,  et  le  duc  de  Raguse  les 
suit  dans  sa  voilure.  Arrivés  aux  avants-postes, 
on  les  conduit  daSord  au  quartier-général  du 
prince  de  Wurtemberg,  au  chiteau  de  Petit- 
Bourg.  Ce  prince  désire  savoir  le  nom  des  com- 
missaires et  connaître  leurs  pouvoirs.  Le  duc 
de  Kaguse  ne  descend  pas  de  voilure  ;  H  s'en- 
"^eloppe  de  son  manteau ,  et  attend  le  retour  de 
ses  collègues  Les  commissaires  sont  fort  sur- 
pris d'être  reçus  par  le  prince  de  Schwartzem- 
berg  lui-même,  qui  vient  au  devant  d'eux  : 
«  Prince,  lui  dit  le  duc  de  Vicence ,  si  c'est  pour 
nous  attaquer  que  vous  êtes  aux  avanls-postes , 
nous  comptons  sur  votre  loyauté  pour  nous  le 
dire  ;  s'il  faut  combattre ,  nous  allons  retourner 
à  Fontainebleau.  Nous  venons  négocier,  et  nous 
demandons  une  suspension  d'armes  jusqu'à  no- 
tre retour.  I  Le  prince  éloigne  toute  idée  d'hos- 
tilité; il  se  félicite  de  revoir  d'anciens  amis, 
c'est  son  expression  ;  le  hasard  seul  les  réunit  ; 
il  était  venu  voir  le  prince  de  Wurtemberg...,. 
Tout  est  amical  dans  son  langage,  aflectueux 
dans  ses  manières.  Les  commissaires  cherchent 
à  sonder  ses  vues  ;  ils  espèrent ,  pour  le  succès 
de  leur  mission,  dans  le  généralissime  des  trou 
pes  autrichiennes;  corament  ne  serait-il  pas 
favorable  à  la  fille  de  son  souverain?...  Mais,  à 
teur  grand  éionnement ,  le  prince  de  Schwart- 
lemberg  se  montre  opposé  à  leurs  idées ,  ses 
discours  leur  font  sentir  qu'ils  ne  peuvent  comp- 
ter sur  l'appui  de  l'Autriche.  Au  milieu  de  cet 
entrelien,  un  officier  vient  demander  le  prince, 
il  sort,  et,  quelques  instants  après,  rentre 
suivi  du  duc  de  Raguse-  Celui-ci  dit  à  ses  col- 
lègues qu'instruit  que  le  prince  de  Wurtemberg 
n'était  pas  seul  à  Petit-Bourg,  il  avait  été  bien 
vise  de  parler  au  prince  de  Schvrarizemberg , 
afin  de  suspendre  les  effets  de  leur  première 
convention,  et  qu'il  allait  retourner  à  Essonne. 
Les  commissaires  se  remettent  en  route,  c\se 
rendent  à  Paris  chez  l'empereur  Alexandre 

Après  avoir  traversé  un  salon  où  le  gouver- 
nement provisoire  était  réuni,  ei  où  ils  trou- 
vent avec  étonnement  plusieurs  généraux  de 
UfS  amis  qui  s'étaient  brusquement  tournés 


vers  le  soleil  du  Nord ,  ils  entrent  dans  le  cabi- 
net de  l'empereur  de  Russie.  *  Messieurs,  leur 
dit  ce  monarque ,  avant  de  connaître  le  but  de 
la  mission  dont  vous  êtes  chargés»,  fsLi  avant 
tout  besoin  de  vous  dire  ce  que  je  pense  de  l'ar- 
mée rançaise  et  de  ses  généraux.  »  El  alors  il 
fait  un  pompeux  éloge  de  nos  grandes  guerres , 
de  nos  belles  victoires;  il  exalte  la  gloire  do 
l'armée  française;  il  raconte  à  chacun  des  com- 
missaires les  services  ou  les  hauts  faits  qui  les 
oni  illustrés,  il  redit  le  nom  des  batailles  où  ils 
se  sont  distingués.  <' 

t  Pcr>oi  ne  plus  que  moi,  ajoute-t- il ,  n'ap- 
précie tant  d'lionn»ur  et  tant  de  dévouement; 
pourquoi  faut-il  que  de  tels  capitaines  et  qu'un 
si  beau  pays  soient  sacrifiés  par  l'ambition  d'un 
seul  homme?  C'est  à  lui,  à  lui  seul,  que  les 
malheurs  de  1812  doiveni.  être  imputés.  Tant 
que  cet  homme  gouvernera  la  France,  point  de 
bonheur  pour  elle ,  point  de  repos  pour  l'Eu- 
rope. Nous  avons  décidé  que  nous  ne  traiterions 
plus  avec  lui,  c'est  le  premier  point.  N'y  a-i-il 
donc  qu'un  seul  homme  de  génie  en  France, 
et  parmi  tant  de  généraux  illustres  n'en  est-il 
pas  qui  pourraient  le  remplacer  T  Pourquoi  ne 
feriez- vous  pas  un  choix  parmi  vous?  C'est  à  la 
France  à  nommer  ses  souverains.  Les  Bourbons, 
je  ne  les  connais  pas;  quel  intérêt  puis  je  leur 
porter?  C'est  à  vous,  je  le  répète,  c'est  aux 
Français  à  décider  cette  question;  qu'ils  par- 
lent; mais  plus  de  irailé,  plus  d'alliance  possi- 
ble avec  l'empereur  Napoléon.  I 

Le  maréchal  Ney  lui  répond  le  premier;  il  re- 
mercie l'empereur  Alexandre  des  sentiments 
qu'il  a  exprimés  à  l'honneur  de  l'armée  fran- 
çaise.—  Mais  celle  armée,  animée  d'un  même 
esprit,  d'un  même  dévouement  pour  le  pays  , 
est  liée  par  ses  devoirs.  L'empereur  Napoléon 
veut  bien  se  sacrifier  lui-même ,  mais  sa  femme 
mais  son  fils  doivent  hériter  de  sa  couronne  et 
de  sa  puissance... —  Celle  opinion,  soutenue 
avec  chaleur  par  les  autres  commissaires, 
ébranle  Alexandre;  il  hésite,  et  répond  avec 
une  sorie  d'embarras  :  <  Mais...  celte  union  de 
l'armée  est-elle  donc  bien  réelle...?  Voyez,  nous 
avons  déjà  des  généraux  dans  le  gouvernement 
provisoire,  et  plusieurs  autres  se  &ont  ralliés 
au  sénat.  »  —  Le  sénat ,  répond  vivement  le 
maréchal  Ney ,  le  sénat  est-il  donc  la  Franceî 
De  quel  droit  àt-il  prononcé  la  déchéance  sans 
consulter  l'armée ï  L'armée,  qui  défendait  le 
pays ,  devait  être  appelée  à  donner  sa  voix  ;  la 
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France  éiaît  là  où  l'on  se  battait...  •  et  ces  séna- 
teurs, hier  si  obséquieux,  sont  bien  bardis  de 
se  poser  aujourd'hui  comme  les  représintanis 
de  la  nation;  qu'ils  se  réunissent,  nous  leur 
parlerons  nous  leur  dirons  qu'au  lieu  de  se  li- 
vrer à  des  intrigues,  ils  doivent,  comme  par  le 
)assé,  obéir  et  rien  qu'obéir,  et  qu'ils  n'ont  pas 
Je  droit  de  disposer  de  la  France  quand  ils  n'ont 
pas  su  la  défendre.  Sire ,  la  régence  seule  con- 
fient à  cette  France  ;  c'est  le  choix  du  pays ,  le 
rœu  de  l'armée  et  le  moyen  de  concilier  tous 
les  intérêts.  » 

Ce  langage  énergique  fait  une  profonde  im- 
pression sur  l'empereur  Alexandre;  il  ne  sem- 
ble plus  retenu  que  par  la  crainte  de  la  trop 
grande  influence  que  Napoléon  exercerait  sur 
la  régente;  il  veut  consulter  ses  alliés,  et  fera 
connaître  lejr  réponse  le  lendemain  à  neuf 
heures. 

Les  commissaires  se  retirent;  et  il  paraît 
rju'en  repassant  dans  le  salon  du  souvernement 
provisoir.',  les  maréchaux  eurent  avec  plusieurs 
de  ses  membres  une  altercation  assez  vive  pour 
que  le  duc  deVicence  se  crût  obligé  d'interpo- 
ser sa  médiation. 

Le  lendemain,  à  neuf  heures,  les  commissai- 
res étaient  chez  l'empereur  de  Russie.  On  re- 
prend !a  discussion  au  point  où  elle  était  restée. 
Hais  Alexandre  n'a  déjà  plus  cette  affabilité , 
cette  bienveillance  qui  la  veille  était  allée  jus- 
qu'à la  flatterie;  i!  prôte  une  oreille  moins  fa- 
cile à  la  proposition  d'une  régence;  il  n'est  plus 
lous  l'empire  des  pressantes  ooliicitations  des 
commissaires;  il  élève,  au  nom  des  alliés,  de 
nouvelles  objections.  La  porte  s'ouvre  ;  un  aide- 
de-camp  s'approche  de  l'empereur,  et  lui  dit 
tout  bas  ces  deux  mots  latins  :  Toium  corpus , 
que  l'empereur  répète  tout  haut  après  le  départ 
de  cet  oflicier.  Reprenant  ensuite  la  conversa- 
tion :  4  Messieurs,  dit-il,  aux  commissaires 
d'un  ton  plus  décidé,  les  alliés  ont  déclaré  ne 
vouloir  traiter  "i  avec  Napoléon,  ni  avec  aucun 
membre  de  sa  famille;  mais  ils  feroni  tout  pour 
lui,  tout  pour  sa  personne...  Qu'a-t-il  demandé, 
que  désire-t-il.»  —  Rien,  sire,  répondent  les 
commissaires  :  l'empereur  Napoléon  a  défendu 
qu'on  stipulai  rien  pour  sa  personne.  —  Je  l'en 
estime  davantage,  i  reprend  l'empereur.  Et, 
après  avoir  lu  les  instructions  que  le  duc  de  Vi- 
cence  met  sous  ses  yeux,  il  ne  peut  revenir  de 
celte  abnégation  magnanime,  c  Non,  non,  dit- 
il,  nous  voulons  qu'il  soit  indépendant ,  qp'il  ait 


une  souveraineté  à  lui  :  l'tle  d'Elbe,  ou  antre 
chose!  Si  cela  ne  lui  convient  pas,  qu'il  vienne 
en  Russie ,  je  l'y  traiterai  en  souverain. 

Le  maréchal  Macdonald  fait  observer  avec  di- 
gnité à  l'empereur  que  leur  misèio»  est  finie; 
ils  n'avaieut  pouvoir  de  traiter  que  pour  la  ré- 
gence ;  ils  vont  reporter  à  l'empereur  Napoléon 
la  réponse  des  alliés.  Le  tluc  de  Viccnca  de- 
mande à  Alexandre  un  mot  de  sa  main  pour 
Napoléon.  Après  quelque  hésitation ,  ce  prince 
fait  écrire  quelques  lignes  où  se  retrouvent  ces 
deux  mots  :  L'ile  d'Elbe,  ou  autre  chose;  et  les 
commissaires  prennent  congé  de  l'empereur, 
après  avuir  obtenu  une  suspension  d'armes  de 
quarante-huit  heures. 

Ils  étaient  réunis  chez  le  maréchal  Ney,  lors- 
qu'ils furent  rejoints  par  le  duc  de  Raguse- 
Tout  à  coup,  un  oflicier  vient  lui  annoncer  que 
son  corps  d'armée  tout  entier  a  abandonné  Es- 
sonne! Marmont  disparaît,  et  les  commissaires, 
stupéfaits,  se  regardent  sans  proférer  une  pa- 
role. Le  duc  de  Vicence  s'explique  alors  le  sens 
mystérieux  de  ces  mois  :  Totum  corpus,  et  le 
changement  survenu  dans  le  langage  et  dans  les 
dispositions  de  l'empereur  Alexandre.  L'âme 
inquiète  et  abattue,  tou9  trois  regagnent  triste- 
ment Fontainebleau. 

<  Napoléon  croyait  à  la  générosité  de  l'empe- 
reur Alexandre  ;  il  se  conflait  surtout  dans  le 
dévouement  de  l'armée  qui  était  réunie  a  E^ 
sonne.  Il  était  loin  de  s'atiehdre  au  coup  qui  le 
menaçait.  La  vieille  garde  venait  d'arriver,  i 
marches  forcées ,  dans  les  environs  de  Fontai- 
nebleau. Le  gc  néral  Friant  avait  dit  au  général 
Petit,  commandant  des  grenadiers  à  pred,  de  se 
tenir  prêt  à  repartir  à  deux  heures  du  matin. 
Le  général  Petit,  épuisé  de  fatigue,  s'éiaitcou- 
';hé  sur  un  peu  de  pailie  dans  une  masure, 
laissant  à  ses  officiers  l'ordre  de  l'éveiller  à 
deux  heures  du  matin  Son  sommeil  se  prolon- 
gea jusqu'à  cinq  bcuies;  il  regarde  sa  montre, 
se  lève  avec  précipitation  :  <  Ah  !  mon  Dieu  1 
s'écria-l-il,  je  suis  en  retard!  Comment  ne 
m'a-t-on  pas  réveillé.  —  Le  général  Friant  l'a 
défendu  ,  lui  répond  un  de  ses  aides  de-camp; 
on  ne  marche  plus  sur  Ponthierry  :  le  corps 
d'armée  du  duc  de  Raguse  a  quitte  Essonne  i 
ses  troupes,  mises  en  mouvement  par  des  or> 
dres  inconnus ,  traversent  en  ce  moment  les 
cantonnements  des  Russes,  et  Fontainebleai 
reste  à  découvert. 
Cette  nouvelle  fut  wi  coup  de  fondre  pour  le 
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brave  général  Petit.  Il  la  transmit  sur  le  champ 
à  Fontainebleau.  L'empereur  n'y  voulait  pas 
croire^  -^«♦rnier  hommage  rendu  à  l'amitié!....' 
Il  envoya  tuccessivement  pour  s'en  assurer  le 
colonel  Gourgaud  ,  le  général  Drouot,  le  prince 
de  Neufchâiei  ;  mais  enfin ,  trop  convaincu  ,  il 
fi*écria  ;  i  L-'Sgrat  !  il  sera  plus  mailieureux 
que  moi.  »  $  ' 

Les  cor^raôsaires  reviennent  à  f'ontame- 
tleau  ;  ih  descendent  dans  une  maison  où  s'é- 
taient réunis  tous  les  gé.néraux  en  chef,  ainsi 
que  les  officiers  les  plus  marquants  de  l'armée. 
Ils  exposèrent  franchement  la  situation  des  cho- 
ses ,  leur  voyage  à  Paris,  le  peu  de  succès  de 
leur  mission ,  enfin  la  désertion  du  corps  d'ar- 
mée d'Essonne.  Aussitôt,  une  discussion  très 
animée  donna  cours  à  toutes  les  opinions  qui 
partageaient  les  esprits  diversement  passion- 
nés :  les  ans  reprochaient  à  l'empereur  de  ne 
pas  avoir  accepté  la  paix  à  Châtillon;  les  autres 
de  n'avoir  pas  vu ,  à  travers  la  fumée  des  ba- 
tailles, les  rois  marchant  depuis  tant  d'années 
contre  le  principe  de  la  révolution  dont  il  était 
le  représentant,  et  d'avoir  laissé  accunuler  sur 
sa  léie  toutes  les  haines  de  l'Europe;  quelques- 
uns,  qui  frémissaient  au  seul  nom  d'étrangers , 
voulaient  encore  tenter .  la  fortune  des  armes  ! 
Biaie 3a  majorité,  effrayée  de  l'état  déplorable 
Où  le  départ  du  duc  de  Raguse  laissait  Fontai- 
nebleau, l'empereur  et  les  débris  de  l'armée, 
fnt  unanime  pour  reconnaître  que  ce  noble  dé- 
sespoir ne  pourrait  qu'entraîner  la  ruine  de  H- 
ris.ei  peui-êire  le  partage  de  la  France;  enfin, 
on  déclara  qu'au  nom  même  de  sa  gloire ,  l'em- 
pereur devait  le  sacrifier  pour  sauver  la  patrie. 

C'est  sous  ces  impressions  que  les  commissai- 
res se  rendirent  auprès  de  Napoléon,  oui  les  at- 
tendait dans  son  cabinet,  ils  lui  racontent  leur 
jïission  dans  tous  ses  détails,  et  lui  remettent 
ia  note  où  l'empereur  Alexandre  avait  fait  écrire 
ces  mots  :  L'ile  d'Elbe,  ou  autre  chose.  Napoléon 
les  écoute  avec  tranquillité ,  et  leur  demande  ce 
que  signifient  ces  mots  :  Autre  chose,  v  Sirei 
lui  dit  le  duc  de  Vicence,  l'empereur  Alexan* 
Ire  n'a  pas  voala  s'expliquer  à  cet  égard,  i 
Alors ,  comme  s'il  cherchait  à  donner  le  change 
aux  douloureuses  ^ilexions  qui  pesaient  sur  son 
âme  :  t  Quelqu'ur»  de  tous  ,  dit-il ,  connait-il 
nie  d'Elbe?  Quelle  est  son  étendue?  quelles  sont 
ses  ressources  ?  Y  a-t-il  un  palais  ?  Je  port  est-Il 
bon7...  >  Après  ces  questions  jetées  au  hasard, 
et  laissées  sans  réponse,  il  se  lève,  et,   mar- 


chant à  grands  pas  :  «  Me  croient-ils  donc 
vaincu,  parce  qu'un  de  mes  lieutenants  m'a- 
bandonne? Ble  croient-ils  sans  ressources .' Ne 
puis-je  réunir  les  cinquanto  mille  hommcg  de 
Soult,  les  quinze  mille  deCSuchei,  les  vingt 
mille  du  prince  Eugène  ,  les  quinze  mille  dAu-< 
gereauîNe  puis-je  pas  me  retirer  sur  la  Loire? 
J'ai  encore  là  l'épée  d'Ausierlitz,  et  je  leu'  ven- 
drai cher  mon  sang  et  ma  vie.  i  Ce  réveil  du 
lion  remue  au  fond  du  cœur  des  maréchaux  les 
souvenirs  de  Wagrani  et  de  la  Moskowa  ,  mais 
sans  éblouir  leur  raison,  i  La  guerre,  toujours 
la  guerre ,  sire  !  mais  il  vous  faudrait  des  sol- 
dats ,  et  vous  n'avez  plus  d'armée.  Que  ferez- 
vous?où  irez- vous?  Vous,  dont  cliaque  vicioira 
ôtaii  Ou  donnait  une  couronne,  vous  abaisserez- 
vous  à  n'être  qu'un  chef  éù  partisans?  La  iaii- 
gue,  les  intérêts  personnels,  l'amour  de  la  fa- 
mille, le  besoin  de  repos,  tout  se  réunit  contre 
vous,  et  la  France  veut  la  paix.  —  Eh  bien  I  re- 
prend l'empereur,  puisqu'il  faut  renoncer  à  dé- 
fendre la  France,  Tltalie  ne  m'oOre-t-elle  pas 
une  retraite  digne  de  moi  ?  Marchons  vers  les 
Alpes.  On  s'y  [souvient  peut-être  encore  d'Ar- 
cole  et  de  iMarengo.  Veut-on  m'y  suivre?...  Vous 
gardez  le  silence  ;  vous  voulez  du  repos  ;  ayez- 
en  donc  !  HiMas  !  vous  ne  savez  pas  combien  de 
dangers  et  de  chagrins  vous  attendent  sur  vos 
lits  de  duvet  :  quelques  années  de  cette  paix  que 
vous  allez  paye?  si  clier,  en  moissonneront  un 
plus  grand  nombre  d'entre  vous  que  n'aurait  fait 
la  guerre.  »  «^ 

Et  après  ces  paroles  prophétiques  ,  il  tiré  à 
lui  un  guéridon,  et  trace  de  sa  main  la  seconde 
formule  de  son  abdication  : 

<  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que 
l'empereur  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au 
rétablissement  de  la  paix  en  Europe,  l'empe- 
reur, fidèle  à  son  serment,  déclare  qu'il  re- 
nonce, pour  lui  et  ses  successeurs  ,  au  trône  de 
France  et  d'iialiâ,  et  qu'il  n'est  aucun  sacrifice 
personnel,  même  celui  de  la  vie,  qu'i.  ne  soit 
prêt  a  faire  aux  intérêts  de  la  France,  i 

Les  commissaires  se  retirent  à  minuit.  Dans 
la  journée  au  6,  Napoléon  leur  remit  l'acte  de 
son  abdication,  avec  ces  nouvelles  instructions. 
-  «  Napoléon,  empereur  des  Français,  foi  d'I- 
talie ,  prolecteur  de  la  confédération  du  Rhin , 
médiateur  de  la  confédération  suisse , 

f  Nous  donnons ,  par  les  présentes ,  pouvoir 
au  duc  dti  Vicence,  grand  officier  de  l'empire^ 
au  maréchal  prince  de  la  .Moskowa  et  au  mare' 
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ehai  duc  de  Tarenle ,  de  négocier,  conclure  et 

signer  tels  articles,  iraité,  conveniion  qu'ils 
aviseroni  bon  être;  pour  siipiiler,  en  consé- 
quence de  noire  abdicaiion ,  loiis  arrangenienis 
relatifs ù  nos  intérêts,  à  ceux  de  notre  famille 
et  à  ceux  de  l'armée,  ainsi  que  des  ministres, 
conseillers  d'état  et  autres  de  nos  sujeiêqui  oui 
suivi  la  ligne  que  nous  leur  avions  tracée. 

<  Fait  au  palais  de  Fontaiuebleau ,  le  6  arril 
1814. 

4  Signé,  NAPOLÉOS.  » 

Il  appela  encore  une  fois  auprès  de  lui  'e 
prince  de  la  Moskowa  ,  lui  conlia  le  coramande- 
metit  en  chef  de  la  garde  in^périale,  et  lui  donna 
la  mission  de  fixer  la  ligne  d'armistice. 

Les  commissaires  porien',  aux  suuveraiiiS  al- 
liés l'acte  d'abdication.  Les  conférences  se  ter- 
minent par  le  iraité  du  H  avril.  On  le  commu- 
nique à  l'empereur,  qui  refuse  de  le  signer. 

<  Tout-à-coup  ,  dans  !a  nuit  du  12  au  13  ,  le 
silence  des  longs  corridors  du  palais  est  trou- 
blé par  dos  allées  et  des  venues  fréquentes.  Les 
garçons  du  château  montent  et  descendent;  les 
bougies  de  rappartemenl  intérieur  s'allument; 
\e^  valets  d)  chambre  sont  debout.  On  vient 
frappera  la  porte  du  docteur  Ivan;  on  va  ré- 

veillerle  grandmaréchal  Bertrand;  on  appel'e 
le  duc  de  Vicence  ;  ou  court  chercher  le  duc  de 
Bassano,quidemeureàlachaucellerie;tousar- 
rivent  et  sont  introdi)its  sticcessivement  dans 
la  i'^  :  ambre  à  couiher.  Eli  vain  iacuriosité  prête 
iiiie  oreille  inquiète  ;  elle  ne  peut  entendre  que 
des  gémissements  et  des  sanglots  qui  s'échap- 
pent de  l'antichambre  et  se  i^^  rolongent  sous  la 
galerie  voisine.  Tout-à-coup  le  docteur  Ivan 
sort, il  descend  piécipitammentdansla  cour,  y 
trouve  un  cheval  attaché  aux  grilles,  monte 
dessus  et  s'éloigne  au  galop .  L'obscu  rité  iaplus 
profonde  a  couvert  de  ses  voiles  le  mystère 
de  celte  nuit.  Voici  ce  qu'on  en  raconte  : 

a  A  l'époque  de  La  retraite  de  Moscou,  Napo- 
léon s'était  procuré,  en  cas  d'accident,  le 
moyen  de  ne  pas  tomber  vivant  dans  les  mains 
de  l'ennemi.  Il  s'était  fait  remettre  par  son 
chirurgien  Ivan  un  cachet  d'opium  qu'il 
avaitporté  à  son  cou  pendanttout  le  temps 
qu'avait  duré  le  danger.  Depuis,  il  avait  con- 
servé avec  graud  soin  cecachetdans  un  secret 
de  sou  nécessaire.  Cette  nuit,  le  moment 
lui  avait  paru  airivé  de  recourir  à  cette 
dernière  ressource.  Le  valet  de  chambre, 
qui  couchait  derrière  sa  porte  entr'on- 
verte,  l'avait  entendu  se    lever,   l'avait  vu 


délayer  quel<|ue  chose  dans  on  verre  d^ean, 
Loire  et  se  recoucher.  Bientôt  les  douleurs 
avaient  arraché  à  Napoléon  l'aveu  de  sa  fin  (iro- 
chaine.  C'était  alors  qu'il  avait  fait  appeler  ses 
serviteurs  les  plus  intimes.  Ivan  avait  été  ap- 
pelé aussi  ;  mais,  apprenant  ce  qui  venait  de  se 
passer,  et  entendant  Napoléon  se  plaindre  de  ce 
que  l'action  du  poison  n'était  pas  assez  prompte, 
il  avait  perdu  la  tête  et  s'était  sauvé  précipi- 
tamment de  Fontainebleau.  Onajoute qu'un  long 
assoupissement  était  survenu  ,  ou'après  unt 
sueur  abondante,  les  douleurs  avaient  cessé,  et 
que  les  symptômes  elTrayanis  avaient  fi.ui  uar 
s'effacer,  soit  (jue  la  dose  se  fût  trouvée  insuili- 
sante,'soit  que  le  tômps  en  eût  amorti  le  venin. 
Ou  dit  enfin  que  Napoléon ,  étonné  de  vivre , 
avait  réfléchi  quelques  instants  :  <  Dieu  ne  le 
veut  pas  I  >  s'était-il  écrié;  et ,  s'abandonnant  à 
la  providence  qui  venait  de  conserver  sa  vie,  il 
s'était  résigné  à  de  nouvelles  dt^stinées.  Ce  qui 
vient  de  se  passer  est  le  secret  de  l'intérieur... 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  matinée  du  13,  Napo- 
léon se  lève  et  s'iiabille  comme  à  l'ordinaire. 
Son  refus  de  raiilier  le  traité  a  cessé  :  il  le  revêt 
de  sa  signature.  » 
Plus  calme  après  se  grand  sacrifice,  Napoléon 

s'i'uferme  danssabib  iothèquepartioulièreil 
veut  prendre  une  idée  exacte  de  lile  d'Elbe,  il 
choisit  les  livres  et  les  cartes  qu'il  emportera 
avec  lui.  Il  emmènera  des  généraux  fidèles, 
désintéressés,  que  le  culte  du  malheur  et  de  la 
gloire  rendra  immortels,  et  six  cent  vieux  sol- 
dats formeront  le  bataillon  sacré  qui  veillera 
sur  ses  jours.  Mais  ces  grenadiers  qui  sont  là, 
pleurant,  mais  ces  autres  compagons  d'arme, 
frémissant  dans  la  grande  cour  du  palais,  ils 
ne  suivront  pas  leur  empereur;  ils  veulent  du 
moins  lui  faire  leurs  adieux  !  Le  général  Petit, 
qui  les  commande,  a  obtenu  cette  faveur,  ou 
plutôt  cette  consolation. 

C'était  le  29 avril.  A  midi,  Napoléon  sort 
de  son  appartement,  accompagné  des 
généraux  Drouet  et  Bertrand  ;  il  trouve  sur 
son  passage  le  duc  de  Bassano,  le  général 
Belliard,  le  général  Ornano,  le  général 
Corbineau,  le  colonel  Anatole  de  j\lontes- 
quieu,  le  comte  de  Turenne  le  général 
Fortin,  le  baron  Fain,  le  colonel  Atalin,  le 
baron  de  la  Place,  Je  baron  de  Lucques- 
d'Ideville,  le  chevalier  de  Jessano,  le  général 
Kosakowski  et  le  colonel  Versawitch.  Il  teud 
affectueusement  lamain  à  chacun,  et  descend 
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▼bernent  l'escaTIer  du  Fer  à  Cheval,  s'arrêie  un 
moment  sur  les  dernières  marches,  et  jeite  un 
coup-d'œil  rapide  autonr  de  lui.  Le  généra!  Pe- 
tit étai^  venu  au  bas  de  l'escalier  prendre  ses 
ordres,  fempcreur  lui  donne  la  main,  lui  com- 
mande de  faire  former  le  cercle,  et  va  prendre 
place  au  milieu  des  officiers;  il  portait  son  ha- 
bit de  colonel  des  chasseurs.  Mais  ,  contre  son 
habitude,  un  pantalon  bleu  ave«  des  bottes  à 
récuyère  ;  il  faisait  face  à  l'aîle  neuve  du  palais. 
A  sa  gauche  étaient  les  personnes  de  rarmce  et 
de  sa  maisoj  restées  à  Fontainebleau  ;  plus  loin, 
au  bas  de  l'escalier,  les  voilures  de  voyage,  avec 
les  commissaires  étrangers  chargés  d'accompa- 
gner l'empereur  à  nie  d'Elbe;  d'anciens  servi- 
teurs aux  portes  etaux  croisées  du  château  ;  sur 
la  place  publique,  toute  la  population  delà 
▼ille,  et,  dans  la  cour,  le  premier  régiment  des 
grenadiers  à  pied  de  la  vieille  garde  impériale 
et  les  marins  de  la  jeune  garde.  Le  soleil  du 
printemps  éclairait  cette  scène  auguste ,  où  le 
recueillement  d'une  douleur  solennelle  s'unis- 
sait à  la  majesté  des  souvenirs.  L'empereur  fait 
«igné  qu'il  va  parler,  un  frémissement  respec- 
tueux court  avec  une  rapidité  électrique  dans 
lous  les  rangs;  et,  au  milieu  du  plus  profond 
silence  : 

«  Officiers,  sous-officiers  et  soldats  de  la 
vieille  garde ,  dit-il ,  je  vous  fais  mes  adieux  ! 

»  Depuis  vingt  ans  je  suis  content  de  vous; 
je  vous  ai  toujours  trouvés  sur  le  chemin  de  la 
gloire. 

«  Les  puissances  alliées  ont  armé  toute  l'Eu- 
rope contre  moi;  une  partie  de  l'armée  a  trahi 
ses  devoirs,  et  la  France  elle-même...  Mais  d'au- 
tres destinées  lui  étaient  réservées;  j'ai  dû  lui 
sacrifier  mes  plus  chers  intérêis. 

<  Avec  vous  et  les  braves  qui  me  sont  restés 
fidèles,  j'aurais  pu  entretenir  la  guerre  pendant 
trois  ans;  mais  la  France  eût  été  malheureuse, 
ce  qui  était  contraire  au  but  que  je  me  propo- 
sais. 

«  Soyez  fidèles  au  nouveau  souverain  que  la 
France  s'est  choisi;  n'abandonnez  point  cette 
chère  patrie,  trop  longtemps  malheureuse  ! 

*  Ne  plaignez  pas  mon  sort,  je  serai  toujours 
heureux  lorsque  je  sauçai  que  vous  l'êtes. 

«  J'aurais  pu  mourir,  rien  ne  m'était  pluf-  fa- 
facile;  mais  non,  je  suivrai  toujours  le  chemin 
de  rboniieur.  J'écrirai  ce  que  nous  avons  fait,  i 

A  ces  mots,  le  général  Petit ,  qui  avaitt  fait 
trop  longtemps  violence  aux  élans  de  son  cœur, 


oublie  le  premier  la  consigne  qu'il  avait  donnée; 
il  agite  en  l'air  son  épéeetcrie  :  ViveV empereur  l 
Cette  acclamation  est  répétée  avec  transport  par 
toute  la  garde.  :• 

L'empereur  reprend  avec  émotion  :  i  Je  u« 
puis  vous  embrasser  tous,  mais  j'embrasserai 
votre  général  Petit...  (il  presse  le  général  dans 
ses  bras)...  Qu'on  m'apporte  l'aigle  (il  l'embrasse 
trois  fois  en  disant:  <  Cher  aigle!  que  ces 
baisers  retentissent  dans  le  cœur  de  tous  les 
braves  I 

<  Adieu,  mes  enfants  !II  » 

Pendant  que  l'empereur  parlait,  ces  vieux 
guerriers,  brunis  au  l'eu  de  quarante  batailles , 
attachaient  sur  lui  des  yeux  avides  et  mouillé» 
de  larmesel  leurs  lèvres,  agitées  d'un  tremble- 
ment couvulsif ,  semblaient  aspirer  et  répéter 
chacun  de  ses  accents  :  c'était  encore  la  grande 
voix  d'Austerlilz,  d'Iéna,  de  Wagram,  d'EyIau, 
\  de  Friedland,  de  la  moscova,  de  Monimirail  ;  et 
\oulesces  victoires  semblaient  là,  debout,  à  ses 
cOvés.  Aussi,  lorsqu'il  embrassa  l'aigle,  un  en- 
thousiasme frénétique  s'empara  des  soldats;  il 
n'en  et'  p^s  un,  non  pas  un,  qui  dans  ce  glorieux 
délire  ,  u'^Ai  versé  à  l'instant  même,  sous  les 
yeux  de  son  ancien  général,  le  rest4  de  sang 
que  la  guerre  avait  épargné.  De  toutes  parts, 
ce  n'étaient  que  transports  ,  larmes,  cris,  san- 
glots... Napoléon,  calme  au  milieu  de  tant  de 
désespoirs,  s'arrdcîie  à  ce  spectacle  déchirant, 
à  ses  serviteurs  qui  baisent  ses  mains  et  ses 
babils  ;  au  général  Petit  qui  le  conduit  en  pleu- 
rant jusqu'à  sa  voiture  ,  où  déjà  l'attendait  le 
général  Bertrand.  Il  part,  et  Fontainebleau  se 
couvre  de  deuil  ,  et  le  silence  succède  à  cette 
grande  scène,  qu'il  n'est  donné  à  aucun  langage 
humain  de  reproduire  dans  toute  sa  dignité. 

Ce  fut  leâO  avril  que  Napoléon  quitta  Fontai- 
nebleau, il  arriva  au  Luc  le  27  ;  où  sa  sœur 
Pauline  l'attendait  dans  uuchâte.iu  voisin.  Il  la 
quitta  après  un  entretien  touchant  pour  se  ren- 
dre à  Fréjus,  et  dans  la  nuit  du  28  au  29  avril , 
il  passa  S'ir  une  frégate  anglaise  dans  le  port  de 
Sainl-Rapheau. 

La  pièce  autographe  que  l'on  va  lire,  donne 
le  récit  d'une  conversation  que  l'empereur  eut 
la  veille  de  son  embarquement  pour  l'ile  d'Elbe. 

Il  me  témoigna  d'abord  ses  regrets  d'avoir 
pris  des  engagements  avec  les  Anglais  et  de  ne 
point  passer  sur  les  bâtiments  que  je  lui  avais 
conduits.  11  me  dit  :  Les  Anglais  sont  maîtres 
de  la  mer,  s'ils  se  formalisaient  du  contre  ordre 
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fêè  J«  donnerais  pour  non  départ ,  el  qne  je 
■n'embarquasse  avec  vous,  ne  pourraient  ils  pas 
•'opposer  à  votre  passage  et  occasionner  quel- 
ques di8<?ussions  graves  ;  on  m'avait  promis  «ne 
corvette/ on  m'envoie  un  brick  :  ce  n'est  pas 
convenable  ;  les  Anglais  m'ont  ofTeriune  frégate 
et  même  un  vaisseau  à  trois  ponts  ;  Ton  me 
traite  fort  mal ,  et  on  aurait  dû  avoir  plus  d'é- 
gards pour  la  dignité  de  la  couronne  que  j'ai 
portée!  au  surplus  je  ne  suis  pas  mon  maître, 
je  dépends  des  commissaires  des  puissances  al- 
liées, chargésde diriger  ma  route;  en  me'mbar- 
quanisiir  un  bâtiment  anglais  je  me  livre  entiè- 
rement, ignorantde  ce  qu  on  voudra  faire  de  moi  ; 
je  suis  un  homme  perdu  ;  il  est  aflreux  de  penser 
qae  je  sois  tombé  à  la  disposition  de  mes  enne- 
mis ,  que  naguère  mon  nom  seul  faisait  trem- 
bler. 11  me  pressa  alors  de  l'accompagner  avec 
ma  frégate  et  la  corvette  ï" Inconstant;  à  quoi  je 
lui  observai  que  ne  commandant  pas  l'escorte, 
je  ne  pourrais  en  faire  partie,  que  je  ne  subor- 
donnerais jamais  mon  pavillon  au  pavillon  an- 
glais. 

Napoléon  reprit  :  De  Fontainebleau  à  Valence, 
j'ai  été  accueilli  ave  de  vives  acclamations  par 
les  troupes  et  les  habitanis  des  villes  et  villages; 
dans  l'aimée  du  général  Augereau,  particuliè- 
rement ,  ses  soldats  m'exprimèrent  le  plus  vif 
intérêt,  par  les  cris  répétés  de  Vive  l'empereur  l 
J'avais  rencontré  ce  maréchal  à  peu  de  distance 
de  ces  troupes,  nous  avions  conversé  ensemble, 
et  avant  de  nous  quitter  ,  il  me  témoigna  de 
l'intérêt,  et  je  crus  à  sa  sincérité;  mais  je  fus 
détrompé,  lorsqu'étant  rendu  près  de  ses  sol- 
dats, l'un  d'eux  paraissant  un  ancien  serviteur, 
sortit  des  rangs  et  me  dit  :  <  Vous  avez  rencon- 
tré le  miréclial  Augereau.Sire, il  \ous  trompe, 
vous  paraissez  en  douter,  et  pour  vous  le  prou- 
ver ,  voilà  sa  proclamation,  i  J'avoue  qu'elle 
ni'étonna  effectivement;  j'engageai  alors  ces 
militaires  à  rester  paisibles  et  lidèles  â  leurs  de- 
voirs et  je  les  laissai,  aux  acclamations  de  Vive 
Cémpereur  !  Dans  plusieurs  endroits  de  mon  pas- 
sage, jai  reçu,  entr'autres  preuves  d'intérêt  du 
peuple,  des  billets  jetés  dans  ma  voiture,  qui 
n'ét?ieni  que  l'effusion  du  cœur  et  qui  expri- 
maient surtout  les  regrets  qu'on  avait  de  mon 
départ  ;  enfin  la  réception  qu'on  me  faisait,  était 
telle  que  si  j'avais  été  encore  empereur  des 
Français.  £;^ 

Dès  mon  entrée  en  Provence  ,  j'ai  été  horri- 
Uemciit  irsiié,  suilout  à  Orgon.  à  Avi^uun  et  à 


Aix  :  les  hommes ,  les  enfants  et  la  popuîacC 
m'ont  traité  indignement ,  et  sans  les  étranger! 
qui  étaient  avec  moi ,  j'aurais  couru  les  plui 
grands  dangers  ;  cela  m'a  fort  affcté  ;  je  ne  sais 
ce  que  j'ai  fait  aux  Provençaux.  .  (On  sait  que 
les  habitanis  d'Orgon  se  signalèrent  surtout  par 
les  plus  violents  excès.  A  Avignon  ,  les  femmes 
transformées  en  furies  s'accrochèrent  à  sa  voi- 
ture et  l'accablèrent  d'outrages.  A  Aix  ,  il  cou- 
rut aussi  les  plus  grands  dangers  ,  et  ce  ne  fut 
qu'à  la  faveur  d'un  déguisement  qu'il  put  échap- 
per aux  assassins  el  aux  fanatiques.)  Si  javai» 
voulu  continuer  la  guerre,  je  le  pouvais  même 
étant  devant  Paris  ;  où,  une  poignée  do  traîtres 
m'ont  lâchement  abandonné.  Il  m'était  égale- 
ment facile  d'établir  la  guerre  civile  en  France, 
en  accueillant  les  élans  d'intérêt  des  troupes  el 
des  habitants  de  quelques  communes;  mais  ce 
n'était  point  mon  intention.  D'ailleurs,  à  quoi 
bon  ?  j'aurais  occasionné  la  i)erte  de  beaucoup 
de  monde.  J'aurais  pu  peut-être  succomber  tôt 
ou  tard,  et  mes  partisans  auraient  été,  ainsi  que 
leur  famille,  entraînes  avec  moi.  Je  fais  et  je  fe- 
rai des  vœux  pour  le  bonheur  de  la  France , 
mais  je  ne  crois  pas  que  les  armées  étrmgères 
y  contribuent....  Après  un  silence....  Des  pyis- 
sances  m'ont  offert  un  asile  :  les  Anglais  en  me 
frisant  cette  offre,  m'ont  dit  que  ce  serait  ho- 
norer leur  territoire....  Mais  non  !  ...  Autre  si- 
lence,.... Ma  carrière  est  finie.  Je  me  retire  à 
l'île  d'Elbe.  Ce  sera  pour  moi  l'île  du  repos,  et 
quoi  qu'il  en  puisse  arriver,  je  serai  toujours  un 
soldat  français  et  pas  autre  chose  ... 

Dans  le  courant  de  la  conversation  qui  dura 
environ  deux  heures,  il  m'entretint  de  l'armée 
navale,  de  sa  police,  de  ses  manœuvres,  de  la 
construction  et  de  l'aménagement  des  vaisseaux, 
du  bon  esprit  qui  règne  dans  l'armée,  de  l'affec- 
tion et  de  l'estime  particulière  qu'il  lui  porte , 
de  la  conduite  sage  que  celte  armée  a  tenue 
dans  les  circonstances  présentes  pour  se  con- 
server intacte,  et  me  dit  personnellement  de» 
choses  agréables,  et  qu'il  vous  savait  gré  de 
ni'avoir  choisi  poar  effectuer  son  passage  à  l'île 
d'Elbe. 

Je  dois  dire  particulièrement  que  sur  la  rout« 
de  Toulon  à  Paris,  j'ai  trouvé  partout  la  confir- 
mation de  tout  ce  que  m'avait  dit  Napoléon.  En 
Provence,  une  grande  exaspération  contre  lui, 
j'y  ai  acquis  également  la  preuve  de  ce  que  I« 
général  Bertrand  m'avait  dit,  que  l'ex-empereor 
avait  été  obligé ,  pour  échapper  à  la  forev  (k 
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h  populace  dans  plusieurs  endroits  de  se  dégui- 
ser, de  quitter  sa  voiture,  et  de  voyager  à  che- 
val avec  un  seul  donicsii(jue. 

De  Valence  à  Fontainebleau  et  même  jusqu'à 
Villejïjif^  j'ai  eu  lieu  de  remarquer  dts  sigues 
d'iniéréi  et  de  regret,  non-seulement  de  la  part 
des  soldats,  mais  aussi  de  la  pan  de  quelques 
bourgeois  et  gens  du  peuple,  particulièrement  à 
Lyon,  Vienne,  Nevers  et  Moulins.  J'ai  causé  avec 
plusieurs  de  ceux  que  jai  rencontrés  et  j'ai 
voulu  savoir  pourquoi  les  uns  parai^aiient  re- 


gretter Napoléon,  et  les  autres  étaient  si  tnl<». 

Les  gens  du  peuples  ou  bourgeois,  qui  pani»- 
saieni  faire  exception  à  la  joie  générale,  »« 
m'ont  dit  autre  chose,  si  ce  n'est,  nous vetrom 
par  la  suite  si  nous  serons  plus  heureux.  Lessoidalg, 
particulièrement  ceux  de  la  garde  exprimaient 
nettement  leurs  regrets.  A  Lyon,  lors  du  passage 
de  la  garde,  il  y  eut  de  la  fermentation,  et  par 
prudence  on  fit  cantonner  les  troupes  dans  le 
faubourg  de  la  Guiilotière,  avec  défense  d'entrer 
dans  la  ville. 


NAPOLÉON  A  L'ILE  D'ELBB. 


Les  armées  coalisées  débordaient  sur  la 
France.  A  Fontainebleau.  Napoléon  avait 
salué  d'un  triste  et  touchant  adieu  ses  braves 
guerriers,  officiers  et  soldats  ;  groupés  autour 
au  grand  capitaine,  tous  le  contemplaient 
pour  la  dernière  fois  peut-être  ;  la  plupart  du 
moins  le  croyaient. 

Suivi  de  quatre  cents  hommes  de  la  garde, 
des  généraux  Drouot  et  Bertrand,  l'un  aide-de- 
camp  de  l'Empereur,  l'autre  grand-maréchal 
du  palais;  du  général  Cambronne,  major  du 
premier  régiment  de  chasseurs  de  la  garde  ; 
du  baron  Jermanowski,  major  des  lanciers 
polonais;  du  chevalier  Mallet;  des  capitaines 
d'artillerie  Cornucl  cl  Raoul;  des  capitaines 
d'infanterie  Loubcrs,  Lamourette,  Hureau  et 
Coknbi;des  capitaines  de  lanciers  polonais 
Balinski  et  Schoiil  (Z^Napo!éon,le  20  avril  1814, 
èe  dirigea  vers  Fréjus.  Non  loin  des  murs  de 
la  vieille  cité,  au  milieu  du  golfe  qui ,  depuis, 
est  devenu  si  célèbre,  deux  frégates  manœu- 
vraient ,  l'une  anglaise  .  l'autre  française. 
L'Empereur  choisit  pour  le  porter  à  l'île 
d'Elbe,  lieu  de  son  exil,  le  navire  anglais, 
qui  se  nommait  The  Undaunled.  a  II  ne  sera 
pas  dit,  s'écria  Napoléon  ,  qu'un  veisseau 
français  aura  servi  à  me  déporter  l  » 

Le  3  mai,  à  six  heures  du  soir,  la  frégate 
entrait  dans  la  rade  de  Porto-Ferrajo,  capi- 
tale du  ridicule  royaume  que  l'on  avait  cédé 
au  chef  de  tant  de  peuples,  à  celuÊ  qui  na- 
guère gouvernait  tant  de  nations. 

Les  caries  de  Banville  désignent  l'île 
d'Elbe  sous  le  novaà' Ilva  :  possédée  d'abord 
par  une  colonie  grecque,  elle  tomba,  ainsi 
que  l'Etrurie,  au  pouvoir  des  Romains.  Ses 
mines  de  fer  avaient  dès  lors  une  grande  cé- 
lébrité, et  Virgile,  dans  VÉiicïdi^,  livre  X, 
leijf  a  consacré  une  mention-  Au  onzième 
àèclc,  l'ile  d'Elbe  figure  dans  les  dépendan- 


ces de  la  puissante  république  de  Pise;  plu» 
tard,  les  Génois  en  dépossédèrent  les  Pisans, 
et  la  donnèrent  aux  Lucquois,  moyennant 
une  redevance  annuelle.  Peu  après,  les  Pisans 
en  firent  de  nouveau  la  ccnquôte,  elils  accor* 
dèrent  aux  habitants  de  nombreux  privilèges» 
pour  s'assurer  de  leur  fidélité.  Après  avoir  été 
réunie  à  la  France  en  même  temps  que  le 
Piémont,  l'île  d'Elbe  est  devenue,  depuis  1815, 
la  possession  du  grand-duc  de  Toscane. 

Cependant  l'Empereur  déchu  avait  fait  ar- 
borer sur  les  remparts  de  sa  nouvelle  rési- 
dence le  drapeau  des  Elbois,  au  fond  blanc, 
avec  une  bande  rouge  semée  de  trois  abeilles 
d'or.  Napoléon,  vêtu  de  l'uniforme  de  colo- 
nel des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde,  avait 
substitué  à  la  cocarde  tricolore  la  cocarde 
rouge  et  blanche  de  l'île  ;  à  peine  descendu  à 
terre,  cent  et  un  coups  de  canon  saluèrent  son 
arrivée,  tandis  que  le  clergé  et  les  notables  de 
Porto-Ferrajo  lui  présentaient  les  ciefs  de  la  ville 
sur  un  plat  d'argent ,  suivant  l'antique  usage. 
Le  général  Dalesme  commandait  à  l'île 
d'Elbe  au  nom  de  H  France.  Il  dut  rendre  ses 
pouvoirs  à  celui  qui  les  lui  avait  donnés,et,  le 
jour  du  débarquement  de  Napoléon  ,  des 
crieurs  publics  parcoururent  l'île  entière,  fai- 
sant connaître,  au  son  des  trompes,  la  procla- 
mation suivante,signéepar  le  généralDaio<:me, 
et  rédigée,  dit-on,  par  Napoléon  lui-même  : 

a  Habitants  de  l'île  d'Elbe, 

»  T-,es  vicissitudeshumaines  ont  conduit  au 

milieu  de  vous  l'Empereur  Napoléon  ;  sou 
propre  choix  vous  le  donne  pour  souverain. 
Avant  d'entrer  dans  vos  murs,  voire  nouveau 
monarque  m'a  adressé  les  paroles  suivantes, 
que  je  m'emprvîsse  de  vous  faire  connaître, 
parce  qu'elles  sont  le  gage  de  votre  bonheur 
futur. 


—  il  — 


a  Général,  m'a  dit  l'Empereur,  j'ai  sacrifié 
mes  droits  à  l'intérêt  de  la  patrie,  et  je  me  suis 
fése^-j^'a  «Daveraineté  et  la  propriété  de  Tile 
J'Elbi^.  foules  les  puissances  ont  consenti  à 
cet  arrangement.  En  annonçant  aux  habitants 
icet  état  de  choses,  dites-leur  que  j'ai  choisi 
cette  île  pour  mon  séjour,  en  considération  de 
la  douceur  d9  le^j?î  !!^(SiiT3  f»t  de  leur  cli- 
mat; assn?^'lr:^  :|:''ik3r>-.?si  r3!;jel  constant 
de  mon  intérêl  Is  \ài\l  v'f.  d 

a  Elbois,  ces  paroles  n'ont  pas  besoin  de 
eommentaires  ;  elles  formeront  votre  desti- 
née. L'Empereur  vous  a  bien  jugés  ;  je  vous 
dois  cette  justice,  et  je  vous  la  rends.  Habi- 
tants de  l'île  d'Elbe,  je  m'éloignerai  bientôt  de 
vous,  et  cet  éloignement  me  sera  pénible  ; 
mais  l'idée  de  votre  bonheur  adoucit  lamer- 
tume  de  mon  départ,  et  en  quelque  lieu  que 
je  puisse  être,  je  conserverai  toujours  le  sou- 
venir des  vertus  des  habitants  de  l'île  d'Elbe. 

a  Dalesue.  d 

Il  était  donc  roi  de  l'île  d'Elbe,  Napoléon, 
comme,  à  une  autre  époque,  Charles  VII, 
chassé  de  Paris,  était  simplement  le  roi  de 
Bourges.    ** 

On  ne  peut  aujourd'hui  causer  avec  un  El- 
iiois  sans  que  la  conversation  tombe  aussitôt 
sur  l'Empereur;  les  habitants  montrent  le 
thâteau  du  gouverneur, qu'il  habita,  bâtiment 
fort  simple,  avec  deux  ailes  et  à  deux  étages, 
dans  une  position  qui  domine  la  ville,  entre 
les  forts  Falcone  et  Stella.  Au  midi,  le  regard 
plane  sur  la  cité  et  les  montagnes  de  l'inté- 
rieur ;  au  nord,  surPiombino  et  la  côte  d'Ita- 
lie. C'est  à  qui  racontera  mille  petits  détails 
sur  la  vie  de  Napoléon,  sur  ses  habitudes,  ses 
occupations  et  ses  plans  pour  l'admlinslraiion 
de  son  empire  en  miniature,  et  toutes  es  cau- 
series offrent  un  vif  intérêt. 

L'activité  merveilleuse  de  Napoléon  ne  l'a- 
vait point  abandonné  ;  il  se  levait  à  deux  heu- 
res du  matin,  et  travaillait  jusqu'au  jour.  Il 
^'occupait  surtout  de  l'histoire  de  France  et  de 
recherches  sur  l'Egypte.  Le  jour  venu,  il  sor- 
tait pour  aller  visiter  les  routes  et  les  cons- 
tructions auxquelles  i\#faisait  travailler.  A 
neuf  heures,  il  venait  déjeuner,  puis  il  se  re- 
touchait pour  une  couple  d'heures.  Il  restait 
msuite  jnsqu 'au  soir  dans  son  cabinet,  rece- 
rant  les  étrangers,  expédiant  des  affaires,  don- 
nant des  audiences,  préparant  des  travaux,  et 
peut-être  méditant  déjà  les  proclamations  par 
lesquelles  il  annonça  son  retour  en  France. 
Dans  la  soirée,  il  alla?t,  accompagné  du  gêné 
rai  Bertrand  ou  du  comte  Drouot,  se  distraire 
à  Longone  ou  à  San-Martino,  sa  niaisou  do 


camfjagne.  Avant  l'arrivée  de  Napoléon,  San- 
Martino  n'était  qu'une  chaumière,  qu'il  avait 
fait  reconstruire  et  meubler  avec  goût  ;  l'Em- 
pereur n'y  séjournait  jamais,  c'était  pour  lui 
seulement  un  but  de  promenade. 

A  huit  heures,  en  serval:  L;  eli^-w;  l'Empe- 
reur plaçait  à  côté  de  lui  les  personnes  de  ais- 
tiaction,  mais  la  place  de  face  restait  toujours 
inoccupée.  Napoléon  goûtait  de  plusieurs  plais 
avec  une  rapidité  extrême,  se  les  faisant  pas- 
ser sans  la  moindre  interruption.  Une  demi- 
heure  au  pluo  suffisait  pour  le  repas.  S'il  y 
avait  des  dames,  le  glorieux  exilé  leur  faisait 
les  honneurs  ;  dans  ses  moments  de  belle  hu- 
meur, il  étendait  cette  faveur  à  tout  le  monde  ; 
d'autres  fois  il  demeurait  pensif,  sans  ouvrir 
la  bouche,  et  personne  alors  ne  lui  parlait. 
Après  dîner,  on  passait  dans  un  petit  jardin^ 
derrière  le  château,  et  là  on  causait  jusqu'à 
onze  heures. 

Six  semaines  à  peine  s'étaient  écoulées  de- 
puis l'arrivée  de  l'Empereur  dans  l'île  d'Elbe, 
lorsqu'un  navire,  ayant  à  bord  madame  Lœ- 
tizia,  aborda  sur  la  plage  de  Porto-Ferrajo. 
Une  des  sœurs  de  Napoléon,  la  princesse 
Borghèse,  y  débarqua  peu  de  jours  après.  On 
sait  tout  l'attachement  que  Pauline  ne  cessa 
de  témoigner  à  son  frère  :  à  l'époque  de  son 
premier  voyage,  elle  ne  resta  que  deux  jours 
auprès  de  lui;  mais,  le  1"  novembre,  elle 
quitta  Naples,  pour  venir  fixer  sa  résidence  à 
nie  d'Elbe. 

Tous  les  dimanches,  vers  l'heure  de  midi, 
Napoléon  assistait  régulièrement  à  une  messe, 
qui  se  disait  au  château  ;  les  autorités  de  l'île 
ne  manquaient  pas  de  s'y  trouver  :  elle  était 
suivie  d'un  lever,  où  l'Empereur  adressait  la 
parole  à  chacun ,  car  il  n'avait  point  perdu  les 
habitudes  monarchiques  contractées  aux  Tui- 
leries. Lorsque  Napoléon  s'établit  dans  son 
nouveau  royaume,  il  était  très  impopulaire 
parmi  les  indigènes,  quijusqu'alors  avaient  eu 
peu  à  se  louer  de  la  France.  Bientôt  l'Empe- 
reur triompha  des  répugnances  locales.  Son 
premier  soin  fut  de  réformer  et  d'améliorer, 
d'ordonner  des  routes,  de  faire^bâtir.  En 
quelques  semaines  un  théâtre  fut  construit  ; 
une  vieille  masure  fut  transformée  en  une 
vaste  caserne  ;  une  magnifique  chaussée  tra- 
versa Porto-Ferrajo,  et  conduisit  à  l'extrémité 
de  l'île  ;  d'autres  routes  furent  tracées  pour  se 
rendre  à  des  points  importants.  Napoléon  ap- 
pliqua les  revenus  publics  aux  besoins  les 
plus  indispensables.  Ces  revenus  se  compo- 
saient :  1°  des  mines  de  fer,  dont  on  pouvait 
tirer  un  million  par  année  ;  2°  de  la  pèche  du 
thon,  qui  était  aifermée  de  quatre  à  f*^q  cent: 


mille  francs  ;  3»  des  salines,  dontrexploilation, 
accordée  à  yne  société,  pouvait  rapporter  à 
peu  près  lu*inême  somme  ;  kP  de  l'imposition 
ibncière  et  de  quelques  droits  de  douant;.  Ces 
produits  divers,  réunis  amx  deux  millions  qu'il 
t'était  réservés  sur  le  grand-livre,  consti- 
tuaient à  l'Empereur  quatre  millions  et  demi 
de  revenu,  a  Jamais  je  ne  me  suis  trouvé  si 
riche,  »  répétait-il  souvent  aux  généraux 
Bertrand  et  Drouot. 

Les  deux  anciens  quartiers  du  génie  et  de 
!'a-tillerie,  joints  par  une  galerie  élégante, 
devinrent  le  palais  impérial  de  Napoléon  ;  une 
allée  d'accaxias  a  été  plantée  par  lui  sur  l'an- 
cien rempart  changé  en  jardin  ;  une  citerne  à 
pompe  est  aussi  son  ouvrage.  On  reconnaît 
dans  la  nouvelle  et  passagère  habitation  l'es- 
prit et  les  habitudes  d'ordre  du  maître,  et 
tout  le  soin  matériel  de  la  vie  qui  distinguait 
les  résidences  impériales,  si  habilement  répa- 
rées, dégagées  et  embellies  sous  son  règne. 
Une  porte  de  derrière,  ménagée  dans  le  cas 
d'une  invasion,  montre  les  vicissitudes  de  cette 
fortune  si  longtemps  menaçante,  et  réduite  à 
craindre  sous  son  propre  toit.  Dans  les  appar- 
tements, on  remarque  quelques  gravures  de  la 
grande  description  de  l'Egypte,  souvenirs  des 
temps  de  jeunesse,  d'espérance  et  de  gloire  de 
l'Empereur.  Le  bureau  d'acajou  est  encore  à 
la  même  place  dans  le  cabinet;  il  sert  au  gou- 
verneur actuel  de  l'île,  ancien  officier  des 
armées  françaises,  qui  ne  se  doutait  guère, 
lorsqu'il  sers'aitdans  nos  rangs,  qu'un  jour  il 
dût  signer  des  ordres  sur  le  bureau  de  Napo- 
léon. 

En  peu  de  temps  affluèrent  à  l'île  d'Elbe 
r^î  les  curieux,  tous  les  désœuvrés  de  l'Eu- 
rope ;  il  fallut  même  prendre  de  certaines  me- 
sures pour  éviter  les  désordres  inséparables 
d'une  réunion  si  nombreuse  de  gens  incon- 
nus, parmi  lesquels  se  trouvaient  bon  nombre 
d'aventuriers  venant  chercher  fortune.  Les 
voyageurs  anglais  surtout  débarquaient  par 
masses  :  «  A  Porto-Ferrajo,  dit  M.  le  cheva- 
lier Artaud,  qui  en  1814  était  secrétaire  d'am- 
bassade à  Rome, à  Porto-Ferrajo  ,  Napoléon  se 
laissait  trop  approcher  par  les  Anglais.  Il  avait 
bien  le  bon  sens  de  dire  :  —  Ne  viendraient- 
ils  pas  mft  yoir  comme  une  curiosité?  —  Cela 
était  vrav,***!  il  ne  fallait  pas  si  facilement  per- 
mettre les  approches  de  son  cabinet.  Tout  ce 
qu'on  rapportait  à  Rome  des  discours  de  Na- 
poléon était  étincelant  d'esprit,  de  vivacité,  de 
traits,  de  vérilés  piquantes  ;  mais  le  projet  du 
retour,  les  menées,  les  correspondances  avec 
Joachim,  révélaient  la  pensée  qui  dominait 
une  apparence  de  parti  pris,  un  faux  désir  de 


12  ~ 

ne  plus  se  laisser  ennuyer  par  les  affaires  da 
monde.  » 

Nous  avons  parlé  de  San-Martino,  la  villa 
de  Napoléon  ;  de  ce  lieu,  Porto-Ferrajo,  la 
mer,  les  vaisseaux,  les  montagnes,  forment 
une  vue  délicieuse.  La  maison,  petite,  mais 
bien  distribuée ,  n'a  qu'un  étage  d  un  côté,  et 
deux  de  l'autre  ;  la  salle  à  manger  est  décorée 
à  l'égyptienne  ;  sur  la  cheminée  du  salon  on 
voit  encore  les  bustes  en  marbre  de  la  prin- 
cesse Ehsa  et  de  son  mari,  M.  Bacciochi.  San- 
Martino  est  aujourd'hui  propriété  de  l'archi- 
duchesse Marie-Louise  ,  et  son  régisseur  , 
Faltore^  y  réside.  Cette  chétive  villa  est  l'u- 
nique héritage  laissé  par  le  possesseur  de  tant 
de  vastes  et  beaux  domaines. 

Napoléon,qui,  aux  temps  de  ses  prospérités, 
étouflait  en  Europe,  devait  se  sentir  à  l'étroit 
dans  l'île  d'Elbe  ;  aussi  l'a-t-il  parcourue  ea 
tous  sens.  Marciana,  le  territoire  le  plus  mon- 
tueux,  le  plus  sauvage  de  l'île,  était  le  but  pré- 
féré de  ses  excursions  ;  il  y  était  attiré,  dit-on, 
par  la  fraîcheur,  la  pureté  de  l'air,  la  limpi- 
dité des  eaux,  mais  plutôt  sans  doute  par  l'as- 
pect de  la  forte  nature,  par  le  caractère  âpre, 
indépendant,  indomptable  des  montagnards, 
caractère  qui  était  plus  en  rapport  avec  ses 
goûts,  que  la  douceur  et  la  mollesse  toscaue 
des  autres  habitants  de  l'île  d'Elbe. 

Tandis  que  l'Empereur  gouvernait  ses  pe- 
tits états,  tandis  qu'il  les  embellissait  avec 
toute  l'activité  dont  il  était  capable,  on  ap- 
prend qu'il  est  question  de  le  transporter  au 
loin.  Dans  une  des  séances  du  congrès  de 
Vienne,  la  France  avait  réclamé  l'éloignement 
de  Napoléon  comme  une  mesure  indispensable 
à  sa  sûreté  ;  n'était-il  pas  dangereux  pour  le 
repos  de  l'Europe  que  Napoléon  résidât  si  près 
des  côtes  d'Italie  ef  de  Provence?  L'illustre 
proscrit,  fatigué  de  son  exil,  ne  pouvait- il  pas 
se  rendre  à  Naples  en  quatre  jours;  puis,  aidé 
par  Murât,  ne  descendrait-il  pas  dans  les  pro- 
vinces de  la  haute  Italie,  déjà  mécontentes,  ne 
les  soulèverait-il  pas  et  ne  verrait-on  pas  re- 
commencer une  guerre  mortelle  ?  Alors  la  po- 
lice européenne  venait  d'intercepter  la  cor- 
respondance du  général  Excelmans  avec  le  roi 
de  Naples,  correspondance  qui  faisait  soupçon- 
ner une  conspiration  en  faveur  d'un  retour  au 
système  impérial  et  par  conséquent  aux 
hommes  de  l'Empire  ;  l'île  d'Elbe,  affirmait- 
on,  était  le  foyer  des  intrigues  et  un  point  de 
réunion  pour'les  conspirateurs. 

Soudain,  au  congrès  de  Vienne,  les  inpp»é- 
sentants  de  TEurope  s'occupèrent  de  choisir 
une  autre  résidence  à  l'Empereur;  ce  fut 
l'Angleterre  qui  proposa  Sainte-Hélène. 


Tout  ceci  était  parfaitement  connu  de  Na- 
poléon, et,  sans  hésiter,  il  forma  le  projet  qu'il 
accomplit  avec  tant  d'aurlace  et  de  bonheur. 

^^Huit  JGurs  suffirent  pour  les  préparatifs. 

"Ou  réunit  des  navires  de  transport,  le  brick 
l'Inconstant,  le  chebekl'E/o/Vr,  des  bâtiments 
de  commerce,  desbarqucsde  pêcheurs.  Enfin, 
le  26  février  1815^  Napoléon  quitta  l'ile  d'Elbe 
à  huit  heures  du  soir,  quatre  heures  après 
l'embarquement  de  sa  troupe,  qui  était  com- 
posée d'à  peu  près  mille  hommes,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  plusieurs  Polonais,  cinq 
cents  volontaires  venus  de  la  Corse  et  quel- 
ques étrangers.  La  défense  de  l'ile  d'Elbe  fut 
confiée  au  colonel  Lapi;  Napoléon  recom- 
manda aux  habitants  sa  mère  et  sa  sœur  Pau- 
line qui  restaient  aveceux.  «  L'expédition  que 
je  vais  tenter,  leur  dit-il,  réussira,  j'en  ai  l'es- 
poir. Soyez  sans  crainte.  Eu  cas  de  guerre, 
j'enverrai  des  secours  pour  vous  aider  à  défen- 
dre ce  sol  qui  m'estcher;  ne  le  remettez  à  aucune 
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puissance  que  sur  un  ordre  émané  de  moV 

Un  coup  de  canon  retentit  dans  l'espace  ;  et 
la  fiotlille  appareilla,  pendant  qu*  soufflait  le 
vent  du  sud-est,  heureux  présage  qui  annon- 
çait un  vovage  rapide  et  qui  senablait  prédire 
de  nouveaux  succès. 

Le  l"^  mars,  la  petite  flotte  jeta  l'ancre  dan» 
le  golfe  Juan.  A  cinq  heures,  Napoléon  toucha 
le  sol  de  France,  et  s'assit  au  pied  d'un  olivier^ 
sur  lequel  les  paysans  de  la  contrée  ne  man< 
qucnt  pas  d'atfirer  l'attention  du  voyageur. 

Alors  commença  une  série  d'événement 
qu'il  ne  fût  donné  à  aucune  puissance  hu 
maine  de  prévoir  ;  alors  s'accomplit  ce  fabut, 
leux  voyage,  mêlé  de  prospérités  inouïes  et  de 
revers  immenses,  voyage  glorieux  et  mémo- 
rable, qui  des  rivages  de  Cannes  conduisit  Na- 
,  poléon  aux  Tuileries,  des  Tuileries  à  Water- 
'  loo,  et  de  là  au  milieu  des  mers  irriiés,  sur 
cette  roche  inhospitalière  dont  l'ouragan  et  1% 
tempête  se  disputent  tour  à  tour  la  possession. 


L'aventureuse  carrière  de  Marat,  ses  cheva- 
leresques exploits,  sa  tin  déplorable,  apparlien- 
oent  dès  longtemps  au  vaste  domaine  de  l'his- 
toire, et  nous  eussions  laissé  sans  doute  s'écouler 
le  vingt-unième  anniversaire  de  sa  mort,  sans 
consigner  ici  les  documents  inédits  encore  de 
son  douloureux  procès,  si  le  séjour  momentané 
de  sa  noble  et  infortunéeépouse,ausein  de  celte 
France  d'où  la  bannit  toujours  un  implacable 
exil ,  n'appelait  vivement  en  ce  moment  l'inté- 
rêt et  les  souvcni<*8  sur  le  célèbre  lieutenant  de 
Napoléon. 

Fils  d'un  aubergiste  de  Bastide  Frontons-ère , 
Murât  était  né  au  commemement  de  l'an- 
née 1767.  Destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique, 
il  s'aiiaclia  ardemment  aux  principes  delà  ré- 
volution dès  son  aurore  :  on  sait  sa  fortune  mi- 
litaire. Aide-de-camp  de  Napoléon  à  la  suite  du 
13  vendémiaire,  il  fut  bientôt,  après  avoir  pris 
une  part  brillante  à  toutes  nos  glorieuses  guer- 
res, élevé,  au  mois  de  septembre  180S  ,  sur  le 
trône  de  Naples,  par  la  juste  reconB-«issance  de 
Napoléon. 

"^Devenu  roi,  Mtirat  continua  de  n'êirc  que  îe 
lieutenant  de  l'empire,  et  ce  serait  chose  super 
flue  que  de  rappeler  ici  les  phases  d'un  règne 
dont  la  gloire  comme  le  blâme  ne  doivent,  ce 
semble,  rejaillir  (|ue  sur  le  génie  qui  en  ins- 
pira les  actes.  La  camjiagne  de  Russie  remit 
Mural  à  sa  vcritaL)le  place;  d'habiles  hisïuriens 


ont  dit  la  part  brillante,  qu'en  qualité  de  com- 
mandant de  la  cavalerie  française,  il  prit  à  cette 
gigantesque  et  malheureuse  entreprise. 

Ces  historiens  aussi  ont  raconté  sa  défectfon 
après  le  désastre;  ils  ont  flétri  son  ingratitude 
après  avoir  exalté  sa  gloire;  notre  tâche  ne  doit 
être  ici  que  de  rapporter  les  maliieurs  qu'il  ap- 
pela sur  sa  tèie  en  voulant  tenter  de  faire  ou- 
blier à  la  France  les  torts  qu'elle  pouvait  si  amè- 
rement lui  reprocher. 

A  peine  Napoléon  avait-il  quitté  l'ile  d'Elbe, 
que  Murât,  franchissant  la  frontière  du  royaume 
de  Naples,  attaquait  les  Autrichiens  et  procla- 
mait l'indépendance  de  l'Italie,  il  fut  vaincu.  La 
fuite  était  la  seule  ressource  qui  lui  fûi  ouverte  ; 
déjà  les  Anglais  s'étaient  emparés  de  la  reine  et 
l'avaient  conduUe  à  Trieste;  il  se  rendait  lui- 
même  en  hâte  auprès  de  Napoléon,  quand  une 
missive  de  Fouché  lui  apprit  le  désastre  de  Wa- 
terloo: à  travers  mille  périîs  et  sauvant  .ses  jours 
par  miracle,  il  pat  enfin  parvenir  en  Corse  ; 
là  une  réception  presque  triomphale  l'accueil- 
lit. De  ce  moment ,  Murât  ne  songea  qu'a  res- 
saisir sa  ci'ironne;  l'Autriche  lui  offrait  un 
asile  honorable  :  il  refusa  toutes  les  conditions 
qu'on  lui  faisait.  «  Je  ne  verrai  la  reine  que  sur 
le  trône  de  Naples,  i  répondii-il  à  Jl.M.icirone, 
chargé  des  pritposii ions  de  .M.  de  Metternich; 
rien  ne  put  le  déiourner  de  son  projet,  pas  môma 
lea  avis  d'un  ami  dévoué  qu'il  avait  envoyo 
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N.'ipîos.  «  Je  pars  pour  aller  rejoindre  mes  sujets  » 
il'h.iiic  ,  écrivail-il  le  28  septembre;  ils  m'ont 
tous  conservé  leur  affection  :  je  n'ai  point  ab- 
diqué ;  j'ai  le  droit  de  reeouqucrir  ma  couronne, 
3i  Dieu  m'en  donne  la  force  et  les  moyens  ;  on 
]e  réussirai,  ou  je  terminerai  mes  malheurs  avec 
Oia  vie.  J'ai  bravé  mille  et  mille  fois  /a  mort  en 
tombattani  pour  ma  pairie,  ne  me  serait-il  pas 
permis  de  la  braver  une  lois  pour  moi-même? 
je  frémis  seulement  pour  !e  sort  de  ma  f::;- 
milie.  > 

Il  mit  eu  effet  à  la  voile  dans  la  nuit  du  28 
au  29  septembre.  Les  barques  nolisées  pour  son 
compte  étaient  au  nombre  de  six,  et  portaient 
^o9  lionmies  tant  militaires  que  marins;  des 
iraîires  s'étaient  glissés  parmi  eux;  après  quel- 
ques jours  de  navigation ,  le  chef  de  bataillon  , 
Courracd  profita  de  la  nuit  pour  fuir,  emmenant 
avec  lui  cinquante  de  ceux  sur  qui  Joachim 
comptait  le  plus.  Bientôt-,  la  révolte  se  manifesta 
dans  le  restant  des  équipages.  Barbara  ,  capi- 
taine de  la  petite  llotille,  digne  imitateur  de 
Courraud,  refusa  de  continuer  sa  route.  Murât 
alors  donna  l'ordre  aux  officiers  demeuras  fidè- 
les de  se  mettre  en  grand  uniionne,  et  comme 
^e  vent  poussait  le  bàtimeni  qui  le  portait  vers 
Piz/.o,  «  c'est  à  moi  de  descendre  le  premier» 
dit-il,  et  d  sauta  à  terre.  C'était  le  8  octobre, 
vers  midi  ;  vingt-huit  militaires ,  parmi  lesquek 
étaient  le  général  Francegchetti  el  quelques  bra- 
ves de  la  Yseiild  amie  «JMilgSBBBiaiBa'  Hciae  ; 
une  Idule  de  curieax  étaient  acfowm  tor  ie  ri» 
vage;  des  marins  reconnurent  le  roi,  et  le  sa- 
luèrent du  cri  de  vive  Joachtv,!  les  gens  du  pays 
suivirent  leur  exemple,  et  lui-même  se  portant  à 
leur  tête ,  marcha  vivement  sur  le  château.  Le 
Pizzo,  cependant,  n'était  pas  animé  de  bon  vou- 
loir pour  son  ancien  roi;  Mural  en  reçut  avis,  et 
déjà  il  se  disposait  à  prendre  la  roule  de  Monte- 
leone,  lorsque  tout-à-coup  il  se  vit  environné 
ainsi  que  sa  faible  troupe,  d'une  foule  armée  et 
manifestant  Tinteniion  de  s'opposer  à  son  pas- 
sage. Bientôt  une  vive  fusillade  ne  laissa  plus  de 
doute  sur  l'intention  des  gens  de  Pizzo;  Mural 
et  les  siens  coururent  alors  au  rivage;  déjà  les 
bâtiments  s'étaient  éloignés. 

La  résistance  était  inutile  :  «  Cessez,  mes  en- 
fants, d'opposer  de  trop  vains  efforts,  »  dit  Mu- 
rat  à  ses  compagnons;  puis,  présentant  son 
épée  à  ses  ennemis  :  «  Gens  du  Pizzo,  continua- 
t-il,  prenez  cette  épèe  qui  s'est  montrée  avec 
gleire  dans  le?  armées  et  a  combattu  pour  votre 


pairie;  je  vous  la  donne,  mais  épargnez  îa  va 
des  braves  qui  m'entourent,  i        , 

Ainsi  se  termina  l'entreprise  du  hardi  soldat, 
qui  voyait  succéder  le  malheur  à  la  plus  haaU 
foriQBe.  ikBiSè»  pts?  ^89 rien  ne  manquât  à 
ses  revers ,  la  population  du  Pizzc  ie  porta  en 
foule  à  la  prison,  insultaitt  i'iieks  m,  Isi  r.ïi' 
disant  la  mort,  et  croyant  l'efifrayer,  daoBSîârage 
grossière,  en  le  menaçant  de  la  vengeance  de  Fcr- 
dinand.  L'agitation  allait  croissant  cependant, 
et  déjà  les  jours  de  l'infortuné  Mural  n'étaient 
plus  en  sureiéau  milieu  de  cette  populace  ivre 
et  furieuse,  quand  arriva  un  capitaine  de  trou- 
pes de  ligne  qui  prit  possession  du  châieau,  et, 
à  la  tète  de  (juarante  hommes  seulement,  par- 
vint  à  imposer  aux  assassins  et  à  déjouer  leum 
entreprises.  Dans  la  nuit  même  arriva  le  général 
Nunzianie,  commandant  des  deux  Calabres  ;  son 
premier  soin  fut  de  faire  donner  un  logement 
|)lus  convenable  au  prisonnier,  qu'il  s'appliqua 
à  rassurer  sur  les  intentions  de  son  souverain, 
décidé,  selon  lui  à  le  r-endre  à  sa  famille  en  le 
déportant  en  Autriche.  Mais  une  (?5pêche  télé- 
graphique, reçue  dans  la jjurhée^du  11,  aug- 
menta les  inquiétudes,  au  lieu  de  confirmer  cet 
espoir;  l'éiaidu  temps  avait  iiMerrompu,  assura 
le  général,  celte  dépèche,  dont  on  n'avait  pu  sai- 
sir qneces  mots:  Vous  le  consignerez  à...  Sans 
doute  le  télégrapheacheverait  bientôt  de  s'expli- 
qu;r,  continuait  Kunzianto,  en  ordonnant  de 
Mnaifsicr  ie  roi  ééchn  à  bord  de  la  tlotiille  an- 
glaise, qui  le  transporterait  à  Messine.  —  Mais 
si  l'on  vous  ordonnait,  dit  Mural,  de  me  remet- 
tre à  une  commission  militaire,  le  feriez- vous? 

Nunzianie  répondit  qu'il  n'y  consentirait  ja- 
mais sur  une  simple  indication  télégraphique,  et 
qu'il  attendrait  que  les  ordres  du  roi  Ferdinana 
lui  fussent  transmises  par  estafette. 

Quanâ  il  s'exprimait  ainsi,  le  général  ne  con- 
servait que  bien  peu  d'espoir.  Déjà  l'ordre  fatal 
lui  avait  été  transmis  par  le  télégraphe;  mais 
tandisqu'il  dissimulait  avec  Mural,  il  avait  voulu 
tenter  un  dernier  effort,  et  un  courrier  avait  été 
expédié  par  lui  à  Naples  dans  le  but  de  deman- 
der la  révocation  d'un  ordre  barbare.  A  minuit, 
le  courrier  était  de  retour.  L'ordonnance  qu'il 
rapportait,  toute  entière  de  la  main  du  roi  Fer- 
dinand, et  remarquable  dans  sa  concision  sruelle, 
était  conçue  en  ces  termes  :  "i 

<  Naple&,  J  octobre  1815. 

»  FERDINAND,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc., 
nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 


»  Art.  iu.  Le  généra!  iMarat  sera  tradn!*  de- 
vant one  commission  miliuire  dont  les  reem- 
brps  seront  nommés  par  noire  minitlre  de  la 
goerre.     s* 

I  Art.  t.  Il  ne  sera  accordé  au  con</am<^  qu'une 
demi-heure  pour  recevoir  les  securs  de  la  re- 
ligion. » 

Le  13  au  matin,  Murât  ignorait  encore  cette 
décision.  Dès  qu'il  fut  liabil]é,  le  capitaine 
Statti  entra  dans  sa  chambre,  ût  éloigner  les 
généraux  Frarcescljeiii  et  Naiali,  qui  furent 
jeios  dans  un  cachot,  et  après  que  cinq  ofliciers 
lurent  successivement  entrés  dans  la  chambre, 
il  déclara  au  malheureux  roi  qu'il  al  ait  être  tra- 
duit devant  une  commission  militaire,  assem- 
blée dam  une  chambre  voisine,  pour  y  rendre 
compte  des  motifs  de  sa  descente  dans  les  Ca- 
labres. 

—  Monsieur  le  capitaine  ,  dit  Murât,  dites  au 
président  que  je  refuse  de  comparaître  devant 
son  tribmial.  Des  hommes  tels  que  moi  n'ont  de 
compte  à  renJre  qu'à  Dieu  de  leurs  actions  : 
que  vos  juges  pronoucent,  je  n'ai  rieo  à  ré- 
pondre. 

Le  capitaine  Starage,  d'origine  sicilienne, 
avait  été  nommé  d'office  pour  délendre  l'illus- 
Te  accusé  devant  la  commission  militaire  ;  Mu- 
rât refusa  son  secours.  €  Us  ne  sont  pas  mes 
juges,  dit-il  avec  énergie,  ilssont  mes  sujets  ;  je 
suis  leur  roi,  et  il  ne  leur  est  pas  permis  de  pro- 
noncer sur  mon  sort.  Les  souverains  n'ont  d'au- 
tres juges  que  Dieu  et  les  peuplesl  »  En  vain 
essaya  t-on  de  le  convaincre  de  la  nécessité  de 
se  défendre.  —  «  Vous  ne  pouvez  me  sauver  la 
vie,  répétait-il  ;  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  juge- 
ment ,  mais  d'un  assassinat  :  ceux  qui  compo- 
sent la  conwnission  ne  sont  pas  mes  juges,  ils 
sont  mes  bourreaux.  » 

Quelques  instants  après,  \e  rapporteur  de  !a 
commission  vint  trouver  Mural  pour  l'interro- 
ger :  il  \u\  demanda  ses  noms,  son  âge,  sa  patrie, 
il  allait  continuer  quand  Murât  rinierrompii  eo 
lui  disant  : 

(  Je  suis  Joachim  Napoléon^  roi  desDeux-Si- 
ciles;  parlez,  Monsieur,  i 

Le  rî  () porteur  se  retira,  et  demeuré  scal  avec 
les  olficiers  diargés  de  le  surveiller,  le  malheu- 
reux laisiâ  pour  la  première  fois  s'exhaler  son 
cbagHn.  « 

«  J'aurais  cru  le  roi  Ferdinand  plus  grand  et 
pltti humain,  leur  dit-il;  j'aurais  agi  plus  géné- 
leusemeat  avec  lui  s'il  eût  débarqué  dans  mes 
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états,  et  que  le  sort  des  armes  l'eût  fait  tomber 
en  mon  pouvoir. 

I  Je  n'ai  quitté  ma  capitale  que  par  la  iorce 
des  armes,  et  je  n'£i  jamais  renoncé  en  aucune 
manière  aux  titres  cl  aux  droit?  qui  m'ont  été 
acquis  sur  le  royaume  de  Naples.  Je  suis  entré 
àNapIes  avec  douze  millions,  et  j'en  suis  sorti 
après  dix  années  d'une  dominaiion  que  je  me 
suis  efforcé  de  rendre  patenielîo ,  avec  deux 
cent  cinquante  mille  francs  pour  toute  loriune. 

)  Mes  malheurs  ont  procuré  au  roi  Ferdinand 
la  jouissance  d'un  royaume  régi  par  une  (ég  sla- 
tion  bien  diffi  'ente  de  celle  par  laquelle  les  états 
de  Naples  étaient  gouvernés  e-n  1806,  lorsqu'il 
se  réfugia  à  Palerme.  Je  lui  laisse  la  capitale 
embellie  ;  dans  l'état  où  je  suis,  il  n'a  plus  rien 
à  craindre  de  mji ,  et  ma  mort  ne  lui  est  pas 
nécessaire  |iour  régner.  Au  lieu  de  Iransmellre 
les  ordres  cruels  qu'il  a  dictés  à  mon  éi,':ird  , 
n'auraii-il  pas  dû  suivre  l'exemple  donné  pur  les 
puissances  alliés  qui,  en  loe  délivrant  des  pas- 
seports pour  me  rendre  au  sein  de  ma  f^mtille, 
lui  ont  tracé  la  conduite  qu'il  eût  dû  tenir? 
cette  conduite  aurait  été  plus  digne  d'un  roi 
qu'une  poli.ique  toute  de  crainte  qui  peut  de- 
venir un  jour  un  source  de  vengeances  et  de  ré- 
criminations. I 

II  parla  ensuite  de  ses  campagnes  d'Italie , 
d'Egypte,  d'Autriche,  de  Prusse ,  d'Espagne  et 
de  Russie.  Il  rappela  tout  le  bien  qu'il  avait  fait 
ou  voulu  faire  au  royaume  de  Naples,  et  ajouta, 
en  poussant  un  profond  soupir  :  i  Soit  à  la 
cour,  soit  à  l'armée,  je  n'ai  eu  en  vue  que  !a 
prospérité  de  la  nation  ;  je  n'ai  dépensé  les  ri> 
venus  publics  que  pour  son  avantage;  je  n'ai 
rien  fait  pour  moi  ;  je  n'emporte  en  mourant 
d'autres  richesses  que  mes  actions  :  c'est  toute 
ma  coasolaiion  ,  tonte  ma  gloire.  » 

Tandis  que  Marat  tenail  ces  discours,  la  cnra 
mission  militaire  délibérai^  sur  la  forme  de  U 
sentence  qu'elle  avait  ordre  de  prononcer.  Elle 
était  composée,  à  l'exception  du  lieutenant- 
rapporteur,  venu  deSicile  avec  Ferdinand,  d'of« 
ficiersqui  tous  avaient  été  comblés  des  bienfait! 
de  Mural.  Après  quelques  heures  de  délibéra» 
tioH,  ces  juges  d'un  roi  de  qui  ils  tenaient  leuri 
grades,  leurs  honneurs,  leurs  décorations,  sant 
l'avoir  entendu,  sans  qu'aucun  défenseur  eût 
pris  la  parole,  rendirent  à  huis-clos  leur  luge» 
ment.  ^ 

t  La  commission  ceœposéc  de  Joseph  Fasula 
présideui:  baron  ResacleScr.lf.-im.  Latorec  Na-^ 


i(y  — 


tali.  Janvier  Lanzctia  ,  Mathieu  Camilli,  Fran- 
çois de  Vengé,  François-Paul  Marlellari,  Fran- 
çois Froio,  faisant  fondions  de  capiiaine  rappor- 
teur,**el  ayant  pour  adjoint  Jean  le  Caméra, 
procureur-général,  François  Papavassi,  secré- 
taire ; 

I  Réunis  à  dix  hearcs  du  maiin  du  jour 
treize  de  ce  mois  d'octobre  de  i"an  mil  liuii 
cent  quinze  ,  dans  le  cliâteaii  du  Piz/.o,  pour  y 
)ager  li.-général  français  Joachim  Mural,  comnxe 
€MMimi  public. 

>  Après  avoir  pris  connaissance  des  piùces 
produites  au  procès,  et  après  avoir  entendu  : 

»  Les  témoins  en  séance  publique, 

>  Le  rapporteur  dans  ses  conclusions, 

»  M.  JosepliSlurage,  faisan;  fonctions  desous- 
directeur  d'artillerie  dans  les  Calabres,  avocat 
nommé  d'office  pour  défendre  l'accusé,  lequel  a 
déclaré  qu  il  ne  lui  restait  rien  à  ajouter; 

>  Le  procureur  général  ayant  donné  son 
avis; 

»  Réunis  en  secret  pour  délibérp/, 
I  Le  p.csident  a  posé  la  première  question  : 
»  Le  général  français  Joachim  Murât  est-il  en- 
nenii  ■puUict 

€  Considérant  que  la  nature  des  actt  s,  l'au- 
dition des  lémoins  et  le  résultat  de  la  discus- 
sion ort  dotiné  lieu  à  établir  le  l'ait  suivant  : 

FAIT.  —  Vers  les  dix  heures  du  matin  du  di- 
manche huit  du  mois  d'octobre  courant,  dtux 
bâtiments  s'approchèrent  du  rivage  de  cette 
commune  du  Pizzo,  dcsqucb  débar'^.uèrentavec 
la  rapidité  de  l'éclair ,  et  avec  une  évidente  in- 
fraction aux  lois  sanitaires ,  trente  personnes 
presque  toutes  armées  de  fusils  et  de  pistolets. 
Des  cris  de  :  Vive  le  roi  Joachim!  pariaieiU  de 
leurs  rangs  ,  et  une  de  ces  personnes  ,  qui  fut 
ensuite  reconnue  pour  être  Joachim  Mi;fat,  pro- 
ferait le  même  cri,  se  proclamant  ainsi  lui- 
même,  et  excitant  le<  autres.  Il  se  montrait  par- 
tout, sur  la  plage,  !^\c  la  route  et  sur  la  place  du 
Pizzo,  afin  d'être  teconnu.  Lorsqu'ils  furent  tous 
arrivés  au  Pjzzo  ,  sans  avoir  discontinué  leurs 
cris,  Murât  s'adresa  à  quelques  légionnaires 
pour  qu'ils  fissent  battre  la  générale,  et  que  tout 
te  monde  se  réunit  à  lui  pour  aller  abaiirc  le 
drapeau  royal  flottant  sur  le  fort,  et  y  subâiiluer 
celui  qu'il  avait  avec  lui.  Il  annonçait  à  tout  le 
inonde  qu'il  venait  réoccuper  son  royaume,  et, 
qnece  «'était  plus  à  S. M  Ferdinand,  maisbien 
à  lui  que  l'on  devait  obéissance. 


ne  purent  sé(hiire  personne,  et  les  habitants 
s'armèrent  et  se  réunirent  aux  légionnaires 
pours'emparer  des  hauteurs,  et  s'opposer  ainsi, 
par  la  forcé,  aux  démarchesultérieuresque  Murât 
aurait  pu  tenter.  Lorsqu'il  s'aperçut  des  disposi- 
tions du  peuple,  il, s'empressa  de  se  diriger  avec 
sa  troupe  sur  la  route  supérieure^  mais  à  peine 
eui-il  dispersé  les  habitants  que  des  coups  de 
fusil,  tirés  de  la  partie  qui  dominait  cette  route, 
l'obligèrent  à  changer  d'avis,  et  à  se  rendre  en 
toute  hâie  au  bord  de  la  mer,  dans  l'intention 
de  se  rembarquer  avec  ceux  qui  purent  le  sui- 
vre, les  autres  s'étant  cachés  dans  les  vallons. 
Quoique  attaqué  de  tous  côtés,  il  parvint  au  ri< 
vage;  mais  il  n'y  trouva  plus  les  moyens  de  sa- 
lut qu'il  y  avait  laissés,  parce  que  les  bâtiments 
s'étaient  éloignes.  Ayant  aperçu  un  bateau  sur 
le  sable,  il  sssaya  vainement  de  le  lancer  à  la 
mer  pour  se  soustraire  à  ceux  qui  le  poursui- 
vaient ;  des  marins  l'en  empêchèrent  et  s'empa- 
rèrent de  sa  personne.  Il  fut  emprisonné  aussi- 
tôt avec  ses  compagnons  dont  le  nombre  était  de 
28,  tous  Corses  de  naissance  et  tous  pris  les  ar- 
mes à  la  main.  Un  deux  avait  perdu  la  vie  par 
un  coup  -Je  fusil. 

»  Mural  a  déclaré  que  dans  la  nuit  do  28  sep- 
tembre dernier,  il  était  parti  d'Ajaccio  avec  ceux 
de  sa  suite  pour  se  rendre  à  Triesie  et  aller  re- 
joindre sa  f.imille;  qu'assailli  et  baloité  par  une 
tempèie,  et  son  bâtiment  ayant  beaucoup  souf 
fert,  il  s'était  trouvé  dans  la  nécessité  d'en 
changer  et  de  se  munir  de  vivres  ;  ce  qui  lui  fit 
prendre  la  détermination  de  débarquer  sur  cette 
côte. 

>  Parmi  les  papiers  quiontélé  trouvés  sur  les 
prisonniers,  on  a  remarqué  deux  soi-disant  dé- 
crets de  Joachim,  par  lesquels,  sous  les  dates 
des  25  et  27  septembre,  il  conférait  des  grades 
et  des  honneurs  à  Jean  Matedo  et  à  Pierre Per- 
nice,  tous  deux  de  sa  suite. 

»  Dans  une  letire  écrite  en  date  d'hier,  pai 
M.  le  commandant  de  Consenzaau  général  Nun« 
zianie,  on  remarque  que  le  6  octobre  Murât 
avait  tenté  de  débarquer  sur  les  côtes  de  Sainte- 
Lucie,  et  que,  poursniv;  par  la  force  publique, 
il  avait  laissé  deux  de  ses  compagnons  sur  là 
place. 

I  Considérant  que  Joachim  Murât,  après  avoir, 
par  le  sort  des  armes,  cessé  d'occuper  le  royaume 
de  Naples,  qu'il  avait  eu  par  les  armes  ;  après 
être  rentré  dans  la  classe  d'hommes  privés ,  et 


~  kes  efloFU  de  Murai  «t  de  scp  compagnons  j  après  que  le  souverain  légitime  fut  remonté  sur 
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son  trône,  débarqua  au  Pizzo  en  plein  jour,  ac- 
compagné de  quelques  hommes  armés,  et  pro- 
clamant la  révolte  ;  " 
))  Considérant  que  le  besoin  de  vivres  et  de 
changer  de  bâtiment  est  démenti  par  les  efforts 
faits  pour  révolutionner  le  pays;  par  la  tenta- 
tive de  débarquer  à  Sainte-Lucie  le  jour  pré- 
cédent ;  par  le  débarquement  au  Pizzo,  avec 
une  infraction  incalculable  aux  règlements 
sanitaires  par  la  continuation  de  la  route  du 
bâtiment  annoncé  comme  endommagé,  sans 
qu'il  ait  été  fait  aucune  demande  de  vivres, 
circonstances  qui  éloignent  l'idée  d'un  besoin 
réel,  et  qui  présentent  clairement  le  caractère 
d'une  agression  méditée  pour  troubler  l'ordre  ; 
»  Considérant  que  les  lettres  écrites  par  Mu- 
rat  en  forme  de  décrets,  jusqu'à  la  veille  de  son 
départ  d'Ajaccio,  prouvent  qu'il  n'avait  jamais 
abandonné  ses  projets  sur  le  royaume,  et  que, 
n'ayant  pas  le  moyen  de  détruire  le  gouverne- 
ment légitime  et  établi,  il  cherchait  à  organiser 
la  guerre  civile,  en  induisant  les  habitants  à 
s'armer  pour  le  soutenir,  et  en  sacrifiant  à  ses 
criminelles  entreprises  la  sûreté  individuelle  des 
citoyens  paciQques,  obéissants  et  attachés  à 
leur  souverain  ; 

»  La  commission  a  déclaré  et  déclare  à  l'u- 
nanimité que  Joachim  Murât  est  coupable 
d'avoir  tenté  de  détruire  le  gouvernement, 
d'avoir  excité  les  citoyens  à  s'armer  contre  le 
roi  et  l'ordre  public,  et  avoir  porté  la  révolte 
dans  la  commune  du  Pizzo,  pour  l'étendre  eu- 
suite  dans  le  royaume;  ce  qui  le  constitue  cou- 
pable d'attentat  contre  la  sûreté  intérieure  de 
l'état  et  ennemi  public.  » 
Deuxième  Question.  —  Quelle  est  la  peine 
applicable  à  Joachim  Murât  ! 
«  Considérant  que  la  compétence  est  inévita- 
blement fixée  par  le  décret  du  28  juin  1815, 
art.  5,  ainsi  conçu  : 

»  Les  commissions  militaires  seront  compé- 
tentes pour  prononcer  contre  ceux  qui  sont  pré- 
venus d'un  des  attentats  prévus  par  leparagraphe 
second,  seconde  section,  chapitre  !«■•,  titre  I'^', 
livre  3  du  Code  pénal,  lorsqu'ils  sont  pris  les 
armes  à  la  main  ou  en  flagrant  délit  ; 

«  Contre  ceux  qui  sont  pris  en  flagrant  délit, 
ou  presque  en  flagrant  délit,  pour  des  provoca- 
tions ou  des  actions  commises  dans  les  lieux 
publics,  ayant  pour  objet  d'exciter  les  peuples 
à  se  révolter  contre  le  gouvernement  ; 
«  Considérant  que  les  attentais  dont  Joachim 


Murât  a  été  déclaré  coupable  sont  prévus  par 
les  art.  87  et  91  du  Code  pénal  j 

»  La  commission  a  décidé  que  les  dispositions 
de  ces  articles  sont  applicables  à  Joachim  Murât. 

»  Par  ces  motifs,  à  la  même  unanimité,  l'a 
condamné  et  condamne  a  la  peine  de  mort,  avec 
la  confiscation  de  ses  biens. 

»  Ordonne  que  le  présent  jugement  sera  exé- 
cuté à  la  diligence  du  rapporteur,  et  qu'il  en 
sera  imprimé  cinq  cents  copies. 

»  Prononcé  à  cinq  heures  après  midi  des  dits 
jours,  mois  et  an  que  dessus.  » 

Murât  s'entretenait  encore  avec  les  officiers 
préposés  à  sa  garde,  lorsque  le  lieutenant-rap- 
porteur vint  lui  annoncer  sa  condamnation,  et 
l'avertir  que  sa  sentence  serait  exécutée  dans 
une  demi-heure.  11  écouta  avec  sang-froid  cette 
suprême  nouvelle,  et  prenant  une  plume,  traça 
d'une  main  ferme  les  mots  suivants  :  «  Je  dé- 
clare que  j'ai  fait  le  bien  autant  qu'il  m'a  été 
possible;  je  n'ai  faitde  mal  qu'au  méchant:  j'en- 
tends mourir  dans  les  bras  Je  la  religion  eatho- 
liqu'^  »  Puis,  remettant  cet  écrit  à  l'aumônier 
du  Pizzo,  qui  était  venu  pour  le  confesser  : 
«  Voilà,  lui  dit-il,  avec  un  profond  accent  de 
conviction  et  de  douceur,  voilà,  mon  ami,  une 
confession  bien  sincère;  maintenant  je  vous 
prie  de  vous  asseoir. 

Alors  il  écrivit  à  sa  femme  cette  lettre  simple 
et  touchante  : 

«  Ma  chère  Caroline,  ma  dernière  heure  est  ar- 
rivée ;  dans  quelques  instants  j'aurai  cessé  de 
vivre;  dans  quelques  instants  tu  n'auras  plus 
d'époux.  Ne  m'oublie  jamais  ;  ma  vie  ne  fut  ta- 
chée d'aucune  injustice.  Adieu,  mon  Achille; 
adieu,  ma  Lœtitia  ;  adieu,  mon  Lucien  ;  a.lieu, 
ma  Louise  ;  montrez-vous  au  monde  dignes  de 
moi.  Je  vous  laisse  sans  royaume  et  sans  biens 
au  milieu  de  mes  nombreux  ennemis  ;  soye? 
constamment  unis;  montrez-vous  supérieurs  à 
l'infortune  ;  pansez  à  ce  que  vous  êtes  et  à  ce 
que  vous  avez  été,  et  Dieu  vous  bénira.  Ne  mau- 
dissez pas  ma  mémoire.  Sachez  que  ma  plus 
grande  peine,  dans  les  derniers  moments  de  ma 
vie,  est  de  mourir  loin  de  mes  enfants. 

«  Recevez  la  bénédiction  paternelle  :  recevez 
mes  embrassemenls  et  mes  larmes.  Ayez  tou- 
jours présent  à  votre  mémoire  votre  malheu- 
reux père. 

«  Pizzo,  13  octobre  1816.  » 

Cette  lettre  achetée,  il  la  remit  au  lieutenant 
'  érapporteur,   puis,    après   y     avoir    renferm 
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iseiques  I)ouc<es  de  ses  cheveux  ,  il  ic  pria  de 
ia  faire  parvenir  à  sa  famille,  ainsi  que  le  ca- 
chet de  sa  mcntre,  orné  d'une  cornaline  où  éiaiî 
iculptée  la  lêle  de  son  épouse,  et  qu'on  trouve- 
rait dans  sa  main  droite  après  sa  mort.  Il  de- 
manda ensuite  à  voir  les  généraux  Franccs- 
ichetii  et  Nalalv  ^-eiie  dernière  faveur  lui  fut 
refusée.  2  Ne  tardez  plus  alors,  dit-il  au  lieute- 
nant, je  suis  prêt,  allons  à  la  mortt  >  il  8'avança 
hors  de  sa  chambrt,  qui  se  trouvait  au  rez-de- 
chaussée  :  cne  section  de  douze  soldats  l'ailen- 
dait  à  quelque  distance.. —  c  Soldats,  leur  dit-il 
ftvec  fermeté,  ne  me  laites  pas  souflrir!  Il  bur 
tésigna  de  la  main  gauche  la  p-'ace  du  cœur,  on 
parlant  ainsi ,  et,  fixant  les  yeux  sur  le  cachet 
rn^ll  tenait  de  la  main  droite,  ilrecutia  décharge 


entière  dans  la  poitrine.  Son  corps  eistièremenk 

mutilé,  fut  mis  dans  un  cercueil  et  porté  danî 
le  lieu  de  sépulture  de  la  calliédrale  du  Piao, 
Telle  fut  ia  fin  tragique  de  Mar^î,  Ê«  pré- 
sence d'un  sort  aussi  déplorable,  nous  nous 
sommes  abstenu  de  toute  réflexion",  de  toute 
remarque;  les  ardents  apôtres  des  réactions 
d'alors  applaudirent  à  ce  meurire  politique,  que 
n'hésita  [as  à  flétrir  l'indigniition  de  toute  TEu- 
Tope  éclairée.  Des  voix  généreuse?,  s'élevèrent, 
malgré  io  malheuï  des  temps,  pour  protester  au 
«oui  de  iiL^nneuret  de  l'humanité  contre  ce  ju- 
gement prononcé  par  commission  au  nom  d'un 
monarque  dont  les  droits  n'av£.ienl  pas  été  ut 
instant  compromis. 


I?Q®(§ 
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MARÉCHAL  NE 


-  Cet  illustre  guerrier  tomba  victime  k 
émigration  et  de  l'étranger;  cependant  au- 
cun général  français  n'avait  autant  que  lui 
droit  à  Testime  et  à  la  reconnaissance  des 
émigrés.  Il  était  [>ea  de  familles  nobles  qui 
ne  dussent  à  son  humanité  d'avoir  conservé 
ceux,  de  leurs  membres  de  l'armée  de  Condé 
tombés  en  son  pouvoir,  dans  )««  campagnes 
sur  le  Rhin. 

La  confédératioa  germanique  devait  à  sa 
mémorable  retraite  de  Moscou ,  le  salut  de 
plusieurs  de  ses  princes ,  restés  à  l'airière- 
garde  de  la  grande  armée  ,  qu'il  comman- 
dait au  retour  de  Moscou.  Je  tiens  d'un  de 
ses  aides-de-camp  des  détails  sur  cette  re- 
traite, qr^Nseuls  recommanderaient  ce  grand 
homme  à'iadmiration  delà  postérité. 
<■>  L'avant-garde  et  le  grand  corps  d'armée 
avaient  Iravcjiii  U,  v '*.-"«  t\  Ejrjisn^xi  en  pei- 


aant  beaucoup  de  monde.  I^s  Russes,  ata 
nombre  de  40,000  ,  occupaient  ce -poste  -st 
ses  avenues  ,  certains  que  Ney  et  l'arrière- 
garde  ne  pourraient  pasleux  échapper, d'au- 
tant qu'il  traînait  à  sa  suite  un  fort  grand 
nombre  de  malades. 

Ney,  par  ses  dtlaireurs  et  par  lui-même, 
instruit  de  l'immense  supériorité  des  Rus- 
ses, renonce  toutà-coup  à  franchir  ce  pas- 
sage que  ses  4,000  combattants  effectifs 
au  pius,  n'auraient  jamais  pu  forcer.  Il  don- 
ne l'ordre  de  rétrograder,  c'est-à-dire  de 
retourner  sur  cette  ligne  déserte  et  glacée 
déjà  jonchée  de  cadavres  moissonnés  par  ]« 
froid.  Ses  soldats  s'insurgent  contre  un  comu 
mandement  qui  les  envoyait  à  une  mort  iw- 
évitable.  Il  déploie,  pour  les  soumettre  h  sa 
volonté,  tout  ce  que  son  âme  a  d'énergie  : 
-  .Eh  quoi  !  s'écrie- t-il  d'une  voix  de  Stei» 
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tor,  ne  vous  «i-je  pas  toujours  conduits  à  la 
victoire?  Qu'on  me  suive.  » 

Ney,  à  ces  mots ,  après  a^oir  signalé  à  ses 
aides -de-camp,  pour  point  de  ralliement, 
un  ruisseau  descendant  de  la  rotite  au  Bo- 
rysthène  ,  seul ,  à  cheval ,  s'élance  dans  la 
campagne,  à  la  clarté  de  la  lune,  pour  aller 
rombiner  son  plan  de  retraite.  II  s'-^rrète 
derrière  un  tertre  couvert  de  neige  qui  ie 
dérobe  à  tous  les  yeux.  L'armée  ,  obéissant 
k  son  ordre,  rétrograde  jusqu'au  ruisseau 
signalé ,  à  plus  de  deux  lieues.  Là,  deux  ai- 
des-de  camp  parcourent  en  tous  sens  le* 
champs  qu'arrose  le  Borjsthêne,  courant, 
non  sans  de  vives  inquiétudes,  après  le  géné- 
ral. Ils  le  trouvent  au  revers  d'un  teftretout 
absorbé,  dessinant  au  crayon  malgré  le  froid 
excessif,  le  passage  qu'il  veut  taire  exécuter 
par  «es  troupes  et  par  les  ambulances. 

Le  corlége  arrive  sur  les  bords  du  Oeuve 
pris  de  glace.  Deux  cavaliers  reçoivent  l'or- 
dre de  s'avancer  sur  cette  glace,  afin  de  vé- 
rifier si  elle  est  assez  forte  pour  supporter  le 
passage  :  en  cet  endroi*,  elle  fléchit  sous  les 
pieds  des  chevaux.  Nécessité  de  remonter 
beaucoup  plus  haut.  Vers  une  heure  aorès 
minuit,  le  passage  s'est  effectué  sans  acci- 
dents; mais  les  plus  valides  sont  exténués,  les 
infirmes  expirent. 

Ney  fait  ranger  en  cercle  les  uns  et  les  au- 
tres; il  fait  allumer  de  grands  feux  et  or- 
donne qu'à  l'instant  le  reste  des  provisions 
soit  apporté;  il  les  fait  distribuer  jusqu'aux 
dernières  :  Nous  sommes  sauvés  î  crie-î-il  à 
tous  les  siens.  A  un  mille  de  nous  est  une 
réserve  de  trois  mille  chevaux  gardés  par 
des  Cosaques  •  500  hommes  de  bonne  vo- 
lonté suffiront  pour  me  les  amener,  je  ré- 
ponds de  tout.  En  une  minute,  le  détache- 
ment est  en  marche.  Trois  heures  après  les 
J,000  chevaux  étaient  amenés. 

Le  pays  à  la  gauche  du  Boryslhène  n'avait 

Das  été  saccagé.  L'armée  de  Ney  y  trouva  de 

juoi  se  ravitailler  sans  coup-férir,  et  arriva 

mssi  intacte  que  possible,à  la  Bérésina, assez 

temps  pour  partager  les  périls  du  passage. 

De  tous  les  généraux  de  Bonaparte ,  Ney 
était  notoirement  le  plus  désintéressé.  Ja- 
mais ses  caissons  n'avaient  été  souillés  des 
dépouilles  de  l'ennemi,  ^dinot,  formé  à 
«op  modèle,  a  bien  rempli  les  siens,  mais 
ceulemeot  des  armures  curieuses  ramassées 


dans  les  arsenaux,  étrangers.  Ces  deux  guer- 
riers, quoiqu'ils  fussent  l'un  et  l'autre  sans 
fortune,  étaient  incorruptibles. 

Voici   une    anecdote    qui    seule    donne    la 
mesure  de  sa  valeur  morale  : 

Dans  un  diner  d'apparat  chez  le  ministre 
de  la  guerre,  auquel  Ney  était  invité  avec 
plusieurs  dames  du  palais,  plusieurs  grands 
dignitaires,  plusieurs  étrangers  de  la  plus 
haute  distinction,  on  lui  avait  donné  pour 
voisin  de  table  un  prince  de  la  confédéra- 
tion, servi  par  un  heiduque.  Ce  serviteur 
avait  pris  pour  le  maréchal  des  soins  si  em- 
pressés, que  celui-ci  se  retourna  pour  l'en 
remercier.  Au  premier  coup  d'œil,  la  salle 
du  festin  avait  retenti  de  cette  bruyante  ex- 
clamation de  Ney  :  Mais  c'est  toi,  Frédéric  ! 
Et  pour  s'excuser  auprès  des  convives,  cette 
autre  :  Pardon,  Mesdames  et  Messieurs,  c'est 
un  camarade  de  lit  que  je  retrouve.  La 
prince,  par  discrétion,  avait  fait  remplacer 
Frédéric  jusqu'à  la  fin  du  repas. 

L'étrange  interruption  paraissait  oubliés: 
mais  le  sentiment  qui  l'avait  causée  était 
resté  au  cœur  de  Ney  qui,  au  lieu  de  sui» 
vre  les  convives  dans  le  salon,  avait  couru 
vers  les  antichambres  s'informer  de  ce  que 
Frédéric  était  devenu.  Suff  Tindication  qu'il 
était  retiré  dans  l'office,  Ney  était  allé  1> 
joindre,  l'avait  embrassé,  et  après  i'avoii 
grondé  de  sa  disparition ,  lui  avait  glissé 
dans  la  main  un  billet  de  500  fr.,  en  l'af- 
compagnant  des  offres  de  protection  les 
plus  amicales. 

La  perfidie  s'allia- t-true  jamais  avec  tant 
de  grandeur  d'âme  ?  Ney  pourtant  en  était 
accusé,  sonprocès'ui  était  fait,  pour  avoir 
indignement  trah'  '  4  foi  jurée  aux  Bourbons. 
Par  qui  et  dans  quelle  position  était-il  pour- 
suivi? Les  armées  alliées  occupaient  le  ter- 
ritoire, le  parti  de  l'émigration  dominait  à 
la  cour.  Une  fatale  prévention  porta  le  ma- 
réchal à  décliner  la  juridiction  de  ses  pairs 
les  maréchaux,  devant  laquelle  il  était  tra- 
duit. Le  déclinatoire  fut  accueilli. 

Devant  1*  Gmr  des  Pairs,  substituée  aux 
maréchaux ,  ses  avocats  élevàreat  plusieurs 
incidents  dont  le  but  principal  était  de  ga- 
gner du  temps,  et  celui  accessoire  de  faire 
bien  expliquer  toutes  les  circonstances  du 
traité  de  Paris,  dont  l'art.  12  défendait,  en 
termes  si  absolus,  la  tête  du  maréchal. 
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Les  débats  s'ouvrirent;  jamais  il  n'en  fut 
de  plus  solennels. 

Voici  en  quels  term^»*  M*  Berryer  père  , 
l'un  cîei  défenseuis  du  maréchal,  en  renô 
compte. 

Le  prince  d'Eckmuih,  qui  avaitcomman  Je 
t'armée  .sous  Paris,  le  çénéral  Guilleminotj 
comme  commissaire  français,  M.  de  Bondy, 
comme  préfet  de  la  Seine  ,  avaient  stipulé  , 
dans  le  traité,  les  intérêts  de  la  ville  de  Paris 
et  ceux  de  toutes  les  personnes  que  l'amnis- 
tie devait  îTotéger, 

La  déposition  du  prince  d'Eckmuih  sur- 
tout avait  noblement  repoussé  l'idée  qu'au- 
cune exception  y  eût  été  sous-entendue  : 
«  J'avais  l'honneur  de  commander  encore 
«  80,000  balcnnettes  françaises;  ce  n'était  pas 
€  avec  un  tel  appui  que  j'aurais  souffert  le 
€  moindre  retenium.  » 

A  un  pareil  commentaire  de  l'art.  12,  con- 
firmé parles  deux  honorables  suffragants  Jij 
prince  d'Eckmuih,  iî  n'y  avait  rien  à  oppo- 
!.er.  Dans  le  secret  des  délibérations  fut  glissé 
«échappatoire  que  Louis  XYIII  n'avait  pas 
socepté  le  traité,  à  sa  suite,  il  avait  été  ar- 
(êié  qu'il  serait  interdit  aux  défenseurs  de 
l'invoquer. 

Le  maréchal,  dans  ses  interrogatoire»,  con- 
fondit l'accusati  du  par  des  à-propos  aussi  su- 
blimes que  sim^>les. 

Il  rappela  qi  'il  avait  incorporé  avec  em- 
J^resscment,  dai  is^a  petite  armée  deLons-le- 
îsaulnier,  tous  1  ;s  gentilhommes  qui  avaient 
voulu  en  faire  partie; 

Que  ia  lecti  re  de  sa  proclamation  à  ses 
troupes,  dans  *  ctte  ville,  avait  eu  pour  té- 
moins les  généi  aux  Bourmont  et 

Il  ajouta  :  «  ^uand  Bonaparte  me  revit  à 
Auxen-e  ,  son  ;  remier  mot  fut  de  me  dire  : 
Maréchal,  vou^  avex  agi  à  Comp^ègne  comme 
mcn  pius  cruel  ennemi.  Si  Louis  XVIII  eût 
iui\i  voire  coni  eil,  je  ne  serais  pas  ici.  > 

Une  voix,  dars  les  débats,  ayant  cru  ren- 
dre encore  plus  inviolable  cette  tête  si  chère, 
avait  escipe  de  :e  que,  par  nos  cessions  de 
serritoire,  le  mjre'cha!,  né  à  Sarrelouis,  était 
devenu  IPrussip.'..  Le  maréchal,  avec  la  plus 
»ive  indignatioM,  avait  protesté  contre  cette 
injurieuse  métamorphose  qui  le  défrancisait 
pour  qu'il  ne  fût  plus  justiciable.  Expier  le 
crime  de  ses  victoires  comme  Français,  ^tait 
{■aijr  lui  un  sort  niili«  f<ni^  préférable.  '^ 


A.  peine  soulfr^t»il  que  j'en  vinsse,  pour  sa 
dépense,  au  fameux  art.  12  du  traité  de  Pa- 
ris. Nouveau  Réa^uSus,  l'amnistie  lui  sem- 
blait «ncompatible  avec  l'honneur  pour  le- 
quel tant  de  fois  il  avait  exposé  sa  vie.  Com- 
ment n'aurais-je  pas  surmonté  cette  héroï- 
que répugnance ,  moi  qui  teuais  au  dossier 
deux  lettres  d'officiers  qui  ne  s'étaient  certes 
pas  concerté»,  par  lesquelles  ils  me  conju- 
raient d'offrir  leurs  têtes  en  échange  de  celle 
du  maréchal  ! 

J'arrivai  donc  à  l'argumeut  urésistible  de 
la  soumission  de  Paris  à  Louis  XVIII.  Le» 
procès-verbaux  de  la  Cour  constatent  fia- 
concevable  impétuosité  du  réquisitoire 
adressé  au  président,  pour  qu'il  me  fût  in- 
terdi*  de  lire  l'art.  12  et  d'en  faire  un  moyen 
de  la  défense,  sous  prétexte  que  le  Roi  n'y 
avait  pas  accédé.  La  faculté  me  restait  de 
prouver  que  l'adhésion  de  Sa  Majesté  résul- 
tait du  fait  de  sa  prise  de  possession  et  même 
d'actes  émanés  d  elle,  nominativement  en 
vertu  de  ce  traité.  Mais  l'interdiction  requise 
m'ayant  été  intimée  par  le  président,  le  ma- 
réchal interrompit  le  débat  et  m  imposa  si- 
lence par  ces  terribles  paroles  proférées  avec 
calme  :  a  Vous  voyez  bien  que  c'est  un  parti 
pris;  j'aime  mieux  n'être  pas  défendu  du  tout 
que  de  l'être  au  gré  de  mes  accusateurs.  » 
Nemo  audilur  perire  volens.  J'insistai,  mais  en 
vain  ;  le  maréchal  revint  à  la  charge  pour 
me  fermer  la  bouche:  les  débats  fu«;ent  clos; 
la  Cour  se  mit  en  délibération. 

Inutilement  mes  collègues  conjurèrent  le 
maréchal  de  me  rendre  Is  parole;  il  demeur 
inflexible,  et  remonta  dans  la  chambre  de  sa 
prison,  où  il  se  fit  servir  à  dîner.  Après  quel- 
ques minutes  d'anéantissement,  j'allai  le  re- 
joindre. Je  le  trouvai  tranquille,  mangeant 
de  fort  bon  appétit,  cornme  en  profonde 
paix. 

Aux  quaùre  coins  de  sa  chambre  étaient 
quatre  grands  estafïïers  sous  l'uniforme  de 
gendarmes,  qu'on  m'a  assuré  être  quatre  gar- 
des-du-corps  déguisés. 

L'un  d'eux  quitta  son  poste  et  s'avança 
vers  la  table,  visiblement  pour  ôter  au  ma- 
réchal le  couteau  dont  il  se  servait.  Du  re- 
gard de  mépris,  dont  l'autorité  ne  peut  se 
décrire  et  ce  seul  mot,  guette  tûchetél  repous- 
sèrent bien  vite  le  sbire  à  sa  place.  Apre* 
quelques  phrases,  écltatigées  par  xnoi  daKi 
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un  fjronble  iDdieii)1e  «tpar  I*  mdrecba I  avo; 
sérénité,  nous  nous  embrassâmes  :  les  der- 
nières paroles  qu'il  m'adressa  furent  celles- 
^1  :  a  Adieu,  mon  cher  défenseur,  nous  uous 
«  reverrons  là-baut  !  » 

Rentré  cbez  moi  avec  la  fièvre  la  plus  brû- 
lante, j'y  trouvai  M.  Bignon,  l'un  des  négo- 
ciateurs du  traité  de  Paris ,  qu'une  attaque 
subite  avait  mis  hors  d'état  d'arriver  à  temps 
pour  être  ouï  aux  débats.  M.  Bignon  était 
porteur  d'une  pièce  relative  au  pont  d'Iéna, 
qui  établissait  matériellement  le  concours  du 
Roi  au  traité.  Les  débats  étant  clos,  je  le  priai 
de  porter  bien  vite  cette  pièce  à  la  Cour  des 
Pairs  J'ai  su  que,  malgré  l'extrême  faiblesse 
de  sa  santé,  M.  Bignon  avait  personnellement 
âéposé  son  original. 

On  connaît  le  dénoûment  du  drame;  mais 
peu  de  personnes  en  ont  appris  certames  par- 
ticularités, qu'il  est  de  mon  devoir  de  consi- 
gner ici  <tomme  défenseur  de  sa  mémoire. 
Âpres  que  je  l'eus  quitté,  le  maréchal  se  cou- 
cha et  dormit  du  sommeil  le  plus  paisible. 
Vers  minuit,  M.  Cauchy,  greffier  de  la  Cour, 
se  présenta  pour  lui  lire  le  fatal  arrêt.  Les 
gardiens  lui  ayant  dit  (]u'il  reposait,  M.  Cau- 


t  '  y ,  Jv  «»ii  dief,  dilTéra  le  réveil  jusqu'à  qua- 
ive  heures  du  matin  ;  à  quatre  heures,  le 
maréchal  iît-^appeler  M.  le  curé  de  Saint- 
Sulpice,  pour  remplir  les  devoirs  de  la  reli- 
gion, puis  madame  la  maréchale  et  ses  trois 
fils,  qui  étaient  encore  bien  jeunes.  <'. 

5'i.i  été  remercier  M.  Cauchy  de  sa  gêné 
reuse  temporisation. 

A  sept  heures,  ic  maréchal  descendit,  eau* 
sant  sur  les  escaliers  avec  M.  le  curé  de  Saint- 
Sulpice,  comme  avec  un  ami  qu'il  aurait  re- 
conduit. 

Au  bas  de  l'escalier  5tail  un  fiacre  qui  s'ou- 
vrit pour  les  recevoir.  Le  maréchal  insista 
pour  que  M.  ie  curé  y  montât  le  premier, 
en  disant  :  a  Quant  à  moi,  je  vais  plus  lzà':i 
que  vous,  d 

Le  maréchal  commanda  les  armes  ijui  al- 
laient lui  donnsr  la  mort. 

Le  mur  qui  était  en  constrnction  et  ses 
débris  furent  bientôt  couverts  de  son  sang, 
la  foule  empressée  se  précipita  pour  en  re- 
cueillir les  moindres  traces  ,  avec  la  même 
ardeur  que  s'il  se  fût  agi  des  morceaux  d» 
la  vraie  croix. 


LE  GENERAL  RAPP  ET  SON  ARMÉE 

APRÈS  LA   DEL'XIÈ:aB 

ABDICATION  DE  NAPOLÉON. 


Cesl  peut-être  un  fait  unique  dans  â  his- 
toire de  tous  les  temps  »it  de  tous  les  pays, 
que  ^'insurrection  militaire  qui  éclata  à 
Strasbourg  en  1 81 5. et  qui  procéda  avec  tant 
d'ordre,  tant  de  douceur,  tant  de  ménage- 


.iients,  que  sauf  le  déploiement  des  f.ire*" 
le  Ja  garnison  qui  encom"  raient  les  rue.^  o 
les  places,  on  se  serait  cru  dans  1»  sjtuatioci 
la  plus  ordinuire,  la  plus  normale.  C'est  un 
ezempied'admirable  discipline  au  seir  roênnc 
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ée  rindisciplire  et  de  la  révolte;  c'est  enfin 
an  témoignage  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  d^! 
puissance  inconnue  et  de  sang-froid  dans 
un  simple homn?  du  peuple,  confondu  jus- 
qu'alors dans  le?  rangs  de  l'armée,  élevé'  au 
premier  grade  par  le  choix  de  ses  compa- 
gnons d'arrues,  et  re'vélant  dans  ce  comman- 
dement de  quelques  heures  toutes  les  quali- 
tés qui  font  un  général  supérieur. 

Nommé,  en  1 81 5,  général  en  chef  de  Tar- 
mée  du  Rhin,  au  moment  où  les  armées 
alliées  commençaient  leur  seconde  invasion 
en  France,  Rapp,  que  l'Alsace  se  glorifie  de 
compter  parmi  sefs  enfants,  déploya  dans 
cette  courte  campagne  un  véritable  talent 
militaire.  Quoique  inférieur  en  nombre  aux 
Autrichiens,  car  il  avait  au  plus  20,000 
hommes  sous  ses  ordres,  il  parvint  à  arrêter 
leur  marche,  et  à  les  tenir  en  échec.  Pru- 
dent et  audacieux  à  la  fois,  il  se  multipliait 
sur  tous  les  points  qui  étaient  menacés,  sans 
se  laisser  entamer;  il  attaquait  les  ennemis 
à  l'improviste,  leur  disputait  tous  les  postes 
avantageux,  et  ne  les  laissait  avancer  que 
pas  à  pas,  les  retardant  par  des  combats  de 
détail  et  des  escarmouches ,  puisqu'il  était 
trop  faible'  pour  hasarder  son  armée  dans 
Dne  bataille  générale. 

Cependant ,  malgré  l'habileté  de  as  f«a- 
■œuvres,  malgré  les  petits  succès  qu'il  rem- 
portait sans  cesse,  il  fut  obligé  peu  à  peu.  de 
se  replier  devant  des  masses  si  supérieures 
en  nombre,  et  de  chercher  son  point  d'appui 
et  de  résistance  à  Strasbourg. 

L'armée  autrichienne  suivit,  dans  son 
mouvement  de  retraite,  l'armée  française, 
m*  Strasbourg  fut  bloqué. 

Quoique  l'armée  sous  les  ordres  de  Rapp 
se  composât  à  peine  de  20,000  hommes,  il 
importait  cependant  aux  Autrichiens  de  ne 
pas  la  laisser  derrière  eux,  dans  leur  mou— 
Tement  d'invasion;  aussi,  après  la  seconde 
rentrée  des  Bourbons  en  France,  une  dé- 
pêche ministérielle  fut  envoyée  à  Rapp,  avec 
ordre  de  licencier  ses  Tieux  et  braves  régi- 
ments. 

Cette  nouvelle  causa  une  vive  irritation 
4ans  l'armée  ;  les  soldats  de  Napoléon  ne 
pouvaient  supporter  sans  honte  et  sans  indi- 
gnation l'idée  de  déposer  les  armes  et  d'a- 
bandonnc:  la  France  aux  hordes  ennemies, 
tans  verser  leur  sans  pour  sa  défense.  Ils 


étaient  huuiîliés  de  savoir  qu»»^:es  armes  s« 
raraient  peut-être,  en  sortant  âe  leurs  mains 
livrées  aux  Russes  et  aux  Autiictieùa,  auA 
quels  Rapp  avait  été  obligé  d-""-  faire  remetv 
Ire  dix  mille  fusils  tirés  de  l'arsenal  de  Stras- 
bourg. Ils  fe  croyaient  trabis  ,  vendus ,  et 
pour  comble  d'outrages  ,  on  prétendait  en- 
core les  renvoyer  dans  leurs  foyers  sans  leui 
payer  la  solde  qui  leur  était  due  et  qu'iU 
avaient  bien  gagnée,  eu  défendant  avec  tant 
de  courage  et  de  persévérance  le  sol  sacré 
de  la  patrie.  ] 

Rapp,  désireux  lui-même  de  faire  rendre 
justice  aux  compagnons  de  ses  dangers  et  de 
ses  fatigues;  s'était  empressé,  dès  qu'il  avait 
reçu  l'ordre  de  licenciement ,  d'envoyer  un 
de  ses  aides-de-camp  à  Paris  peur  obtenir 
que  la  solde  entière  fut  payée  aux  troupes  j 
mais  il  n'était  revenu  qu'avec  une  somme 
de  400,000  fr.  C'est  tout  ce  qu'il  avait  pu 
obtenir  pour  les  braves  régiments  de  l'ar- 
mée du  Rhin  des  ministres,  qui  donnaient 
alors  et  promettaient  er>core  des  millions 
aux  Prussiens  et  aux  Cooaques. 

Les  esprits  s'aigrissant  de  plus  en  plus,  4 
Rapp  essaya  d'ouvrir  un  emprunt  à  Stras-  - 
bourg;  on  lui  demarxda  une  hypothèque; 
mais  le  ministre  refusa  l'autorisation  d'en- 
gager les  tabacs  qui  se  trouvaient  dans  la 
ville.  Les  autorités  civiles  lui  procurèrent 
une  somme  de  160,000  fr.  Mais  ces  ressour- 
ces étaient  inîufûsantes  pour  solder  tout  l'ar- 
riéré ;  aussi;  la  fermentation  augmenta  cha- 
que jour;  les  officiers  partageaient  le  mé- 
contentement de  leurs  soldats  ,  et  s'ils  ne  se 
mêlèrent  pas  d'une  manière  indirecte  à  l'in- 
surrection qui  éclata  d'uue  manière  si  sou- 
daine, beaucoup  d'entre  eux  firent  voir,  par 
la  conduite  toute  passive  qu'ils  montrèrent 
dans  cette  occasion  ,  que  leur  sympathie 
était  acquise  aux  militaires  qui  demandaient 
justice. 

Le  2  septembre,  au  matin  ,  soixante  offi- 
ciers de  grades  inférieurs  et  appartenant  à 
différents  régiments ,  s'assemblèrent  dan» 
une  des  bastions  de  la  place.  Ils  arrêtèrent 
que  l'armée  ne  souffrirait  le  licenciement 
«ju'après  le  paiement  intégral  de  ce  qui  leur 
était  dû.  Us  rédigèrent  une  déclaration  qui 
commençait  ainsi  :  '  -^ 

«  Au  nom  de  l'armée  du  Rhin,  les  officiers, 
sous-officiers  et  soldats  n'obéiront  aux  ordres 
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donnés  pour  le  ilcencietnent  qu'aux  coali- 
tions suivantes  :  , 

»  Art.  1*'.  Les  officiers ,  TOiis-ôfficîérs  x;t 
•oldats  ne  quitteront  l'armée  c)u'apiès  avoir 
été  soldes  de  tou'.  ce  qui  leur  est  dû. 

Art.  2.  Ils  partiront  tous  le  même  jour, 


respecter  les  propriétés;  <le  protéger  les  pcP» 
sonnss,  je  jure  sur  ma  tête  que  vous  Je  sera 
avant  vingt-quatre  heures.       ;^ 

Des  acclamations  et  des  cris  de  joie  ao* 
cueillirent  ce  discours.  Le  sergent  fut  dooh 
nié  général  ;  le  tamhour-major  du  38'  devint 


emportant  irmes,  bagages  et  cinqUahiécaP'   \  son  aide-de-camp ,  et  tous  les  commande- 


touches  chacun,  etc.  » 

On  voit  que  cette  brave  armée  voulait 
aussi ,  s'il  était  possible ,  ne  pas  livrer  ses  ar- 
mes aux  e'trangers  ,  et  que  le  sentiment  de 
l'honneur  national  dictait  ses  résolutions 
aussi  bien  que  celui  de  la  justice. 

Les  officiers  se  rendent  chez  Rapp  pour  lui 
annoncer  leur  détermination.  Ils  le  trouvent 
dans  le  bain.  En  les  entendant  faire  leurs 
conditions,  Piapp,  furieux,  s'élance  du  bain, 
arrache  le  papier,  et  leur  déclare  qu'ils  n'ob- 
tiendront rieu  s'ils  prétendent  lui  imposer  la 
bi. 

Cette  démarche  des  olficiers  était  conve- 
nue avec  les  sous-officiers,  qui  étaient  as- 
semblés au  nombre  de  cinq  cents  pour  en 
attendre  le  résultat.  Quand  ils  l'apprirent, 
ils  se  rendirent  dans  la  cour  du  palais,  où  lo- 
geait Rapp,  et  demabdèreot  à  être  conduits 
près  de  lui. 

Èîl  voyant  cette  foule  assemblée  dalis  la 
cOur,  im  aide-de-camp  dfescerid  et  leur  de- 
mande qael  motif  les  amène.  «  NoUs  vou- 
îdiis  parler  au  général,  s'ëcrient-ils.  » 

—  Et  quel  est  votre  chet? 

—  Tous,  répondent-ils  en  masse. 

Le  colonel  Schneider,  chef  dVtat-major, 
n'est  pas  plus  écouté  que  l'aide-de-camp  ; 
mais,  fatigués  de  ne  poiivoir  pe.iétrer  jus- 
qu'à Rapp ,  ils  se  retirent  et  se  rendent  sur 
la  place  d'Armes  pour  organiser  complète- 
ment l'insurrection.  Colonels,  capitaines, 
lieutenants,  trus  les  officiers  sont  suspendus 
de  leurs  fonctions  et  remplacés  par  des  sous- 
ofiiciers.  Enfin  ,  il  s'agit  de  choisir  un  chef 
supérieur.  Un  sergent  de  voltigeuts  au  7« 
léger,  Daloilzi,  qui  avait  une  grande  répu- 
tation d'éloquence  militaire  dans  l'armée,  de 
l'audace,  de  la  fermeté,  du  sang-froid  ,  re- 
cueillit tous  les  suffrages. 

—  Vor.s  voulez  être  payés,  dit-il  à  séa  ca- 
naaraHeSjtt  c'est  pour  cela  que  vous  êtes  ici. 

—  Oui,  répoiidll-dn  d'une  commune  voix. 

—  Eh  bien  !  si  vous  prometlez  de  m'obéir, 
ic  vous  absteîiir  de  tout  désordre ,  de  faire 


ments  supérieurs  furent  confiés  par  lui  à 
d'autres  sous-officiers. 

La  nouvelle  est  aussitôt  transmise  aux  ca- 
sernes; les  régiments  étaient  prêts  ;  tous  son 
dirigés  vers  la  place  d'Armes,  où  ils  recon 
nR'ssent  leurs  chefs  improvisé».  Le  télégra- 
phe, le  tocsin,  l'arsenal,  les  portes  de  la  ville, 
sont  occupe's  par  les  insurges  j  les  officiers 
consignés  chez  eux ,  le  palais  où  demeura?.*, 
le  général  est  cerné. 

Le  mouvement  était  si  bien  préparé,  il  fut 
exe'cuté  avec  tant  de  célérité,  que  tout  était 
termine  avant  même  que  Rapp  eût  pu  sortir 
de  chez  lui.  Il  voulait  se  rendre  aux  caser- 
nes, suivi  de  son  état-major,  au  moment  où 
les  colonnes  débouchaient  sur  la  place  de  la 
Cathédrale.  Les  baïonnettes  sont  aussitôt 
croisées ,  les  canons  chargés  à  mitraille ,  et 
dirigés  contrece  général  et  s  on  escorte.  Rapp 
se  précipite  vers  l'un  des  canoniers  qui  tenait 
la  mèche. 

—  Eh  bien!  que  prétends-tn  faire?  s'écrie- 
t-il.  Veux-tu  me  tuer?  Mets  le  feu,  me  voici 
à  l'embouchure. 

—  Ah  !  mon  général,  s'écrie  le  soldat,  j*ai 
été  au  siège  de  Dantzick  avee  vous,  je  don- 
nerai ma  vie  pour  vous...  Mais  les  camarades 
veulent  être  payés ,  je  suis  obligé  de  Aire 
comme  eux.  ^y- 

Accab?é  d'interpellations  diverses,  Rapp 
fut  relouié  vers  l'entrée  du  palais,  et  obligé 
d'y  rester.  Les  ♦roupes  occupèrent  le»  ave- 
nues; mille  hommes  d'infanterie,  un  esca- 
dron de  cavalerie  et  huit  pièces  de  canon 
formèrent  la  garde  extérieure.  Un  bataillon 
de  grenadiers  vint  .s'établir  dans  la  cour,  et 
prit  le  nom  de  garde  intérieure.  Près  de 
soixante  factionnaires  furent  placés  deux  à 
deux  à  toutes  les  portes  et  sur  l'escalier  qui 
conduisait  à  J'^îppartement  de  Rapp,  Er 
même  temps,  peur  témoigner  qu'on  n'avai\ 
aucun  mauvais  dessein, un  détachement  fir 
envoyé  à  'hôtel  de  la  Maison-Rouge,  où  lo- 
geait le  général  autricbien  Volkman  ,  et  lus 
mis  à  sa  dUno»dtion.  Les  ponts  furent  ievt»^ 
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et  l'on  ne  communiqua  plus  avec  les  dehors, 
sans  une  permission  signée  du  nouveau  com- 
mandant. Le  tambour-major  du  58'  se  ren- 
dit avec  n"\  trompette  au  quartier-général 
des  alliés  ,  ^t  leur  signifia  que  s'ils  respec- 
taient la  trêve,  la  garnison  ne  se  porterait  à 
aucun  acte  d'hostilité  ;  mais  que  s'ils  es- 
sayaient de  profite^  de  la  mésintelligence 
qui  régnait  entre  le  chef  et  les  soldats,  elle 
saurait  opposer  une  double  résistance. 

Dalouzi  avait  pris  le  nom  de  généralGûr- 
^ison.  11  avait  établi  son  état-major  sur  la 
place  d'Armes,  et  créé  deux  commissiocs, 
l'une  de  vivres  ,  composée  de  fourriers,  et 
l'viutre  de  finance  ,  formée  de  sergents-ma- 
l'jrs  ;  elles  se  constituèrent  en  permanence, 
délibérèrent  sur  les  mesures  les  plus  propres 
à  maintenir  la  tranquilité  publique  et  à  met- 
tre la  ville  à  l'abri  de  toute  surprise.  Les 
postes  de  la  citadelle  et  ceux  de  l'intérieur 
urent  doublés;  on  renforça  les  lignes  cxté- 
•ieures,  les  troupes  bivouaquèrent  sur  les 
places  et  dans  les  rues;  enfin,  on  n'ou- 
jlia  aucune  des  précautions  que  peut  suggé- 
'er  la  prudence  la  plus  soupçonneuse.  Afin 
de  prévenir  tout  excès  de  la  part  des  soldats, 
il  leur  fut  défendu,  sous  peine  de  mort^  d'en- 
trer dans  un  lieu  où  l'on  vendait  de  l'eau- 
devie,  du  vin  ou  de  la  bierre,  et  de  ne  com- 
mettre aucun  pillage,  aucun  désordre. 

Ces  dispositions  prises,  le  receveur  géné- 
ral et  l'inspecteur  aux  revues  furent  man" 
dés.  Celui-ci  fit  un  état  approx-imatif  des 
sommes  nécessaires  pour  mettre  la  solde  au 
courant;  elles  s'élevaient  à  700.000  francs, 
l'autre  présenta  l'état  de  son  avoir  en  caisse  ; 
après  quoi  Dalouzi  convoqua  le  conseil-mu- 
nicipal, auquel  il  exposa  les  motifs  qui  avaient 
fait  prendre  les  armes  à  la  garnison,  et  pria 
le  maire  d'aviser  aux  moyens  de  faire  les 
fonds  pour  acquitter  l'arriéré. 

Pendant  que  le  conseil  avisait  au*  mesu- 
res à  prendre,  l'armée  avait  exécuté  divers 
mouvements  :  elle  avait  fait  des  marches,  6c:i 
contre-marcl>es,  sans  proférer  un  mot.  Ce 
silence  avait  quelque  chose  de  sinistre  dont 
les  habitants  Je  Strasbourg  étaient  épou- 
vantés. Les  troupes  ne  communiquaient  pas 
avec  les  bourgeois,  elles  refusaient  même  de 
répondre  à  leurs  questions.  La  ville  entière 
était  plongée  dans  une  sombre  inquiétu^jg 
cbacun  ignorant  les  desseins  des  solda  jj"! 


tremblait   pour  sa   vie  et  pour  ses  bienSc 

Le  général  en  chef  ayant  appris.  |ue  les 
habitants  avaient  enfin  consenti  à  avancer 
les  fonds  nécessaires,  envoya  son  chef  d'état- 
major  auprès  des  autorités  pour  régler  avec 
elles  la  répartition  de  l'emprunt.  Cet  officier 
fut  conduit  à  l'Hôtel-de-Ville  par  un  capo- 
ral et  six  hommes  qui  ne  le  quittèrent  pas. 
Il  y  termina  ses  comptes  et  revint  au  palais 
sous  la  même  escorte. 

Les  alarmes  des  bourgeois  ne  tardèrent 
pas  à  se  calmer,  la  retraite  fut  battue  long- 
temps avant  la  nuit;  et  dès  cet  instant,  des 
patrouilles  se  succédèrent  sans  interruption. 
Plusieurs  ordres  du  jour  furent  lus  à  ch 
que  poste.  Ils recommandaientla  tranquillité 
l'obéissance,  et  promettaient  que  les  paie- 
ments seraient  effeectués  dans  les  vingt-qua- 
tre heures.  L'une  de  ces  pièces  était  ainsi 
conçue  :  a  Tout  va  b:^n,  les  habitants  finan- 
cent ei  ^s  paiements  sont  commencés. 
a  Signé  ,  Gabniso^.  » 

La  viïie  eut  ordre  d'illuminer,  afin  qu'il 
fût  plus  facile  d'exécuter  une  surveillance 
sévère. 

Un  seul  homme  perdit  la  vie  dans  cette 
journée,  ce  fut  le  cocher  de  Rapp,  qui  mal- 
gré la  consigne  et  les  injonctions  réitérées 
des  factionnaires  ,  persista  à  sortir  du  palais 
avec  une  voiture  chargée  de  paille.  Il  fut 
percé  d'un  coup  de  baïonnette  et  périt  sous 
le  coup. 

La  nuit  se  passa  ainsi  dans  le  plus  grand 
calme  et  dans  l'ordre  le  plus  parfait.  Le  gé- 
néral garnison  était  présent  partout;  il  sor- 
tait fréquemment ,  suivi  de  son  état-major, 
to'js  en  costume  de  sergents  à  cheval ,'  pour 
s'assurer  que  la  tranquilité  publique  n'était 
pas  troublée.  Dès  qu'il  paraissait,  les  tara- 
hours  battaient  au  champ,  'es  postes  pre- 
naient les  armes,  et  lui  rendaient  tous  leâ 
honneurs  dûs  à  nn  commanrlanl  en  chef. 

Cependant,  l'emprunt  ayant  été  réalisé, 
les  officiers  payeurs,  suivant  l'ordre  numé- 
rique de  leur  régiment,  furent  conduits  sous 
bonne  escorte  chez  le  payeur-général,  où  ils 
touchèrent  les  sommes  nécessaires  pour 
mettre  au  courant  la  solde  de  leur  corps. 

Enfin,  la  répartition  des  fonds  fut  ache- 
vée le  surlendemain  .vers  les  neuf  heures  du 
matin. 

Aussitôt  la  générale  !»e  fît  entendre  :  Tar- 
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m^e  se  rassembla,  retira  ses  postes ,  leva  le 
sipge  du  palais,  et  se  rendit  sur  la  place  d'Ar- 
mes. Le  général  Garnison,  accompagné  de 
tout  son  état-major,  fit  mettre  les  troupes 
en  bataille,  et  leur  adr-^ssa  la  proclamation 
suivante  :  -^ 

a  Soldats  de  l'armée  du  Rhin  * 

»  La  démarche  hardie  qui  vient  d'être 
f.<ite  par  vos  sous  officiers  pour  vous  faire 
I  t'ndre  justice,  et  le  parfait  paiement  de  vo- 
tie  solde,  les  ont  compromis  envers  les  au- 
torités civiles  et  militaires,  c'est  devant  votre 
Donne  conduite,  votre  résignation  et  votre 
excellente  discipline,  qu'ils  espèrent  trouver 
ieur  salut,  et  celle  que  vous  avez  gardée  jus- 
qu'à ce  jour,  en  est  le  sûr  garant,  et  ils  en 
espèrent  la  continuation. 

»  Soldats,  les  officiers  payeurs  ont  entre'îes 
mains  tout  ce  qui  vous  est  dû,  la  garnison 
rentrera  à  sa  première  place  ;  les  postes  res- 
teront jusqu'à  ce  que  le  général  en  chef  ait 
donné  des  ordres  en  conséquence.  Sitôt  la 
rentrée,  les  sergents-majors  et  les  maré- 
chaux-des-logis  se  rendront  chez  leurs  of- 
ficier-payeurs et  prendront  note,  avant  de 
solder  la  troupe,  de  messieurs  les  colonels, 
afin  d.'exercerla  retenue  de  qui  de  droit.  L'in- 
fanterie doit  être  licenciée,  elle  prendra  des 
ordres  suipérieurs;  et  la  cavalerie  ^  n'ayant 


aucun  ordre,  attendra  son  sort^  afin  êe 
dre  au  moins,  avant  de  partir,  chevaux,  ar- 
mes, et  tout  ce  qui  appartient  au  gouverne- 
ment, afin  que  l'on  puisse  dire-,,:  Ils  sont 
Français,  ils  ont  servi  avec  honneur,  ils  se 
sont  fait  payer  de  ce  qui  leur  était  dû,  et  se 
sontsoumis  aux  ordres  du  roi.  avec  ce  beau 
litre  de  l'armée  du  Rhm. 

«  Par  ordre  de  l'armée  du  Rhin.  .^ 

Le  sergent-général,  après  avoir  prononcé 
ce  discours ,  que  l'armée  écouta  en  silence, 
fit  défiler  devant  lui  les  deux  divisions  d'in- 
fanterie, la  cavalerie  et  l'artillerie.  Puis  les 
troupes  se  rendirent  aux  casernes,  et  rentrè- 
rent sous  rautorité  de  leurs  officiers  respeo* 
tifs. 

Deux  jours  après,  les  corps  durent  dépo- 
ses' leurs  armes  à  l'arsenal.  Ce  fut  encore  là 
un  douloureux  spectacle  :  plus  d'un  vieux 
soldat  versait  des  larmes  en  allant  rendre 
son  fusil  ;  d'autres  traînaient  les  leurs  sur  les 
pavés,  pour  les  mettre  hors  d'état  de  servir, 
car  l'opinion  générale  était  alors  que  le  roi 
avait  cédé  aux  Autrichiens  et  aux  Russes  les 
armes  déposées:  à  l'arsenal  de  Strasbourg. 

Dalouzi  alla  se  livrer  à  Rapp,  qui  lui  ob- 
tint sa  grâce,  en  faveur  du  bon  ordi-e  qu'il 
avait  maintecLi. 


EPISODE  DE  LA  GUEBBE  D'ESPAGNE. 


En  1 808 ,  lors  de  la  guerre  d'Espagne  qui 
moissonna  tant  de  braves  sous  l'empire;  le 
premier  corps  d'armée,  sous  les  ordres  du 
maréchal  duc  de  Beilune ,  passait  le  Tage 
près  d'Almaraz;  je  commandais  une  com- 
pagnie de  voltigeurs  du  24*  régiment  de  li- 
gne qui  en  précédait  l'avant-garde  :  J'étais 
chargé  d'éclairer  sa  marche.  '^ 

Parmi  les  habitants  de  l'a'jire  nve,  près 
desquels  je  pris  des  renseignements  sur  le 
pays,  un  homme  de  taille  et  de  formes  colos- 
sales attira  surtout  mon  attention  ;  il  répon- 
dait à  mes  questions  avec  une  netteté  et  une 
précision  qui  annonçaient  une  rare  présence 
d'esprit.  Son  costume,  qui  était  celui  d'un 
•impie  muletier  {arriéra),  dessinai*"  on  corps 


dont  l'allure  majestueuse  contrastait  aTe« 
cette  apparence  modeste.  Sa  physionomie, 
naturellement  basanée ,  était  à  la  fois  douce 
et  grave;  le  son  de  sa  voix  avait  quelque 
chose  de  solennel  ;  enfin,  ce  modèle  parfait 
de  la  nature  réalisait  à  mes  yeux  l'idée  de 
ces  fameux  chevaliers  auxquels  rien  ne  ré- 
sistait dans  les  tournois.  J'éprouvais  un  tel 
charme  à  le  voir,  à  le  questionner,  à  écou- 
ter ses  réponses,  que  je  perdais  de  ?ue  le  but 
important  que  devait  amener  ce^  entretien. 
Un  officier  d'état-major  si/**int;  je  lui 
remis  ce  muletier  comme  un  gui'de  dont  on 
pouvait  tirer  un  bon  parti  dans  ct^pays  de 
montagnes,  auquel  il  paraissait  accoutume, 
et  je  poursuives  m»  reconnaissance  sur  la 
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route  qui  conlnit  à  la    ville  de  Tritxillo. 

Le  soir  de  cette  première  journée,  j'avais 
pris-  position  dans  la  montagne;  on  vint  m'y 
annonce  jue  le  guide  que  j'avais  donné 
avait  failli  c«arer  une  colonne,  ce  qui  avait 
fait  naître  ûv-  soupçons  sur  son  compte.  On 
l'avait  fouillé,  et  on  avait  trouvé  sur  lui  des 
instructions  secrètes  du  général  en  chef  es- 
pagnol Cuesta. 

Cette  nouvelle  m'affligea  beaucoup,  je 
l'avoue.  Je  ne  pouvais  définir  le  sentiment 
d'attraction  qui  m'avait  rendu  si  intéressant 
un  homme  que  je  croyai<s  être  un  pauvre 
muletier;  mais  ce  sentiment  était  devenu  si 
puissant  que,  lorsque  je  vis  qu'il  y  allait  de 
ça  vie,  je  résolus  de  faire  tous  mes  efforts 
lour  obtenir  sa  grâce. 

J'étais  alors  rapporteur  de  l'un  des  con- 
seils de  guerre  du  corps  alarmée ,  et  je  fré- 
missais à  l'idée  de  devenir  accusateur  du 
orisonnier.  Je  clierchai  vainement  à  le  voir: 
.1  avait  été  remis  a  la  garde  du  quartier-gé- 
néral qui  se  trouvait  à  deux  lieues  en  ar- 
rière. 

Le  lendemain ,  nous  entrâmes  dans 
Truxillo  :  cette  ville  avait  été  entièrement 
abandonnée  aux  approches  d'une  division 
de  cavalerie  qui  y  était  arrivée  le  matin.  Le 
maréchal  fit  occuper  toutes  les  positions  qui 
environnent  ce  point  important,  et  il  établit 
son  quartier-général  dans  cette  ville. 

Toujours  poursuivi  par  l'idée  fatale  que 
cet  homme  allait  être  jugé  et  bien  certaine- 
ment condamné ,  je  me  rendis  dans  la  pri- 
son où  ou  l'avait  déposé.  J'étais  dans  une 
agitation  extrême,  car  aucune  lueur  d'es- 
pérance ne  pouvait  diminuer  mes  craintes. 
A  peine  m'eut-il  aperça,  q'^'il  fit  un- pas 
vers  moi  en  m'ouvrant  les  bras,  et  je  m'y 
jetai  sans  pouvoir  prolérer  Un  seul  mot. 

—  Que  je  suis  aise  de  vous  voir,  Mon- 
sieur! me  dit-il  en  asseï  mauvais  français. 
Jetais  sûr  que  si  vous  appreniez  mon  sort, 
vous  penseriez  à  moi. 

Mon  émotion  était  telle,  que  je  ne  pus  lui 
répondre. 

—  Brave  jeune  homme,  continua-t-i! ,  re- 
mettez-vous,  voyez  comme  je  suis  calme.... 
Je  saiscepen  ant  que  vosloissont  terribles... 
»t  qu'ici  peut-être  doit  finir  ma  destinée..... 
Oh!  si  j'étais  seul  encore!... 

—  Ne  désespère»  pas.  Monsieur,  répli- 


quai-je,  mon  cœur  me  dit  que  vous  êtes  un 
homme  d'honneur,  el  je  ferai  tout  pour  vous 
sauver. 

—  Il  est  donc  bien  vrai,  s'écria-t-il,  que 
vos  lois...  !  Mais,  ajouta-t-il  en  prenant  un 
air  décidé,  j'avais  fait  le  sacrifice  de  ma  vie, 
et  je  saurai  mourir  pour  ma  patrie! 

-Kt,  comme  s'il  eût  été  seul,  il  se  promenait 
à  grands  pas...  11  parlait  très  haut  en  espa- 
gnol   son  langage  était  animé;  il  sem- 
blait inspiré  et  prêt  à  faire  une  action  hé- 
roïque. 

Je  n'y  tins  plus,  et  mes  larmes  coulèrent 
abondamment.  L'Espagnol  s'en  aperçut,  me 
prit  la  main  et  me  demanda  de  lui  procurer 
du  papier  et  de  l'encre  pour  écrire  à  ses  en- 
fants. 

—  Mais,  lui  dis-je,  êtes-vous  donc  dans  une 
position  si  désespérée?  Ecoutez-moi...  et 
promettez-moi  de  me  répondre  avec  fran- 
chise... Je  connais  toutes  nos  lois;  je  suis 
membre  de  l'un  de  nos  tribunaux  militaires; 
je  puis  vous  donner  de  bons  avis:  parlez-moi 
à  cœur  ouvert  et  sur  l'honneur. 

—  Eiii  que  voulez-vous?...  que  pouvez- 
vous  faire  pour  moi?...  rien,  puisque  rien 
ne  peut  me  sauver.  Cependant,  j'aurais 
voulu  pouvoir  répondre  à  votre  confiance, 
vous  raconter  tous  les  détails  de  ma  vie  sin- 
gulière... Puissiez-vous  vous  souvenir  quel- 
quefois du  malheureux  Santa-Groce!  Il  était 
digne  de  votre  syWpathle,  Monsieur,  je  vous 
le  jure,  fui  de  ndblë  Espagrlol  ! 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  il  fit  un 
ëigtie  maçonnique  que  je  reconnus...  Je  lui 
tendis  la  main  en  frère...  Aussitôt  il  se  leva, 
se  jeta  dans  mes  bras  en  m'appelant  son 
sauveur.  «  Oui,  je  le  serai,  lui  dis-je,  je 
l'espère...  Mais  le  temps  presse,  je  vous 
quitte  pour  revenir  bientôt,  et  peut-être  avec 
de  bonnes  nouvelles. 

Je  le  quittai,  en  effet,  sans  lui  donner  le 
temps  de  me  répondre,  et  je  volai  chez  mon 
colonel,  le  baron  Jamin.  Je  lui  rapportai  tout 
ce  qui  venait  de  se  passer;  j'étais  tellement 
pénétré,  que  je  lui  communiquai  mon  émo- 
tion. A  peine  avais-je  fini  de  parler  : 
«  Suivez-moi  chez  le  général  Barrois,  me 
dit-il,  nous  allons  aviser  au  moyen  de  sauver 
ce  malheureux.  » 

Arrivés  chez  le  général,  je  recommence 
mon  récit.  Ce  dernier  partage  nos   craintes 


—  27 
et  nos  espérances  ;  j'ai  la  donce  satisfaction  de 
le  voir  se  rendre  en  hâte  chez  le  maréchal 
Victor;  il  en  revient  un  instant  après,  et 
m'annonce,  ôi  ynheur!  que  l'Espagnol  ne 
sera  pas  jugé...  J'en  éprouvai  une  joie  indi- 
cible ;  je  voulais  courir  à  la  prison ,  mes 
jambes  me  soutenaient  à  peine;  enSn,  j'ar- 
rive près  de  cet  infortuné il  écrivait 

a  Vous  êtes  sauvé  !  m'écriai-je...  —  Que  di- 
tes-vous, mon  ami?...  Au  uom  de  Dieu,  ex- 
pliquez-vous :  —  Oui,  vous  êtes  sauvé  !  re- 
pris-je ,  vous  ne  serez  pas  jugé ,  le  maréchal 
consent  à  ne  vous  traiter  que  comme  un 
simple  prisonnier  de  guerre.  Ce  matin  même 
on  devait  vous  trac'uire  devant  une  com- 
mission militaire  »  et  le  terrible  résultat  n'é- 
tait pas  douteux!... 

Alors  je  lui  racontai  mes  démarches  au- 
près de  mon  colonel,  celles  de  ce  digne 
homme  auprès  du  général  Barrois,  et  l'em- 
pressement qu'avait  mis  ce  dernier  à  sollici- 
ter sa  grâce,  A  chaque  mot,  il  s'écriait  : 
«  Quels  hommes  !  que  de  générositéi....  car 
je  méritais  la  mort  l  —  Vous  n'ignorez  pas, 
continuai-je,  quelle  obligation  vous  venez 
de  contracter  avec  l'armée  française.  —  Je 
vous  entends,  et  je  vous  jure,  par  les  ser- 
ments mystérieux  qui  vouû  sont  connus, 
que  jamais  je  ne  porterai  les  armes  contre 
la  France.  »  Vers  la  nuit,  nous  nous  sépa- 
râmes; il  me  promit  pour  le  lendemain  le 
récit  intéressant  Je  sa  vie.  Le  soir  même  , 
mon  colonel  et  le  général  s'étaient  occupés 
eux-mêmes  de  faire  une  quête  dont  ils  me 
chargèrent  ùe  remettre  le  produit  à  notre 
Espagnol,  en  promettant  d'aller  le  voir  le 
lendemain. 

J'avais  rejoint  mon  bataillon  qui  avait  bi- 
vouaqué près  d'une  porte  de  la  ville,  et  je 
me  rejouissais  de  porter,  le  lendemain,  le 
produit  de  la  collecte  au  prisonnier,  lorsque 
l'ordre  nous  fut  donné,  pendant  la  nuit,  de 
partir  avant  le  jour.  Je  n'eus  pas  le  temps 
d'aller  à  la  prison  ;  j'envoyai  au  détenu ,  par 
un  sous-ofûcier  de  ma  compagnie,  des  pro- 
visions de  bouche  et  la  petite  bourse Le 

lous-officier  me  rapporta  de  sa  part  tous  les 
vœux  possibles  pour  mon  bonheur,  et  son 
nom  qu'il  avait  écrit  sur  une  carte. 

Je  partis  avec  beaucoup  de  regrets  de  n'a- 
i?oir  pu  voir  encore  une  fois  cet  homme  au- 
(iimï ,  par  un  ))enchant  inexplicable,  je  m'é> 


tais  si  vivement  attaché;  la  tcrtitade  d'avoir 
contribué  à  conserver  sa  vie  me  faisait,  é:\ 
moins ,  un  bien  inexprimable. 

L'armée  nous  suivit  quelques  heures  aptèii; 
le  maréchal  n'ajant  laissa  dans  Tuxilis 
qu'une  faible  garnison,  avait  rejoint  so::? 
avant-garde  ,  et  marchait  à  sa  tête  sur  M&^ 
dellin. 

'  L'ennemi  nous  attendait  sur  ce  point  de- 
puis trois  jours.  Le  général  Cuesta,  qui  avait 
choisi  son  champ  de  bataille,  exerçait  depuis 
ce  temps,  sur  son  terrain ,  les  45,000  hom- 
mes d'infanterie  et  les  10,0<10  chevaux  qu'il 
avait  sous  ses  ordres  :  faisant  pour  ainsi 
dire  la  répétition  de  la  bataille  qu'il  nous 
présentait. 

Cette  journée  fut  terrible  pour  l'armée 
espagnole  :  l'inexpérience  des  généraux  en- 
nemis entra  pour  beaucoup  dans  la  défaite 
complète  qn'iis  essuyèrent.  Toute  l'infante- 
rie espagnole  iut  tournée  et  mise  en  pleine 
déroute  par  les  5,000  chevaux  que  comman- 
dait le  général  Lasnlle.  Nos  soldats,  outra- 
gés par  quelques  pamphlets  imprimés  en 
français  et  répandus  par  l'ennemi  sur  les 
£ieux  mêmes,  exaspérés  encore  par  les  cris 
injurieux  et  îes  menaces  de  l'ennemi  qui  se 
croyait  déjà  sûr  de  la  victoire,  s'abandon- 
nèrent à  une  vengeance  que  les  officiers  eu- 
rent pemeà  réprimer  ;  le  tnassacre  fut  épou- 
vantable, et  17,000  Espagnols  restèrent  sur 
ic  champ  de  bataille  ;  on  ne  fit  point  de  pri- 
sonniers!... 

Le  soir  de  cet  horrible  carnage,  je  me 
trouvais  de  garde  sur  ie  cha.up  de  bataille 
même;  j'avais  fait  relever  et  amènera  mon 
poste  plusieurs  blessés  espagnols  laissés  poMr 
morts,  auxquels  un  officier  de  santé  de  mon 
régiment  donnait  les  premiers  soiiïs. 

Parmi  eux  se  trouvait  un  jeune  homme 
de  quatorze  ans  environ,  dont  la  physiono- 
mie expressive  me  frappa.  Sa  tête  était  en- 
veloppée d'un  linge  sangiant;  son  regard 
fitr  était  celui  d'un  brave  qui  sait  ce  que 
commande  le  courage  malheureux ,  car  il 
s'approcha  de  moi  et  me  dit  en  très  bon 
français,  a  Mon  officier,  faitês-nioi  donner  à 
boire, je  meurs  de  soif,  s  Le  ton  impératif 
de  cet  enfant,  qui  était  vêtu  comme  un 
simple  grenadier,  m'étonna.  Cependant  je 
lui  donnai  moi-même  à  boire.  Il  avait  reçu 
sept  ou  huit  coups  de  sabre  sur  la  tête, 
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^is  aucune  de  ses  blessures  n'était  mor- 
telle. 

«je  chirurgien  qui  rasait  les  bords  des 
,^Jférentes  plaies,  disait  à  ce  jeune  soldat  : 
«  Je  (i?is  vous  faire  du  mal ,  mon  ami ,  mais 
un  peu  Je  patience,  j'aurai  bientôt  fini. — 
Faites,  Monsieur,  répondait  ce  jeune 
homme,  je  sais  souffrir;  plût  à  Dieu  que  ce 
.ussent  mes  seuies  souffrances  !  —  Auriez- 
Yous  donc  encore  d'autres  blessures?  lui  de- 
mandai-je.' —  Non  ,  mon  o^'^'^cier,  me  répon- 
dit-il; les  blessures  dont  je  parle  sont  celles 
que  les  médecins  ne  peuvent  pas  guérir; 
aussi  voulais-je  mourir  aujourd'hui.  —  Il 
faut  que  vous  soyez  bien  malheureux  ,  lui 
dis-je ,  votre  siti:ation  m'intéresse.... .  Venez 
avec  moi  prendre  un  peu  de  repos ,  demain 
vous  serez  peut  être  moins  souffrant.  »  Et  je 
l'emmenai  à  mon  bivouac ,  espérant  que  , 
plus  tard  ,  je  pourrais  adoucir  Iç  sort  de  cet 
intéressant  jeune  homme. 

Le  lendemain  matin,  j'attendais  av2C  im- 
patience le  moment  où  je  pourrais  renouer 
la  conversation  avec  mon  pauvre  blessé,  et, 
dès  que  je  lui  eus  fait  prendre  quelques  ali- 
Kents  ,  je  le  pressai  de  me  donner  des  dé- 
tails sur  sa  position  ,  en  lui  offrant  mes  ser- 
vices. «  Ah  !  mon  officier,  me  dit-il ,  je  sais 
bienmalheureux,  me  voilà  seul  au  monde... 
Hier,  mes  deux  frères  ont  été  tués ,  nous 
avions  appris  le  matin  même  que  notre 
père  a\ait  été  pris  par  les  Français...  et 
qu'ils  l'avaient  fait  fusiller...  je  n'ai  plus  rien 
qui  m'attache  au  monde,  l'existence  mede- 
vient  à  charge.  »  Cherchant  à  le  consoler, 
je  lui  demandai  s'il  était  bien  certain  que 
ses  frères  eussent  succombé.  Malheureuse- 
ment que  trop,  me  répondit-il;  ils  ont  été 
tués,  1  un  à  mes  côtés,  l'autre  en  défendant 
vaillamment  le  faubourg  avec  une  poignée 
de  grenadiers  royaux.  —  Et  votre  père, 
comment  savez-vous  qu'il  n'existe  plus?  — 
Nous  l'avons  appris  par  un  témoin  de  sa 
mort.  Mon  père  était  le  capitaine  de  grena- 
diers, Santa-Croce,  le  plus  bel  homme  de 
l'armée,  »  A  ce  nom,  prononcé  avec  en- 
thousiasme, je  fis  un  mouvement  de  sur- 
prise qui  étonna  le  jeune  homme  ;  et  il  ré- 
péta avec  feu  :  a  Oui,  Monsieur,  le  plus  bel 
homme  de  toute  l'Espagne.  Il  avait  été 
chargé  par  le  général  en  chef,  son  ami, 

«ine  mission  1res   importante. —  Y  a-t-il 


If/ngiempsPlui  demandai-je  avec  émotion.— 
Non,  monsieur,  il  n'y  a  pas  plus  de  huit 
jours  qu'il  nous  a  quittés  pour  aile**  vers  le 
Tage. —  Eh  bien?  —  Hier  ms^in  ,  «quelques 
heures  avant  ia  bataille,  un  soldat  qui  l'a- 
vait accompagné,  déguisé  comme  lui  en  ha» 
hJant  du  pays  ,  vint  nous  apprendre  qu'on 
l'avait  choisi  comme  guide  d'une  colonne 
française,  que  ne  connaissant  pas  les  che- 
mins, il  avait  égaré  la  troupe;  qu'on  avait 
surpris  ses  papiers^  qu'o»»  l'avait  iugé  et 
fusillé  à  Trusillo.  » 

J'avais  peine  à  me  contenir...  On  conçoit 
les  soupçons  que  ces  paroles  éveillèrent  en 
moi...  c  Képétez-moi  le  nom  de  votre  père! 
lui  demandai-je  en  cherchant  la  carie  que 
m'avait  rapportée  le  sous- officier  que  j'a- 
vais envoyé  au  prisonnier  de  Truxillo.  — 
Santa-Croce,  me  répondit-il;  je  tirai  la 
carte,  îe  nom  y  était  écrit ,  je  la  lui  présen- 
tai en  lui  disant  ;  «  Mon  jeune  ami,  je  vous 
assure  que  votre  père  vil  encore... —  Il  vit... 
Monsieur  vous  en  êtes  sûr?  —  Je  n'éprouvai 
jamais  une  telle  émotion....  J'embrassai  cet 
enfant  qui ,  oubliant  ses  blessures  et  ses 
douleurs ,  se  précipita  dans  mes  bras ,  en 
prononçant  avec  ravissement  mes  dernières 
paroles...  Il  viî}  —  Oui,  mon  ami,  je  vous 
en  donne  l'assurance.  —  Je  lui  racontai 
alors,  comment,  par  un  hasTrd  dont  jt:  bé- 
nissais le  ciel ,  son  père  m'avait  tant  inté- 
ressé, puis  s'était  découvert  à  moi  comme 
franc-maçon,  comment  le  maréchal  lui 
avait  accordé  la  vie...  V»us  le  verrez,  ajou- 
tai-je,  venez  avec  moi,  je  veux  essayer  da 
vousf^vre  partir  pour  Truxillo.  » 

Je  le  conduisis  à  l'ambulance  qu  on  aliart 
évacuer  sur  cette  ville;  parmi  nos  blessés, 
je  reconnus  un  de  mes  camarades  (  M.  de 
Turkheim,  officier  du  2"  hus.sards,  et  de- 
puis aide-de-camp  du  général  Rapp).  Il  pre- 
nait place  dans  un  fourgon  qui  devait  bien- 
tôt partir  avec  leeonvoi.  Je  lui  recommandai 
vivement  mon  jeune  soldat. 

Le  convoi  se  mit  en  marche,  et  mes  vceui 
l'accompagnèrent  comme  si  ''on  des  miens 
en  eût  fait  partie. 

Quelques  mois  après  feus  des  nouvelles 
de  mes  deux  prisonniers,  ils  étai^'nt  arrivés 
à  Madrid  ,  et  avaient  obtenu  ,  par  l'inter- 
médiaire d'un  aide-de-camp  du  roi,  le  aé- 
néral  de  Clermont- Tonnerre,  la  liberté  s«r 
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parole;  ils  ne  songèrent  jamais  à  la  violer. 
Jen'aijaraaisétéassezheureuxpourreticon- 
trer,  ni  l'un  ni  l'autre.  J'ignorais  tout  à  fait 
ce  qu*était  devenu  Santa-Croce,  lorsque  je 
lus  dans  un  joui-nal  anglais  la  note  sui- 
vante : 

«  Parmi  les  Espagnols  qui  avaient  rendu 
>  les  plus  grands  services  pendant  la  guerre 


»  d'Espagne ,  et  qui  ensuite  avaient  été  exj- 
■  lés  dans  la  citadelle  de  Centa,  se  trouvait 
»  le  fameux  Santa-Croce,  qui  est  parvenu  à 
»  s'évader.  Cet  homme  extraordinaire  vienl 
»  d'arriver  à  Londres  ,  il  est ,  sans  _:»ntre- 
»  dit,  l'un  des  plus  beaox  hommes  du  monde 
»  entier;  sa  taille  majestueuse  cicite  ici  IVi- 
»  miratioa  générale,  a 


NAPOLÉON  DILETTANTE. 


Napoléon  avait  pour  le  talent  de  Méhul  une  es- 
tinne  toute  particulière.  Après  lui  avoir  accordé  une 
pension  de  2,000  fr.,  il  se  proposait  de  lui  donner 
une  nouvelle  preuve  de  sa  sympathie  en  lui  con- 
fiant la  direction  de  la  chapelle  impériale  après  la 
démission  de  Paësiello.  Mais  ce  projet  ne  fi;t  point 
réalisé,  par  un  concours  de  circonstances  que  nous 
allons  rapidement  signaler. 

Quand  l'empereur  manifesta  la  pensée  d'inves- 
'T  Méhul  des  fonctions  de  maître  de  chapelle, 
tlui-  ci  déclara  qu'il  n'acceptait  ces  fondions  que 
U  lui  étaii  permis  d'en  partager  l'honneur  et  les 
/rofits  avec  Chérubini.  Or,  Napoléon  nourrissait 
d'assez    fortes    préventions    contre    Chérubini  , 
dont  il  était  loin  d'apprécier  le  beau  talent  à  sa 
juste  valeur  ;  aussi  fut-il  vivement  irrité  de  la  con- 
dition qu'on  lui  imposait.  Dès-lors  tout  fut  rompu 
entre  lui  et  Méhul,  qui  fut  extrêmement  affligé  du 
triste  dénouement  de  cette  affaire ,  non  pour  son 
propre  compte,  mais  pour  celui  de   Chérubini. 
Voilà  les  faits  teis  qu'ils  se  sont  passés;  ils  font, 
on  le  voit,  le  plus  grand  honneur  au  désintéresse- 
ment et  à  la  générosité  de  Méhul,  et  nous  ne  com- 
srenons  vraiment  pas  pourquoi  certains  biographes 
e  sont  plu  à  les  dénaturer. 
Au  resîk^  on  ne  doit  nullement  regretter  que  Mé- 
JqI  ail  échoué  dans  cette  circonstance.  La  chapelle 
impériale  y  a  perdu,  il  est  vrai,  des  messes,  des 
Requiem,  des  Magnificat  d'un  caractère  élevé  et 
é'UBe  facture  large  et  sévère;  mais,  eo  revanche. 


nos  théâtres  lyriques  y  ont  gagné  plusieurs  com- 
positions qui  font  la  gloire  de  l'école  française. 

Les  artistes  favoris  de  Napoléon  l'accompagnaient 
souvent  dans  ses  excursions  militaires.  Le  ténor 
Brinzi  et  Mme  Paër  le  suivirent  à  Varsovie.  Ce  duo 
chantant  exécutait ,  presque  tous  les  soirs ,  de  la 
musique  choisie  dans  les  meilleurs  opéras  italiens. 
On  se  battait ,  le  matin ,  aux  environs  de  Posen  ; 
l'empereur  rentrait  à  gon  quartier-général,  où  son 
peiit  concert  l'attendait,  ainsi  que  son  souper.  Les 
charmes  de  la  mélodie  lui  donnaient  d'agréables 
distractions,  et  lui  faisaient  oublier  un  moment  les 
combinaisons  de  la  politique. 

ra§r  suivit  aussi  Napoléon  en  Hollande,  et  com- 
posa en  trois  jours  une  messe  solennelle  que  l'on 
exécuta  dans  la  chapelle  royale  d'Amsterdam.  ^ 
accompagna  ensuite  l'impératrice  Marie-Louise  à 
Prague  et  à  Wurlzbourg.  Aux  Tuileries,  à  Saint- 
Cloud,  son  talent  d'improvisation  était  souvent  mis 
à  l'épreuve.  L'impératrice  avait  un  jeu  de  cartes 
sur  lesquelles  étaient  écrits  une  centaine  de  motifs. 
Le  sort  en  désignait  un  que  le  pianiste  travaillait 
sur-le-champ  avec  toutes  les  ressources  de  son 
imagination.  Le  harpiste  Bochsa  le  secondait  par- 
faitement dans  ses  improvisations.         ":; 

Barilli,cet  excellent  comédien,  ce  délicieux  prmo 
buffo  caricalo,  faisait  particulièrement  les  délices 
de  Napoléon.  A  propos  de  Barilli ,  nous  avons  en- 
tendu raconter  une  anecdote  assez  plaisante.  Ce 
«■-hauteur  avait  obtenu  de  Napoléon  un  congé  de 


deux  ou  .rois  mois  pour  aller  régler  quelques  affai- 
res en  Italie.  Il  retournait  à  son  peste ,  et  venait 
rejoindre,  à  Paris,  la  troupe  chantante  du  théâtre 
de  l'empereur.  Il  faisait  froid,  et,  pour  passer  le 
Mont-Cenis,  Barilli  s'était  coiffé  d'un  bonnet  rouge 
descendant  jusqu'aux  oreilles.  Arrivé  à  Lyon,  il  s'é- 
tablit à  l'hôtel  de  l'Europe  pour  y  passer  quelques 
jours  et  se  reposer^des  fatigues  da  voyage  ;  il  de- 
manda l'heure  du  souper.  —  Monseigneur,  lui  ré- 
pond la  maîtresse  de  l'établissement,  nous  n'avons 
pas  d'autre  heure  que  la  vôtre.  Ordonnez ,  et  vous 
serez  servi  dans  votre  appartement. —  Mais  je  n'ai 
pas  les  moyens  de  faire  autant  de  dépense  ;  la  ta- 
ble d'hôte  me  suffit.  —  Nous  savons  bien  qu'une 
personne  qui  est  forcée  de  quitter  sa  patrie  peut  se 
trouver  gênée.  N'importe,  nous  sommes  trop  hpu- 
:eux  de  recevoir  votre  visite.  C'est  le  ciel  qui  vous 
envoie.  Ne  soyez  pas  inquiet  sur  la  dépense.  Que 
l'on  conduise  Monseigneur  à  l'appartement  des  am- 
bassadeurs. 

Barilli  se  laisse  guider.  On  lui  sert  an  souper 
exquis,  des  vins  délicieux.  Le  classique  macaroni, 
le  chapon  truffé,  le  ravioli,  ne  sont  point  oubliés. 
Accoutumé  depuis  longtemps  aux  méprises  qui  font 
le  sujei  de  tant  d'opéras  bouffons ,  Barilli  vit  bien 
qu'il  y  avait  quelque  imbroglio  de  cette  espèce. 
Trop  galant  homme  pour  profiter  des  bienfaits  qui 
s'adressaient  à  un  autre, il  voulut  qu'on  s'expliquât: 
—  Je  ne  suis  pas  celui  que  vous  croyez ,  mais  un 
honnête  chanteur  engagé  pour  tenir  l'emploi  de 
primo  buffo.  —  Nous  savons  tout.  Exilé,  proscrit, 
il  est  naturel  que  vous  ayez  recouES  à  d'innocentes 
roses.  Au  reste,  soyei  assuré  de  notre  discrétion. 

—  Je  vois  qu'il  faut  se  résigner,  dit  barilli.  — 
D  reste  encore  plusieurs  jours  à  Lycn,  pendant  les- 
quels il  fait  grande  chère.  Cependant,  le  jour  û\é 
pour  sa  rentrée  approchait ,  et  il  se  vil  forcé  de  dire 
adieu  à  ses  aimables  hôtes.  Son  bagage  était  déjà 
placé  sur  la  voiture.  Le  tuffo  sort  de  sa  chambre, 
la  bourse  à  la  main ,  et  trouve ,  dans  la  pièce  voi- 
sine, les  maîtres  de  la  maison ,  leurs  parents , 
alliés,  amis,  domestiques  ageiîouiliés,  et  le  sup- 
pliant de  leur  donner  sa  sainte  Lénédiction.  Barilli 
Be  s'attendait  pas  à  cet  effet  dramatique.  —  Vous 
refusez  mon  argent,  leur  dit-il,  et  vous  demande* 
ma  bénédiction;  il  y  aurait  de  l'ingratitude  à  vous 
en  priver.  Je  vous  la  donne  :  In  nomine  Falris, 
et  Filii  et  Spiriliu  Sancii,  —  Amen ,  répoîidit 
en  cœur  la  dévote  compagnie,  et  Barilli  s'empressa 
démonter  en  voiture. 

Le  pape  était  alors  à  Savonne.  Beaucoup  de 
cardinaux^  exilés  dans  le  midi  de  ta  France,  avaient 


passé  à  Lyon.  La  barette  roHge, l'accent  uaUen,  uQa 
belle  figure  d'un  caractère  un  peu  monacal,  firent 
prendre  l'illustre  buffo  pour  une  éminence. 

L'empereur  rit  beaucoup  de  l'aventure  de  Barilli 
et  il  se  plaisait  à  en  raconter  les  détails. 

Napoléon  aimait  à  faire  intervenir  la  mnsique 
dans  toutes  les  solennités  civiles  et  religieuses.  — ■ 
Le  4  novembre  4810,  l'empereur  tint  sur  les  fpndi 
baptismaux  de  la  chapelle  de  Fontainebleau  vingt- 
quatre  garçons  dont  la  plupart  avaient  huit  ou  dix 
ans.  Ces  filleuls  appartenaient  aux  premières  fa- 
milles de  la  cour.  On  exécuta  à  la  messe  le  psaume 
Laudale,  ■pueri,  Dominum,  de  Lesueur. —  L'em- 
pereur voulut  régaler,  le  soir,  les  nouveaux  chré- 
tiens, des  plaisirs  du  spectacle.  Il  leur  fit  réserver 
des  loges  pour  la  première  représentation  du  baîlet 
des  Salines,  qui  eut  lieu  sur  le  théâtre  du  châ- 
teau. Les  danseurs  et  les  danseuses  de  l'Opéra 
avaient  été  conduits  de  Paris  à  Fontainebleau  pen- 
dâHt  la  nuit.  Derrière  les  voitures  on  avait  atla- 
ché  avec  des  cordes  les  malles ,  les  coffres ,  les 
ballots  renfermant  les  costumes.  Des  voleurs  adroits 
profilèrent  des  ombres  de  la  nuit ,  pour  couper  les 
cordes,  et  s'emparèrent  des  toges ,  des  tuniques , 
des  voiles  qui  devaient  habiller  les  Romains  et  les 
Sabins.  L'alarme  fut  grand?  au  château  parmi  les 
personnes  qui  dirigeaient  les  spectacles;  mais  l'em- 
pereur se  hâta  de  réparer  les  désastres.  Les  ma- 
gasins de  drap,  de  serge  et  de  calicot  de  Fonîai- 
nebleau ,  fournirent  des  étoffes ,  que  le  costumier 
du  théâtre  taillait  sur-le-champ  et  distribuait  aux 
faiseuses  que  l'on  avait  mises  en  réquisition.  Sabins 
et  Romains,  tout  fut  habillé  avant  l'heure  du  spec- 
tacle. 

Napoléon  aimait  beaucoup  l'air  :  Chon<trnW 
Gabrielle.  Au  concert  donné  à  Fontainebleau  pour 
la  réception  du  pape  Pie  VII,  on  exécuta  cet  air 
arrangé  pour  trois  voix  d'hommes  sans  orchestre. 
Ce  morceau  ût  le  plus  grand  plaisir,  et  Sa  Sainteté 
voulut  l'entendre  une  seconde  fois.  —  Quelques 
jours  après ,  le  pape  et  ses  cardinaux  assistèrent  à 
un  autre  concert  donné  aux  Tuileries.  Le  dernier 
morceau  annoncé  par  le  programme»  finissait  à 
peine  ;  toutià-conp  les  portes  s'ouvrent,  l'orchestre 
attaque  un  allegro  brillant,  et  la  troupe  joyeuse 
des  nymphes  de  l'Opéra  s'élance  au  milieu  de  la 
galerie  an  faisant  des  entrechats  et  des  pirouettes. 
Napoléon  avait  ménagé  une  retraite  au  Saint-Père, 
mais  les  danseuses  coupèrent  les  communicationî. 
aux  cardinaux  qui  ne  pouvaient  rejoindre  leur  chef 
sans  passer  par  une  forêt  de  jambes.  Les  cardinaux 
se  résignèrent  et  reprirent  leurs  places  pour  jouir 
de  ce  divertissement  improviser  — Le  cardinal  Ca- 
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prara  n*a  jamais  manqué  d'assister  aux  spectacles 
de  la  cour  pendant  l^ut  le  temps  de  son  ambassade 
3n  France.  Les  cardinaux  français  n'y  paraissaient 
jamais. 

La  cour  de  ?s'apoléon  allait  à  Compiègne  au 
printemps  j  et  à  Fontainebleau  pendant  l'automne. 
Les  musiciens  de  la  chapelle  impériale  s'y  rendaient 
îe  samedi.  Le  dimanche  ils  exécutaient  une  messe, 
9i  1«  soir  u«  co.'ic»;:*-  S'il  y  avait  eu  grande  récep- 


tion le  matin,  on  remplaçait  îe  concert  par  un«  re^- 
présentation  (Irarnatique.  La  Comédie-Française, 
l'Opéra  italien,  rOpéra-Comique  y  figuraient  tour- 
à-tour  une  fois  par  semiiine.  La  moitié  des  sym- 
phonistes de  la  chapelle  restait  pour  faire  le  service, 
l'autre  moitié  partait  le  lundi,  w-  Chaque  musicier 
recevait  une  indemnité  de  12  francs  par  jour  poui 
'es  déplacements,  plus  une  gratification  de  deux  à 
troia  cents  francs  au  terme  de  chaïAUs  voidsp.. 


LE  SPECTACLE  FRANÇAIS 
A  erfurtu,  car  isos. 


Quel  mObTtîment  extraordinaire  régnait 
alors  dans  l'enceinte  resserrée  de  la  ville  d  K»-- 
furth,  maintenant  si  déserte  !  Quelle  époque 
que  celle  où  la  volonté  toute  puissante  de 
rbomnie  extraordinaire  qui  depuis  bon  nom- 
bre d'années  repose  sur  le  rocher  de  Sainte- 
4lélène,  do  rêve  merveilleux  de  la  vie,  réu- 
nissait dans  cette  place  ^  comme  par  un  coup 
de  baguette,  empereurs,  rois,  et  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'hommes  marquants  !  Quel  fracas  d'é- 
quipages brillants  à  double  et  triple  attelage, 
entre  lesquels  s'agitait  la  foule  des  spectateurs, 
entraînés  par  leur  curiosité .  au  risque  d'être 
écrasés  !  Bourgeois  et  paysans,  des  étrangers 
de  tous  les  pays,  des  courtisans  en  costumes 
jTichement  broiiés  ,  dont  la  vieille  forme  res- 
sucitée  était  presque  ridicule ,  des  juifs  polo- 
nais, des  hommes  d'état  et  des  ofûciers  cou- 
verts de  rubans  et  a»  croix ,  des  femmes 
èourgeoise»,  des  dames  élégamment  parées, 
des  porteurs  ,  des  paysannes  avec  leurs  bot- 
te'^ sur  le  dot ,  tim»  le  prcs^i<.^>it  «f.  oho. 
■^i^eDit  à  »t  ÙHYtt  IB  passage,  uc  temps  eo 


temps  les  troupes  Irançaîses,  allant  avec  Wi 
sique  à  l'exercice,  ajoutaient  à  l'embarras  dam 
les  rues.  Celle  de  l'Anger,  quelque  large 
qu'elle  soit ,  les  autres  rues  ,  toute  la  ville 
était  insuffisante  pour  contenir  tous  les  étran- 
g'^rs  qui  afGîiaient  à  Erfurth.  Les  principaux 
habitants  étaient  chassés  de  leurs  apparte- 
ments, et  relégués  dans  les  chambres  de  leurs 
domestiques,  peur  faire  place  à  la  suite  de 
l'empereur  des  Français  j  dans  les  rues  éloi- 
gnées du  centre,  les  propriétaires  de  maisons 
étaient  enchantés  de  a  moisson  d'or  que  leur 
valaient  les  loyers.  Les  auberges  étaient  rem- 
plies jusqu'aux  combles 

Napoléon  avait  fait  venir  à  Erfurth  les 
principaux  acteurs  du  Théâtre  -  Français  j 
Taima,  mademoiselle  Duchesnois,  mademoi- 
selle Mars,  la  belle  Georges,  la  charmante 
liourgoing,  paraissaient  plusieurs  fois  par  se- 
maine pour  jouer  leurs  plus  b«aux  rôles  de- 
vant l'auguste  assemblée  j  un  petit  théâtre 
qu  on  aviil  letnmvé  dans  l'ancieR  (ollégc  des 
iésuitts  avait  été  arrangé  à  cet  effet  ^vec  une 
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promptitude  et  nne  éléi^ance  vraiment  fran- 
çaise. 

On  distribuait  pour  chaque  représentation 
des  billets  de  loges  aux  dames  étrangères  et 
indigènes  ;  mais  il  n  était  pas  aisé  d'en  obte- 
nir. Il  fallut  entamer  une  longue  correspon- 
dance avec  nos  amis  qui  se  trouvaient  à  la 
suite  du  grand-duc  de  Weiraarj  il  fallut  de 
longues  démarches  de  leur  part,  des  protec- 
Uons  depuis  le  valet  de  cbambrc  jusqu'à 
M.  de  Champagny,  pour  que  mes  amies  et 
moi  nous  fussions  assez  heureuses  d'obtenir 
des  billets  pour  une  représentation  de  la  tra- 
gédie d'OEdipef  dans  laquelle  devait  paraître 
Talma  et  mademoiselle  Eaucourt. 

Réparties  en  plusieurs  voitures,  nous  arri- 
vâmes de  Weimar  à  Erfurth  j  nous  déposâmes 
nos  billets  dans  les  chambres  de  l'auberge  que 
nous  avions  retenues,  et  nous  essayâmes  de 
sortir  j  mais  la  presse  effrayante  qui  régnait 
dans  lesirues  nous  força  de  rentrer.  Nous  restâ- 
mes stupéfaites  en  comptant  nos  billets,  et  en 
voyant  qu'il  nous  en  manquait  deux.  En  vain 
remuâmes-nous  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la 
chambre,  tes  billets  avaientdisparu.Un  garçon 
d'aubergeen  avait  fait  probablement  son  profit, 
car  les  billets  de  spectacle  donnaient  lieu  à  un 
trafic  considérable;  des  étrangers  qui  arri- 
vaient à  Erfurth  sans  y  avoir  aucune  connais- 
sance ,  les  payaient  souvent  au  prix  de  plus 
d'un  louis  d'or. 

Ah  !  si  nous  avions  avec  nous  quelques  of- 
ficiers, disait  en  soupirant  la  plus  jeuf.ej 
car  un  militaire  avec  une  décoration  vaut  ici 
un  billet.  C'était  une  excellente  idée.  Parmi 
nos  connaissances  à  Erfurth  nous  eûmes  bien- 
tôt découvert  quelques  chevaliers  comme  il 
nous  en  fallait,  et  c'est  sous  leur  protec- 
tion que  nous  nous  acheminâmes  vers  le 
théâtre,  à  travers  la  foule  qui  en  assiégeait 
\es  «venues.  Au  haut  de  l'escalier  nous  fûmes 
reçues  par  un  militaire  de  la  garde,  avec  une 
physionomie  effrayante  qui  nous  répartit  dans 
plusieurs  loges  de  la  salle,  presque  entièrement 
-^ide  encore. 

Je  fi'"  assez  heureuse  pour  être  placée 
avec  deu)  de  mes  amies  sur  le  devant  d'une 
loge  auprès  de  la  scène,  d'oii  nous  pouvions 
très-bien  voir  tout  ce  qui  se  passait  dans  le 
parquet.  Nous  nous  félicitâmes  d'être  si  bien 


à  l'aise ,  mais  notre  joie  ne  fut  pas  de  longue 
duïée.  Les  loges  d'auprès  de  nous  furent  rem- 
plies peu  à  peu  jusqu'à  l'excès.  Les  porte»  .^e 
la  nôtre  s'ouvrirent  brusquement.  Comment, 
s'écria  en  colère  le  militaire  ou  le  gendarme,  j6 
ne  sais  lequel,  sous  la  surveillance  de  qui  nous 
nous  trouvions  j  comment ,  trois  femmes  sur 
trois  chaises  !  Il  y  a  de  quoi  en  placer  six  ! 
Et  en  même  temps ,  ïi  intercala  entre  nous 
deux  dames,  qui  heureusement  se  trouvaient 
être  de  notre  connaissance. 

Toutes  les  loges,  ainsi  que  la  nôtre,  se 
remplirent  de  plus  en  plus  j  nous  fûmes  im- 
pitoyablement pressées  ;  à  peine  pûmes-nous 
remuer,  la  chaleur  était  à  se  trouver  mal, 
mais  nous  n'en  avions  pas  le  temps  j  l'im- 
portance du  grand  spectacle  qui  commen- 
çait à  se  former  sous  nos  yeux  dans  le  par- 
quet ,  occupa  tellement  notre  attention ,  que 
nous  oubliâmes  tout  ce  que  notre  position  avait 
d'incommode.        i 

Immédiatement  devant  la  scène  étaient 
placés  deux  fauteuils  pour  les  deux  empe- 
reurs, et  sur  les  deux  côtés  on  avait  mis  des 
chaises  ordinaires  pour  les  rois  et  les  princes 
régnants.  L'espace  derrière  ces  sièges  com- 
mença à  se  remplir.  On  vit  entrer  des  hommes 
d'état  et  des  généraux  de  la  plupart  des  puis- 
sances d'Europe,  des  hommes  dont,  les  noms 
étaient  célèbres  alors,  et  sont  devenus  en  par- 
tie hisvoriques.  Des  uniformes  tout  chamarrés 
d'or,  un  air  de  vivacité  et  d'assurance  faisaient 
distinguer  les  Français  des  Allemands,  plus 
sérieux  et  plus  modestes.  C'étaient  Derlhier, 
Soult,  Caulaincourt,  Savary,  Lannes,  Duroc, 
et  beaucoup  d'autres  également  célèbres  j  il 
semblait  que  la  grandeur  du  maître  se  reQétàt 
sur  les  traits  de  chacun  d'eux.  On  voyait 
Goethe  avec  sa  physionomie  calme  et  pleine 
de  dignité,  et  le  vénérable  Wieland.  Le  grand- 
duc  de  Weimar  les  avait  a^ioelés  auprès  de 
lui  à  Erfurth.  Le  duc  de  Gotha ,  plusieurs 
princes  allemands  régnants  uu  alliés  aux 
maisons  régnantes ,  se  groupaient  autour  des 
deux  vétérans  de  la  iittérature  allemanie. 

On  entendit  un  roulement  de  tambours  au 
dehors  :  C'est  l'empereur  I  se  disait-on  dans 
toute  la  salle.  Imbécilles,  ;^ue  faites-vous? 
s'écria  en  colère  aux  tambours  fofficier  qui 
commandait,  ce  n'est  qu'un  roi  !  En  effet,  uu 


roi  allemand  eutra  aans  19  salie  )  Kob  amres 
roi«  parurent  peu  de  tempi  jprès.  Ce  fut  sans 
bruit  et  sans  éclat  qu6  les .  f>is  de  Saxe ,  de 
3avière  et  de  Wurtemberg  entrèrent  j  le  roi 
Je  Westphalie ,  qui  arriva  plus  tard ,  les 
éclipsa  tous  par  l'éclat  de  ses  riches  bro- 
deries et  de  ses  pierreries.  L'empereur 
Alexandre  avec  sa  taille  majestueuse  vint 
ensuite.  La  grande  loge  vis-à-vis  de  la  scène 
éblouissait  les  yeux  par  l'éclat  qu'elle  jetait 
dans  la  salle.  La  reine  de  Westphalie  toute 
couverte  de  diamants  siégeait  au  milieu  j  au- 
près d'elle  la  charmante  Stéphanie ,  grande- 
duchesse  de  Bade ,  se  faisait  remarquer  par 
ses  grâces  encore  plus  que  par  sa  paru\*e. 
Quelques  princesses  allemandes  étaient  asi/ses 
mprès  des  deux  princesses  régnantes  ;  les  ca- 
valiers et  les  dames  de  leur  cour  occupaient 
le  fond  de  la  loge. 

En  ce  moment,  Talleyrand  parut  dans  une 
petite  loge  pratiquée  pour  lui  au  niveau  du 
parquet  près  la  scène,  parce  que  l'infirmité  de 
ses  pieds  ne  lui  permettait  pas  de  se  tenir 
dans  le  parquet  même.  L'empereur  et  les  rois 
se  tinrent  debout  devant  la  loge  pour  s'entre- 
tenir avec  le  ministxe  commodément  assis. 
Tout  le  monde  était  au  rendez-vous  ;  celui-là 
seul  ,  qui  avait  fait  venir  tous  les  grands , 
manquait  encore  j  il  se  fit  longtemps  at- 
tendre. 

Enfin ,  un  nouveau  roulement  plus  fort  se 
fit  entendre  j  tous  les  yeux  se  dirigèrent  avec 
■ne  inquiète  curiosité  sur  l'entrée.  Il  parut 
enfin ,  cet  homme  ,  le  plus  iccomprébensible 
de  cette  époque  inconcevable.  Vêtu  de  la  ma- 
nière la  plus  simple,  comme  toujours,  il  salua 
assez  légèrement  les  souverains  présents  qui 
avaient  été  obligés  de  l'attendre  si  longtemps^ 
et  il  occupa  son  fauteuil  à  la  droite  de  l'em- 
pereur de  Russie.  Sa  taille  ramassée  et  un  peu 
informe  contrastait  avec  le  port  superbe  d'A- 
kxandre.  Les  quatre  rois  prirent  plaee  sur 
des  chaises  sans  appui ,  et  le  spectacle  cora- 
aençaj  mais  en  vain  Talma  déploya  tout  son 


art ,  Jocasie-Baucourt ,  doni  )a  oeautè  et  le 
talent  avaient  charmé  le  baron  Grimm  à  Pa- 
ris, il  y  avait  an  demi-siècle,  se  lamentait  sur 
les  ravages  qu'avaient  causés  ses /iit6{e<  appas; 
nous  n'avions  d'yeux  e».  d'attention  que  pour 
le  parquet  devant  nous.  Cependant,  les  gen- 
darmes à  la  porte  de  notre  loge  firent  tout  ce 
qu'ils  purent  pour  compléter  notre  éducatioo 
laanquée,  et  pour  nous  inculquer  dans  l'cn- 
îr'acte  l'étiquette  à  observer  en  présence  da 
maître  du  monde.  Otez  la  lorgnette,  l'empe- 
reur ne  le  veut  pas  !  s'ccria  l'un  d'eux  en  se 
penchant  par- dessus  toutes  les  dames  qui 
étaient  assises  derrière  nous.  —  Tenez-vous 
droite,  n'allongez  pas  le  cou,  l'empereur 
n'aime  pas  cela  !  s'écria  un  autre. 

L'impatience  était  grande  ;  mais  nous  pri- 
mes un  exemple  sur  les  rois  et  les  princes  de* 
vant  nous,  et  nous  supportâmes  patiemment, 
de  la  part  des  Français,  ce  que  nous  ne  pou 
▼ions  changer. 

Immédiatement  après  I  eiposition  de  la  tri 
gédie,  qu'ii  avait  vue  peut-être  cent  fois,  Na- 
poléon s'était  mis  tout  à  fait  à  l'aise  dans  son 
fauteuil,  et  s'était  profondément  endormi.  On 
sait  qu'à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit  il 
dépendait  da  sa  volonté  de  s'endormir  j  des 
témoins  oculaires  assurent  qu'au  milieu  d'une 
bataille  décisive  même  il  se  livrait  à  dessein , 
pour  une  ou  deux  heures,  au  sommeil ,  afin  de 
recueillir  de  nouvelles  forces,  et  qu'il  se  réveil- 
lait toujours  à  l'heure  qu'il  avait  marquée  pour 
cela.  Le  jour  de  la  représentation  à  Erfurth, 
il  s'était  fatigué  en  faisant  exercer  les  troupes 
dans  la  campagne  plusieurs  heures  de  suite. 

C'était  pour  nous  un  singurier  spectacle  de 
voir  livré  à  un  doux  sommeil  l'homme  ter- 
rible dont  les  vastes  plans  faisaient  le  booheiK 
ou  le  malheur  de  la  moitié  de  la  terre)  nous 
ne  pouvions  nous  lasser  de  contempler  avec 
un  étonnement  mêlé  de  crainte  ce  profil  d'un 
bel  antique  auquel  le  sombre  uniforme  d'A* 
lexandre  servait  de  fond. 
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tin  jour  le  premier  consul  allait  partir  ponr 
h  chasse  j  Taide-de-camp  de  service,  en  tra- 
. versant  la  cour  de  la  Malmalson,  Ifôuvc  \in 
Jeune  homme  d'une  jolie  figure,  d'une  tour- 
nure distinguée,  bien  mis,  ayant  dans  toute 
fa  personne  l'apparence  d'un  homme  bien  né 
et  bien  élevé.  11  était  appuyé  contre  l'une  des 
deux  grandes  guérites  placées  à  l'c-ntrée  de  la 
grille  intérieure,  regardait  le  châteaa  d'un 
air  triste  et  inquiet,  et  paraissait  chercher 
quelqu'un  à  qui  il  pût  s'adresser.  L'aide-de- 
camp  de  service,  qui,  je  pense,  était  M.  de 
Lacuée,  s'approcha  de  lui  en  lui  demandant, 
avec  la  politesse  qu  Ici  était  habituelle,  s'il 
désirait  quelque  chose  au  château.  Le  jeune 
-^omme  sortit  aussitôt  de  sa  profonde  rêve- 
rie, et  sans  regarder  la  personne  qui  lui  par- 
lait : 

•—Ah  !  mow^ico^,  lui  dit -il,  je  voudrais  une 
chose  que  tout  le  monde  me  dit  être  impossi- 
ble, et  cependant  je  meurs  si  je  ne  l'obtiens  : 
je  Teux  voir  le  premier  consul.  J'ai  voulu  en- 
trer dans  cette  dernière  cour  ^  mais,  arrivé  à 
la  porte  du  château,  ils  m'ont  repoussé  si  bru- 
talement... Us  m'ont  demandé  si  j'avais  un 
rendez-vous...  uu  rendez-vous!...  si  j'en  avais 
un  !...  je  crois  que  celui  de  la  maîtresse  la  plus 
chérie  ne  me  ferait  pas  battre  le  cœur  plus 
vivement  qu'il  ne  cae  battrait  si  je  pouvais  en 
obtenir  un  du  général  Bonaparte...  Il  faut  que 
'je  lui  parle...  ^ 

Et  le  jeune  homme,  sans  regarder  M.  de 
Lacuée,  reportait  sur  le  château  dec\  grands 
yeux  noirs  dans  lesquels  roulaient  quelques 
larmes.  Tous  ceux  qui  ont  ccinu  M.  de  La- 
cuée savent  combien  il  était  porté  à  saisir  tout 
ce  qui  s'offrait  à  lui  sous  un  aspect  peu  ordi- 
naire. Ce  jeune  homme,  à  la  tournure  distin- 
guée, h  là  figure  animée,  au  regard  de  feu,  à 
la  voix  tremblante  d'émotion,  lui  inspira  tout 
d'abord  de  l'intérêt.  Il  vit  dans  cette  rencon- 
tre une  aventure  romanesque.  S'avançant  vers 
le  jeune  homme,  qui,  posé  et  appuyé  contre  la 
guérite,  regardant  le  eh&teau  avec  une  ex- 
pression presque  avide,  était  dans  une  altitude 


remplie  de  grâce  et  de  naturel ,  il  lui  dit  . 

-—  Eh  bien  !  monsieur,  que  voulez-vous  au 
premier  consul  ?  je  puis  me  charger  de  «otre 
demande  si  elle  est  raisonnable.  Je  suis  aide- 
de-camp  de  service. 

— Vous,  monsieur  !  s'écria  le  jeunehomme 
en  s'élançant  auprès  de  M.  de  Lacuée  et  sai- 
sissant et  serrant  avec  transport  la  main  que 
celui-ci  lui  offrait...  Vous  êtes  l'aide-de-cimp 
du  premier  consul  !...  Oh  !  si  vous  saviez  quel 
service  vous  pouvez  me  rendre!...  Il  faut  que 
vous  m'introduisiez  près  de  lui. 

—  Que  lui  voulez-vous? 

—  Il  faut  que  je  lui  parle... 

Fuis  il  ajouta  plus  bas  :  «  C'est  un  secret.  » 
Lacuée  regarda  le  jeune  solliciteur  :  il  était 
devant  lui,  les  yeux  étincelanls,  lui  pressant 
la  main  à  la  lui  briser,  avec  la  poitrine  palpi- 
tante, la  respiration  pressée  j  mais  son  regard 
était  pur,  il  y  avait  de  l'âme  et  une  belle  âme 
dans  ce  regard-îà. 

—  Ce  jeune  homme  n'est  pas  dangereux, 
se  dit  Lacuée. 

Et,  le  prenant  par  le  oras,  illefîtentrer  dans 
la  cour  intérieure.  Au  moment  où  ils  pas- 
saient la  grille,  Duroc  revenait  de  Paris,  oà 
il  avait  été  le  matin;  Junot  l'accompagnait. 
Tous  deux  étaient  à  cheval  j  ils  s'arrêtèrent, 
et  mirent  pied  à  terre  pour  dire  bonjour  à 
leur  camarade  ;  il  leur  raconta  sa  petite  aven- 
ture. 

—  Comment  !  lai  dirent  aussitôt  Junot  et 
Duroc,  tu  vas  introduire  ce  jeune  homme  sans 
même  savoir  son  nom. 

Lacuée  avoua  qu'il  ne  le  lui  avait  pas  de- 
mandé. Junot  s'avança  vers  le  jeune  homme 
et  lui  dit  que  le  premier  consul  était  sans 
doute  fort  accessible,  mais  qu'encore  faillaiU 
il  savoir  quel  motif  faisait  désirer  de  le  voif) 
et  qu'enfin  il  était  impossible  à  ceux  qui  l'en» 
touraient  de  lui  annoncer  un  solliciteur  par 
un  nom  en  trois  étoffes.  Le  jeune  homme 
rougit  comme  une  jeune  fille. 
■'  —  C'est  juste,  mon  général,  répondit-il  en. 
saluant  respectueusen)«nt,  mais  avec  toatt. 
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Taisance  d'un  homme  de  bonne  compagnie, 
et  se  nommant,  il  ajouta:  a  Mon  père  vit  à 
la  campagne;   ses  connaissances  sont  assez 

étendues  pour  qu'il  aii  jugé  inutile  de  me  met- 
Ire  au  collège,  et  do  me  faire  suivre  des  cours 
auxquels  lui-ncême  pouvait  suppléer.  Il  m'a 
donné  une  instruction  dirigée  vers  le  but  au- 
quel tendent  ses  vœux  et  les  miens,  mon  ad- 
mission à  l'Ecole  polytechnique.  Jugez,  mon 
général,  d*son  chagrin,  du  mien  surtout,  lors- 
que, nous  étant  présentés  devant  M.  Tabbé 
Bossu,  qui  est  celui  qui,  à  ce  qu'il  parait, 
doit  décider  si  je  suis  ou  non  recevable, 
il  a  refusé  de  m'examiner  lorsqu'il  a  su  que 
j'avais  été  enseigné  par  mon  père  seul,  et 
qu'aucun  professeur  n'avait  été  mon  maître. 
—  Que  vous  importe,  lui  dis-je,  si  je  sais  ce 
qu'il  faut  savoir?  —  Mais  il  a  é!è  inflexible, 
et  rien  n'a  pu  le  décider  à  me  faire  seulement 
«ne  seule  question.  ^\ 

—  Mais,  lai  dit  alors  Bttfoc  avec  douceur 
el  sa  politessp,  ordinaires,  que  voulez -vous 
que  puisse  faire  le  premier  consul  à  cela? 
C'est  la  règle,  et  une  règle  observée  pour  tous 
les  arrivants.  Que  voulez-vous  de  lui  ? 

— ^  Qu'il  m'examine,  répondit  le  jeune 
homme  avec  une  expression  naïve  toute  char- 
mante. Je  suis  sûr  que  lorsqu'il  m'aura  ques- 
tionné, il  me  jugera  digne  de  partager  les 
travaux  des  jeunes  J5ens  dent  il  veut  faire  des 
officiers  capables  d'exécuter  ses  grandes  pen- 
sées. 

Les  trois  camarades  se  regardèrent  en  sou- 
ciant. Duroc  et  Junot  pensèrent,  comme  La- 
cuée,  que  ce  jeune  nomme,  à  la  parole  brû- 
lante, au  regard  de  feu,  ne  pouvait  être  qu'a- 
gréable au  premier  consul,  et  Duroc  passa 
chez  lui.  Napoléon  se  mit  à  sourire  de  ce  sou- 
rire lumineux  et  doux  qu'il  avait  pour  les 
moments  qui  lui  plaisaient. 

—  Et  il  veut  que  ce  scit  moi  qui  l'examine, 
et  jeune  fou  !  dit-il  à  Duroc.  Mais  comment 
celle  idée  lui  est-elle  venue.».  C'est  une  cIiDse 
singulière!... 

£l  il  se  frottait  le  menton  en  souriant  tou- 
jours. 

' —  Quel  âge  a-l-ïl?  demanda  le  premier 
consul  après  avoir  marché  quelque  temps  sans 
parler,  mais  dans  un  gracieux  silence. 

—  Je  oe  sais  pas,  mon  général;  maisi^^a* 


ra!Ît  avoir  à  peu  près  dix-sept  à  dix-huit  ans 

—  Fais-le  venir. 

Duroc  introduisit  le  jeune  solliciteur.  L'ex- 
pression de  sa  physionomie  était  admirable  j  le 
bonheur  dans  sa  plénitude  la  plus  entière  s'j 
peignait  en  traits  de  feu,  son  regard  s'élan- 
çait scr  le  premier  consul,  il  le  couvrait^  l'en- 
veloppait de  toutes  parts.  Il  semblait  que  son 
existence  dépendît  du  premier  mot  que  Na- 
poléon allait  lui  dire.  Je  l'ai  déià  fait  remar- 
quer souvent,  mais  je  ne  puis^trop  répéter 
combien  la  figure  de  l'empereur  était  incon- 
cevablement  différente  d'elle-même  lorsqu'il 
était  déterminé  à  plaire  :  elle  avait  alors  unfl 
douceur,  un  charme  ineffable. 

—  Eh  bien,  jeune  homme  '.  dit-iV  en  sa» 
vançant  avec  un  gracieux  sourire  vers  le  jeûna 
enthousiaste,  vous  voulez  donc  être  examiné 
par  moi? 

Le  pauvre  enfant  tremblait  de  joie  et  ns 
pouvait  répondre  j  il  regardait  le  premier  con. 
sul  et  ne  parlait  pas.  Napoléon  n'aimait  ni  la 
hardiesse  insoiente  ni  la  timidité  peureuse; 
mais  ce  qu'il  avait  devant  les  yeux  n'était  sii 
lence  que  parce  que  l'âme  parlait  trop  haut,; 
et  il  le  comprit. 

— Remettez-vous,  mon  enfant  :  vous  n'êtes 
pas  assez  calme  pour  me  répondre  en  ce  mo- 
ment ;  je  vais  m'occuper  de  quelques  affaires, 
puis  nous  prendrons  la  vôtre. 

—  Vois-tu  ce  jeune  homme-là?  dit  le  pre- 
mier consul  à  Junot  en  l'amenant  dons  Ven^ 
brasure  d'une  fenêtre ,  si  j'en  avais  mille 
comme  lui,  la  conquête  du  monde  ne  serait 
qu'une  promenade... 

Et  il  tourna  la  tête  de  côté  pour  examiner 
le  jeune  homme  qu.^  plongé  dans  ses  médi- 
tations, repassait  probablement  dans  sa  tête 
tout  ce  que  l'on  pouvait  lui  demander.  Au 
bout  d'cne  demi-heure  Napoléon  commença 
l'interrogatoire  dont  le  postulant  se  lira  à 
merveille. 

—  Et  vous  n'avez  pas  eu  d'autre  institua 
teur  que  votre  père?  demanda  le  premier  cqû» 
sul  avec  étonnement. 

—  Non,  mon  général  :  mais  il  a  été  un  oou 
maître,  parce  qu'il  élevait  un  citoyen  pou: 
qu'il  fût  un  jour  utile  à  son  pays,  et  qu'il  pût 
surtout  suivre  les  grandes  destinées  que  voib 
lui  promettez. 


—  ôli    _ 


jHBot  m'a  dit  qu'ils  avaient  été  tous  trois 
itoBnés  de  l'expression  presque  prophétique 
Je  ce  jeune  homme  en  prononçant  ces  der- 
Aières  paroles.  Le  premier  consul  en  parut 
tartout  frappé. 

—  Je  vais  vous  faire  donner  un  mot  qui 
TOUS  donnera  l'enlrée  du  sanctuaire,  mon  en- 
fant, dit  le  premier  consul. 

ît  il  fit  signe  à  Junoi  d'écrire.  Puis,  se  ra- 
visant : 

—  Non,  dit-il,  je  vais  écrire  moi-même. 
£t  prenant  une  plum«,  il  traça  quelques 

mots  et  remit  le  papier  au  jeune  homme  qui 
cmpoxtait  du  bonheur  pour  cent  an»,  comme 


Chérubin,  mais  dont  Vime  était  plus  délieien» 
sèment  émue.  En  arrivant  à  Paris,  il  coanit 
chez  l'abbé  Bossa;  à  peine  celui-ci  TeatHl 
aperçu  : 

—  Que  venet-vous  chercher?  loi  erii-t-fl^ 
il  n'y  a  rien  pour  vous  ici. 

Mais  le  jeune  homme  tenait  un  talisman 
qui  valait  une  baguette  magique  j  il  le  portait 
au-dessus  de  sa  tète  pour  le  faire  bien  voir) 
puis  il  le  donna  à  l'abbé  Bossu,  qui  lut  : 

«  3Io7isieur  Bossu  recevra  M***»  Je  Vai 
«  examiné  moi-même,  et  je  le  juge  capabU 
«  d'être  admit.  Bona?artk.  » 


ÉPISODE  DES  PHEMIERES  CAIBPAGIS  mUUl 


Le  coîr  d*nne  froide  journée  du  mois  de  fé- 
Trier  1793,  un  détachement  de  fantassins,  que 
leurs  uniformes  bleus,  aux  revers  blancs  et 
aux  parements  écarlates ,  et  plus  encore  leur 
démarche  hardie  et  insouciante ,  faisaient  re- 
connaître pour  des  soldats  de  la  Bépublique 
fraMçaise,  gravissait  lentement  un  des  versants 
lie  la  chaîne  des  Alpes  maritimes,  en  suivant 
la  roule  de  Tenda  à  Orméa.  C'était  une  com- 
pagnie de  grenadiers  du  premier  balainon  de 
Jihône-et-Loire ,  faisant  partie  de  l'avant- 
|arde  de  l'armée  d'Italie  sous  les  ordres  du 
général  Biron.  Le  capitaine  qui  la  comman- 
dait, jeune  homme  à  peine  échappé  à  l'en- 
fance, se  portait  avec  vivacité  tantôt  en  avant, 
tantôt  sur  les  flancs  de  sa  petite  troupe ,  te- 
nant nue  sous  son  bras  ane  simple  épée  répu- 
blicaine ,  dont  un  bonnet  de  police  en  cuivre 
décorait  la  lourde  poignée ,  et  frottant  ses 
mains  sans  gants  raidies  par  l'air  piquant  des 
montagnes.  Ce  brave  officier  semblait  être  la 
tête  intelligente  du  corps  qui  lui  obéissait  :  à 
3ui  se  trouvait  tacitement  remis  le  soin  de  voii, 
d'entendre  et  de  veiller  à  la  sûreté  de  tous. 
Ati<isi,  tandis  que  les  grenadiers  s'avançaienj 
an  sifflant  le  refrain  de  quelque  hymne  pa- 
Wbrli^ue  ,  l'arme  à  volonté  sur  l'épaule  «  et 


é.'argissani  ie  temps  en  temps  les  Dretelles  ôe 
leurs  sacs,  le  capitaine  Battier,  explorant  les 
horizons  les  plus  éloignés,  ramenait  peu  à  peu 
son  regard  perçant  sur  les  épais  buissons 
d'yeuses  rabougries  qui,  à  mesure  que  l'obs- 
curité s'élevait  des  vallées ,  dessinait  le  long 
du  chemin  de  sombres  et  fantastiques  décou- 
pures sur  la  teinte  profonde  et  transparente 
du  ciel. 

Bientôt  la  route,  qui  n'était  qu'une  rampe 
étroite,  tortueuse  et  rapide,  s'aplanit  et  s'élar» 
git.  Une  lande  pelée  et  semée  çà  et  là  de  blocs 
granitiques ,  se  développait  sans  bornes  aux 
yeux  des  grenadiers  harassés,  quand  un  vigou- 
reux commandement  de  halie  vint  retentir 
agréablement  à  leurs  oreilles  :  les  sous-offi- 
ciers placèrent  des  sent  nelles,  et  la  compa- 
gnie rompit  les  rangs  pour  bivouaquer  autour 
des  armes  réusâes  en  faisceaux.  On  amoncela 
les  Sou  gères  sèches  et  les  branches  vertes  de  ge- 
névrier. Après  des  nuagesde  fuméeetdejoyeur 
pétillements,  la  flamme  s'élança  vive  et  claire, 
et  vint  détacher  les  groupe»  animés  des  sol- 
dats, jeunes  pour  la  plupar  ,  ^dontlec  figures 
délicates  et  imberbes  contrastaient  avec  les 
traits  rudes,  les  joues  sillonnées ,  les  mousta- 
ches cirées  et  les  amples  cadenettes  de  quel- 


—  ;^7    — 


ijacs  vieux  grenadiers  incorporé»,  débris  des 
anciens  régiments  provinciaux. 

—  Le  général  sera  confenl  de  nous,  dit  le 
capitaine  Rallier,  debout  au  milieu  de  ses  of- 
ificiers',  nous  avons  pris  position  si  près  de 
yennemi  qu'un  de  ces  chiens  barbets  pour- 
rait nous  envoyer  une  balle  pendant  que  nous 
rtous  dégourdissons  les  doigts.  Mais,  citoyens, 
je  crois  que  celte  canaille  piémontaise  a  peur 
des  fusils  qu'on  lui  a  mis  entre  les  mains. 

—  C'est  chose  désespérante  que  de  chasser 
gibier  qui  tient  si  peu,  répliqua  un  enfant 
qui  laissait  fièrement  pendre  sur  sa  poitrine 
ses  petites  épaulettes  de  sous-lieutenant. 
Voyez-vous  ces  fantômes  qui  passent  cl  re- 
passent là-bas  sur  cette  montagne,  autour  de 
leurs  feux  d'enfer?  n'en  pourrons-nous  ja- 
mais joindre  un  d'assez  près  pour  voir  si  nos 
baïonnettes  transpercent  les  esprits  ! 

—  Ma  foi,  citoyens  ,  s'écria  le  îieulenani, 
on  croirait  presque  qu'il  y  a  là  quelque  tour 
latanique,  si  le  diable  n'était  pas  de  nos  bons 
amis. 

Celte  plaisanterie  éveilla  la  bonne  humeur 
des  jeunes  Français,  tandis  qu'ils  regardaient 
jaillir,  des  hauteurs  voisines,  les  feux  des  deux 
armées  :  on  pouvait  suivre  leurs  lignes  de  po- 
sitions ,  séparées  seulement  par  une  gorge 
étroite  dont  un  blanc  rideau  de  vapeurs  sui- 
vait les  capricieuses  sinuosités.  Les  ofûciers 
icgagnèrent  enSn  le  centre  du  bivouac,  em- 
portant la  douce  espérance  de  se  trouver  le 
lendemain  en  face  d'un  ennemi  qui  tous  les 
jours  évitait  une  rencontre  décisive. 

Pendant  que  les  marmites  à  soupe,  suspen- 
dues à  des  branches  croisées,  réjouissaient  le 
cœur  par  leurs  rapides  bouillonnements,  les  sol- 
dats s'amusaient  de  leurs  adversaires,  avec  le 
mépris  et  la  conviction  de  supériorité  habituels 
aux  Français}  c'était  un  feu  roulant  de  gros- 
sières équivoques ,  de  folâtres  chansons  et 
d'interminables  écîals  de  rire ,  qui ,  s'il  ne 
tuait  pas  les  soldats  du  roi  de  Sardaigne,  don- 
nait aux  nôtre  peur  les  vaincre  cette  force  mo- 
rale qui  a  tant  contribué  à  nos  succès.  Et 
puis  cette  orgueilleuse  nationalité ,  ces  élans 
patriotiques ,  ces  refrains  d'une  poésie  tente 
populaire  rehaussaient  même  ,  au  milieu  des 
neiges  Alpines ,  rendaient  le  courage  et  la 
gaieté  à  tant  de  jeunes  hommes  arrachés  à 


leur  pays,  à  leurs  familles,  à  leur  premier 
amour  •"  • 

Voici  une  de  ces  folles,  mais  énergique! 
satires  qu'improvisait  un  jeune  Rouennaia^ 
enfant  de  chœur  espiègle  échappé  à  la  s» 
crislie ,  portant  son  noble  chapeau  à  corn< 
comme  autrefois  sa  calotte  rouge ,  coquettS! 
ment  penchée  vers  l'oreille  gauche. 

C'est  le  grand  roi  de  Sardaigne, 
Mon  Dieu,  qu'il  est  guerroyant 
I!  a  une  grande  armée 
De  quatre-vingts  paysans. 

Rantanpian, 
Gare,  gare,  garel 

Raotanpian, 
G<ire  de  devantl 

Il  a  pour  cavalerie 

Tou4  les  ènes  du  Mont-BIanej 

11  a  pour  artillerie 

Quatre  canons  de  fer-blane* 

Rantanplan,  etc. 

II  a  pour  général  d'armé© 
(  hristophe  de  Carignan. 
Quand  ils  furent  sur  la  mont.ignot 
Oh  I  oh  I  oh  I  que  l'monde  est  gr«r4 

Rantanpfan,  etc. 

Ils  tirèrent  sur  la  France, 
El  s'enfuirent  en  s'enfuyant. 
Parbleu  1  dit  le  roi  de  SardaigoS 
Vous  êtes  de  braves  gensî 

J^Dtannlan.  etc. 

r.  les  mena  aads  une  grang* 
Tapissée  de  matessants, 
Aux  quatre  coins  de  la  tabla 
Les  beignets  y  pendouillant. 

RantacplaD,  etc. 

Ils  en  mangèrent  chacun  trente* 
Et  de  gogues  chacun  autant  ; 
Puis,  se  frappant  sur  le  ventre. 
Se  crurent  de  grands  conquéraati. 

Rantanplan, 
Gare,  gare,  garel 

Rantanplan. 
Gare  de  devantl 

Les  grenadiers  accompagnaient  ce  refrain 
d'uni!  naïve  et  moqueuse  pantomime  de 
frayeur  :  leurs  mâles  accents,  leurs  bravos  et 
leurs  éclats  de  rire  pouvaient  arriver  à  l'o- 
reille de  quelque  vedette  piémontaise  appuyée 
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«ir  «on  fusil,  debout  sar  nne  rodtïe  (Te  Ta  mon- 
tagne opposée.  ,  ,a 

Bientôt  les  chants ,  les  rires  et  les  bravos 
«'affaiblirent  peu  à  peu,  et  quand  les  officiers 
^'avancèrent  f  commença  à  distribuer  la 
soupe  et  à  se  réunir  par  groupes  moins  nom- 
breux. Chacun  fit  son  lit  pour  la  nuit  avec  des 
herbes  sèchesj  les  feux  devinrent  moins  ar- 
dents ,  kurs  tremblotantes  lueurs  éclairaient 
par  intervalles  le  cercle  des  grenadiers  enve- 
loppés dans  leurs  sacs  de  toile  grise  qu  on  avait 
peine  à  disimgucr  des  masses  granitiques 
parmi  lesquelles  ils  gisaient, 
ôl-es  peines  cachées  et  l'enthousiasme  s'en- 
dormirent, les  vèves  ramenèrent  les  pensées 
▼ers  la  patrie  abandonnée  et  les  affections  per- 
dues ,  ou  les  poussèrent  en  avant  sur  cette 
terre  d'Italie ,  entrevMe  riante  et  féconde  du 
haut  des  montagnes.  Au-delà  de  la  circon- 
férence de  lumière,  on  voyait  poindre  quel- 
ques reflets  de  baïonnettes,  et  la  sentinelle, 
qui  marchait  à  grands  pas,  frappait  de  temps 
en  temps  surson  fusil  retentissant  pour  vaincre 
le  sommeil  et  le  fruid. 

Couché  sur  la  terre ,  en  vrai  républicain , 
les  jambes  enveloppées  dans  un  sac  grossier, 
le  capitaine  Rattier  veillait,  fumant  an  cigare 
a»v  î  ses  jeunes  compagnons.  Préoccupé  de  la 
pensée  du  lendemain,  il  déboutonna  le  revers 
de  son  habit  pour  chercher  une  carte  calquée  à 
la  hâte,  son  seul  trésor  topographique.  Tandis 
qu'il  la  déroulait  précieusement,  un  scapulaire 
noir,  brodé  d'argent ,  suspendu  à  un  ruban 
bleu,  s'échappa  de  «dessus  sa  poitrine,  et  se 
balança  aux  yeux  étonnés  de  ses  amis. 

• —  Un  scapulaire ,  de  par  le  diable  !  s'écria 
le  lieutenant  j  un  scapulaire  I 

—  Un  scapulaire  !  répétèrent  en  éclatant 
de  rire  les  jeunes  républicains,  tandis  qu'un 
▼ieux  sergent  de  l'ex-régiment  de  Lorraine 
le  cachait  avec  grand  soin  pour  se  signer. 

—  Oh  !  déboutonne-toi ,  Kattier,  que  nous 
voyions  si  tu  n'as  point  un  cilice  ! 

—  Si  je  voulais  porter  un  cilice,  dit  le  petit 
•ous-lieutcnant ,  c;  serait  celui  du  capitaine 
Sourd.  Une  bcnnti  einture  farcie  de  ducats 
qui  pressait  les  lianes  de  ce  marquis  piéraon- 
tais,  mort  de  peur  en  voyant  une  monstache 
française.  Mon  scopulaire,  c'est  une  boucle 
le  cheveux  noirs ,  hcnie  par  le  contact  des 


joues  fleuries  de  ma  Louise ,  VXynfmonnaîVif 
ex-sujette  du  pape,  par  ma  foi  !  • 
'  Pendant  que  ses  camarades  s'abandonnaient 
i  leur  railleuse  gaîté ,  le  capitaine  Ratti«îr 
roulait  le  ruban  bleu  autour  du  scapulaire , 
et  le  serrait  dans  son  sein,  de  l'air  d'un 
homme  qui  veut  conserver  son  sang-froid  en 
luttant  contre  un  moment  d'embarras. 

—  Dis-nous  enfin,  mon  ami,  si  ce  n'ert 
point  le  cadeau  de  l'ex-curé  de  ton  village , 
quelque  préservatif  contre  un  coup  de  baïon 
nette,  dit  le  lieutenant  d'un  ton  qui  demandait 
une  réponse. 

—  Si  ie  représentant  Albilte  voyait  ce  joflH 
jou  d'ancien  régime,  le  couteau  de  la  guillo* 
tine  serait  plus  à  craindre  que  la  baïonnette 
fouillée  d'un  paysan  sarde,  ajouta  un  officier 
d'un  air  grave. 

La  crainte  du  ridicule ,  résultat  de  l'incré- 
dulité systématique  du  dix-huitième  siècle, 
plutôt  que  le  besoin  de  se  justifier  d'une  mani- 
festatioa  religieuse,  suspecte,  à  cette  époque 
de  tyrannie,  aux  yeux  d'amis  qu'on  avait  ap- 
pris à  estimer,  engagea  le  capitaine  k  une  ex- 
plication, qu'il  aborda  timidement  et  comme 
malgré  lui. 

—  C'est  une  faiblesse  peut-être,  citoyens} 
mais  je  tiens  à  cet2e  bagatelle.  J'y  tiens  beau- 
coup... c'est  un  souvenir. 

—  Quelque  religieuse  !  s'écria  le  sous-lieu- 
tenant. Une  recluse  mise  en  liberté  I  une  pas- 
sion de  cloître!  Et  puis,  n'as-tu  pas  été 
abbé? 

—  Abbé!...  moi!  oh!  non...  seulement 
séminariste...  indigne  ! 

—  Allons,  il  y  a  une  histoire  là-dessoos! 
C'est  un  mystère  qu'il  faut  éclaircir  pour  ton 
honneur  :  aussi  bien  les  histoites  réchaaf« 
fent. 

—  Oui  2  l'histoire  du  scapulaire. 

*  —  Vous  le  voulez  donc  ?  Alors  écoutei. 
«Je  vous  ai  dit  que  j'étais  séminariste;  j'aurais 
été  curé  tout  comme  un  autre,  sans  notre 
chère  révoluMon.  J'entendais  quelquefois  nos 
bons  pères  oratoriens  parler  de  l'esprit  du 
siècle,  des  débordements  de  la  philosophie  et 
de  l'envahissement  de  l'esprit  de  révolte. 
Qu'était-ce  pour  moi  qui  avais  à  soi^'^nir  une 
thèse  3«r  la  presciencp,  à  l'occasion  des  exer- 
cices public»,  et  qui  faisais  tous  les  soirs  ma 
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prière  devant  une  petite  chapelle  portatire  qui 
passait  de  pupitres  en  pupitres.  Un  jour  donc 
que  je  sortais  de  classe ,  mon  écritoire  à  la 
main,  la  tête  toute  bouillonnante  de  syllogis- 
mes, j'entendis  par  delà  nos  murs  d'enclos 
un  grand  fracas  de  voix,  et  je  distinguai  le 
cri  :  Vive  la  répuMqne  !  Je  pensai  que  nou-s 
avions  des  consuls,  des  tribuns,  un  forum , 
le  tout  renouvelé  de  Tite-Live  :  je  ne  dor- 
mais plus  la  nuit  pour  préparer  mes  harangues 
dèlibératives.  Un  autre  jour,  les  bons  pères 
nous  embrassèrent  en  pleurant,  les  portes  du 
séminaire  s'ouvrirent,  ^t  je  vis  la  lumière  1 
Oh  !  c'était  une  lumière  éblouissante  !  Par- 
tout des  arcs-en-ciel  tricolores  ;  une  foule 
armée,  une  foule  dansante  j  une  foule  en  co- 
lère, une  foule  ivre  de  joie,  une  foule  hur- 
lante, une  foule  chantante  ;  pour  la  première 
fois  je  m'aperçus  qu'il  y  avait  du  peuple  ! 
Dans  notre  village  je  trouvai  un  bel  arbre  nou- 
vellement planté,  un  tréteau  devant,  sur  le  £ré- 
leau  un  homme  en  écharpe  qui  pérorait,  au- 
près, un  joyeux  soldat  qui  tenait  une  plume, 
et  tout  autour  de  grands  garçons,  comme  moi, 
qui  faisaient  écrire  leur  nom.  Ma  foi,  je  fis 
écrire  le  mien  I...  Vous  savez  ce  que  c'est 
que  de  partir  volontaire.  Dès  le  matin ,  on 
livre  au  vent  son  chapeau ,  on  court  les  rues 
en  chantant,  on  règle  ses  pas  novices  sur  les 
airs  du  tambour,  on  porte  son  pacifique 
bâton  blanc  fièrement,  comme  l'arme  qui 
va  devenir  notre  compagne.  Tous  quit- 
tent une  mère,  une  soeur,  une  amante,  pcut- 
élre  :  mais  comment  pleurer?  Enchaînés  au 
bras  l'un  de  l'autre,  on  étaie  réciproquement 
sa  force  et  son  courage,  et  l'on  part,  non  point 
insoucieux,  mais  au  moins  sans  regrets,  sans 
détourner  îa  tête,  parce  qu'un  soldat  doit  re- 
garder en  avant.  C'est  ainsi  qu^  l'on  marche 
la  première  heure,  tent  que  l'on  ne  dépasse 
pas  le  but  ordinaire  de  ses  promenades  d'é- 
coliers ;  on  marche  léger  et  chantant  jusqu'à 
ce  que  le  paysan j  penché  sur  son  araire  et 
regardant  défiler  la  troupe  par  dessus  le  buis- 
son de  son  champ,  présente  une  ligure  que  ron 
n'a  point  vue  au  marché  de  son  endroit  j  jus- 
qu'à ce  que  la  jeune  fille,  qui  traverse  la 
toute  en  souriant,  se  montre  coiffée  d'un 
autre  chapeau  que  celui  qui  pamit  les  dan- 
seuses du  village  aux  jours  de  dimanche  ; 


jusqu'à  ce  que  le  sol,  la  végétation,  les  mon» 
tagnes  qui  disparaissent,  les  plaines  qui  s'ou- 
vrent, annoncent  de  nouvelles  !^ontré€S,da 
nouvelles  mœurs,  un  autre  ciel.  Oh  !  alors  11 
marche  devient  plus  lente,  et  l'inexorable 
sergent  crie  parfois,  en  voltigeant  sur  les 
flancs  de  la  troupe  :  a  Allons,  les  «camarades, 
allongeons  le  pas  !  »  Puis  les  cbmts  cessent, 
le  sac  devient  pesant,  les breteiks  gênent,  la 
dos  se  courbe  sous  le  poids  inaccoutumé,  les 
pieds  s'endolorissent,  le  cœur  s'attriste,  on  ne 
trouve  plus  chez  son  voisin  la  moquerie  qui 
ranime  le  courage,  on  cette  consolation  dont 
il  a  besoin  lui-même.  Viennent  ensuite  les 
souvenirs  et  les  regrets ,  l'impression  des  lar» 
mes  qu'on  ne  voit  plus;  on  voudrait  s'arrêter, 
tourner  la  tête  vers  les  lieux  que  Ton  quitte» 
vers  ce  soleil  qui,  en  s'abaissani  sur  l'horizon» 
peut  du  moins  leur  donner  an  long  etderniet 
regard  )  on  voudrait  s'asseoir  sur  le  bord  dt 
chemin,  mettre  sa  tête  dans  ses  mains,  et  pleu- 
rer, quand  même  les  camarades  devraient  le 
voir!  Mais  le  sergent  crie  :  «AUôr  féz  le  pas  !» 
Et  l'on  arrive  au  gîte  de  nuit,  à  ce  logis  donné 
et  non  offert ,  à  ceite  hospitalité  forcée,  à  \f 
quelle  doit  s'habituer  le  militaire  :  foyer  frokt- 
lit  que  deux  douleurs  partagent;  foyer  sans 
conversations  du  soir,  lit  sans  rêves  du  lende- 
main!... » 

Les  jeunes  officiers  participèrent  à  ce  retour 
vers  des  émotions  encore  présentes,  et  les  pa* 
rôles  du  capitaine  Battier  furent  suivies  d'an 
intervalle  de  silence,  pendant  lequel  chacun 
se  reporta  vers  ce  qu'il  avait  aimé  et  ce  qu'il 
avait  perdu.  Le  plus  ardent  républicanisme  ne 
pouvait  détruire  dans  leur  cœur  le  souvenir  de 
<ces  jours  si  courts,  hélas  !  de  vie  de  famille  » 
de  ces  rêveries  vagabondes,  de  ces  attache- 
ments vifs  et  exclusifs ,  trésors  de  l'époque 
indécise  qui  sépare  l'enfance  de  la  virilité,  ère 
de  bonheur  et  d'insouciance,  brusquement 
interrompue  par  eux,  par  l'appel  puissante! 
impérieux  de  la  voix  des  révolutions, 

«  Malgré  tout  cela,  citoyens,  tous  pensez 
bien  qi'e  je  n'ai  pas  conservé  longtemps  ma 

tristesse  de  conscrit,  reprit  le  capitaine,  en 
cherchant  à  surmonter  l'émotion  passée  dans 
sa  voix,  et  à  prendre  ce  ton  d'insouciance  qui, 
chez  les  Français  d'alors,  cachait  la  sensibilité 
i.'iplas  vraie.  La  réoublique  veutde  suitedes 
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soldats,  et  le  feu  était  assez  chaud,  dans  les 
gorges  des  Pyrénées,  pour  les  faire  mûrir, 
Elu  lieutenant,  par  bénéfice  du  clergié^  j'ai 
fait  à  l'armée  d'Espagne  mes  premières  armes, 
sousle  général  Servan.  Nous  arrivons  à  l'his- 
loire  du  scapulaire.  Celait  au  mois  de  no- 
vembre de  l'aMnée  dernière  j  notre  bataillon, 
dont  vous  avez  réppré  les  pertes  au  printemps, 
réduit  par  la  guerre,  et,  il  faut  le  dire,  par  la 
désertion,  avait  pris  position  aux  environs  de 
Ronéal.  Isolés  du  corps  d'armée,  commandés 
par  des  chefs  sans  fermeté,  et  souvent  sans 
capacité,  un  funeste  découragement  s'empa- 
rait de  nos  jeunes  soldats  ;  on  exagérait  les 
dangers  d'un  pays  où  chaque  homme  sem- 
blait un  ennemi ,  chaque  rocher  une  forte- 
resse, chaque  bois  une  retraite.  Un  jour,  un 
jeune  volontaire  fut  trouvé  suir  le  chemin  de 
Castel  de  Echo,  le  corps  horriblement  mutilé  : 
on  aurait  voulu  qu'il  fût  possible  de  croire 
que  la  dent  des  bètes  féroces  avait  seule  dé- 
chiré ses  blessures  j  ma's  la  main  de  l'homme 
et  la  trace  de  ses  armes  étaient  vkibles  dans 
cette  barbarie.  La  terreur  augmentait ,  il  fal- 
lait un  exemple.  Deux  paysans  pris  les  armes 
àla  main  furentfusillés  jet  le  général  m'envoya 
avec  trente  hommes  faire  des  perquisitions 
dans  un  couvent  de  femmes  qu'on  soupçon- 
nait servir  d'asile  à  quelques  montagnards 
espagnol  jâ 

«  Après  avoir  grimpé  pe.idant  quatre  heu- 
res ,  nous  aperçûmes  une  espèce  de  maison 
carrée  sans  portes  ni  fenêtres,  de  la  couleur 
du  rocher  sur  lequel  elle  était  plantée,  et 
comme  incorporée  avec  lui.  Dix  hommes  dé- 
terminés en  crénelant  la  terrasse,  se  seraient 
défendus  là  contre  un  bataillon j  aussi  avan*- 
çâmes-nou$  avec  précautions.  Une  poterne 
basse  s'ouvrit  ;  une  vieille  religieuse  s'av.mça 
▼ers  nous,  se  courbant,  se  signant,  ppriant  et 
baisant  nos  mains.  Nous  entrâmes  an  à  un , 
moi  la  premier,  en  suivant  la  vieille,  le  long 
d  un  sombre,  humide  et  éï«':^t  passage.  Ma 
troupe  se  rangea  en  bataille,  dans  une  cour 
intérieure ,  ^«tourée  de  massives  alcades  et 
au  milieu  de  laquelle  il  y  avait  une  large  et 
profonde  citerne.  Je  plaçai  des  sentinelles  à  i, 
toutes  les  issues,  et  un  poste  à  Tanique  ouver- 
ture extérieure}  deux  vedettes  sur  la  terrasse  et 
je  commençalma  visite.  £!!e  ne  fat  pas  longue. 


Pans  une  chapelle  nue  et  délabrée ,  dont  le» 
Dvirs  verte  et  salpêtres  suintaient,  je  vis  quatre 
rfrfeurs  prosternées  devant  un  auîel  grossier, 
raides,  immobiles,  couvertes  de  leur  noir  et 
lourd  sarreau.  Le  dortoir  était  spacieux  ,  et 
meublé  de  cinq  crucifix  de  bois.  Quant  à  la 
cuisine,  c'était  bien  la  plus  sale,  la  plus  froide 
et  la  plus  dégarnie  de  toutes  les  cuisines  de 
couvent.  Quelques  tourtes  de  pain,  cuites  de- 
puis un  m.ois,  des  pois  secs ,  quelques  figues  el 
une  cruche  d'huile  puante ,  telles  étaient  les 
provisions  de  la  maison.  Je  me  rappelai  alors 
ces  bons  et  joyeux  bénédictins  d'Ambierlc,  qui 
m'invitaient  si  souvent  les  vacances,  à  leurs 
repas  d'anachorètes,  moi  apprenti  prêtre,  qui 
devais  avant  tout,  comme  aimait  &  me  )e  ré* 
péter  le  facéJieux  Dom  Bouquet,  savoir  :  C«k 
licem  lavare,  bibere  et  r emplir e,€titerum,  etc» 
Je  me  rappelais  leur  large  cheminée  panta- 
gruélique sur  laquelle  le  plus  savant  de  l'or- 
dre avait  fait  écrire  ces  mots  :  Previde  ei 
provide;  prévois  et  pourvois,  renfermant 
toute  la  sagesse  humaine,  à  Vusage  des  géné- 
raux d'armëe  aussi  biet"  que  des  cuisiniers; 
le  vin  des  clos  d'Arenarson  dont  le  saint  per- 
sonnage représenté,  verres  et  bouteille<i  en 
main,  sur  las  vitraux  de  leur  église,  avait 
planté  les  premières  vignes  j  ces  belles  truites 
du  Li^Qon ,  dont  les  arêtes  faisaient  crier 
aïe  quand  eîles  tombaient  sur  le  pied ,  ainsi 
que  le  frère  pourvoyeur  se  plaisait  à  le  dire. 
Et  malgré  moi  je  me  sentais  saisi  de  respect 
et  de  pitié  pour  ces  pauvres  et  faibles  femmes, 
pi acées  au-dessus  desora ges,  et tranqui  1 1  es  dans 
leur  misère.  —  Je  ne  pouvais  croire  qu'elles 
pussent  ainsi  venir  se  rapprocher  du  ciel,  pour 
prendre  part  ensuite  à  nos  haine;^es  passions, 
pours'occuperdeces  sanglantes  querellesjdont 
le  résultat  ne  pouvait  ni  améliorer  leur  sojrt , 
ni  ajouter  à  leurs  privations.  — Aussi  quand 
ma  petite  troupe  eut  fait  toutes  ses  dispos»*» 
tions  pour  passer  la  meilleure  nuit  qu'on  pût 
espérer  en  un  tel  gîte,  je  m'empressai  d'aller 
rassurer  ces  saintes  filles,  en  leur  promettant 
tin  rapport  favorable j  je  les  trouvai  dans  la 
thapelle  :  la.  vieille  qui  paraissait  être  leur  su- 
ïieure  lisait  tout  haut  les  psaumes  de  la 
pénitence  *  dont  les  sœurs  répétaient  les  ré- 
pons. Grâce  à  mon  confesseur,  je  savais  par 
cœur  (et  je  les  saurais  encore  à  L'occasion,  par 
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ma  foi  !  )  toates  les  tristes  chansons  do  roi 
David.  Aussi,  le  dos  appuyé  à  la  porte,  j'unis 
bientôt  ma  \oix  sonore  aux  voix  nazillardes 
des  religieuses.  Toutes  s'aperçurent  de  ce  ren- 
<brt  inattendu  '^  leur  chant,  sans  qu'une 
seule  lournât  la  tête  ou  manifestât  la  plus  lé- 
gère èffltotion,  sans  que  leur  intonation  s'afrai- 
bllt,  et  nous  arrivâmes  ensemble  à  la  6s  des 
lamentations  du  roi-prophèto 

«Avec  ces  bigotes,  lesprièrcîi  ne  nnifMiail  ja- 
mais. —  Elles  se  prosternaient  la  face  contre 
Jerre,  et  l'une  d'elles,  dont  la  voix  était  douce, 
l^leine,  juvénile,  commença  les  Litanies  de  la 
Vierge.  Je  ne  sais,  citoyens,  si  le  son  de  celte 
roix,  qui  me  semblait  appartenir  à  une  créa- 
ture belle,  enfantine  et  pourtant  malheureuse, 
me  causa  quelque  impression  inaccoutumée; 
si,  en  nous  trempant  dans  le  Styx  de  la  phi- 
losophie, nous  restons  toujours  vulnérables  par 
le  cœur,  ou  si  enfin,  comme  le  disait  un  ex- 
roi  :  £a  caque  sent  toujours  le  hareng  •,  mais 
je  me  sentis  religieux  pour  la  première  fbtsde- 
puisle séminaire  :jetombaispresqucà  genoux, 
et  je  répétais  ora  pro  nobis  avec  la  même  fer- 
veur que  ces  filles  vouées  à  une  éternelle 
prière.  A  la  douteuse  lueur  d'une  petite  lampe 
supendue,  qui  vacillait  sur  la  profonde  obscu- 
rité de  la  chapelle,  les  noires  figures  des  reli- 
gieuses immobiles,  revêtaient  une  forme 
idéale,  leurs  chants  étaient  plus  harmonieux, 
leurs  prières  plus  angéliques  ;  et  je  m'é- 
▼eillai  d'un  vrai  rêve  du  paradis ,  quand  je 
vis  devant  moi  la  supérieure,  tenant  à  sa  main 
un  cierge  qu'elle  venait  d'allumer  à  la  lampe, 
«t  dont  la  vague  clarté  sillonnait  sa  face  ridée 
aux  traits  raides  et  anguleux,  pleins  d'une  ré- 
signation exaltée. 

«  —  Vous  êtes  un  bon  jeune  homme  î  un 
bon  Français  !  Que  la  sainte  Vierge  Marie 
vous  protège,  me  dit-elle,  dans  son  baragouin 
navarrais ,  avec  un  ton  ému  et  solennel.    » 

«  Puis  elle  passa,  suivie  de  ses  quatre  sœurs: 
a  dernière,  dont  un  vague  reflet  illumina  un 
instant  le  profil ,  me  parut  pâle  ,  mais  belle 
comme  la  statue  de  marbre  d'un  tombeau  ea- 
Uevue  à  la  lueur  d'un  éclair.  > 

«  Le  lendemain  de  bonne  heure,  mon  déla- 
dieraentjjitait  sous  les  armes  pour  le  départ  ; 
«vant  de  x;Mitler  le  ctwent ,  je  voulus  an- 
Boiicer  aut  religieuses  f«cleur  retraite  serait 


respectée  et  protégée  si  elles  Aemeurainel 
étrangères  aux  manœuvres  des  farouche! 
montagnaïds.  Je  les  trœiivai  rassemblées  aa 
dortoir.  En  vrai  Français  je  cherchai  d'abord 
des  yeux  la  jeune  novice  que  j'avais  remarquée 
la  veille  :  je  fus  encore  frappé  de  la  parfaite 
régularité  de  ses  traits ,  mais  elle  me  sembla 

si  bleue,  si  verte,  si  hystérique eUe  faisait 

peine  à  voir,  mais  cette  peine  était  7a  intérêt 
tendre,  dévoué. 

<t  La  supérieure  prit  ma  main  de  sa  maia 
ridée,  et  y  posant  un  scapulaire  suspendu  i 
un  ruban ,  qu'elle  sortit  de  son  sein  :  Prenei 
ceci ,  s'écria-t-elle ,  bon  Français  !  portez-le 
aveo«confiance,  priez  la  bonne  Vierge  et  vous 
serez  toujours  heureux.  —  Je  remerciai  la 
bonne  vieille,  je  passai  à  la  hâte  le  cordon  au- 
tour de  mon  cou ,  en  cachant  le  scapulaire 
sous  le  revers  de  mon  habit.  Une  heure  plus 
tard,  le  couvent  ne  nous  apparaissait  plus, 
dans  le  lointain,  que  semblable  à  un  nid 
d'aigle,  sur  la  pointe  d'un  roc. 

R  Nous  suivions  alors  un  ravin  dont  chaque 
escarpement  était  couronné  d'un  buisson  de 
laurier-rose  et  d'éclatants  rhododendrons 
qui  jonchaient  notre  chemin  de  leurs  calices 
demi-'flétris.  Soudain,  deux  coups  de  fusils 
partis  du  milieu  du  feuillage  jettent  à  terre 
deux  grenadiers  en  tête  de  la  colonne;  j'en- 
tendis siffler  la  balle  ^ont  mon  épauletle  était 
le  point  de  mire.  C'était  le  signal  d'une  fusil- 
M\e  vive  et  meurtrière.  Oui ,  c'est  une  chose 
terrible  que  ces  attaques  espagnoles,  citoyens. 
Une  langue  de  feu,  un  peu  de  fumée  qui  s'é- 
lève au-dessus  des  masses  de  verdure»  indi- 
quent seules  l'ennemi  et  la  position  qu'il  a 
déjà  quittée.  On  tire  au  hasard ,  et  l'on  e&i 
frappé  à  coup  sûr  j  1«  courage  devient  inutil(\- 
et  la  fuite  ne  préserve  pasj  car  depuis  long- 
temps observés  et  suivis,  vous  vous  trouve» 
enveloppés  et  sans  défense.  Comme  j'essayais, 
avec  rage,  de  gravir  une  pente  dont  la  terre 
s'éboulait  sous  mes  pieds ,  une  balle  vint  me 
frapper  à  la  hanche ,  et  je  roulai  en  criant  t 
Malédiction  !  On  tira  encore  ^elque  tempe, 
puis  j'entendis  des  cris  sauvage!,  des  gémisse- 
ments courts  et  étouffés,  j'entrevis  une  figure 
d'Espagnol  horrible  et  grimaçante,  qui  se  pen- 
chait vers  Hioi  ;  je  sentis  le  bout  d'une  cara- 
bine se  poser  fioid  sur  ma  poitrine.  J'attendais 
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ta  mort,  mon  sang  conlait,  mes  forces  se  per- 
daient 5  Jil  me  souvient  d'avoir  entendu  en 
m'évanotiissant  une  voix  qui  criait  :  Santa 
Maria.  Je  m'éveillai  peu  à  peu  :  quand  j'eus 
soulevé  mes  paupières  alourdies,  je  vis  à  tra- 
vers un  brouillard  un  sale  grabat  sur  lequel 
j'étais  couché  ,  quatre  pans  de  murailles  nus 
«l  décrépis,  percés  d'une  seuie  fenêtre,  par  où 
passait  une  vive  lumière  que  mon  resrnrd  ne 
pouvait  supporter  jf  J'essayai  de  me  soulever, 
quand  une  main  douce  et  forte  s'appuy*  sur 
mon  épaule,  et  me  remit  sur  foreilier.  ^' 

« — Notre-Dame-de-Pitié,  vous  l'avez  sauvé  ! 
murmura  une  femme  en  espagnol,  et  une  fi- 
gure déjeune  fille  se  pencha  sur  moi  :  je  n'ou- 
blierai jamais  sa  bouche  entr'ouverte  sans 
sourire,  l'inquiète  expression  de  ses  yeux 
noirs ,  les  deux  mèches  lisses  suivant  le  con- 
tour de  ses  joues  biunes,  et  le  mouchoir  rouge 
attaché  sur  son  front ,  qui ,  rejeté  sur  ses 
épaules,  détachait  ce  gracieux  visage.  Trop 
faible  peur  parler,  je  restai  en  contemplation 
devant  cette  étrange  créature,  que  je  distin- 
guais à  demi,  tenant  dans  sa  main  le  scapu- 
laire  noir  de  la  religieuse,  qui  pendait  encore 
à  mon  cou,  assise  immobile  et  priant  auprès 
de  moi. 

«  Pour  en  finir  avec  les  mystères,  citoyens, 
j'étais  d&ns  la  tanière  d'un  paysan  navarr-ais, 
dont  la  figure  basanée  ressemblait  quelque 
peu  à  celle  que  j'avais  cru  voir  menaçante  au 
moment  de  mon  évanouissement  ;  le  vieux 
coquin  s'inclinait  devant  moi^  sa  fille  me 
pansait  et  me  veillait  :  le  scapulaire  âes  reli» 
gienses  était  le  talisman  qui  m'avait  sauvé. — 
Celte  jeune  Espagnole,  qui  m'était  apparue 
si  idéale  à  mon  premier  réveil,  se  réalisait 
chaque  jour  davantage.  Ses  joues,  colorées 
d'une  teinte  méridionale,  étaient  bien  parfois 
recouvertes  d'une  double  couche  de  crasse  j 
l'haleine  que  sa  belle  bouche  laissait  échap- 
per sentait  quelque  peu  l'ail,  déjeûoer  accou- 
tumé des  montagn"«;  ses  manches  pendantes, 
et  Je  fichu  de  toile,  soulevé  par  le  mouvement 
hardi  de  son  sein,  n'étaient  pas  toujours  d'une 
écîii  nte  blancheur  :  ce  n'était  point  une  ber- 
gère d'opéra  enfin.  Je  vous  avouerai  poui- - , 
tant,  citoyens,  que  je  ne  quittai  pas  Mariquita 
sans  regrets,  et  qu'en  l'embrassant  à  mon 
adieu,  je  sentis  couler  une  larme,  ce  qui  ne 


m'était  point  arrivé  depuis  ma  séparal'on 
d'avec  nos  bons  pères  oratorîens.  H  quittai 
Mariquita  en  presque  complète  ianlé ,  et 
quand  j'arrivai  aux  avant-postes,  es^*wi«  'ie 
mon  paysan  navarraîs,  qui,  son  bâ*-*®!  h  U 
main,  faisait  le  bon  apôtre,  les  grenaf^f*^^  d« 
ma  compagnie  reculèrej^t  comme  à  la  vu 
d'un  revenant. 

«  J'appris  que  huit  hommes  seulement  da 
détachement  éiaieril  revenus  de  notre  expé- 
dition ;  que  le  général,  pour  nous  venger, 
avait  fait  brûler  le  couvent  comme  un  nid  de 
chenilles  ;  je  compris  alors  pourquoi  la  vieille 
m'avait  donné  le  scapulaire,  et  pourquoi  le 
scapulaire  m'avait  sauvé. 

«  Depuis,  citoyens,  je  le  porte  comme  un 
swivenir,  et  non  comme  une  amulette.  Je  ne 
suis  ni  superstitieux,  ni  dévot,  et  je  compte 
avant  tout  sur  mon  épée,  sur  vo^îre  courage, 
et  ma  foi...  sur  la  fatalité.  » 

La  nuit  s'avançait  :  l'histoire  avait  été  un 
peu  longue  j  aussi  les  jeunes  républicains  fi- 
rent peu  de  réflexions.  Les  dangers  qu'avait 
courus  Rallier,  chacun  d'eux  pouvait  les  ren- 
contrer demain.  Insoucieux  et  fatalistes  par 
métier,  ils  cherchèrent  longtemps  une  bonne 
place  sur  la  terre  durcie,  puis  s'endormirent 
de  ce  sommeil  profond  et  heureux  qui,  pour 
le  militaire,  est  autant  de  pris  sur  un  avenir 
incertain.  Après  quelques  rêveries  sur  un 
passé  que  l'activité  de  sa  vie  hn  faisait  déjà 
paraître  bien  lointain ,  le  capitaine  Rattier 
s'endormit  aussi,  pour  relrouvcr  les  monta- 
gnes de  la  Navarre  dans  ses  songes. 

Le  vieux  sergent  lorrain,  qui  était  de 
garde,  et  ranimait  les  ffeux  mourants  du  bi- 
vouac, mécontent  de  la  fin  du  récit,  murmu- 
rait entre  ses  moutaches  :  «  Fatalité!  fatalité! 
comme  il  méprise  son  précieux  scapulaire  I 
Puisse  la  bonne  Vierge  ne  pas  l'en  punir, 
p^rce  que  c'est  un  brave  jeune  hcmme  !  » 

Une  fossilîade  assez  vive,  dont  la  fumée 
ceignait,  comme  d'une  couronne,  le  flanc 
des  deux  collines  opposées,  faisait  croire,  le 
lendemain  matin,  à  la  possibilité  d'un  enga- 
gement sérieux.  Le  capitaine  Rallier  et  sa 
compagnie,  franchissant  lestement  le  tavin, 
[  parurent  bientôt  sur  le  penchant  des  positions 
j  piémontaises,  au  pas  de  charge  et  la  baïon- 
'  Df^f'^  '•Toisce.  Le  courageux  jeune  homme, 
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s'accrochant  aux  longues  herbes  et  aux  ge- 
nêts de  la  montaeae,  moDtrait  les  hauteurs 
de  son  épée,  et  criait  aux  grenadiers  :  £n 
avant  !  en  avant  !  quand  une  balle  vint  le 
frapper;  il  chancela,  cria  encore  :  en  avant  1 
et  tomba  sur  le  sergent  lorrain,  qui  s'avançait 
pour  le  soutenir. 

—  Est-il  mort?  cria  le  lieutenant  d'une 
voix  rfîtérée. 

—  Mort!  répondit  le  sergent,  en  regardant 
le  trou  saignant  qui  perçait  sa  poitrine. 

Gomme  il  déboutonnait  le  revers  de  l'habit^ 
il  vit  le  scape'.aire  noir,  que  îa  balle  avait  tra- 
versé, j:haiH  et  fumant  encore. 

—  fî  n'y  croyait  pas,  s'écria-t-il  avec  ter- 
reur :  il  a  été  puni  I 

Et  le  vieux  soldat  détacha  le  robao  b'su  zu- 


qael  pendait  le  lombeau  sanglant,  qu'il  glitsa 
religieusement  dans  son  sei^, 

—  En  avant  !  en  avant  !  vengeance  ponr 
Raltier!  cria  le  lieutenant  aax  grenadiers, 
dont  la  mort  da  capitaine  avait  rsienti le  mou- 
vement. 

—  En  avant!  répéta  le  sergent,  en  frap- 
pant d'un  air  sombre  sur  son  lourd  fusil. 

Quand  les  premiers  soldats  eurent  atteint 
le  sommet  de  la  montagne,  le  nuage  de  fumée 
se  dissipait. 

—  Où  sont  les  Piéroontais?  demanda  le 
lieutenant. 

—  Les  lâches  ont  fui,  répondit  le  sergenl 
lorrain  en  arrachant  les  poils  de  sa  moustache. 

En  avant  !  en  ««aot  I 


SOUVENIRS  DU  TEMPS  DE  L'EMPIRE. 


UN  DÉJEUNER  A  MONTAPEINE- 


Montapeine  est  un  petit  village  de  la  Brie,  sur 
h  route  de  Montmirail  àlaFerté-sous-Jouarre  , 
au  sommet  d'une  côte  fort  douce  et  courte  qui 
monte  d  peine,  non  loin  de  Biissière. 

Montapeiue  a  quelques  maisons  à  cheval  sur 
it.  route,  au  coin  du  chemin  qui  conduit  à  Re- 
bais par  Saint-Ouen. 

Ces  maisons  sont  en  haut  de  la  belle  plaine 
de  Moras;  chasse  vaste,  qu'un  ancien  capitaine 
des  grenadiers  à  pied  de  la  vieille  garde,  officier 
eu  bataillon  gacré  de  l'ile  d'Elbe  ,  parcourait 


avec  moi  depnis  plusieurs  Genres.  Mous  étions 
fatigua,  nous  n'avions  pas  été  heureux  et  nous 
espérions  que  le  déjeuner  changerait  la  veine. 
Mais,  où  aller  déjeuner?  La  ferme  est  loin; 
poussons  josqu'à  Montapeine.  Il  y  a  là  une  cou- 
ronne de  feuillage  cec  pendue  an-dessus  de  la 
porte  d'une  maison  que  recommande  cette  ics- 
cription  :  Dépaux,  maréchal,  sert  à  boire  et  é 
manger^'.  '  ® 

Nous  ei.:rons  S  la  forge,  et  M.  Dépaux,  qui 
lat  vivement  un  fer  rougi  par  la  ûamme,  bou 


iltsîgiie  de  la  lôte  que  nous  nous  trompons  de 
porte-  En  efifet ,  les  deux  boutiques  sont  conti- 
nues ;  une  porte  vitré^couduit  de  la  forge  au 
restaurant.  Si  le  fourneau  du  cyclope  est  ar- 
jent,  celui  du  cuisinier  est  tout  à  fait  froid  !  Je 
^urs  au  garde-manger,  rieni  un  vide  effrayant 
loas  aoBonce  à  quel  sort  nous  sommes  réser- 
fés.  Cependant,  uae  jeune  paysanne  nous  de- 
inande  hardinîent  :  —  Que  veulent  ces  mes- 
sieurs T —  Et  qu'avez- vous  à  nous  donner,  belle 
enfant?  —  Tout  ce  que  vous  voudrez.  —  Je 
respire  !  Tout  ce  que  nous  voulions,  après  bien 
des  :  Nous  n'en  avons  pas ,  nous  n'en  avons 
plus,  ou ,  nous  n'en  avons  jamais,  se  réduisit  à 
des  œufs  sur  le  plat. 

La  ûlle  du  maréchal  ouvrit  la  porte  vitrée,  et 
dit  à  son  père  :  t  Ces  messieurs  demandent  des 
œufs  sur  le  plat.  »  Dépaux  quitta  son  enclume 
laissant  le  marteau  à  un  jeune  hoaime  de  qua- 
torze ans,  et  il  vint,  tenant  une  pince  dans  les 
dénis  de  laquelle  brillait  un  charbon  allumé 
qu'il  déposa  dans  son  fourneau  sur  quelques 
restes  de  braise.  —  Du  beurre  frais,  un  large 
plat ,  une  douzaine  d'œufs,  du  vin  bouché,  du 
pain  de  la  dernière  fournée,  et  vite,  vite,  pour 
qu'o'il*  n'attende  pas.  Il  sortit,  en  ponant  la 
main  ii  sa  casquette.  Dépaux ,  que  je  remarquai 
alors ,  est  un  bel  homme ,  de  quarante-cinq  ans 
environ,  têie  sévère,  d'un  caractère  distingué 
que  ne  déguise  pas  trop  le  masque  noir  de  suie 
qui  le  couvre;  il  marche  gravement,  parle  à 
peine,  ne  gesticule  point. —  C'est  un  ancien 
soldat ,  dis-je  au  capitaine.  N'est-ce  pas,  made- 
moiselle ,  que  votre  père  a  servi?  —  Oui ,  Mon- 
sieur, je  lui  ai  entendu  raconter  bien  des  fois 
cela.  Il  est  parti  Tannée  d'avant  la  comète , 
comme  il  dit.  Quoiqu'il  fût  un  conscrit ,  mais 
parce  qu'il  est  maréchal  de  son  état,  on  le  reçut 
dans  les  grenadiers  à  cheval  de  l'empereur,  où 
il  est  resté  jusqu'à  la  fin  de  tout.  Quand  Napo- 
léon s'en  alla  après  toutes  les  batailles,  mon 
père,  qui  est  des  environs  d'ici ,  eut  gon  congé, 
ei  il  se  maria!... 

Après  un  quart-dlieure,  le  déjeûner  fut  servi, 
et  nous  nous  mîmes  à  table. 

—  Vous  disiez  donc»  m?-  Vile,  que  votre 
père  se  maria.  *, 

—  Oui,  Monsieur,  répondit  Mlle  Dépaux, 
après  Ë'èire  assise  au  coin  de  la  cheminée  où 
elle  travaillait  à  uo'.re  arrivée.  U  y  a  plus  de 
tingt  ans  qu'il  est  venu  s'établir  dans  ce  pays- 
ci  amenant  avec  lui  ma  mère. 


—  Elle  est  aux  champs ,  votre  mèreT 

>  —  Hélas  ^  non ,  Monsieur  ;  mon  père  est  ^«af 
depuis  sept  ans.  Allez ,  elle  manque  bien  à  cltt* 
maison  ,  la  pauvre  femme  !  Vous  entendez  bien 
qu'un  homme  veuf  avec  six  epf^iiis ,  c'est  tout 
autre  chose. 

—  Six  enfants,  diabls! 

—  Pas  un  de  plus,  pas  un  de  moins.  Tous  vi- 
vants et  Lien  ponants,  grâce  au  bon  Dieu  du 
ciel.  Deux  demoiselles  ei  quatre  garçons.  C'est 
moi  qui  suis  la  mère,  mainten?nt. 

—  Vous  êtes  l'ainé^i  ! 

—La  seconde.  Ma  grande  sœur  est  partie 
après  nous  avoir  élevés  tous ,  la  bonne  fille!  elle 
s'est  mariée  kf  y  vigneron.  C'est  moi  qui  la  rem- 
place, et  ce  n'e^t  pas  une  petite  affaire,  croyet 
moi.  Mais  voilà  que  tout  ça  grandit;  la  plus 
plus  jeane  à  sept  ans  et  demi,  et  moi  j'en  ai 
seize.  On  ne  me  craint  guère,  parce  que  je  ne 
suis  pas  bien  vieille.  Le  maître  de  la  maison,  ee 
n'est  ni  moi ,  ni  mon  père,  c'est  Toilore.  En- 
tendez-vous dans  la  forge?  on  se  dispute  ,  eh 
bien  !  c'est  Todore  qui  fait  marcher  Paul  ;  c'est 
le  plus  petit,  mais  c'est  égal ,  il  faut  qu'on  lui 
obéisse. 

—  Mais  vous,  ne  songez-vous  pas  à  vous  ma- 
rier? 

—  Moi,  me  marier,  répondit  avec  un  soupir 
la  petite  Dépaux,  oh!  non;  pas  de  sitôt  du 
moins.  Qui  est-ce  qui  aurait  soin  de  la  maison 
et  des  petits?  Ce  serait  laisser  mon  père  dans 
un  fameux  embr.rras!  Il  a  bien  assez  do  peine 
comme  ça,  le  pauvre  cher  houune  !  La  forge  et 
les  terres!  Il  faudrait  qu'il  se  remarit,  et  il 
pleure  trop  notre  mère  pour  pouvoir  prendre 
une  autre  femme.  El  puis,  il  sait  ben  que  je 
n'aimerais  guère  une  belle-mère!  Vaut  mieux 
uour  tout  le  monde  que  je  reste  vieille  fille..... 
jusqu'à  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans.  Jacquol 
Bideleux  attendra  :  je  l'y  ai  dit;  ça  le  lait  bou- 
gonner lin  peu,  mais  il  s'y  fera;  j'attendrai 
ben ,  moi. 

—  Jlarccli'l  et  aubergiste,  voir"  ^ore  doit 
être  à  sou  aise. 

—  Oh  !  à  son  aise ,  pas  trop.  Il  a  de  la  terre 
au  soleil ,  mais  tant  d'enfants.  La  forge  marche 
encore,  c'est  Taubeige  qui  ne  va  guère.  Autre- 
fois, c'était  mieux  ;  il  y  avaiJ  toujours  de  vingt 
à  vingl-cinq  chevaux  dans  l'écurie;  depuis qa\4e 
a  fait  la  nouvelle. roule  où  courent  les  accélé- 
réi  s ,  nous  ne  voyons  plus  personne.  Quehjuei 
rouucrs  uui  seral'raîchissonidetpmpsentempsj 
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^aelqaes  chasseurs  aussi,  qui  coupent  leur 
Journée  par  uu^e  bouteille  de  bon  yiu  de  Jouarre 
et  une grilladH0  de  cochon,  et  voilà  tout.  Heu> 
reusement  qae  mon  père  a  du  courage.  II  ne  se 
repose  pas  souvent.  Il  bat  le  fer  avant  le  poant 
du  jour,  quand  ^e  me  lève ,  moi ,  pour  aller 
traire  mes  vaches ,  j)anser  le  cheval ,  faire  mon 
beurre;  après  ça  déjeuner;  puis  aller  aux 
champs  avec  Lexandre ,  un  gaillard  dequatorze 
ans  qui  pousse  déjà  fort  joliment  la  charrue,  et 
ne  sème  pas  trop  mal  :  revenir  ensuite  travail- 
ler du  marteau,  quand  la  nuit  tombe,  et  donner 
à  Paul  et  à  Todore  des  leçons  de  leur  état,  car 
mon  père  veut  qu'ils  soient  forgerons ,  ces  deux 
ià.  Le  dimanche,  quand  il  n'a  rien  de  mieux  à 
faire-,  riiiver,  quand  il  fait  bien  mauvais  temps 
et  qa'il  n'y  a  pas  de  charbon  à  souffler  dans  la 
forge ,  notre  père ,  là ,  autour  du  feu ,  nous  ra- 
conte l'empereur  et  ses  batailles.  Il  y  a  dans  le 
village  deux  ou  trois  vieux  qui  ont  été  aussi  à 
Farmée  dans  les  temps;  ils  viennent,  ça  les 
amuse  d'entendre  ça.  On  boit  une  bouteille  de 
petit  vin,  je  couche  mes  frères,  je  m'endors 
dans  le  coin  de  ma  cheminée  c  et  le  temps 
passe... 

Nous  écoulions  celle  jeune  fille  avec  intérêt , 
it  je  dois  le  dire,  avec  respect  ;  quand  un  mon 
sieur  entra  dans  la  chambre  où  nous  étions. 
C'était  un  petit  homme  assez  gros,  dieveux,  ou, 
pour  parler  plus  vrai,  toupet  blanc,  pincé, 
emprisonné  dans  une  redingote  étroite  et 
coune  ;  de  bonnes  manières  ;  poli ,  l'air  ouvert 
et  affable.  11  avait  très  chaud  et  voulait  se  repo- 
ser en  se  rafraîchissant.  Je  lui  fis  une  place  sur 
le  banc  de  bois  ou  j'étais  assis ,  et  lui  servis 
an  Terre  de  ce  vin  bouché  que  M.  Dépaux  nous 
avait  fait  donner  comme  le  meilleur  de  sa  cave. 
Ouel  vin!...  Notre  arrivant  fit  une  étrange  li- 
gure en  le  buvant  :  —  Nous  en  faisons  de  meil- 
leur à  SaiDt-Aude,  dit-il  à  demi-voix,  de  peur 
de  blesser  la  susceptibilité  de  la  jeune  cabare- 
lière. 

—  Ah!  Monsieur  est  de  Saint-Aude,  dit  le 
capitaine? 

—  Oui  «  Monsieur,  je  me  suis  retiré  là  après 
i815.  ^ 

—  Comme  moi  à  La  Ferté-sous-Jouarre  après 
Waterloo.  Monsieur  a  servi  peut-être? 

—  J'étais  dans  la  maison  de  l'empereur. 

—  Et  moi  dans  sa  garde. 

—  Voilà  qui  est  à  merveille.  Messieurs,  dis- 
je  au  capitaine  et  à  notre  nouvelle  connais- 


'  sance;  mais  nous  somsses  dans  la  maison  d'un 
ancien  soldat  de  la  garde  impériale ,  et  puisqua 
le  hasard  fait  que  nous  nous  trouvons  quatre 
ayant  vu  et  connu  Napoléon ,  il  nous  faut  boire 
ensemble  à  la  mémoire  du  grand  homme.  Made- 
moiselle, voulez-vous  dire  à  monsieur  votre 
père  que  nous  le  prions  de  venir. 

—  Ces  messieurs  désirent  quelque  chose,  dit 
l'aubergiste,  une  autre  bouteille  peut-être? 

—  Oui ,  M.  Dépaux ,  et  un  verre  pour  vous... 
Vous  étiez  de  la  garde? 

—  Grenadier  à  cheval.  C'était  le  bon  temps! 
Ce  n'est  pas  que  je  me  plaisais;  mais  j'aimais 
l'autre,  soit  dit  sans  offense  pour  personne  de 
ce  temps-ci.  Monsieur  était  de  la  garde  aussi , 
dit  le  maréchal  au  capitaine. 

—  Oui,  capitaine  aux  grenadiers  à  pied,  où 
j'étais  enlré  d'abord  comme  lie;:tenant.  Je  suis 
un  vieux  soldat,  car  je  me  suis  engagé  avant 
l'empire.  Aussi  j'ai  vu  l'empereur  partout,  dans 
tonte  sa  gloire  et  dans  son  royaume  de  l'île 
d'Elbe ,  à  Wagram  ,  à  Moscou  et  sur  le  rivag» 
de  Cannes ,  où  les  fautes  de  la  restauration  le 
ramenaient. 

—  C'est  alors  seulement  que  je  l'ai  bien  vu, 
dis-j*e  à  mon  tour.  J'étais  à  son  entrée  à  Lyon  , 
où  il  se  montra  dans  sa  redingote  grise,  trouée, 
rapiécée,  râpée,  coiffé  d'un  chapeau  dont  vous 
voudriez  à  peine  pour  faire  un  épouvaniail  à 
moineaux;  l'air  triste,  méditatif,  préoccupé,  et 
il  y  avait  bien  Je  quoi!  quel  effet  il  produisit 
quand  il  descendit  le  pont  de  la  Guillotière! 
Les  femmes  étaient  comme  des  folles;  elles 
pleuraient,  poussaient  des  cris,  maudissaient 
les  souverains  qui  avaient  pu  réduire  le  grand 
empereur  à  un  tel  état  de  misère.  J'ai  toujours 
pensé  que  ce  costume  dramatique  avait  été  ar- 
rangé pour  échauffer  les  imaginations  du  Midi 
et  rendre  nationale  la  guerre  qui  allait  certai- 
nement éclater.  Etes-vous  de  cet  avis,  capi- 
taine? 

—  Je  ciois  q«  Il  y  avait  quelque  chose  comme 
cela.  Malheureuuement  celle  comédie ,  si  bieu 
jouée  qu'elle  fût,  n'eut  pas  le  dénouement  que 
nous  en  espérions.  Napoléon  doutait  de  lui- 
même  ,  c'est-à-dire  de  sa  fortune  ;  et  cette  cam» 
pagne  de  1815  le  trouva  quelquefois ,  non  paf. 
timide  ni  faible,  mais  sous  l'impression  de  som 
bres  pensées. 

Avant  de  quitter  Paris,  il  était  sous  l'influence 
de  pressentiments.  Je  l'ai  vu  aux  Tuileries  ne 
plus  avoir  cette  confiance  que  lui  connaissaient 
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jratrpfois  tous  les  esprits  et  qui  se  manifestait 
jiar  des  paroles  fr«ppantes  qu'on  accueillait 
comme  des  oracles  cert^ns,  comme  des  sen- 
tences tombées  du  ciel.  Vous  vous  le  rappelez, 
capitaine,  à  es  Champ-de-Mai  où  il  r/osa  point 
paraître  avec  votre  habit  bleu  à  revers  blancs , 
ou  avec  son  nabit  de  chasseur  à  cheval  qui  lui 
allait  si  bieni  Comme  il  était  soucieux  !  Comme 
il  était  embarrassé  sous  ce  manteau  de  Crispiu 
qui  parodiait  le  manteau  de  velours  de  Charte- 
magne!  QueU  cérémonie  faible  et  froide 'Quel 
vain  simulacre  d'une  assemblée  populaire!... 
1814  avait  fait  germer  des  idées  qu'il  ne  voulut 
pas  satisfaire,  quand  il  fallait  les  accepter,  les 
exalter  même  au  moment  dfi  combattre  la  coa- 
lition. Un  discours  ,  une  messe,  une  revue,  une 
distri-buiion  d'aigles ,  des  cris  de  vive  l'empe- 
reur 1  du  vent ,  de  la  poussière ,  une  cour  bril- 
lamment déguisée ,  voilà  ce  que  le  peuple  vit , 
entendit  dans  celte  fêle  qui  manqua  du  carac- 
tère qui  devait  la  rendre  féconde  comme  la  fé- 
dération de  90.  Derrière  toute  celte  étiquette , 
les  geng  clairvoyants ,  et  Napoléon  plus  que  tous 
les  autres,  apercevaient  ce  qu'il  y  avait  réelle- 
ment, une  guerre  terrible  avec  des  chances 
fort  incertaines  ;  l'Europe  entière  contre  nous , 
et ,  autant  que  tout  cela  pour  tourmenter  Na- 
poléon ,  une  chambre  des  représentants  qui  vou- 
lait un  empereur  eonstiiutioimel  quand  il  fallait 
vouloir  peut-éire«B<iMaMa«{Cffi^'è  it  pSBE. 
Ajoutez  à  cela  qpe  pendant  toute  celle  j«aniée 
qui  fut  si  longue,  l'œil  de  l'empereur  resta  atta- 
ché à  l'Est ,  comme  s'il  attendait  de  ce  côté  l'é- 
toile de  son  bonheur,  et  il  n'espérait  guère  de 
la  voir  briller,  quoiqu'il  fît  annoncer  que  l'im- 
pératrice était  en  roule  de  Vienne  pour  la 
France  l... 

—  Ah!  Messieurs,  l'impéralrice!  interrompit 
le  petit  monsieur  de  Saint-Aude,  vous  mç  rap- 
pelez une  des  époques  heureuses  de  la  vie  de 
Napoléon,  Vous  avez  assez  parlé  de  ses  disgrâ- 
ces, laissez -moi  vous  dire  un  peu  son  bonheur... 
|e  venais  d'entrer  dans  la  maison  de  Marie- 
l/)uise,  où  m'avait  fait  admettre  Mme  de  Mon- 
tesquiou,qui  me  protcgeaii.  Quoique  j'eusse 
émigré,  celte  princesse  n'avait  conservé  aucus 
mauvais  vouloir  contre  moi.  Le  système  était  de 
rallier,  et  l'on  parlait  de  conciliation  aux  Tuile- 
ries comm8,on  en  parie  aujourdhui.  J'étais 
donc  entré  chez  l'impératrice,  quand  elle  com- 
mençait sa  grossesse,  et  quand  on  forma  la 
maison  de  ce  roi  de  Romç  que  l'cmpcrear  dési- 


rait ,  qu'il  avait  annoncé  et  qu'il  eut  en  eflet.. 
Alors  Napoléon  ne  doutait  de  rien  ;  il  se  ma- 
riait pour  avoir  un  héritier,  et  cet  héritier,  la 
ciel  qui  lui  ménageait  pour  l'avenir  des  épreu-- 
ves  si  cruelles,  l'accordait  a- ses  vœux.  Beau- 
harnais  ne  lai  suffisait  plus;  il  voulait  faire 
souche  impériale,  et  c'était  bien  naturel  1  L'im- 
pératrice était  du^v,  grosse ,  et  j'étais  dans  sa 
maison  avec  le  titre  de  valet  de  chambre  du  fu- 
tur roj  de  Rome.  On  Ct  un  voyage  à  Fontaine- 
bleau ;  quel  voyage.  Messieurs  !  Jaaiais  la  cour 
impériale  n'avait  été  plus  brillante!  Tous  les 
rois  y  étaient ,  toutes  les  princesses.  L'empe- 
reur était  radieux;  il  voyait  l'impératrice,  bien 
portante,  s'arrondira  faire  envie  à  toutes  les 
archiduchesses  d'Allemagne  :  il  était  gai ,  aima- 
ble, plaisant,  bonhomme,  oui  bonhomme. Voas 
ne  vous  êtes  peut-être  jamais  figuré  Napoléon» 
le  vainqueur  de  l'Europe  ,  le  soWat  devant  qui 
tout  tremblait,  rois  et  soldats;  vous  ne  vous  l'ê- 
tes jamais  figuré,  dis-je,  simple,  facile,  et, 
pour  tout  ce  qui  l'entourait,  rieur  enAa.  Eh 
bien!  à  ce  charmant  voyage  de  Fontainebleau, 
ilnous  parut  toujours  tel.  Un  jour,  c'était  je 
crois  en  septembre,  il  imagina,  pour  être 
agréal)fe  aux  dames  du  palais,  de  faire  baptiser 
tous  leurs  enfants,  dont  il  voulait  être  le  par- 
rain. Ce  fut  une  cérémonie  très  belle,  où  le 
luxe  qu'il  aimait  se  déploya  de  l'aumônerie  k 

L'empereur  trouvait  là  une  occasion  de  faire 
des  cadeaux  ,  de  dii'e  des  choses  pleines  d'agré» 
ment  et  de  grâce  aux  mères,  aux  pères,  à  tons 
et  à  chacun  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  que  je  veux 
vous  le  montrer  bonhomme ,  comme  je  vous  l'ai 
promis.  Je  me  rappelle  une  circonstance  qui 
vous  le  fera  mieux  connaître.  Un  matin ,  après 
le  déjeuner.  Napoléon  et  l'impératrice  sortaient 
pour  aller  rendre  visite  à  la  princesse  Borghèse, 
qui  demeurait  dans  une  des  allées  du  château, 
sur  la  cour  du  Cheval-Blanc.  Ils  arrivaient  aa 
perron ,  où  se  trouvait  Mme  de  Lucey ,  dame 
d'atours,  moi,  que  l'empereur  connaissait,  et 
un  inji5:èiiie  personnage  dont  la  figure  éiran» 
gère  le  frappa  tout  k  coup.  <  Qui  est  cet 
homme?  dit  Napoléon  sans  colère,  sans  appa- 
rence d'inquiétude  V  mais  en  souverain  qui 
n'aime  pas  qu'on  le  surprenne. —  C'est  Kinser, 
sire,  répondit  Mme  de  Lucey. —  Kinzer  !  qu'est- 
ce  que  M.  Kinser?—  Kinser  ou  l'Allemand, 
comme  on  l'appelle,  est  le  cerJonnier  de  l'im^ 
j^ératrice.  Sa  majesté  ayant  ordonaé  que  toutet 
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les  pcrsonces  de  sa  maison  lui  fussent  présen- 
tées, ei  Kinser  ne  l'ayant  p;iS  éié  encore,  j'ai 
profilé  dt>  la  soriiede  vosmajesiés.  Kinser  désire 
aussi  piriiidre  mesure  à  madame. — Ah!  eh  bien  I 
rentrons.  Veux-tu ,  mon  amie  ?—  Sans  iloute.  I! 
ne  faut  pas  avoir  dérangé  j)0«r  rien  un  homme 
comme  51.  Kinser,  que  je  suppose  rélébre,  puis- 
qu'il a  l'honneur  de  vous  cl.ausser,  et  quarid  je 
dis  célèbre ,  je  veux  dire  occupé.  ■  On  rétro- 
gradait ,  et  Kinser  se  perdait  en  excr.ses  sur  le 
dérangement  qu'il  allait  causer  à  leurs  majestés. 
«  Bien,  bien,  M.  Kinser,  dit  Napoléon,  il  n'y 
4  pas  de  mal.  Au  reste,  nous  pouvons  ne  pas 
afler  plus  loin.  Le  seuil  de  celle  porte  peut  très 
bien  devenir  un  siège.  Cela  ne  vaut  pas  vos  so- 
phas,  vos  grands  fauteuils,  mais  îa  mère  du  roi 
de  Rome  doit  être,  comme  une  Romaine,  forte 
et  ennemie  de  la  mollesse.  »  L'impératrice  s'as- 
sit en  effet  sur  la  pierre,  riant  aux  éclats  en  re- 
gardant Napoléon.  Kinser  se  plaça  devant  Ma- 
rie-Louise, un  genou  en  terre,  dans  la  posture 
ordinaire  aux  personnes  de  sa  profession.  Il  dé- 
chaussa l'impératrice,  dont  il  prit  ensuite  le 
pied  dans  sa  main  droite,  ainsi  que  vous  faites, 
TOUS  autres  chasseurs,  quand  vous  prenez  un 
perdreau  pour  voir  s'il  (ait  la  poignée.  Matie- 
Louise  avait  un  fort  joli  pied ,  l'empereur  n'é- 
tait pas  moins  bien  partagé  sous  ce  rapport  : 
aussi  attendions-nous  un  enfant  avec  des  pieds 
d'ange.  C'est  ce  qui  arriva.  Kinser,  le  plus  mo- 
destement qu'il  put,  pressa  donc  le  pied  de 
l'impératrice ,  qui  consultait  Napoléon  du  re- 
gard comme  pour  lui  dire  :  t  Faui-il  permettre 
à  cet  homme  une  telle  liberté?  —  Oui ,  oui ,  ré- 
pondit l'empereur,  qu'est-ce  que  cela  fait  ? 

Le  cordonnier  n'abusa  point  de  la  permission. 
car  bientôt  i4  posa  le  pieddeS.AI.,  le  rechaussa, 
se  releva  en  saluant  profondément  (  tout  le 
monde  saluait  ainsi  à  la  cour,  où  nous  avions 
repris  les  belles  manières  et  l'éiiqueite  de  Ver. 
sailles)  et  il  dit  :  t  Clié  remercie  peaucoup  Sa 
Machesté;  c'est  fait. —  Quoi!  reprit  l'empereur 
étonné,  vous  avez  pris  mesure  à  rimpérairiceî 
•»  Oui ,  sire.—  Avec  ce  seul  aitouchement?  — 
Oui ,  sire. —  Et  vous  ferez  à  ma  femme  (l'empe- 
reur disait  souvent  ma  femme),  et  vous  ferez  à 
ma  femane  des  souliers  qui  lui  iron>  bien?  — 
Che  resbère^'"">ire. —  Si  vous  faites  cela,  je 
vous  tiens  pour  un  kabile  homme,  M.  Kinser! 
"Vous ne  montrerez  ces  souliers-là,  ma  bonne 
amie  ,  n'est-ce  pas ,  je  suis  curieur  de  voir  une 
chaussure  faite  ainsi  de  senlinaent.  t  Kinser  fit 


les  souliers,  qui  altûicr.t  ô  merveilîc,  w  dont 
l'empereur  fut  aussi  content  que  surpris.  L'a- 
droit Allemand  n'avait  pas  tout  dits.'VNapoléon; 
la  poignée  de  pied  qu'i!  avait  prise  à  l'impéra- 
trice n'était  qu'un  complément  de  mesure  ;  il 
voulait  savoir  si  ce  pied  avait  besoin  d'être 
beaucoup  0!i  peu  maintenu  :  quant  aux  dimen- 
sions »  il  les  savait,  parce  qu'on  lui  avait  donné 
aux  atours  un  soulier  de  Marie-Louise.  Mais  il 
s'était  aperça  qu'il  frappait  l'empereur  parl'é- 
trangeté  de  son  procédé,  et  il  ne  donna  pas  le 
mot  de  son  secret  pour  ne  point  affaiblir  l'ad- 
miratiofi  qu'il  excitait.  Petit  artifice  bien  inno- 
cent sans  doute,  et  dont  Napoléon  ne  se  serait 
pas  fâché  s'il  l'avait  pénétré  ;  car  il  savait,  mieux 
que  personne,  ce  qu'il  faut  de  cbarlatanisme 
pour  prendre  les  hoiaraes. 

—  Charlatanisme  ou  non,  il  nous  menait 
bien ,  dit  le  grenadier  à  cheval ,  et  nous  l'ado- 
rions. C'est  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  de  nous 
avec  qui,  dans  le  laisser-aller  du  camp,  il  ne 
fût  aussi  bon  enfant  qu'avec  ce  Kinser.  Il  avait 
toujours  quelque  chose  de  Joli  à  dire,  quelque 
cho*e  de  bon  à  donner.  Comme  il  savait  vous 
accrocher  à  propos  une  croix  d'honneur!  J'ai  vu 
ça  au  régiment!  ça  faisait  rire  de  joie  et  pleti- 
rer  de  tendresse  en  même  temps,  quoi  !  Oh I  le 
brave  petit  homme  que  c'était. 

—  Buvons  à  sa  mémoire,  dit  le  capitaine. 

—  Un  instant,  interrompit  le  maréchal,  pas 
avec  ce  vin-là.  Ce  n'est  point  asse.''.  bon  pour 
Tempereur.  Lalie,  va  chercher  dans  le  coin  à 
gauche,  au  fond  du  petit  caveau,  une  bouteille 
sur  un  tas  qui  en  a  peu  malheureusement.  C'est 
delà  Cojji^/e,  messieurs.  Je  n'en  bois  qu'une 
bonteille  par  an ,  le  jour  anniversaire  de  mon 
mariage,  qui  est  aussi  celui  de  mon  entrée  aux 
grenadiers ,  les  deux  plus  }}eaux  jours  de  ma 
vie,  oui! 

Eulalie  apporta  le  vieux  Hacon,  revêtu  d'une 
noble  robe  de  toile  d'araignée  :  nous  portâmes 
debout,  et  la  têie  découverte,  un  toast  à  Napo- 
léon ,  petit  sacrifice  bachique  qui  rous  fut  fort 
agréable ,  car  depuis  une  heure  nous  noas  réga- 
lions d'une  horrible  piquette. 

Nous  renirâr.jes  en  chasse,  «>«  ^gtôt  noog 
traversâmes  la  plaine,  causant  de  l'e/iàçire  et  d« 
l'empereur.  Pyrame  chassait  tout  seu.'s  et  pen- 
dant qu'il  menait  devant  lui  quelque  vieux  coq- 
perdrix,  je  suivais,  moi ,  M.  ?.Iény,  qui  me  ra- 
contait des  particularités  de  sa  vie  à  la  cour  de 
ria)pérairice  et  en  émigration...  Le  eapitaioe 
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tua  deux  pièces.  M.  Trény  conte  les  anec- 
dotes, et  je  fus  le  plus  riche.  J'appris,  entre 
autres  faits,  celui-ci  queM.Mé..y  avait  élevé 
uncafé-restaurant|àAltona,pendant[queM.le 
duc  de  Villequier  vendait,  dansla même  ville, 
dessoupeséconomiquesàdeux  sous,  et  qu'un 
autre  grand  seigneur  français  colportait  de 
foire  en  foire  des  mouchoirs  d'indienne  et  des 
JJas  de  coton.  J'avais  connu  un  lieutenant- 


général  cordon  rouge,  qui,  plutôt  que  de  se 
mêler  d'intrigues  à  Londres,  s'était  fait  com- 
positeur d'imprimerie;  j'en  parlai  à  MMé.y, 
qui  me  cita  ce  gentilhomme  qui  allait  faire 
la  salade  en  ville,  et  cet  autre  pui  montrait 
anx  Anglais  à  mettre  leur  cravates... 

Nous  en  étions  là  de  ces  souvenirs,  non 
agréables  à  quelques  émigrés,  quand  nous 
arriyâmes  à  Rueil,  ou  nous  nous  séparâmes. 


ET 


MARIE  VIGNONNETTE. 


Marie-Madeleine  Vignonnette  naquît  en 
Bourgogne  ,  près  de  Dijon,  le  20  mars  1777, 
Marie  n'était  âgée  que  de  deux  ans ,  lors- 
qu'elle perdit  sa  mère.  Elle  resta  confiée  aux 
soins  de  son  père,  garde-chasse  d'un  sei- 
gneur du  village.  Marie,  tout  enfant,  était  le 
bonheur  de  son  père.  Dans  ses  rondes  de 
surveillance,  il  la  menait  souvent  avec  lui. 
Un  jour,  le  marquis  l'ayant  rencontrée  à 
l'ombre  d'une  haie,  sourit  à  sa  gracieuse 
révérence,  passa  la  main  dans  la  soyeuse 
chevelure  de  Marie,  et  fit  compliment  au 
garde-chasse.  Le  seigneur  voulut  même  que 
l'enfant  vint  habiter  le  château  ;  le  père  Vi- 
gnonnette  pria  son  maître  de  lui  laisser  son 
enfant  ;  le  marquis  n'insista  point.    > 

Marie,  en  1792,  était  une  belle  fille  aux 
beaux  yeux  voilés  sous  une  frange  de  longs 
cils.  Elle  ne  riait  plus  follement  comme  aa- 
trefois,  et  lorsqu'un  voyageur  la  coudoyait 
dans  le  sentier,  elle  s'envolait  comme  une 
fauvette  effarouchée.  ^ 
♦La  révolution  renversa  le  château  ;  le  mar- 
quis prit  la  fuite  j  et  Vrgnonnette ,  seul  avec 
•on  fusil ,  vit  la  misère   entrer  sons   son 


chaume.  Tout-à-coup,  le  maire  annonça 
que  la  patrie  avait  besoin  de  tous  les  fils,  et 
qu'elle  se  chargeait  de  soigner  et  d'élever  les 
enfants  de  ceux  qui  se  dévoueraient  pour  sa 
défense.  Vigoonnette  réfléchit  tout  un  jour, 
embrassa  sa  fille,  puis  partit;  Marie  le  re- 
conduisit jusqu'au  grand  arbre,  que  les  vieux 
du  village  signalaient  comme  un  contempo- 
rain de  Sully,  le  seul  ministre  dont  le  peuple 
ait  gardé  la  mémoire. 

Pauvre  Marie  !  elle  pleurait  i  chaudes 
larmes;  on  ne  pouvait  la  séparer  de  son 
père  :  son  père ,  c'était  pour  elle  le  monde! 

Le  volontaire  s'éloigna,  Marie  le  regarda 
tant  qu'elle  put  ;  et  lorsqu'il  eût  disparu, 
elle  vit  à  côté  d'elle,  un  bon  villageois  qui 
essuyait  ses  yeux  :  c'était  le  maire  du  village. 
«  Venez,  ma  fille,  t  lui  dit-il;  et  la  pauvre 
petite],  touchée  de  cette  voix  si  affectueuse , 
se  prit  à  suivre  soC^rei^cteur.  «Ma  fille*  lui 
dit  le  bon  homme  en  essorant  ses  yeux»  il 
ne  faut  pas  pleurer.  Ton  père  lait  son  devoir, 
il  va  défendre  son  pays,  notre  hameau.»  Le 
brave  homme  étouEait  de  sanglots,  la  jeune 
fiiie  laissait  coulersilencieaeemeHt  ses  larme 
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Le  père  Prost,  c'est  ainsi  que  se  nommait 
tn  maire,  en  arrivant  dans  sa  ferme,  dit  à  sa 
famillfe.  «Une  nouvelle  fille  noos  est  venue. b 
La  fermière  se  leva,  embrassa  Marie  ,  et  lui 
•lit  en  montrant  deux  oo  trois  jeunes  filles 
et  deux  jeunes  garçons  ;  «Marie,  voilâtes 
frères,  voilà  tes  sœurs.  * 

En  effet,  Marie  dans  la  ferme  fut  traitée 
comme  un  enfiint.  Des  lettres  arrivaient 
souvent  au  village,  elles  disaient  que  Vignon- 
nette  était  devenu  sergent,  puis  après,  capi- 
taine. On  marchait  vite  alors.  "Vignonnette 
écrivit  à  Marie;  sa  lettre  tracée  sur  un  affût 
de  canon,  respirait  l'enthousiasme  :  «  Nous 
»erons  bientôt  réunis,,  mon  enfant,  lui  di^ 
sa».t-il,  nous  menons  la  victoire  un  train  de 
poste.  »  Bonaparte  venait  de  jeter  les  aimées 
républicaines  dans  les  bMles  campagnes  de 
la  fertile  Italie.... 

Marie  priait  chaque  soir  pour  son  père  , 
comme  on  prie  lorsqu'on  soufîre.  Un  jour 
on  annonça  au  père  Prost,  que  le  courrier 
avait  apporté  à  ia  mairie,  des  lettres  des 
irméesj  il  y  courut,  elles  portaient  des  lau- 
riers de  victoire  (la  république  alors  en  avait 
pris  l'habitude),  mais  le  village  demeura 
triste;  le  maive  rentra  dans  la  ferme,  le  front 
couvert  d'un  nuage....  Marie  devina  ce  si- 
lence ,  elle  interrogea  son  père  adoptif  ;  le 
pauvre  homme  balbutia,  hésita  :  «  Mon  père 
est  mort,  s'écria  la  pauvre  Vignonnette.— 
Non,  non,  répondit  le  bonhomme ,  effrayé 
de  la  pâleur  de  l'orpheline ,  un  boulet  lui  a 
emporté  la  jambe..,.  »  Marie  fut  saisie  d'un 
mouvement  nerveux  :_a  Je  veux  aller  le  re- 
joindre, s'écria- t-elle,  je  veux  le  soigner,  je 
le  veux....  je  le  dois....» 

Marie  Vignonnette  avait  un  caractère  in- 
dépendant :  bonne  et  douce  dans  la  vie  or- 
dinaire, elle  devenait  énergique  jusqu'à  l'ob- 
stination, lorsqu'elle  était  dominée  par  une 
idée,  lorsque  sa  volonté,  qui  n'avait  jamais 
été  contrariée,  embrassait  une  résolution. 
Le  bon  Prost  pria,  supplia  ;  vaines  prières  , 
inutiles  supplications  :  ce  que  Marie  voulut , 
le  brave  maire  finit  par  le  vouloir  aussi. 
Mais  comment  faire  partir  une  fille  de  dix- 
sept  ans? 

Le  père  Prost  conjura  Marie  d'attendre 
dix  jours  :  elle  le  fit  ;  puis,  elle  revint  de 
nouveau  se  jeter  aux  pieds  du  brave  Prost  •«• 
•  Je  veux  partir,  je  le  veux,  pour  voir  mon  J 


père  avant  qu'il  meure  !...  »  Il  y  avait  tant 
d'angoisses  dans  les  paroles  de  Marie,  que  le 
maire  se  prit  aussi  à  pleurer....  «  Vous  êtes 
une  bonne  fille,  lui  dit-il;  votre  départ  sera 
un  deuil  :  mais  c'est  men ,  Vignonnette,  c'est 
Licn  !...  »  On  fit  le  paquet  de  Marie  :  chaque 
fille  de  la  ferme  mit  quelques  hardes  dans 
le  trousseau  ;  la  bonne  fermière  y  glissa  ses 
petites  économies. 

Le  père  Prost  lui  dit  :  «Marie,  voilà  quel- 
que argent ,  je  ne  puis  davantage,  mais  cela 
suffira  pour  rejoindre  votre  père.  Quand  vou# 
serez  près  de  lui ,  écrivez  au  père  Prost,  et 
s'il  a  quelque  argent  -  il  v</.as  l'enverra  avec 
bonheur.  » 

Marie  devait  ce  soir  là ,  aller  coucher  au 
village  voisin.  Déjà,  debout  sur  le  seuil  hos- 
pitalier, elle  donnait  le  baiser  d'adieu  aux 
jeunes  filles  ;  déjà  les  deux  fils  de  Prost,  char- 
gés du  paquet  et  du  petit  panier  de  la  voya- 
geuse, se  préparaient  à  lui  faire  la  conduite, 
lorsqu'au  son  lointain  du  tambour,  tout  \it. 
monde  s'arrêta.  «Attendez,  s'écria  le  vieux 
maire ,  peut-être  sont-ce  des  volontaires  qui 
vont  où  vous  allez;  Marie,  vous  partirez  sous 
leur  garde.  » 

En  effet,  bientôt,  à  l'extrémité  du  village , 
on  vit  s'avancer  des  jeunes  gens  pressés  au- 
tour d'un  drapeau.  C'étaient  des  conscsri^J 
qui  allaient  où  les  appelaient  la  France  (it^ 
gloire. 

Le  maire ,  usant  de  son  titre ,  sollicita  k,\ 
protection  de  l'officier  qui  commandait  le 
détachement  :  «  C'est  ma  fille.  Monsieur,  » 
lui  dit-il.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour, 
Marie  suivait  avec  courage  les  volontaire - 
parisiens  qui  allaient,  dans  les  plaines  de  la 
Lombardie,  se  réunir  à  l'armée  triomphante 
du  vainqueur  de  l'Autriche  et  du  Piémont. „ 
La  lettre  qui  avail  appris  la  blessure  de 
Vignonnette,  était  datée  de  Millésimo,  beau 
nom  tout  couvert  de  lauriers  ;  Marie  vit  en» 
fin  le  haut  clocher  de  ce  village  aux  murs 
déchirés  par  les  boulets.  Elle  hâta  le  pas,  et 
quand  elle  s'approcha,  le  cœur  lui  battît  si 
fort ,  qu'elle  s'arrêta  suffoquée.  Elle  s'assik 
au  pied  d'un  grand  mur  qui  bordait  la  route, 
et  des  larmes  vinrent  soulager  «on  émotion. 

Tout-à-coup  ,  elle  eotenA  %  élever  dfi 
voix  graves  et  religieuses,  a  ces  s^ïBS  si  beaux 
c)ans  des  bouches  italiennes,  les  genoux  de 
Mc>rie  fléchirent  ;  saisie  par  un  trouble  puis« 
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sant,  ètnue,  hors  d'elle-même,  elle  se  mit  à 
j»rier....  «C'est  un  mort....  mon  père!...  »  r 

A  cette  pensée ,  elle  se  leva ,  courut  à  une 
petite  porte  peinte  en  noir  surmontée  d'une 
petite  croix  ...  Marie  ne  s'était  pas  trompée  : 
c'était  ui,  cimetière...  Autour  d'une  foîse, 
loin  de  îaquelle  s'éloignait  un  prêtre,  et  dans 
laquelle  des  fossoyeurs  se  hâtaient  de  jeter 
les  dernières  terres ,  quarante  ou  cinquante 
militaires  français  de  tous  grades  et  de  tous 
uniformes,  se  tenaient  debout  et  silencieux. 
Une  voix  sortit  de  cette  foule  :  elle  chanta 
les  premiers  vers  de  la  Marseillaiie  ;  aussitôt 
tous  ces  hommes  héroïques  répétèrent  en 
chœur  ce  chant  inspiré  par  la  rtJigion  de  la 
patrie.  Je  ne  saurais  rendre  l'enthousiasme 
et  la  solennité  de  cet  hymne  républicain.... 
Quelle  génération,  quels  hommes  que  ceux 
qui,  sur  une  bière  d'un  soldat  tué  pour  la 
patrie,  ne  trouvaient  que  des  chents  de  vic- 
toire!   ^"^ 

Les  chaiits  cessèrent;  Marie  s'approcha 
tremblante  d'un  soldat  qui,  le  dernier,  s'éloi- 
gnait de  la  terre  rendue  sacrée  par  la  dé- 
pouille d'un  brave  ;  elle  interrogea  le  gre- 
nadier, qui  se  contenta  de  lui  répondre  : 
«  Jean-Louis  Vignonnette ,  capitaine.»  A  cette 
parole,  Marie  tomba  <^appée  comme  d'un 
coup  de  massue  :  elle  leva  ses  grands  yeux 
noirs  sur  le  soldat,  et  se  prit  alors  à  chanter 
d'une  voix  mélancolique  et  douce,  l'hymne 
des  Marseillais.  Elle  s'arrêtait  de  temps  à 
autre  pour  dire  :  «Je  m'appelle  Marit;,  Marie 
Vignonnette.»  A  ce  mot,  le  vieux  compa- 
gnon du  brave  qu'on  venait  d*ensevelir,  porta 
brusquement  la  main  à  son  chapeau  :  il  at- 
tendait, immobile ,  que  Marie  lui  donnât  ses 
ordres;  mais  elle  continuait  à  chanter ^  è 
parler  de  la  Bourgogne ,  du  clocher  du  vil- 
lage et  du  grand  arbre  où  l'on  disait  adiau 
aux  volontaires.  Elle  ctait  folle!.... 

....  Sa  maladie  fut  longue.  Grâces  aux 
soins  qu'on  lui  donnait,  elle  recouvra  sa  rai- 
son ,  et  revînt  à  la  vie  pour  savoir  qu'elle 
était  UD^  orpheline  jetée  bien  loin  de  la 
Bourgogne,  bien  loin  de  cette  famille  Prost , 
sa  dernière  espérance.  Quand  elle  fut  rcta- 
blie^elle  voulut  partir,  revoir  la  France.  On 
fit  une  petite  collecte  à  l'hôpital  ;  Marie  alla 
dire  un  dernier  adi^u  à  la  tombe  de  son  père, 
prit  ^  bâton  de  voyage  et  se  mit  en  route.» 
rêvant  à  son  pays,  au  père  Prost,  et  peut-être 


au  lieutenant  qui  conduisait  les  conscrit», 
et  qui  avait  eu  pour  elle  les  plus  tendre* 
égards.  Elle  suivait,  rêveuse  el'^blieuse  de 
la  nuit  qui  s'approchait,  la  lo)$**^iîe  route  de 
France,  lorsque  à  un  coude  tovmé  par  la 
largevoie,  deux  hommes  se  jetèrent  sur  elle  , 
la  renversèrent ,  et  se  mirent  en  devoir  de 
la  dépouiller.  Yignonnette  était  brave  et  in* 
trépide  ;  plus  d'une  fo:s  elle  avait  manié  le 
fusil  du  garde-chasse  :  mais,  saisie  à  l'impro* 
viste,  eL'e  poussa  des  cris  de  détresse...  Un 
coup  de  feu  se  fit  entendre  ;  des  accens  fran- 
çais retentirent;  les  voleurs  prirent  la  fuite, 
et  Marie,  qui  croyait  sortir  d'un  rêve,  Marie, 
toute  heureuse  ,  disait  au  beau  lieutenant, 
a  Je  suis  bien  aise  qae  ce  soit  vous  qu: 
m'ayez  sauvée...!  En  effet,  c'était  lui.  Une 
fois  arrivé  à  Millesimo,  l'officier  que  cous 
appellerons  Paul,  quoiqu'il  porte  anjour- 
d'ui  un  nom  mieux  connu  de  la  gloire,  avait 
été  arrêté  dans  sa  marche,  et  cuargé  de  pur- 
ger cette  partie  du  pays  conquis ,  des  bri- 
gands qui  inquiétaient  les  derrières  de  notre 
armée,  dévalisaient  nos  convois,  égorgeaient 
nos  blessés. 

Les  habitsdela  pauvre  Vignonnette  avaient 
été  tout  déchirés  ,  la  première  cccapation 
de  Marie  fat  de  s'en  créer  de  nouveaux;  elle 
employa  du  drap  et  la  veste  d'un  hussard 
que  lui  donna  le  lieutenant.  Je  ne  saurais 
vous  dire  par  quel  enchantement  Vignon- 
nette ne  songea  plus  à  continuer  sa  route  vers 
la  Bourgogne. 

Avec  sa  petite  jupe  de  drap  bleu,  son  cor- 
sage carmélite  aux  riches  brandebourg  de 
soie;  c'était,  je  vous  le  jure,  une  charmante 
créature  que  Marie- Vignonnette  suivant  la 
compagnie  '^ue  commandait  le  beau  lieute- 
nant, qui  avait  reçu  l'ordre  de  se  porter 
avec  ses  soldats ,  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse ,  où  l'héroïque  Lecourbe ,  sous  les 
ordres  de  Masséna,  devait  sauver  !a  France 
menacée  par  Suwarove  victorieux  !  "  . 

Les  soldats  aimaient  Vignonnetîe  :  elle 
éta?»  bonne  et  douce  pour  eux,  et  dans  le« 
rapides  marches,  toujours  en  avant  de  la 
colonne,  marchant  d'un  pied  leste  et  hardi , 
elle  semblait  les  guider  vers  de  nobles  ha- 
sards. Le  lieutenant  ne  lui  parlait  qu'avec 
respect ,  et  les  soldats  l'avaient  surnommée 
Marie  laFictoire.  Un  seul  l'appelait  de  soi 
vrai  nom.  et,  dans  la  bouche  du  chef,  Marie 
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Vigoonnette  semblait  le  surnom  d'une  affeo- 
hieuse  et  tendre  amitié.  ** 

Marie  la/'jcioîre  suivit  Iw  îctrépides  ré- 
publicains ud'ns  les  gorges  de  la  Suisse  : 
elle  vit  toas  les  drames  sanglants  qui  illus- 
trèrent nos  pères.  Un  jour  de  combat,  la 
cantiuière  ayant  été  tuée,  elle  prit  le  bidon, 
et  sous  le  feu  des  Russes,  on  la  vit  se  glisser 
à  travers  les  rangs  pour  porter  aux  blessés, 
|ue  relevait  le  chirurgien,  la  goutte  d'eau- 
de-^vie  destinée  à  rendre  au  malheureux  des 
forces  prêtes  à  s'éteindre. 

Je  ne  veux  point  suivre  Marie  dans  tous 
ses  actes  de  courage  et  de  dévouement  ; 
qu'il  me  soit  seulement  permis,  fidèle  histo- 
rien, de  raconter  deux  belles  actions  de  cette 
femme  héroïque. 

Dans  un  des  combats  dont  le  Mutten-TIial 
feit  le  théâtre,  le  capitaine,  car  Paul  était 
devenu  capitaine,  reçut  deux  balles,  l'une 
l'atteignit  à  la  jambe ,  l'autre  lui  brisa  le 
tras  droit.  Paul  fut  transporté  dans  une 
grange ,  là ,  il  était  avec  d'autres  blessés , 
lorsque  les  Russes  se  précipitèrent  sur  l'am- 
bulance :  déjà  ils  pénétraient  dans  ce  lieu 
sacré  pour  Marie,  lorsque  celle-ci,  ranimant 
le  courage  des  blessés,  {saisissant  un  fusil ,  et 
payant  de  sa  personne,  arrêta  les  ennemis. 
La  compagnie,  revenant  sur  ses  pas,  chassa 
les  Russes,  porta  Marie  en  triomphe  sur  le 
même  brancard  où  était  le  capitaine  ;  «  Ma- 
rie, lui  dit  celui-ci,  vous  serez  ma  femme... • 
Mais  la  défense  du  pays  ne  laissait  pas  le 
temps  de  penser  au  bonheur.  A  Marengo , 
Marie  la  Victoire  n'avait  point  encore  changé 
-de  nom;  pendant  celte  grande  lutte,  on  la 
trouva  paîtout  où  il  y  eut  des  secour»  à 
donner.  Le  jeune  et  grand  consul,  ayant  su 
sa  conduite,  la  récompensa  noblement.  Lors 
de  la  v'^remière  revue  qui  suivit  Harengo, 
Marie  qui,  pour  mieux  le  voir,  s'était  pla- 
cée près  de  a  compagnie  de  Panl,  vit  Bona- 
parte s'arrêter  devant  elle,  se  découvrir  en 
*ui  disant  :  n  Marie  Vi|6nonneLte,  l'armée 
vous  remercie.  • 


Ici,  nos  documents  nous  forcent  à  vous 
ramener  à  Paris,  dans  la  cour  des  Tuileries, 
le  consul  est  devenu  empereur»„ 

Voyez,  quel  peuple  enthousiaste  se  pressa» 
contre  la  grille  !  Que  ces  longues  lignes  de 
soldats  sont  belles  et  imposantes!  C'est  U 
garde  aux  grands  bonnets  à  poil,  aux  visages 
giaves  et  impassibles  :  des  officiers  tout  bril- 
lants d'or  et  de  croix  courent  à  travers  ces 
masses  ;  ils  portent  des  ordres,  et  inspectent 
leur  corps,  en  attendant  celui  qui  était  le 
Dieu  de  la  France.  L'horloge  sonne  midi  : 
au  premier  coup  de  cette  heure  solennelle, 
les  soldats  se  taisent  et  se  pressent,  la  foule 
bourdonne  avec  plus  de  force,  sous  l'arcade 
de  la  porte  principale  ;  les  tambours  battent 
au  champ,  l'escorte  dorée  se  précipite  sur  des 
chevaux  harnachés  d'or  et  de  soie,  les  ai- 
grettes scintillent;  entendez-vous  ce  cri  qui 
s'élèvejusqu'auxcieux?  Voilà  l'homme  d' Ar- 
éole, des  Pyramides,  d'Dlm  et  d'Austerlitz  ! 
Une  voix  se  fait  entendre,  d'autres  répètent 
ses  paroles,  et  d'un  seul  mouvement,  tcus 
les  fusils  s'élèvent  en  signe  d'honneur,  et  les 
grandes  aigles  de  l'empire  s'inclinent  avec 
respect..,. 

L'inspection  commence  :  derrière  Napo- 
léon, se  tient,  tout  brillant  de  broderies,  un 
des  grands  généraux  de  cette  grande  époque. 
L'empereur,  satisfait,  voit  devant  lui  défiler 
l'héroique  cohorte,  il  parle  au  bel  officier  et 
semble  lui  sourire.  Le  maître  de  l'empire 
va  rentrer  au  palais,  il  va  disparaître  sous 
l'arcade,  lorsque  tout-à-coup,  il  arrête  son 
cheval  devant  une  femme  que  la  faveur  a 
fait  pénétrer  dans  celte  place  de  choix;  la 
rougeur  couvre  le  front  de  l'élégante  Pari- 
sienne,  à  côté  de  Napoléoj  ,  cet  officier-gé- 
néral dont  nous  avons  paiié,  devient  pâle 
et  tremblant:  t  Matlff,*ae,  dit  l'empereut, 
vous  êtes  plus  belle  encore  qu'à  Marengo  !  » 
■•  L'officier-général,  c'est  le  lieutenant  Paul; 
la  grande  dame,  c'est  Marie  Vignonnette... 
Marie  est  une  page^de  notre  histoire,  Marie 
vit  encore. 


lf:s  pantinois 


Soilbizarrerkî,  6oit  oedain,  le  véritable  en» 
5ini  de  Paris  (et  nous  avons  surtout  en  vue,  ici» 
)a  variété  de  l'espèce  à  laquelle  on  accorde  avec 
raison  beaucoi'  *^*d'esprit ,  de  maice,  et  qu'on  a 
même  personnrtiée  à  la  scène)  abdique  assez 
volontiers  le  titre  glorieux  que  ia  province  lui 
envie,  pour  prendre  ou  se  laisser  donner  le 
nom  de  Pantinois,  Au  temps  de  l'empire,  on  ne 
rappelait  pas  auircmeni;  et  lorsque  la  Restau- 
ration créa  la  légion  de  la  Seine,  naturellement 
recrutée  à  Paris,  elle  reçut  le  nom  populaire  de 
Légion  de»  Pantinois.  Pantin  est,  comme  on  sait, 
un  village  de  la  banlieue,  en  assez  mauvaise 
odeur,  soit  dit  au  positif  pocore  plus  qu'au 
figuré,  dans  le  monde  élégant,  et  que  nos  pères. 
dont  sans  doute  les  nerfs  olfactifs  étaient  moins 
délicats  que  les  nôtres,  ne  dédaignaient  pas 
4'liabiier.  Des  grands  seigneurs  et  des  maltotiers 
de  la  régence  y  avaient  leurs  petites  maisons,  et 
vers  les  beaux  jours  du  directoire,  à  la  renais- 
sance de  la  tranquillité,  nombre  de  fournisseurs 
de  la  république,  enrichis  aux  dépens  des  dé- 
fenseurs de  la  patrie ,  y  eurent  leurs  maisons 
des  champs. 

En  nommant  Pantinois  les  enfants  de  Paris , 
c'est  donc  la  partie  qu'on  a  prise  pour  le  tout. 

Le  Pantinois,  considéré  comme  type,  est  p;)iii 
de  taille,  mince,  fluet ,  étiolé  ;  son  air  est  souf- 
freteux, maladif  mime  ;  et  cependant,  il  Cot  ra- 
rement malade;  chez  lui  la  lame  soutient  le 
fourreau.  Pietranché  derrière  sa  faiblesse  comme 
derrière  un  rempart,  il  défie  intrépidement  le 
plus  fort;  l'escrime  égalise,  en  quelque  sorte, 
les  forces  des  deux  combattants  ;  son  escrime,  à 
lui,  c'est  un  certain  emploi  de  la  jambe  droite 
et  des  deux  bras,  qui  a  un  nom  dans  le  vocabu- 
laire des  halles,  et  au  moyen  duquel ,  tout  nain 
^u'il  est.  Il  terrasserait  Hercule  en  personne.  Et 
ju'est-ce  qu'Hercule  à  terre  devant  un  simple 
pygmée  debout!  ** 

Pour  le  Paiilinois,  on  dirait  que  la  vaccine  est 
encore  à  déo*^vrir  i  communément ,  sa  face , 
marquée  de  fltfgmaies  varioliques,  est  pâle,  et 
cependanï  empreinte  d'énergie.  En  général,  il  ne 
se  fait  pas  remarquer,  comme  soldai,  par  la  ré- 
tularîÊé  4e  sa  tenue  ;  aussi  est-il  rare  oue  son 


fourniment  soit  bien  blanchi ,  sa  giberne  (uti- 
quée  avec  soin  et  surtout,  que  ses  boutons  soient 
luisants;  il  manque  de  patience.  A  l'époque  où 
l'infanterie  portait  encore  la  cubUede  tricot, 
de  larges  taches  ,  quelque  peu  dissfmulées  sous 
de  maladroites  couches  de  blanc,  contrastaient 
avec  le  ton  jaunâtre  e.  desagréable  à  l'oeil,  du 
vêtement  néces^saire;  et  quant  aux  longues,  aux 
très-longues  gjétres  noires  qui  l'accompagnaient, 
selon  le  vœu  de  l'ordonnance,  il  était  rare  que 
de  nombreuses  solutions  de  continuité  ne  se 
fissent  pas  remarquer  parmi  les  boulons  d'os  qui 
les  fixaient  à  la  jambe.  Il  voit  les  choses  de  trop 
haut  pour  se  soumettre  à  la  stricte  exécution 
des  prescriptions  réglementaires,  et  perdra  plus 
volontiers,  si  on  le  laisse  faire ,  deux  heures  de 
son  temps  à  développer  ses  moyens  de  défense, 
qu'un  quart  d'heure  à  se  rendre  d'une  tenue  ir- 
réprochable. C'est  que  le  Pantinois,  i!  faut  en 
convenir,  nVst  pas  un  soldat  de  garaison.  Ne 
lui  parlez  pas  d'exercice,  de  parade  ou  de  revue: 
à  lui  les  alertes,  les  combats;  lancez-le  à  la 
poursuite  de  l'ennemi,  quelque  redoutable  qu'il 
puisse  être;  alors  il  est  sur  son  terrain  ;  sa  bra- 
voure instinctive  et  son  inaltérable  gaîié  gran- 
dissent devant  les  dangers  ;  les  privations;  les 
fatigues,  qui  se  présentent  plus  souvent  encore 
à  la  guerre  que  les  occasions  de  se  distinguer, 
rien  de  tout  cela  ne  le  saurait  eniamer  ;  et,  pour 
nous  servir  d'une  phrase  à  lui  :  «  Il  gouaille  à 
morti  ) 

Un  jour,  pendant  la  campagne  de  1809,  en 
Autriche,  le  9'  régiment  de  ligne^  entièremen» 
composé  d'enfants  de  Paris,  suivait  un  chemin 
non  pavé,  lout-à-faii  défoncé  par  la  pluie  et  les 
fréquents  passages  de  l'artillerie  de  tout  un 
corps  d'armée  ;  on  y  enfonçait  dans  la  boue  'us- 
qu'au  ventre;  chaque  pas  que  faisait  le  pauvre 
fantassin  pour  avancer  était  marqué  par  une 
chute,  et  sans  doute,  on  en  compta  beaucouD 
qui,  succombant  sous  le  poids  du  havre-sac  *=i 
des  armes,  ne  parvinrent  pas  à  s'en  tirer.  Le 
hasard  fait  que  l'empereur  est  amené  sur  ce 
point;  pendant  qu'il  marchait  au  milieu  de  ia 
double  haie  formée  par  une  compagnie  de  volti- 
geurs de  ce  régiment,  et  que  son  coursier  haie- 
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iSSA  faisait  de  notables  efîorts  pour  sortir  du 
mauvais  pas  où  l'avaii  e-igagéla  tolonté  de  fer 
de  soir  cavalier,  une  voix  partie  des  rangs,  en- 
tonnait ce  refrain  d'un  opéra  comic'-i  alors 
fort  en  vogue  : 

Oone  saurait  trop  embeRir 
Le  court  espace  de  la  vie  : 
Pour  moi,  je  veux  le  parcourir 
Avec  l'amour  et  la  (olie  ! 

Le  front  quelque  i^eu  soucieux  du  héros  se 
dérida  à  celle  indirecte  et  plaisante  récrimina- 
lion:  elle  cessa  de  féionner  lorsque  Berihier, 
qui  le  suivait  d'aussi  près  que  !e  pernieitail 
Télat  du  chemin,  lui  fit  remarquer  qu'il  passait 
£U  milieu  de  ses  Parisiens  du  9*  régiment. 

Les  inclinations  militaires  de  l'enfant  de  Pa- 
ris ne  le  portent  pas  vers  les  grades  et  les  hon- 
neurs; il  est,  autant  qu'il  le  peut,  tambour,  s'il 
sert  dans  l'infanterie,  et  trompette,  si  sa  voca- 
tion l'a  mis  à  clioval;  mais  plutôt  l'un  que  l'autre, 
•ileiidu  qu'il  aitîie  peu,  uous  dira-t-il,  «  brosser 
le  pouîst  d'Inde.  >  Très-certainement,  c'est  lui 
qui  a  forcé  l'armée  à  reconnaître  que  les  tam- 
bours ont  droit  d'insolence;  et  ce  droit-là,  il 
n'est  pas  homme  à  le  laisser  périmer.  Naturel- 
lement indépendant  et  raisonneur,  il  oppose  à 
ses  chefs,  si  on  lui  interdit  toute  discussion,  la 
force  d'inertie,  qui  est  pour  lui  une  sorte  de  re- 
cours en  cassation.  Ainsi  le  règlement  qui  régit 
rarmée,  ordonne  que  le  schako  se  portera  droit, 
et  le  Pantinois  le  porte  invariablement  de 
côté. 

Sa  volonté  e.st  son  code,  à  lui;  vous  essaie-- 
riez  vainen:ent  de  redresser  son  essor  et  sa 
coiffure;  et  s'il  lui  arrivait  de  céder  en  appa- 
rei:ce,  au  premier  coin  de  rue,  il  replacerait  les 
choses  in  slaUi  quo. 

Beau  parleur,  il  est  toujours  l'oracle  de  la 
compagnie  qui  a  le  bonheur  do  le  posséder;  aux 
yeux  de  ses  pairs,  c'est  un  être  supérieur,  et  sa 
volonté  fait  loi  :  qu'il  obéisse,  et  tout  le  monde 
fait  de  même;  au  lieu  de  cela,  qu'il  se  pose  en 
bomme  d'opposition,  et  vous  éprouverez  de  la 
résistance.  A  l'imitation  dt^  certain  personnage 
de  la  tragédie  des  Templiers , 

II  se  range  toujours  du  parti  qu'on  opprime. 

Tout, camarade  atteint  par  une  punition  dé- 
fient ^ar  cela  même  intéressant  à  ses  yeux;  à 


d'autres,  le  soin  d'examiner  ta  gravité  de  la  fiutc 
commise;  pour  lui,  la  question  n'a  jamais  qu'une 
face.  Avec  de  pareilles  disposil'ons,  il  n'est  pa« 
surprenant  que  les  portes  dc\M  salle  de  police 
lui  soient  souvent  ouvertes;  c'est  lui  qui,  sant 
respect  pour  la  couche  de  lait  de  chaux  dont  le 
génie  a  rafiaichi  les  murs,  trace  partout  de( 
bons  hommes,  ou  la  fameuse  prière  des  prisof 
niers  commençant  par  ces  mots  : 

Telle  noire,  pelle  blanche, 

Pelle  avec  son  joli  peîit  manche  etc. 

ou  cet  aphorisme  de  caserne  : 

Pour  faire  un  bon  soldai» 

II  faut  avoir  : 

Les  jamb«>s  d'un  cerf, 

La  patience  d'un  chameaa. 

Le  courage  d'un  lion, 

El  ie  ventre  d'une  puce 

C'est  encore  lui  qui,  interrogé  par  un  InspeOi 
teur-général,  investi  du  beau  droit  de  fairfc 
grâce,  sur  les  causes  qui  l'ont  amené  en  prison, 
répond  en  dissimulant  le  tabac  qu'il  m^cha 
agréablement  :  <  Y'  m'ont  mis  ici  pour  avoir 
fait  crier  Azor.  >  Pour  l'intelligence  de  cette 
plirase  d'argot,  il  faut  savoir  qu'Azor  est  le  nom 
de  convention  du  havresac;  or,  faire  crier 
A/or,  c'est  vendre  des  effets  de  linge  et  chauB- 
sure  qu'il  doit  contenir;  et,  bien  que  les  effet» 
do  linge  et  chaussure  soient  la  propriété  du  sol- 
dai, on  conçoit  que,  dans  l'intérêt  de  l'ordre  et 
dans  o^la'i  du  soldat  lui  même,  il  ne  doit  pas 
pouvoir  s'on  défaire  à  son  gré. 

Dans  une  partie  de  plaisir,  c'est  un  Pantinois 
qui  est  le  boute-en-train  ,*  nul  ne  sait  ni  plus, 
nid 3  me!  leures  cl.ansons;  que  si  sa  mémoire 
lui  fait  défaut,  il  compose  et  fait  bon  marché  de 
sa  muse,  pourvu  qu'elle  serve  à  acquitter  sa 
part  de  l'écot.  Mais,  s'il  est,  en  temps  de  paix, 
le  premier  et  le  dernier  à  la  cantine;  en  guerre, 
il  est  le  premier  et  le  dernier  au  feu;  dans  tous 
les  temps,  les  idées  originales,  gaies,  folles,  ha^ 
dies,  sont  de  son  domaine;  et  ce  fut  très-certai- 
nement un  enfant  de  Paris  qui  soiidli  au  maré- 
chal de  Yillars  la  bouffonne  idée  de  marcher  i 
un  assaut  avec  des  violons  en  tête.  U.'.^fait  de 
grandes  choses,  soit  que,  sous  le  titre  a'e  volon- 
taire, il  ait  marché,  en  escarpins,  à  la  défense 
de  la  frontière;  ou  que  comme  enfaut  de  Iklars 


54  ~ 


la  Répiibliqne  ait  corapté  snr  lui  pôor  faire 
Ci'uche  id'^  héros;  ou  soii  enfin  qae  Napaléon 
l'ait  incorporé  dans  les  véliles  de  1»  garde,  ou 
dans  les  pupilles.    ^  t> 

Nous  avons  dit  que  le  9*  régiment  d'infante- 
rie de  ligne  avait  l'honneur  de  S3  recruter  à  Pa- 
ris au  temps  de  l'empire;  un  autre  régiment,  le 
5«  de  la  même  arme,  en  jouit  aussi  pendant 
quelques  années,  ei  tous  deui  étaient  parvenus 
à  une  haute  illustration  militaire.  On  ne  peut 
avoir  oub'ié  qu'en  Russie,  à  la  bataille  de  Srao- 
lensk,  au  mois  de  juillet  1812,  le  premier  des 
deux  se  couvrit  de  gloire,  et  que  l'armée  entière, 
après  avoir  attendu,  non  sans  quelque  anxiéié, 
le  résultat  d'un  combat  engagé  entre  plusieurs 
escadrons  de  cavalerie  ennemie  et  une  seule 
compagnie  de  voltigeurs  de  ce  régiment,  battit 
t*  g  mains  en  voyant  les  Pantinois  forcer  celle 
«{»«"**-trie  à  prendre  la  fuite,  et  rester  les  maîtres 
du  cLJmp  de  bataille. 

Le  9"=  de  ligne  s'était  précédemment  acquis 
une  autre  sorte  de  gloire:  en  garnison  à  \é- 
ronne,  il  avait  trouvé  dans  son  sein  tous  Ir»  élé- 
ments dune  excellente  troupe  de  comédiens, 
oa're  des  peintre»  et  des  macninisies.  Deux  fois 
par  semaine,  il  y  avait  spectacle,  où  la  ville  était 
invitée;  à  défaut  de  femmes,  on  couvrait  quel- 
que Pijminois  imberbe  et  dégourdi  des  vête- 
ments du  bea'i  sexe,  et  la  mère,  la  grande- 
coquette  et  l'amoureuse  étaient  trouvées  ;  c'est 
le  cas  de  dire  :  à  la  guêtre  comme  à  la  guerre! 
Le  colonel  de  ce  corps,  qui  encourageait  les 
efforts  dramatiques  de  ses  soldats,  avait  fait  éta- 
blir un  vasie  fourgon  ou,  dans  les  cas  de  dé- 
part, on  plaçait  le  matériel,  et,  au  besoin  même, 
une  partie  du  personnel  de  la  troupe,  et  l'on  y 
lisait  ces  mots  qui  produisaient  d'ordinaire  un 
assez  vif  étonnement  :  i  Fourgon  de  comé- 
die. » 

Le  5*  régiment  de  ligne,  qui,  à  la  môme 
époque,  occupait  une  partie  du  littoral  dalmite, 
avait  aussi  ses  acteurs,  et  remportait  même  sur 
le  9*,  en  ce  qu'il  possédait  un  auteur,  tandis 
que  son  émule  était  forcé  de  se  contenter  des 
ouvrages  de  tiieâire  que  le  hasard  lui  envoyait* 
\u  l'éloignenieni  où  l'on  était  de  la  Fram  e  et  la 
diiïi.utté  'les  communications,  le  5fi  régin.ent 
avait  son  poète  qui  travaillait  sur  tous  les  su- 
jets et  faisait  mê>iie,  au  besoin,  la  pièce  de  cir- 
constance, a'vsoluraent  comme  à  Pans.  Un  olD- 
cier  supérieur  était  chargé  par  le  colonel  de  la 


direction  comique,  et  traitait  ra/Taire  si  militai, 
rement,  qu'une  fois  l'ingênutlm  mise  en  prison 
pir  lui,  pour  avoir  refusé  posftivement  (éiait-i) 
dit  au  rapport  du  matin),  de  faire  sa  barbe 

Terminons  par  le  récit  d'un  assez  ma  lia  tour 
joué  parles  Panfnois  de  la  troupe  à  leur  direc- 
teur. A  l'insQ  de  celui-ci,  il  signorpoeta  eut  un 
our  la  fantaisie  de  composer  ce  qu'on  appelle 
au  théâtre  une  cacophonie.  Aussitôt  qu'elle  fu 
achevée  et  que  les  rôles  eurent  été  copiés,  il 
mil  l'œuvre  en  répétition  sans  en  prévenir  qui 
de  droit,  et  en  recommandant  au  contraire  aux 
acteurs  le  plus  profond  secret.  Comme  il  fallait 
surprendre  les  spectateurs  ou  renoncer  à  les 
divertir,  on  comprit  que  ce  secret  devait  êtr,e 
soigneusçmeiit  gardé.  Le  jour  de  la  représenta- 
tion, on  annonce  une  comédie  en  vers!  Au  lever 
du  rideau,  deux  personnages  entrent  en  scène 
et  s'expriment,  ma  foi,  en  beaux  alexandrins, 
bien  alignés,  deux  par  deux...  Le  public,  sen- 
tant qu'il  doii  encourager  cette  noble  aujace, 
applaudit...  Tout-à-coup,  un  des  acteurs,  soi- 
gneusement travesti,  placé  dans  une  logesupé- 
lieure,  apcstropiiC  ses  deux  camarades  en 
scène;  un  autre,  enfoui  dans  uno  baignoirCv 
imite  cet  exemple;  en  habile  connaisseur,  il 
ciierche  noise  aux  personnages,  et  prétend  qu'ils 
cassent  les  vers  ni  plus  ni  moins  qu'à  la  Comé- 
die-Française de  Paris!  Une  lutte  de  parole» 
s'engage  alors  entre  les  personnages  et  les  deux 
speciaieurs  mécontents.  Jusque  là, notre  olliciei 
supérieur,  bien  que  prodigieusement  étonné 
s'était  tenu  coi;  mais  se  croyant  engagé  d'hon- 
neur à  prendre  la  défense  des  acteurs  dont  il 
avait  la  direction,  et  complctemeni  dupe  d'ail- 
leurs, il  élève  la  voix,  et,  à  son  tour,  il  apostro- 
phe les  mécontents.  Alors  un  fo'i  rire,  un  rire 
inextinguible,  éclate  dans  la  salle;  on  s'aperçoit 
qu'il  est  pris  dans  les  filets  de  ses  propres  ac- 
teurs, et  qu'il  accepte,  sans  le  savoir,  un  rôle 
dans  l'ouvrage,  comme  les  autres  personnages. 
Puiissé  par  la  charité  cependant,  un  camarade 
lui  explique  enfin  le  mal-entendu,  et  la  toile 
tombe  au  milieu  des  bravos  universels  de  l'as- 
seuiblée. 

9  Six  mois  après,  on  riait  encore  aux  dépens  du 
uirecienr,  et  pour  imposer  silence  aux  plaisants, 
il  se  fit  tuer  bravement  en  Catalogne,  au  com- 
mencemeni  de  1810,  en  montant  à  l'a^'aut  d'une 
place  que  défendaient  les  Espagnol»^  comme  H 
savaient  se  deiôndre  aiurs. 
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LES  RUSSES  À  ÉCOUEN, 


Créée  par  rempire,8oalenac  par  le  triomphe 
4ei  armes ,  la  Biak*Q  d'Ecoueo  partagea  icuics 
îos  vicissitudes  de  Napoléon.  Lorsqu'il  tomba,  sa 
k>ndaiion  s'écroula  avec  lui.  -^ 

ÏJos  revers  militaires  anwnerenl ,  à'  la  suite 
je  la  campagne  de  France,  l'armée  de  la  coali- 

'    uans  les  plaines  de  Paris. 

"î^i  ire  Paris  ei  cette  armée,  formée  de  cinq 
âusix  armccR,  un  piiisionnai  de  jeunes  dt-uioi 
ielles  était  placé.  Ecouon  ei  ses  trois  cen;s 
pensionnaires  se  trouvaient  sous  la  sauvegarde 
des  Prussiens  ,  «les  Unsses  et  des  Cosaipies  qui 
arrÏTaient.  Frapi>aiit  l'aiteniion  par  sa  situation 
élevée  au  miUeu  delà  rouie,  dominant  la  campa- 
gne coiumt  une  position  militaire,  le  cliâteau 
d'Ecoueii  allait  iiiim.iii(|t]ab!entenl  être  touillé 
€1  occu[)é  [>ar  l'avant-giirdc  de  l'aruiée.  El  ijueile 
armée!  aigrie  p;ir  les  delailes  ,  aprè;-  chaque 
victoire ,  toujours  alT.iibiie  par  ses  vi(*to>r  s 
mêmes  ,  devenue  iiuuitoyable  à  force  de  «  ou'.ra- 
riéiés,  décuiee  à  eO'^nnir  avec  cette  France  si 
dure  à  Uiourir.  Et  quelle  proie  à  saisir  au  pas- 
sage !  un.  peiîsioiiual  de  demois^  Iles  ,  de  trois 
cents  jeunes  lilles  timides  ,  faibles  et  belles  de 
leur  frayeur,  soumises  par  l'épouvairie ,  déjà 
fascinées  par  les  iiurlenients  du  tion  qui  rôil;iii! 
Quelle  riclie  reviinc.e  à  prei  dre  sur  lis  lillebde 
ces  soldats,  do  ces  séduisants  capitaines  d^m  !t  s 
galanteries  ava  enl  a'itanl  causé  de  ravages  que 
ies  armes  en  U.iit>',  en  Allem.igre,  en  ES|iagni'l 
lainais  plus  facile  occasion  de  se  venger  île  ee> 
enquêtes  d>'  garnison  ,  marquées  par  tant  de 
jalousispréléieiKcseii  faveur  d.>  Françiis  !  Les 
feprésaiile^  éiaieni  un  droit  de  guirre.  Passant 
par-deii'SUS  les  muitfs  di^  séduction  ,  |i  s  vain- 
4aeurs  f<  raioni  triom^dier  la  loi  du  talion  .na 
yeu&  même  de  la  capitale,  l>c^ol■maiS  les  Fr.n. 
ÇBrà*  raient  plu»  c  rcor.spec's  à  se  vanier  de 
leurs  triomphes  sur  les  Saxonnes,  ces  1-  nuiies  m 
nomtireusemeni  b'Iles  et  si  lacili  s  ,  dit  nu  pro 
verbe  ailem.ind  ,  qu  elles  vieiiiK-ni  aux  arbres  . 
•b  les  Français  n'eurent  que  la  peine  de  les 
eueillu:. 


Et  pas  de  moyens  de  fuite  !  Ecouen  est  ea 
plaine.  Qualre  lieoe»  découverivs  d  Ecouen  à 
Paris.  La  chaussée  est  déserte  ,  les  boulets  trulB 
la  traversent.  Risquer  trois  cents  jeune»  lillei 
sur  cette  c!ianss«^P! ,  pour  les  faire  cou  .er  en 
deux  par  les  boulets;  et  pdT  a^ver,  où!  Paris 
s'est  barricadé  de  porte  en  porte.  Rien  ne  pé- 
nétre dans  Paris. 

Ce  fut  une  leTible  situation  ,  "jn  nxunent  de 
délire,  une  doulCHrdoni  aucme  mère  n*a  l'idée, 
lefi  mères  qui  ont  tant  de  douleur,  pour  la  pau- 
vre et  faible  directrice  de  la  maison  d'E<«>uen, 
de  voir  tant  d  enfants  se  pressant  autour  d'elle 
dans  nue  vague  épouvante  ,  et  lui  demandant 
de  les  sauver;  enlanis  dont  elle  r-vondaii  de- 
vant la  nation,  devant  hieu  ei  devant  burs  mè- 
res, ce  qui  est  plus  que  Dieu  ,  enfants  qu'elle 
avait  juré  de  rendre  à  leurs  mères,  b!  uichet 
comme  leur  trousseau,  vert u«tis»'s  comme  elle 
les  avait  reçues  ;  enfants  qu'elle  chérissait  par 
lis  soins  (ju'elle  leu/  avait  pro  liguer ,  par  la 
gloire  qu'elles  avaient  répandue  sur  sa  longue 
carrière  d'honneur,  et  par  les  caresses  qu'elle 
leur  donnait  le  soir  quand  elles  étaient  toulfîS 
aligné'^  dans  leur  lit  de  l.r»  :  le  matin  qtiand 
elles  revenaient  de  la  prière,  le  front  blanc  et 
pur  de  l'eau  fraîche  oti  elles  s'étaiesii  baii;nées. 

Touies  leuraienl,  et  eilf  p>ea?;.il  avec  toutes. 
On  alla  dans  !a  cisapt'iie  et  l'on  praa.  Peu  sa- 
vaient le  dan(;^f  qu'elle?  couraieui.  Elles  s'age- 
noiiilléreni  dans  la  chapelle  .  dont  i<;s  vitraux 
sVbranlaiiUl  au  bruit  du  canon.  La  myi^lérieuse 
terreur  des  sacnlices  anti(|uss  p  aiiai!  sur  cel'a 
scèn  ■  Les  chants  des  pensionnaires  s'arrèiaieui 
de  tviups  en  i^'.ir.ps  p<»!>r  laisser  emendre  la  C2' 
nonade  continue  de  l'artillerie  dans  la  campagna 
Toutes  ce>  lêtes  gracieuses  s'abaissa  eut  alors, 
les  yeux  se  fermaient,  bs  mains  se  joignaient  à 
d'autres  mains;  penda.ii  une  heure  entière, 
cetleorae^'Mi.celadi'  u  de<  !>!raiit  de  I  innocence, 
niouti  Ters  le  cie!  sut  'es ardenn'S  colonn-s  de 
la  iLinee  des  comoats. 
Puik.  Muand  Dieu  fut  chargé  de  cette  tmmtinae 
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Irssponsabîlité,  Irop  forte  pour  une  pauvre 
«ère.M  «directrice  d'Ecoucn  dit  à  toutes  ses  filles 
dont  les  pères  elles  frères  mouraient  au  même 
nstant,  devenir  l'embrasser  pour  la  dernièrefois. 

Et  comme  on  entendait  déjà  le  bruit  des  roues 
de  fer  de  rartillerie ,  criant  sur  les  pavés  de  la 
grande  route ,  elle  et  ses  élèves  montèrent  sur 
la  terrasse  qui  domine  riiorizon.  L'horizon  mar- 
ehait;  un  horfaon  d'hommes! 

Là.  Mma  Campan  fit  appeler  les  quatre  soldats 
et  le  caporal  que  le  général  Hullin  lui  avait  en- 
voyés pour  la  défendre  con  Jre  cent  mille  hommes, 
les  trois  pompiers  et  les  deux  gardes-chasse  at- 
tachés au  service  de  la  maison  ;  et  jugeant, 
avec  raison,  que  cette  apparence  de  résistance, 
tonte  faible  qu'elle  fût,  pouvait  la  compromettre 
auprès  des  ennemis ,  elle  les  congédia  ,  pleine 
«^'attendrissement  pour  le  dernier  dévouement 
dont  ces  gens  voulaient  se  rendre  dignes.  Elle 
fut  sourde  à  leur  protestation  de  mourir  en  dé- 
fendant l'établissement.  I!s  furent  obligés  de 
partir.  Pas  un  homme  ne  resta.  Seulement  die 


«îavoya  par  l'un  d'eux  au  gênerai  russe  SakêK 
une  lettre  où  elle  mettait  sous  sa  protectio\.®d* 
vainqueur,  d'homme  et  de  chrétien,  l'établisse- 
ment d'Ecouen  et  l'honneur  de  cinq  à  sU  centi 
familles.  Quel  sort  pouvait  avoir  cette  lettre? 

Aucun  devoir  ne  restait  plus  à  remplir. 

Alors  Mme  Campan  ,  après  avoir  fait  placer 
toutes  ses  pensionnaires  sur  la  terrasse,  en  vus 
de  l'ennemi ,  ordonna  qu'on  ouvrît  toutes  le» 
portes,  et  alla  se  placer  sur  les  marches  de  l'en- 
trée, afin  de  mourir  la  première. 

Jusqu'au  soir  de  Ii  grande  bataille,  les  fllleS 
d'Ecouen,  dont  les  pères  étaient  morts  ou  mo»* 
raient  dans  les  fossés  de  la  route ,  attendirent, 

A  la  nuit,  quatre  soldats  russes  firent  reten- 
tir leur  talon  de  fer  sur  les  marches  du  perron. 
Un  frisson  parcourut  la  maison. 

lisse  présentèrent  devant  Mme  Gampan. 

Saken  avait  reçu  la  lettre. 

L'un  des  soldats  russes  était  décoré  d«b  lé* 
|,ion  d'hoimeur. 


EPISODE  DES  GUERRES  DE  LA  VENDEE. 


l'occupation  de  Nantes,  a  dit  Napoléon,  était 
tfune  grande  importance  pour  la  Vendée.  Maî- 
tres de  CPtte  grande  ville,  qui  leur  assurait  l'""f- 
rivée  des  eonvois  anglais,  les  armées  royales 
pouvaient  sans  danger  manœuvrer  sur  les  deux 
rives  de  la  Loire  et  menacer  Paris.  Si,  profitant 
le  leurs  étonnants  succès,  Cbarette  et  Caiheli- 
Heau  eussent  réuni  toutes  leurs  forces  pour 
marcher  sur  la  capitale,  c'en  était  fait  de  la  Répu- 
blique. Rien  n'eût  arrêté  la  marche  Iriooiphanie 
des  armées  royales;  le  drapeau  blanc  eût  flotté 
•ur  les  tours  de  Notre-Dame  avant  qu'il  eût  été 
possible  aux  armées  dii  Rhin  d'accourir  au  se- 
cours de  leur  gouvernement...  Le  projet  de 
s'emparer  de  Nantes  avait  été  le  résultat  natu- 
rel des  succès  des  deux  armées  royales. 

La  défense  de  celte  cité  était  donc  du  plus 
haut  intérêt  pour  la  république  française;  ce- 
pendant, les  généraux  républicains  songèrent  un 
instant  à  capituler.  Un  seul  homme  se  montra 


confiant  dans  ses  concitoyens  :  GastoD  Bae&» 
alors  à  la  tête  de  la  municipalité  nantaise,  jura 
qu'il  s'ensevelirait  sous  les  ruines  de  la  vieille 
ville,  plutôt  que  de  la  livrer  aux  ennemis  de  la 
république.  Sans  cette  résolution  énergique,  la 
république,  entamée  sur  ses  frontières  et  abair 
donnant  aux  royalistes  un  point  aussi  important 
que  celui  de  Nantes^  voyait  peut-être  la  contre* 
révolution  s'opérer. 

Celle  ville  n'était  pas  en  état  de  défense;  oa 
y  manquait  de  poudre;  il  y  avait  peu  de  trou- 
pes.... M.  d'Elbé  assura  qu'il  y  avait  des  intelli- 
gences i  que  les  habiianis  n'aspiraient  qu'au  mo- 
ment de  se  voir  délivrés  de  la  tyrannie,  républi- 
caine et  qu'à  la  preniièreconsommation,ils  force- 
raient la  garnison  de  se  rendree  En  conséquence 
il  fnt  décidé  qu'on  enverrait  aux  autorités 
constituées  un  manifeste  portant  sommation  au 
nom  du  roi, de  remettredanstrois  jours  les  clef? 
de  la  ville,  le«  armes  et  les  munitions  et,  dans  le 
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cas  de  refus.^  la  ville  serait  assiégée,  la  garnison 
passée  au  fil  de  l'épée,  et  les  habitants  traités 
conforméraeni-  aux  lois  de  la  guerre  pour  les 
villes  prises  d'assaut.  Ce  manifeste  fut  porté  par 
deux  prisonniers  nantais,  et  reoais  à  Baco,  maire 
de  la  ville. 

La  réponse  de  ce  magistrat  fut  un  refus  éner- 
g-que;  mais  ce  refus  devait  être  ratiflé  par  les 
divers  corps  administratifs  rassemblés  au  dépar- 
lement (le  22  juin),  il  s'y  rend  aussitôt. 

Merlin  et  Gillet,  représcHtanis  du  peuple, 
étaient  de  retour  à  Nantes  et  se  trouvaient  à 
eette  assemblée.  On  y  délibérait  sur  la  possibi- 
lité d'une  défense  quelconque  dans  le  cas  d'an 
siège  régulier 

Le  lieutenant-colonel  Bonvoust,  chargé  du 
commandement  de  l'artillerie,  déclare  qu'il  ne 
peut  répondre  d'une  ville  ouverte,  sans  aucune 
fortiflcation  dans  son  immense  étendue;  on  con- 
naissait cette  opinion  dans  la  bourgeoisie,  et  le 
mot  de  capitulation  avait  été  prononcé,  non  pas 
comme  une  chose  arrêtée,  mais  comme  révéla- 
tion d'une  indécision  générale  dans  une  portion 
de  la  population,  en  face  de  l'impossibilité  de 
la  défense. 

Le  maire  de  Nantes,  Baco,  seul,  mais  avec 
une  de  ces  paroles  puissantes  qui  font  pàlir  les 
lâches  et  raniment  les  faibles,  Baco  s'écrie  que 
livrer  Nantes,  c'est  mettre  la  patrie  en  danger 
en  donnant  une  capitale  à  l'insurrection;  c'est 
faire  renaître  le  royaume  catholique  dans  la  ré- 
publique. 

Un  silence  solennel  succéda  à  un  débat  con- 
fus ;  Baco,  en  parlant  avec  une  inexprimable 
énergie  à  ses  collègues,  et  debout  quand  tous 
étaient  assis  et  immobiles,  s'écria  tout-à-coup . 
Voici  ce  que  nos  ennemis  nous  proposent,  et  il 
donne  lecture  du  manifeste  royaliste.  Â  la  phrase 
où  les  chefs  vendéens  promettaient  la  sûreté  à 
tous  les  citoyens  de  Nantes,  sous  la  seule  condi- 
tion que  les  deux  députés  de  la  Convention 
nationale  en  mission  dans  cette  ville  leur  fus- 
•enl  remis  pour  otages,  les  représentants  pâli- 
rent d'effroi.  Ces  mots  sont  consignés  dans  un 
document  authentique.  ^ 

Baco  rassure  les  deux  représentants,  en  leur 
promettant  de  tenir  celte  sommation  secrète. 
Avec  sa  franchise  bretonne,  il  ne  s'apercevait 
pas  qu'il  réchauffait  des  serpents  dans  son  sein; 
car,  suivant  les  expressions  consignées  sur  les 
registres  municipaux,  t  ils  se  crurent  perdus  et 
tramèrent  le  plus  noir  complot.  » 


Cette  lecture  terminée,  Baco  s'arrête  et  fixe 
tou&  les  membres  du  conseil,  comme  pour  les 
interroger..  Nul  ne  songe  à  parler,  lion  par 
peur,  du  moins  si  nous  retranchons  deux  des 
assistants,  car  l'énergie  du  maire  de  Nantes 
s'est  communiquée  à  tous  les  cœure,  excepté  à 
l'âme  égoïste  des  deux  hommes  qui,  en  cet  ins- 
tant, ne  pensent  qu'à  leur  sûreté  personnelle... 
On  l'écoutait  encore...  Eh  bien  !  reprend-il^ 
puisque  personne  ne  propose  une  réponse  à  cet 
insolent  manifeste,  je  ferai  connaître  la  mienne 
J'ai  répondu  que  les  Nantais  ne  composaient 
pas  avec  des  brigands  ;  qu'ils  repoussaiv;nt,  avec 
l'énergie  delà  probité,  des  hommes,  qui,  encore 
dégoûtants  du  sang  de  800  victimes  immolées 
avec  une  cruauté  qui  ferait  horreur,  même  aux 
cannibales,  empruntaient  le  langage  de  l'^iumao 
nité  et  de  la  religion,  qui,  à  la  suite  d'une  dé* 
vaslaiion  sans  exemple,  promettaient  le  respect 
des  propriétés;  j'ai  répondu  que  nous  péririons 
tous,  ou  que  la  liberté  triompherait. 

Les  deux  représentants,  comme  s'ils  se  fusseni 
consultés,  gardent  le  silence  dans  une  pensée 
commune;  ils  veulent  êtres  liores  de  se  pro» 
noncer  après  l'événement,  sauf  même  à  se  ren 
dre  accusateurs  comme  ils  le  ûrent  en  effet  plus 
tard;  mais  la  loyauté  militaire,  qui  ne  connaît 
pas  ces  calculs,  s'exprime  sans  feinte,  et  Bon- 
voust ne  dissimule  pas  que  la  probabilité  est 
pour  la  défaite.  Lorsque  100,000  hommes,  peut- 
être,  vont  entourer  une  ville  ouverte,  qui  pren- 
dra, dit-il,  la  respoiisabiliié  d'une  résistance 
désespérée? 

Les  représentants  ne  rompent  pas  leur  im^ 
periurbable  silence.  —  Ce  sera  donc  moi,  ré- 
plique vivement  Baco,  puisque  déjà,  sans  con- 
sulter personne,  j'ai  repoussé  des  propositions 
honteuses.  Seul,  je  resterai  chargé  de  la  res- 
ponsabilité des  événements...  Qu'est-ce  que  la 
▼ie,  lorsqu'il  s'agit  de  l'honneur  de  son  pays. 

—  Encore  une  fois,  répond  le  colonel  Bon- 
voust, c'est  une  résistance  désespérée  :  noug 
avons  à  peine  6,000  hommes  pour  toute  dé^ 
feuse. 

—  Nous  serons  tous  soldats,  répond  Baco 
avec  une  énergie  plus  entraînante,  et,  s'il  faut 
mourir,  ce  ne  sera  qu'au  cri  de  :  Vive  la  répu- 
blique !  Ce  cri  est  répété  par  les  assistants  et  se 
propage  comme  un  écho  jusque  sur  la  place  du 
Département  où  la  population  est  rassemblée! 

— Ce  n'est  pas  tout,  contrnueBaco,  les  paroles 
des  discoureurs  de  clubs  ne  sont  pas  de  celles 
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qni  animent  av  combai ,  elles  ne  prôcheni  que 
les  persécutions,  il  nous  faut  l'union  dn  cou- 
rage... Je  propose  la  fermeiure  des  clubs...  Des 
armes  et  non  des  paroles,  voilà  ce  qu'il  faut  au 
peuple...  Des  armes!  et  la  peine  de  mort  conire 
quiconque  parlera  de  capituler. 

Le  ^jsage  de  Baco,  peudan;  qu'il  s'exprime 
ainsi,  f  SI  empreint  d'une  animation  sublime  :sa 
figure  colorée  sous  sa  blanche  ei  épaisse  cheve- 
lure, oflre  un  caractère  tout  particulier,  il  se 
tient  deboui,  et  sa  hauie  taille  n'en  domine  que 
plus  tous  les  membres  de  ce  conseil,  délibérant 
sur  l'avenir  de  Nantes  et  peut-être  sur  l'avenir 
de  la  France.  On  le  regarde  avec  enthousiasme, 
et  à  ses  dernières  paroles,  tous  nos  Nantais  se 
lèvent,  l'entourent,  pressent  ses  mains  en  ju- 
rant de  mourir  à  ses  côtés,  plaiiôt  que  de  livrer 
Nantes  ;  tous  font  serment  de  s'ensevelir  sous 
les  ruines  de  la  vieille  cité,  ou  de  conserver  à  la 
république  la  capitale  de  l'Ouest... 

La  ville  est  déclarée  en  état  de  Sitge...  tUe 
n'a  que  peu  de  défenseurs,  et  une  armée  for- 
midable par  son  nombre  s'avançait  vers  elle; 
mais  une  sentence  de  mort  avait  été  prononcée 
contre  quiconque  parlerait  de  se  rendre;  et  le 
conseil  en  adoptant  d'enthousiasme  la  motion 
de  Baco,  fit  aflicher  dans  la  ville  l'arrêté  qui  ap- 
pelait tous  les  habitants  aui  armes,  avec  la 
peine  de  mort  contre  celui  oui  prononcerait  le 

mot  de  capitulation.  .1'  

Le  29  juin,  l'armée  vendéenne,  forte  de  80,000 
hommes,  enveloppe  la  cité,  qui  ne  compte  que 
1:>,000  combattants....  A  sept  heures.  le  feu  est 
engage  sur  tous  les  points.  Le  général  Canclaux 
se  tient  au  poste  de  Rennes,  c'est-à-dire,  aa 
point  de  l'attaque  principale  que  dirige  Cathe- 
lineau.  Une  des  batteries  du  général  vendéen 
abat  une  barricade  armée  de  canons  qui  ferme 
l'entrée  de  la  route,  et  im  corps  d'élite  parmi 
les  siens  va  forcer  cette  issue,  lorsque  rariillerie 
nantaise,  voyant  le  danger,  le  calcule  avec  ce 
sang-froid  q-ii  ne  se  dément  pas  un  instant  au 
milieu  du  couiai:c  trop  ardent  de  tout  ce  qui 
l'entoure.  Les  coups  réglés,  sûrs,  brisent  les  ca- 
nons 'les  Vendéeiis,  renversent  leurs  meilleurs 
poinieîiîs  ei  portent  le  désordre  dans  leurs 
Mngs.  Aîots,  d'après  le  récit  même  des  écri- 
vains de  la  Vendée,  les  royalistes  reculent,  la 
rage  lei'w^jiiiène,  le  combat  se  soutient,  des 
tourbillons  de  poussière  et  de  fumée  envelop- 
pent les  combaiianiâ,  dont  le  sang  baigne  la 
trere  déjà  jonchée  de  cadavres  :  des  voix  me> 


naçantcs  se  joignent  aux  coups  redoublés  d*UBe 
nombreuse  artillerie;  des  cris  de  fureur  se  mê- 
lent aux  derniers  soupirs  des  mourants.  Les  hô- 
pitaux s'encombrent  de  blessés  ;  le  plus  affreux 
tumulie  remplit  la  ville  v^ 

Des  gardes  nationaux  en  grand  nombre  sont 
grièvement  blessés  et  mis  hors  de  combat; 
Baco  lui-même,  en  animant  ses  concitoyens  pat 
son  exemple,  est  atteint  d'un  coup  de  feu  à  la 
cuisse.  On  l'emporte  dans  un  tombereau.  «  C'est, 
dit-il  en  traversant  les  rangs,  c'est  un  char  de 
triomphe  que  chacun  de  nous  doit  envier.  Ne  me 
plaignez  pas  I  • 

Mais  ce  sang  répandu  demande  vengeance,  el 
l'exaspération  des  combattants  s'en  accroît, 
surtout  lorsqu'une  balle  vient  effleurer  la  poi- 
trine de  Canclaux...  Elle  n'a  fait  qu'emporter  la 
broderie  de  son  habit.  Toutefois,  un  instant  oo 
l'a  cru  blessé  :  les  cris  de  vengeance  éclatent 
dans  tous  les  rangs. 

Seul,  Canclaux  garde  son  sang-froid,  ordonne, 
commande ,  comme  s'il  n'eût  pas  eu  gous  le« 
yeux  l'épouvantable  spectacle  qui  portait  aa 
comble  la  rage  chez  tous...  Ceux-là  qui  sac- 
combaient  comme  ceux  qui  couraient  les  venger 
n'avaient  qu'un  seul  cri  ;  ils  recevaient  ou  dan- 
naieui  la  mort  au  cri  de  :  Vive  la  république! 

Caihelineau  a  eu  deux  chevaux  tuési  sous  Itti. 
En  vain  il  a  voulu  forcer  la  porte  de  Rennes. 
*  Je  perdrai  plus  utilement  dans  la  ville  Ici 
braves  qui  périront  ici.  >  s'écrie-t-il.  Il  met 
pied  à  terre,  rassemble  300  hommes,  parni 
lesquels  sont  ses  frères,  ses  parents,  ses  ami» 
les  plus  intimes,  el  à  travers  les  fermes,  les  jar- 
dins, i!  se  dirige  du  côté  des  postes  de  Vannet 
et  de  Miséricorde,  dont  la  ligne  de  défense  très- 
étendue,  lui  paraît  ne  pouvoir  résister  à  une  at- 
taque impélueuse.  vj, 

U  arrête  un  instant  ses  Vendéens:  f  Amis! 
leur  dit-il  en  leur  montrant  la  batterie  du  poste 
de  Vannes,  plus  de  coups  de  fusils  !  C'est  à  la 
baïonnette  qu'il  faut  emporter  cette  batterif 
pour  pénétrer  dans  la  ville...  Nos  camaradet 
nous  suivront  ie  près...  Mais  n'oubliez  pas  que 
h  victoire  et  r.otre  salut  sont  au  milieu  des  en- 
nemis... Celui  qui  recule  se  fait  tuer  lâchement 
et  cause  la  perte  de  ses  frères.  »  Il  fait  le  signe 
de  la  croix  ;  toute  sa  troupe  a  fait  le  même  signe 
en  se  découvrant.  La  charge  bat;  ils  s'élancent 
vers  les  républicains.. ^;t  la  batterie  de  Vannes 
est  tournée.  Les  canonniers  sont  surpris  par 
l'impétuosité  de  ces  hommes,  (lui  se  battent 


«vec  une  sorte  d'éncvrenrienl  religieux,  comme 
«i  les  balles  n'eussent  pas  dû  les  atteindre.  Quel- 
4iies  Vendéens  se  sont  avancés  jusque  sur  la 
l'Iace  Viarme.  .Mais  îe  34*  s'est  prompiement 
«allié,  ou  plutôt  les  Vendéens,  n'ont  fait  qu'une 
tentative  impuissante.  Le  34»  reprend  rolTen- 
sive;  l'héroïque^' 09*  accourt  au  premier  cri 
d'alarme.  L'ardent  Caibelineau  ramène  les  Ven- 
déens et  se  précipite  à  leur  tête...  Un  ouvrier 
cordonnier,  qui  tiraillait  de  la  fenêtre  d'un  gre- 
nier a  reconnu  le  chef  à  son  commandement; 
il  l'ajuste  avec  sang-froid,  et  sa  balle  va  Irapper 
Caîholineau  au-dessus  du  coude...  11  tombi... 
Alors  les  Vendéens,  consternés,  le  relèvent;  ses 
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frères,  ses  umis,  le  press.'nl,  l'entourent  comi| 
pour  le  préserver  d'un  nouveau  coup,  et  ne  so» 
gcnt  plus  qu'à  sauver  leur  valeureux  comman- 
dant, qu'ils  emiiorient. 

En  un  instant,  le  bruit  de  la  mon  de  Gatbe- 
lineau  a  circulé  dans  tous  le«  rangs  de  l'armit 
royaliste;  le  découragement  s'empare  de  chaqu( 
soldat;  en  vam,  leurs  chefs  essaient  de  les  ra 
mener  au  combat;  ils  s'éloignent  tHniultueuse- 
ment  et  en  poussant  des  cris  de  désespoir.  Dès- 
lors,  la  victoire  des  assiégés  n'est  plus  douteuse; 
la  résistance  des  Nantais  vient  de  sauver  la  ré- 
publique. 


Épisodes  di;  siège  de  DaclzicL 


Le  29  déeemore  <812,  Danizick  fut  ass'égée 
par  le?  armées  de  la  coalition.  Napoléon  avait 
confié  au  général  R^pp  le  commandement  de 
reite  place.  Avec  des  renforts  qu'elle  avait  re- 
çus au  mois  de  janvier  1813,  la  force  de  la  gar- 
nison s'élevait  à  53.900  hommes,  et  3,C00  che- 
vaux ;  mais  de  ce  nombre,  il  faut  disiraire  près 
de  6,000  hommes  aux  hôpitaux,  et  la  plupart 
incajiable  de  reprendre  du  service  par  la  suite. 

Le  général  Lewis  commandait  l'armée  du  blo- 
cus, et,  malgré  les  renforts  successifs  qui  chaque 
jour  arrivaient,  il  se  consumait  en  vain  devant 
les  remparts.  A  tous  moments ,  les  sorties  ve- 
naient lui  tuer  ses  troupes.  Il  fut  changé,  et  le 
prince  de  Wurtemberg  vint  le  remplacer.  Mais, 
malgré  tout  Tor  qu'il  répandit  pour  faire  naître 
la  trahison ,  malgré  une  épidémie  qui  enlevait 
200  hommes  par  jour  aux  déf-nseurs  de  Dant- 
zick,  malgré  la  famine  qui  commençait  à  se  faire 
sentir,  il  ne  pouvait  rien  entreprendre;  heureux 
quand  il  n'était  pas  attaqué.  Un  armistice  sur- 
vint le  4  juin  1 81 3,  et  aux  termes  de  l'armistice , 
la  place  devait  être  ravitaillée.  Mais  la  garnison 
française  ne  reçut  à  peu-près  que  les  deux  tiers 
des  vivres  qui  lui  avaient  éié  assurés  par  la 
convention  faite  le  16  juin. 

Rapp  s'en  plaignit;  le  brave  général  ne  pou. 
vait  concevoir  qu'un  militaire  n'eûi  point  d'htm» 
leui.  Un  jour,  un  aide-de-camp  du  duc  de 
Wurtemberg  vint  diplomatiiaemcni  l'engat^er  àf 
prendre  patience,  au  sujet  du  retard  qu'éprou- 
vai: la  livraison  des  vivres. 


—  Dès  le  commencement ,  répondil-il  avec 
mépris,  j'ai  vu  ,  par  les  belles  phrases  de  51.  le 
duc,  qu'il  n'agissait  p. s  avec  loyauté.  J'ai  eu 
affaire  aux  Turcs,  que  vous  appelez  des  barba- 
res, et  j'ai  trouvé  parmi  eux  plus  de  fraticiiise 
et  plus  de  loyauié  que  parmi  vons.  Dites  aa 
f  rince  que  nous  sommes  ici  quinze  généraux  qui 
avons  chacun  vingt  batailles  sur  le  corps ,  et  qiw 
nous  ne  sonim-  s  plus  gens  à  être  traités  ainsi. 
Nous  somme»  ici,  et  nous  sprons  encore  ce  que 
nous  avons  été  envers  les  Russes  à  Ausierlitz,  à 
Eylau,  à  Friedland,  à  la  Moskowa. 

Chaque  victoire  affaiblissait  la  garnison,  tan- 
dis que  chaque  jour  amenait  des  renforts  con- 
sidérables à  l'armée  des  assiégeants;  hs  maga- 
sins du  général  Rapp  furent  incendiés  par  le 
bombardement.  Les  proclamations  de  Berna- 
dotie  adressées  aux  Suxons  produisirent  un  effet 
funeste  :  les  coniéc'crés  déserièrent ,  il  fallut  à 
la  fois  surveiller  la  ville,  l'armée  et  l'ennemi. 
Rapp  sentit  le  découngemeni  dans  son  ame. 

Il  expi'dia  par  mer  son  aide-de-cantp,  le  capi- 
taine Marnler,  pour  faire  part  à  l'empereur  de 
sa  pénible  situation;  car  il  n'avait  pas  encore 
songé  à  capituler;  et  l'année  des  alliés,  tnquée 
par  la  compatinie  infernale,  ne  se  croyait  plus 
en  sûreté  dans  ses  tranchées,  ni  dori  ière  les  pa» 
lissadi  s  de  ses  balieries. 
^  Le  8  nov.mbre  1813,  le  capitaine  Marnicr 
saisait  ses  adieux  an  général  Rapp.  Ce  d.rnier 
était  sombre  et  sa  ligure  révélait  ses  trisîes  pres- 
eniimenis  :  —  Adieu,  capitaine,  voyez  Napo- 
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éon;  dites- mi  franchement  ma  position!... 
Fuissiez-vôDs  arriver  à  temps.  J'ai  des  craintes, 
ûes*<;raintes  graves.  L'armée  française  a  peut- 
être  passé  l'Ester I  Adieu ,  promptitude  et  dili- 
gence. 

Le  iS  octobre  avait  en  lieu  la  bataille  de 
Leipsick.  Rapp  ne  pouvait  le  savoir,  aucune 
nouvelle  ne  lui  parvenait.  Le  soir  même,  le  capi- 
taine Marnier  s'embarquait  à  Neufahrwasser, 
Ruruii  petit  bâtiineui  de  guerre  de  huit  hommes 
d'équipage,  comnaandé  par  le  capitaine  Du- 
moutler. 

A  celte  époque,  la  Baltique  était  couverte  de 
▼,i;5?(t'aBx russes,  anglais  et  suédois.  Le  Dane- 
marck,  viotre  fidèle  allié,  ?^ait  eu  sa  flotte  volée 
par  les  Anglais.  Aussi ,  la  tentative  de  l'aide-de- 
camp  é'.}in  eile  extraordinaireraent  aiidacieuse. 
Tous  ses  auifB  !ui  disaient  adieu,  comme  s'ils  ne 
devaient  plus  le  re/oir,  et,  le  lendemain  matin, 
le  petit  naviie,  après  avoir  passé  pendant  la 
nuit  sous  le  canton  d'Oliva,  avait  disparu.  Un 
déserteur  annonj;.î,  le  même  jour  au  prince  de 
Wurtemberg  le  «iénjui  du  capitaine,  et  un  brick 
anglais  qui  croië^it  dans  les  parages  de  Dantzick 
se  mit  à  sa  poursuite.  C'était  un  fin  voilier;  il 
promit  de  ramener  i'aiJe-de-camp  pour  le  soir. 
En  effet,  le  soir  niéuicle  capitaine  Dumontier 
signala  une  voile.  La  tempête  courait  sur  la 
Baltique  et  les  nuages  an  ciel. 

—  C'est  un  anglais»  uiarmura-V'il,  le  vent  le 
pousse  sur  nous. 

—  Pouvons-nous  écùaoper? 

—  Je  tenterai  de  le  lairc. 
Et  le  petit  vaisseau  s'arrêta.  Bientôt  on  vit 

apparaîire  au-dessus  des  vagues  le  pavillon  bri- 
tannique, qui  fut  app-'^yé  d'un  coup  de  canon. 

—  Capitaine,  cria  l'alde-de-camp,  que  faites- 
vous? 

—  Je  vais  amener  pavir.on;  il  s'arrêtera,  en- 
verra sa  chaloupe,  et  alors,  s'il  peut  nous  attein- 
dre, il  lui  faudra  file;  b'e.<;  des  nœuds  pendant 
la  nuit. 

Effectivement,  tout  fut  exécuté  comme  l'avait 
dit  le  capitaine  Dumoutier-  Quand  la  cha!ou])e 
anglaise  arriva,  le  pctii  l-fitiment  s'envola  corn  me 
un  goéland  rasant  la  .-;>  fsce  des  vagues.  Quel- 
ques imprécations  anglaises  et  quelques  coups 
ûe  fusil  partirent  de  la  chaloupe.  La  nuit  deve- 
nait noire  :  il  ne  fallait  puis  songer  à  capturer 
ie  navire  français  ;  néa  nmoins ,  le  brick  anglais 
îontinua  à  cingler  dan^  î«  direction  présumée. 
'^.  Itmiciutia,  le  va: «se?  »  français  était  bo-'s  ^^ 


la  vue  du  brick;  mai?  la  mer  était  mauvaise,  et, 
plus  on  approchait  duSund,  plus  on  courait 
risque  de  rencontrer  les  croisières  ennemies. 
Cette  seconde  nuit  pourtant ,  se  passa  encore 
sans  attaque  ;  mais  au  jour,  on  aperçut  un  au- 
tre brick  qui,  balloté  par  la  tempête,  avait  qaitté 
la  croisière. 

—  Nous  ne  pouvons  l'éviter  I  fit  le  capitaine 
de  marine.  "^ 

—  Eh  bien  !  qu'on  l'aborde  !  cria  l'aide-de- 
camp. 

Le  capitaine  Dumoutieç  sourit  tristement,  li 
n'avait  que  huit  hommes  d'équipage  et  pas  un 
canon.  Le  brick  anglais  avait  quatre  canons  et 
vingt-cinq  hommes.  II  hêla  le  navire  français 
pour  qu'il  montrât  son  pavillon,  et  continua  à  se 
diriger  sur  lui. 

—  Arborez  le  drapeau  tricolore,  et  vive  l'em- 
perenr!  cria  l'aide-de-camp. 

—  Vive  l'empereur  !  répétèrent  les  marins. 

—  Camarades,  dit  le  capitaine  à  son  petii 
équipage,  nous  allons  tenter  l'abordage.  Qu'au- 
cun  de  vous  ne  ?e  fasse  tuer  inutilement. 

Et  une  bordée  anglaise  termina  cette  haran- 
gue laconique.  Les  voiles  et  les  cordages  s'en 
volèrent  au  vent. 

—  Mauvais  coup,  grommela  un  des  marins  et 
•aiguisant  sa  hache  d'abordage,  pourvu  que  nout 
puissions  leur  donner  une  poignée  de  main. 

L'anglais  ne  se  souciait  sans  doute  pas  d'oD 
abordage,  car  il  se  contentait  de  tirer  sans  relâ- 
che et  sans  avancer  d'un  nœud. 

—  S...  D...  nous  allons  couler  !  murmurèrent 
les  matelots. 

—  -Monsieur  le  capitaine  ,  manœuvrez  pour 
l'abordage. 

—  Autant  se  faire  tuer  que  se  noyer  !  répon- 
dit gravement  le  capitaine  Dumoutier. 

Et  le  petit  bâtiment  marcha  avec  résolulior 
sur  le  brick  anglais.  Les  huit  hommes  s'étaien. 
cachés,  on  eut  pensé  un  navire  perdu,  s'il  n'el. 
marché  avec  autant  de  rapidité.  Le  drapeau  tr;' 
colore  flottait  à  la  corne  ,  semblable  à  Técus»-  n 
sur  lequel  les  anciens  chevaliers  venaient  ôe- 
uiander  le  combat.  De  longs  éclats  de  rire  par 
tirent  du  brick. 

—  C'était  bien  la  peine  de  brûler  notre  pi»â 
dre  pour  rien!  crièrent  les  deux  midhipsman  de 
service. 

—  C'est  le  voltigeur. hollandais]  (1?  iiurmurè- 
rent  avec  une  sorte  d'effroi  quelques  matelolf' 

—  Le  voltigeur  ne  diri^^e  pas  le  j^ouvernaii 
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répondit  le  capittîM  en  oraquant  de  nouveaa  sa 
loDgne  vue. 

Pais,  «près  an  Œoment  de  réflexion,  et  se  re- 
tournant Ters  les  eanonniers  : 

—  Feu  I 

Les  boulets  portèrent  dans  la  flottaison,  Teau 
entrait  dans  le  bâtiment  français,  cependant,  il 
marchait  toujours,  il  allait  être  à  portée  d'abor- 
dage. Huit  coups  de  fasil  répondirent  aux  bou- 
lets anglais  et  les  grappins  furent  jetés,  puis  dix 
hommes  s'élancèrent  sur  le  pont  du  brick- 

—  Vive  l'empereur  !  s'écria  l'aide-de-camp,  la 
Journée  est  à  nous! 

Le  bâtiment  français  coulait  dans  ce  moment. 
)1  fallait  vaincre;  toute  retraite  était  impossible 
«t  les  marins  anglais  se  battaient  bien.  Ils  pous- 
^rent  un  burra  en  voyant  sombrer  le  petit  na- 
vre- Heureusement,  la  première  décbarge  avait 
tué  le  capitaine  du  brick.  Après  un  combat 
d*une  heure ,  les  Anglais  M  rendirent  et  le  pa- 
villon britannique  descendit.  Les  Français 
avaient  perdu  3  hommes,  tous  les  autres  étaient 
blessés,  et  la  mer  grondait  plus  fort  que  jamais. 
Pourtant,  le  capitaine  Dumontier  se  dirigea  sur 
Copenhague.  Quelques  heures  après,  le  brick 
capturé  rencontra  la  croisière  dont  il  faisait 
partie ,  pendant  quatre  jours ,  il  fut  f^rcé  de 
voguer  avec  elle  .  et  grâce  au  pavillon  britanni- 
que qu'il  avait  hissé ,  grâce  aussi  au  mauvais 
temps,  il  ne  fut  point  bêlé  et  entra  dans  le  Sund. 

Déjà  les  toars  d'Elsenetr  se  dessinaient  dans 
]a  brune ,  on  n'était  pas  loin  de  Copenhague  ; 
un  coup  de  vent  brisa  le  grand  mât,  il  fallut 
employer  les  prisonniers  à  la  manœuvre.  Le 
brick  fut  rasé,  et,  nu  comme  un  ponton,  il  cou- 
rut pendant  deux  'o-jrs  dans  le  Sund.  Une  fré- 
pte  anglaise  s'aM^.^r^  de  lui.  il  n'y  avait  plus 


d'espoir  de  salut,  L'aide-de-eamp  était  ulMe  f  î 
morne ,  car  c'était  sur  lui  que  comprit  la  gar- 
nison de  Dantzick  ;  et  cette  fois  encore,  le  ciH 
conjuré  avec  les  ennemis  de  l'empereur  lui  en 
levait  tout  espoir.  La  capitaine  Oumoutier  se 
taisait  et  nul  indice  de  succès  ne  venait  dérider 
son  front.  EnGn  le  brick  parvint  à  entrer  dans 
le  port  de  Copenhague.  Décembre  commençait. 

Ce  fut  là  que  l'aide-de-camp  apprit  les  irisios 
batailles  de  Kratzbach,  de  Kulm  et  de  Leipsick, 
les  capitulations  violées  de  Dresde,  Steitin  et 
Torgau;  et  enfin,  la  trahison  des  confédérés. 
L'empereur  était  rentré  en  France.  Alors  le  ca- 
pitaine Marnier  comprit  que  sa  mission  était 
fmie.  Il  regretta  seulement  de  ne  pas  être  à 
Dantzick  pour  partager  les  derniers  combats  de 
ses  frères  d'armes. 

Le  29  novembre,  Rapp  capitula  ;  la  garnison 
obtenait  sa  libre  rentrée  en  France;  sous  la  con- 
dition de  ne  pas  sfj'ç.'i  jusqu'à  l'échange.  On  se 
prépara  à  l'évacuation,  et  le  24  décembre  ,  on 
allait  remettre  aux  mains  des  alliés  les  oa- 
vrages  de  WeischseliRîjnde  et  de  l'île  de  Ilolm , 
quand  le  général  Rapp  reçut  une  letlre  du  duc 
Wurtemberg,  qui  lui  annonçait  que  l'empereur' 
Alexandre  refusait  le  retour  en  France.  -^ 

Encore  une  capitulation  allait  êire  violée!  et 
on  n'offrit  pas  à  la  garnison  de  Dantzick,  comme 
à  celle  de  Dresde,  l'avaQtage  dérisoire  de  con- 
tinuer la  lutte  ,  car  les  confédérés  et  les  blessés 
avaient  déjà  évacué.  l\  fallait  £3  soumettre.  Le 
2  janvier  18i4 ,  toute  la  ((^"rnison  îc'^it  de  1? 
place  :  les  officier?  funservérent  leurfi  armes: 
les  sous-officiers  et  les  soldats  décorés  de  la  Lf> 
gion-d'Honneurpureur  garder  leurs  sabres.  Pîi^îi. 
on  les  envoya  en  Russis! 
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Le  18  octobre  1815,  la  Tictoire  sembla  un  n^f- 
inentse  déclarer  pour  Napoléon  :  le  centre  de 
l'armée  de  Bohême  venait  d'être  enfoncé,  lors- 
qu'une charge  d'un  régiment  de  Cosaques  de 
la  garde  impériale  russe  changea  le  son  du 
tomba,  ians  celte  journée ,  le  huitième  corps 
68  soutint  dans  sa  position  ,  et  conserva  finale- 
ment le  village  de  Dellitz,  où  il  s'éiaii  établi,  et 
que  les  alliés  attaquèrent  avec  un  tel  acliarne- 
ment,  qi;'il  fut  pris  et  repris  sept  fois.  Une  des 
brigades  polonaises,  qui  s'était  formée  en  carré, 
fut  vigoureusement  chargée  par  une  brigade  de 
cuirassiers  autrichiens  :  el!e  tint  ferme  et  ne 
fut  point  entamée.  Alors  la  cavalerie  ennemie 
traversa  les  deux  lignes  ^ançaises  et  pénétra 
Jusqu'aux  réserves  formées  par  la  vieille  garde. 
Assaillie  de  toutes  parts,  et  voulant  rejoindre 
le  gros  de  son  armée,  elle  fui  détruite  par  le 
fea  à  mitraille  de  rariilkrie  française.  Ponia- 
towski  empêcha  les  troupes  auirichiennos  de 
déboucher  sur  le  flanc  droit  de  l'armée  de  l'em- 
pereur, et ,  vers  le  soir,  appuyé  par  une  divi- 
Bion  de  la  garde>  il  obtint  un  succès  signalé, 
refoula  les  Autrichiens  derrière  !a  Plesss,  et 
leur  fit  1,000  prisonniers,  parisù  lesquels  ta 
trouvait  le  général  Merf*;ld.  Napoléon  ,  vralant 
récompenser  le  prince  pour  les  services  qu'il 
aivait  rendus  dans  celte  journée,  le  nomma  ma- 
réchal de  France-  Cette  faveur  était  la  deri^iêre 
qu'il  devait  recevoir  de  l'empereur. 

Le  lendemain,  17  octobre,  fut  employé  par 
les  deui  partis  à  se  préparer  à  uoe  Qouvelle 
lutte.  Napoléon  attendait  l'arrivée  de  son  grand 
parc  qu'il  avait  laissé  à  Ellenbourg;  mais  tous 
les  officiers  qu'il  envoya  successivement  pour 
porter  au  général  qui  le  commai".dait  l'ordre  de 
veoir  le  rejoindre  à  Leipsick ,  ne  purent  pas- 
ser, ou  furent  faits  prisonniers.  Ce  parc  devait 
fournir  à  l'empereur  des  nmnitions  pour  deux 
batailles,  et  des  pontons  à  l'aide  desquels  il  eût 
établi  plusieurs  ponts  sur  la  Pleiss  et  l'Eslter, 
qu'il  devait  traverser  en  se  retirant  suç  Erfurth. 
Privé  de  la  ressource  que  lui  eussent  offert  ces 
pontoiir  ,  il  aurait  pu  y  suppléer  par  des  ponts 
de  chevalets,  qu'il  pouvait  consiruire  pronipte- 
inent  à  l'aide  des  ressources  que  lui  fournirait 
la  ville  de  Leipsick:  maiSt  sollau'il  voulût «"*« 


lltn  ne  pAt  donirt^  '^  penser  qu'il  doatit  de  la 
victoire,  ce  qui  eût  pu  ébranler  le  moral  de  se» 
troupes,  et  encourager  les  alliés,  soit  que, 
dans  le  trouble  inséparable  d'aussi  grands  évé- 
nements ,  ses  ordres  n'eussent  point  été  exécu- 
tés, toujours  esi-il  que  la  construction  des 
ponts  fut  négligée.  Cepen<iant  l'emperear  avait, 
dès  le  17  octobre,  résolu  d'évacuer  le  terrain' 
et  en  livrant  la  bataille  du  18,  il  ne  chercha 
plus  à  vaincre,  mais  à  gagner  du  temps  pour 
sauver  ses  blessés  et  ses  malades ,  et  à  procu- 
rer une  retraite  facile  à  son  armée.  Cette  jour- 
née fut  néanmoins  une  des  plus  glorieuses  pour 
ses  armes. 

L'armée  française  se  soutenait  devant  Leip- 
sick ,  avec  la  plus  grande  valeur  contre  des  for- 
ces doubles  en  nombre  ,  lorsque  le  corps  saxon 
passa  à  l'ennemi,  et  força  Napoléon  à  rappro- 
cher ses  troupes  de  la  ville ,  afin  de  faire  dispa- 
raître le  vide  que  cette  défection  tbrmait  dans 
sa  ligne  de  bataille.  Les  alliés  gagnèrent  du  ter- 
rain ,  mais  ne  purent  forcer  les  troupes  fran- 
çaises dans  leurs  dernières  positions  devant  les 
faubourgs  de  la  ville.  L'honneur  des  armes  était 
sauf;  les  ennemis  avaient  encore  une  fois 
éprouvé  que  tous  leuri  efforts  devaient  échouer 
contre  la  valeur  de  nos  soldats.  Leur  perte  était 
double  de  celle  des  Français;  mais  des  défec- 
tions se  déclaraient  de  toutes  parts  sur  les^er- 
rières  de  Napoléon  :  l'empereur  se  décida  donc 
à  se  retirer  sans  retard. 

Cette  retraite  fut  efiectuée  dans  la  nuit  dt\ 
18  au  19,  et  dans  la  matinée  de  ce  jour.  Il  ne 
resta  à  Leipsick  que  l'arrière-garde,  composée 
des  débris  des  corps  de  Macdonald ,  de  Lauris- 
ton  et  de  Poniatowski.  L'empereur  en  confia  le 
commandement  au  prince  Joseph ,  certain  qu'il 
opposerait  à  l'ennemi  la  plus  vigoureuse  résis- 
tance. 

Le  prince  n'avait  pour  défendre  une  ville  ou- 
verte que  20,000  hommes  dont  42,500  Polo- 
nais, tandis  qu'une  armée  de  près  de  300,000 
hommes  se  trouvait  aux  portes  de  Leipsick.  On 
ne  pouvait  espérer  de  repousspr  l'ennemi;  tout 
ce  qu'il  était  possible  de  taire  c'ét^j^  d'arrêter 
ses  progrès ,  et  de  couvrir  momertfânément  la 
,  retraite  de  l'emi^ereur,  qui  se  repliait  sur  la 
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lale.  Sur  les  ponts,  5'ciicofnbfement  éîait  ex- 
cslrême;  rerapressemciu  qu'on  mettait  à  fran- 
chir les  dou>  livières  augmentait  ie  désordre. 

La  rési-^îance  des  défenseurs  de  Leipsick  se 
prolongea  le  !9  octobre  jusqu'à  midi;  alors  une 
porte  de  la  ville  fut  liyrce  par  les  Badois,  qui 
firent  défectioti.  Il  fallut  céder  à  la  trahison  et 
:i  la  sufiérioriic  du  nombre,  et  nos  troupes  se 
replièrent  lenteniCnt  vers  le  centre  de  la  Ti'le. 

Le  prince  eut  encore  ici  l'occasion  de  signa- 
ler son  héroïsme.  Voulant  arrêter  les  progrès  de 
l'ennemi,  et  n'ayant  de  disponible  qu'un  faible 
escadron  de  cnirassiers  polonais,  qui  compo- 
sait son  escorte ,  il  se  mit  à  sa  tête,  et,  le  sabre 
ag  poing ,  il  se  précipita  sur  une  colonne  d'in- 
fanterie prussienne,  l'enfonça  et  la  mit  en  dé- 
route, sabrant  lui-môme  les  fantassins  eunsmis. 
C'est  alors  qu'il  fut  atteint  d'une  balle  au  bras. 
Il  se  fit  panser,  remonta  à  cheval  ;  et ,  le  bras 
en  éoliarpe,  il  continua  de  combattre. 

Les  tirailleurs  ennemis  avaient  tourné  la  ville; 
Us  s'av.^iicèrent  vers  le  pont  en  maçonnerie.  Va 
Bous-oflicier  de  sapeurs,  le  croyant  sérieuse- 
ment menacé,  mit  le  feu  à  la  mine  et  le  fit  sau- 
ter. La  retraite  était  alors  devenue  presque  im- 
possible. Pour  franchir  l'EIsier,  il  fallait  le  tra- 
verser à  la  n:ige ,  car  ses  eaux  s'étaient  accrues 
par  les  pluies,  et  débordaient  de  leur  lit.  Iji 
Pleiês,  quoique  moins  considérable,  formait 
néanmoins  un  obstacle  fatal.  Le  prince  ,  à  la 
tête  d'une  poignée  de  braves,  se  trouvait  ac- 
culé à  celle  rivière.  On  lui  proposa  de  gagner 
l'autre  rive;  mais,  quoiqu'il  n'eût  pas  espoir  de 
vaincre,  il  voulut  enfcore  continuer  le  combat , 
et  répondit  au  général  qui  lui  donnait  "e  con- 
seil ,  qu'il  fallait  mourir  en  brave.  Il  commanda 
une  dernière  charge,  qui  n'ai  rêa  qu'u«  mo- 
ment les  progrès  des  assaillant.  Refoulés  vers 
la  Pleiss  entourés  d'ennemis,  Poniatowski  et 
son  éiai-majcr  étaient  exposés  au  feu  des  ti- 
railleurs, il  n'y  avait  plus  de  temps  à  perdre;  le 
prince,  qui  attendait  une  mort  glorieuse,  allait 
toœber  ;iH  pouvoir  des  alliés.  Dans  celte  extré- 
mité ,  Joseph  se  décida  enfin  à  traverser  la  ri- 
vière à  la  nage.  Les  eaux  étaient  hautes,  et  son 
cheval  fut  emporté  par  le  courant;  mais  le  dé- 
voucmeni<t"in  officier  d'étàt-major,  le  capitaine 
Blécham(>,  lui  sauva  encore  la  vie.  Ce  brave 
jeune  homme,  excellent  nageur,  se  précipita  à 
la  suite  du  prince  dans  la  rivière,  et  l'aida  à 
ga^er  la  rive  opposée.  Mais  ses  jours  précieux 
s'étaient  pas  pour  cela  hors  de  danger'  VEIster 


séparait  encore  Poniatowski  du  gros  ae  l'ar- 
mée. Il  s'avançait  à  pied  à  travers  les  jardinf 
qui  se  trouvaient  entre  la  Pleiss  et  i'Elster,  lor«- 
qu'il  fut  frappé  d'une  balle  au  côté,  et  tombt 
dans  les  bras  des  officiers  qui  l'entouraient.  Il 
reprit  bientôt  connaissance.  i)n  l'aida  à  montei 
an  cheval  qu'on  lui  présenta  ;  mais  il  se  sou».5- 
nait  à  peine.  On  le  pressa  alors  de  toutes  parti 
de  se  faire  panser,  de  reuieitre  îe  commande- 
ment à  un  autre  généra! ,  et  de  se  conserver 
pour  la  patrie;  mais  son  courage  s'accroissait 
en  raison  du  péril,  et  il  répondit  avec  véhé» 
mence  :  •  Non,  non,  Dieu  m'a  confié  l'honneur 
de  la  Pologne;  je  ne  le  remettrai  qu'à  Dieut  » 
Un  officier  du  génie  accourt;  il  connaît ,  dit-il, 
un  point  où  l'on  peut  passer  l'Élsler  à  la  nage. 
Le  prince  suit  le  bord  de  la  rivière,  et  se  dirige 
do  ce  côté  ;  mais  il  aperçoit  une  troupe  enne- 
mie qui  l'avait  d-jvancé  et  qti  lui  barre  le  pas- 
sage. Il  s'écrie  :  <  Les  voilà  î  i  détourne  son 
cheval  et  se  précipite  dans  l'Elsiei'.  Mais,  affaibli 
par  ses  blessures,  il  ne  peut  plus  le  diriger,  ce- 
lui-ci lutte  pourtant  contre  !e  courant,  et  at- 
teint l'ati  ire  rive;  mais  le  bord  opposé  est  es- 
carpé, et  il  ne  peut  ie  gravir.  Tout  cela  s'est 
passé  au  milieu  d'une  grêle  de  balles.  En  ce  mo- 
ment filial ,  le  prince  est  frappé  d'un  troisième 
coup.  Il  tombe  de  son  cheval,  et  le  courant 
l'emporte.  Le  brave  Blécliamp  se  trouve  encore 
là  pour  le  secouru".  Dans  son  noble  dévouement, 
il  se  précipite  dans  I'Elster;  il  l'atieint;  on  le 
voit  une  fois  encore  reparaître  à  la  surface  de 
l'eau  tenant  Poniatowski  à  mi-corps  ;  mais  bien- 
'  tôt  ils  disparaissent  tous  deux.  Ainsi  périt  ce 
héros,  qui,  dnns  une  lutte  désespéré,  prêtera  la 
mort  à  la  captivité. 

Le  corps  du  prince  fut  retrouvé  deux  jours 
après  par  d>  s  pêcheurs.  Ses  traits  ne  présen- 
taient aucune  altération  :  l'expression  d'une  ré- 
signation céleste  y  était  empreinte.  Le  prince 
Schwartztnberg,  son  ancien  compagnon  d'ar- 
mes, alors  généralissime  de  l'armée  alliée,  lui 
fit  rendre  les  lionneurs  funèbres.  Les  officierf, 
polonais   prisonniers    le   déposèrent    dans   Uî 
tombe.  Plus  tard  ,  ses  dépouilles  furent  exhu<^ 
mées  et  portées  à  Varsovie;  elles  furent  pla- 
cées dans  l'église  de  Sainte-Croix,  où  le  peu- 
ple  de  !a  capitale  vint  les  entourer  en  fou'e 
et  leur  rendre  ses  derniers  hommages.  De  là, 
son  corps  fut  transporté   à  Cracovie,  oti   il 
repose  dans  le  même  caveau  que   les  restes 
mortels  de  Sobieski  et  de  Kosciusko. 


ÉPISODE  DE  LA  GUERRE  DE  RUSSIE 


On  lit  quelque  part  (  dans  les  Mti^.^ins 
titi  Cardinal  de  Retz,  je  crois  ),  qu'un  soir 
ii'hiver  deux  hommes  descendirent  au  bord 
delà  Seine ,  non  loin  du  Louvre,  afin  de 
complotter  quelqu'une  de  ces  péripéties  qui 
firent  de  l'époque  de  la  Fronde  une  époque 
si  fertile  en  événements  graves  ou  burles- 
ques. Alors  n'existaient  pas  ces  Icrges  quais, 
l'un  des  principaux  embellissemeuts  de  Pa- 
ris. Une  terre  glissante,  sillonnée  de  mille 
ornières,  allait  en  pente  jusqu'au  bord  de 
la  rivière,  et  les  ténèbres  les  plus  épaisses  , 
quand  ce  n'était  pas  jour  de  lune,  mettaient 
tout  nocturne  promeneur  en  danger  de 
prendre  l'eau  pour  la  terre.  Ce  soir  là,  un 
peu  de  neige  mêlée  à  la  boue  donnait  une 
demi  clarté  propre  à  guider  les  pas  de  nos 
deux  complotteursj  mais  cette  lueur  incer- 
taine était  propre  aussi  à  donner  aux  objets 
ces  formes  douteuses  et  fantastiques  qui  im- 
pressionnent les  imaginations  pins  ou  moins 
accessibles  à  la  frayeur.  A  peine  les  deux 
personnagesdont  il  s'agit  avaient  fait  ensem- 
ble quelques  pas ,  qu'une  sorte  de  fantôme, 
à  formes  vagues  (X  de  taille  surhumaine, 
sembla  apparaître  devant  eux ,  les  suivre 
dans  leurs  mouvements ,  et  les  observer  à 
distance.  L'un  des  deux  inteilocuteurs  parut 
n'en  tenir  compte  et  continua  tranquille- 
ment les  confidences  politiques  qu'il  avait 
commencées.  L'autre,  tout  désorienté,  n'en- 
tendait plus  rien  ;  ia  vuJ  du  fantôme  lui 
paralysait  quelque  peu  les  jambes  et  rendait 
ses  pas  mal  assurés;  enfin,  tout  en  tirant 
son  épe'e ,  il  insista  pour  remonter  bien  vite 
sur  la  berge  et  pour  remettre  à  une  autre 
fois  l'entretien  commencé.  Celui  que  cette 
sorte  d'apparition  surnaturelle  avait  laissé 
impassible,  était  le  petit  abbé  qui  n'était  pas 
encore  devenu  cardinal  ;  celui  que  la  peur 
avait  un  moment  [-aralysé  était...  M.  de 
Turenne,      s 

Cette  anecdote  était  rappelée,  en  1812, 
autour  d'un  feu  de  bivouac,  sur  la  route  de 
Smolensk.  Plusieurs  officiers  de  dragons,  qui 
ioMS  avaient  fait   lewrs  preuves,    s'étaient 


mis, de  fi!  en  aiguille,  à  conter  dfeè  îïicloiresàsî 
revenants.Bien  entendu,  la  morale  dechaquc 
conte éîait  que  ,  malgré  l'aventureexception- 
nelledontM.  de  Turenne  avait  pu  être  le  hé- 
ros, il  fallait  être  bien  poule  mouillée  pour 
avoir  peur  d'un  fantôme  ou  de  quelqa'autre 
création  imaginaire  que  ce  fût.  Toutefois,  il 
était  à  remarquer  que  deux  de  nos  officiers, 
des  plus  braves  du  régiroent,  étaient  là-des- 
sus partagés  d'opinion  L'un,  qui  avait  tou-  j 
jours  montré  le  plus  grand  sang-froid  et  la  | 
plus  grande  vigueur,  et  qui ,  dans  diverses 
charges  ,  avait  envoyé  de  sa  main  trois  ou 
quatre  cosac|ucs  dans  l'autre  monde,  soute- 
nait que  l'homme  vraiment  mtrépide  ne 
doit,  en  aucune  circonstance,  être  accessi- 
ble à  la  peur.  L'autre,  honoré  de  quatre  ou  J 
cinq  blessures  reçues  dans  des  occasions  pé-  \ 
rilleuses,  d'où  son  ardeur  bouillante  l'avait 
fait  glorieuseîBtnt  sortir,  affirmait  que  le 
plus  brave  peut  avoir  un  mouvement  de 
frayeur,  quand  «1  ne  s'agit  pas  des  balles  ou 
des  baïonnettes  enii'^mies ,  et  quand  une 
chose  qui  semble  su  naturelle  le  prend  à 
l'improviste.  De  là,  des  défis  de  parole.  — • 
Toi  même,  tu  t'y  laisserais  prendre  comme 
un  autre.  —Je  parie  que  non.  Je  parie  que 
si.  —  Nous  verrons.  —  Vous  verrez.  —  Dix 
bols  de  puncli  à  Moscou.  —  Accepté.  — 
Souviens-toi  de  la  gageure,       f 

A  quelque  temps  de  là,  eut  lieu  le  combat 
devant  Witepsk.  L'ennemi  nous  avait  préve- 
nus dans  cette  ville.  Le  26  juillet,  un  succès 
vivement  disputé,  dans  la  position  d'Os- 
trovi'ni),  occupée  par  les  troupes  russes  sous 
les  ordres  de  Barclay  de  Tolly,  position  dé- 
fendue par  une  rivière,  un  ravin,  des  Lois 
presque  impénétrables,  avait  cependant  ; 
couronné  les  efforts  de  la  cavalerie  de  Mu- 
rat,  soutenue  par  le  prince  Eugène  à  la  tête 
du  4*  corps.  Le  lendemain ,  à  ia  pointe  du 
jour,  l'ennemi,  attaqué  de  nouveau,  avait 
vu  toutes  ses  autres  positions  emportées,  el 
avait  été  repoussé  sur  Witepsk.  ■(. 

Qu'on   nous   permette   de  rappeler,  en 
passant,  qu'à  cette  affaire  deux,  compagnie* 
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de  voltigeurs  altirèrcnl  iatieiilion  de  toute 
l'armée.  Ayant  pris  les  devants,  elle'"  mar- 
chaient, sans  hésiter,  sur  one  masse  d'en- 
viron dix  mille  hommes  de  cavalerie  qui  'es 
enveloppa  bientôt  de  toutes  ycrts.  Sîres  de- 
\aier/  ^tre  perdues,  mais  elle*  se  serrèrent 
avec  un  imperturbable  «-ang-froid  et  soutin- 
rent avec  succè*,  j^endant  près  d'une  heure, 
une  lutte  inégale  et  désespérée,  Leur  cou- 
rage 'onna  le  temps  à  nos  dragons  d'arri- 
i"er  et  de  les  dégager. 

Témoin  de  ce  brillant  fait  d'armes,  Napo- 
léon envoya  derDan.ler  de  quel  corps  étaient 
ces  braves  gens.  —  Du  9%  lui  répondit—  n, 
et  IcG  trois  quarts  enfants  de  Paris.,.  —  Al- 
lez leur  dire,  reprit  l'empereur,  que  ce  sont 
tous  des  braves;  tous  mériîent  la  croix! 

Le  28,  nous  entrâmes  dans  Witepsk,  après 
un  nouveau  combat ,  où  l'avantage  nous 
était  resté  comme  de  coutume. 

Les  dragons  avaient  pris  îeui*  bonne  part 
de  l'affaire.  Un  de  nos  conteurs  du  bi- 
vouac était  resté  sur  le  champ  de  bataille  : 
un  second  avait  eu  une  bai^e  dans  ia  poi- 
trine, et  la  blessure  était  jugée  mortelle; 
enfin,  un  troisième,  le  jeune  Ernest  Duv..,, 
enveloppé  avec  une  par'ie  de  soo  escadron 
pat-  les  Russes,  n'avat  pa«  reparu,  et  l'on 
ignorait  s'il  était  prisonnier  ou  tué. 

La  tristesse  e'tait  fort  grande  au  corps, 
malgré  la  victoire  de  la  journée.  La  gloire 
générale  n'apaisait  qu'imparfaitement  les 
douleurs  particulières.  Le  capitaine  de 
Fol...,  l'un  des  parieurs,  lié  par  une  amitié 
vive  avec  le  lieutenant  Duv..^  n'était  pas  le 
moins  inquiet  ou  le  moins  affligé.  Cepen- 
dant, les  soins  de  l'installation  du  corps,  et 
quelques  bouteilles  de  vin  de  France  ,  trou- 
vées dans  la  maison  d'un  marchand  juif, 
avaient  un  peu  re'conforté  les  esprits.  On 
avait  U  certitude  que  l'ennemi  était  ea 
pleine  retraite,  et  l'on  tâcha  de  se  procurer 
les  douceurs  d'une  bonne  nuit,  cho  e  as^ex 
rare  parle  temps  qui  courait. 

Si  ia  gaîlé  et  la  turbulence  françaises 
a'eûssent  pas  animé  un  peu  les  rues  déser- 
tes de  la  ville,  abandonne'e  par  les  habilanCs, 
le  spleen  eiàt  pu  gagner  nos  soldats.  Ce  si- 
(ence  de  mort,  cette  morne  solitude  de  toutes 
ies  maisons  dont  les  fenêtres  obscures  res- 
«emblaieni  a  des  yeux  crevés,  la  lueur  va- 


U  otip"  et  qui  faisait  danser  des  ombres  noî» 
re'  et  fantasques  sur  Its  murailles  rougeâ- 
tres,  disposait  les  âmes  les  plus  fermes  à  une 
sorte  d'effroi  ou  à  de  tristes  pressentiments. 

Le  capitaine  Fol...,  après  avoir  veillé  à 
tout  ce  qui  concernait  ses  hommes  et  ses 
chevaux ,  après  s'être  assuré  de  l'exact  et 
intelligent  placement  de  ses  vedettes  ,  après 
avoir  rôdé  silencieusement,  enveloppé  dans 
son  manteau ,  jusqu'à  onze  heures  du  soir, 
se  décida  à  aller  se  coucher.  Son  fourrier, 
vieux  f^oldat,  dévoue  corps  et  âme  à  la  per- 
sonne de  son  capitaine,  avait  trouvé  moyea, 
dans  une  vaste  pièce  assez  bien  close,  de  lui 
dresser  un  'it  digne  des  dieux.  A  défaut  de 
matelals  et  de  lits  de  plume  que  les  propfiée 
taires  avaient  emportés,  comme  par  toute  If 
ville,  iî  a^ait  élevé  un  masîwf  carré,  à  l'aida 
de  vingt  bottes  de  paille,  dans  un  angle  de  la 
chambre.  Le  dessus  avait  été  bien  uni,  bien 
assoupli  ;  un  fragment  de  tapis  de  Hongrie, 
bien  battu ,  faisait  le  rôle  de  draps  ,  et  le 
manteau  de  cavalerie  devait  faire  l'office  de 
couverture.  Sur  un  banc  de  bois  étaient 
posés  en  bon  ord.'e,  la  pipe  du  capitaine,  ses 
piftoUls  d'arçon  ,  une  bouteille  de  vin  de 
chez  }e  marchand  juif,  et  une  tranche  de 
pâtisserie  que  l'intelligent  fourrier  s'était 
procurée  je  ne  sais  où,  mais  qui,  à  coup 
sûr,  ne  venait  pas  de  chez  Lesage-  Avec 
cela  ,  on  pouvait  prendre  patience,  jusqu'à 
!a  prochaine  rencontre  avec  les  Russes. 

Le  capitaine  fuma  une  pipe  ;  but  un  coup 
de  vin.,  sans  verre,  et  s'ét«ndit  mollement 
sur  son  divan  de  paille. 

A  peine  était-il  endormi  qu'un  bruisse- 
ment singulier  le  lii'a  de  son  sommeil.  Il  lui 
semblait  entendre  quelqu'un  glisser  ou  se 
traîner  dans  sa  chambre ,  pioîôt  que  mar- 
cher. Il  ouvrit  les  yeux,  et  grâce  à  la  lune, 
dont  la  lumière  pénétrait  par  sa  fenêtre,  il 
vit  prés  de  lui  un  simulacre  de  dragon,  en- 
veloppé de  son  gr? nd  manteau  blanc,  coiffé 
de  son  casque  à  crinière,  et  qui  le  considé- 
rait d'une  manière  muette* 

—  Que  me  veux- tu? 

—  Ne  me  reconnais-tu  pas  ?  dit  une  voix 
sourde  et  aflaiblie;  je  suis  ton  airi  Ernest 
Duv...,  tué  aujourd'hui  devant  Witepsk. 

^  Va-t-en  au  diable  !  j'espère  qu'il  n'en 
est  rien...  Pauvre  garçon  !  Mais  j'ai  trop  en» 


cillante  des  feux  allumés  çà  et  là  par  la     vie  de  dormir  pour  aoûter  la  plaisanterie. 
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«—WoD,  tu  ne  rcpoufôsraa  pas  ainsi  le 
iernier  adieu  de  ton  ami ,  dit  le  fantôme;  il 
faut  que  je  t'embrasse. 

—  Allons  donc;  c'est  riiistoire  du  pari , 
n'est-ce  pas?  Si  je  ne  craignai»;  pas  de  faire 
en  malheur,  je  te  prouverais  à  l'instant  que 
J«  ne  crains  ni  les  vivants  ni  !es  morts. 

—  Parlant  ain^a,  le  capitaine  Fol...,  se 
mk  sur  son  séant  et  se  pencha  pour  prendre 
«ur  le  banc  un  de  ses  pistolets.  La  chaleur 
était  fort  grande  (on  était  à  la  fin  de  juillet, 
et  le  therinoiuètre  marquait,  on  s'en  sou- 
vient, 26  degrés)  ;  il  était  à  moitié  déshabillé 
et  avait  le  ool  nu.  Au  moment  où  :1  se  pen- 
chait, la  voix  lui  (lit  : 

-—  Non  ,  tu  ne  feras  pas  cela;  tu  ne  vou- 
dras pas  que  je  meure  deux  fois. 

En  prononçant  ces  mots ,  le  fantôme 
avança  la  main  et  la  posa  sur  Tépaule  du 
capitaine.  Cette  main  était  horriblement 
froide...,  un  fri.ssun  lui  passa  dans  tout  le 
corps.  Il  voulut,  sans  autre  dessein ,  faire 
jouer  la  batterie  de  son  [  ^stolet,  afin  d  ef- 
frayer ce  mauvais  plai-sant;  mais  son  pouce 
ne?  ftt  tirer  le  chien  en  arrière;  une  force 
inc  mue  le  retenait...  Il  allait  se  fâcher  tout 
delb^on  et  sauter  hors  de  son  lit,  quand  [le 
(antôme  reprit  : 

—  Tu  affliges  une  amitié  qui  survit  même 
au  tombeau.  Donne-moi  seulen>e'  é  la  main, 
■t  je  te  quitte  à  l'instant. 

—  Voirons,  dit  le  capit<»»"e;  se  croyant 


au  bout  de  l'épreuve,  que  cela  finisse. 

Il  prit  aussitôt  cette  main  qu'on  lui  ten- 
dait, et  pour  laquelle  il  éprouvait  un  vrai 
sentiment  de  répulsion.  A  peine  l'eût-il  sai» 
sie,q>ie  le  spectre,  ent'rouvrant  son  man- 
teau ,  recula  sans  bruit,  sans  mouvement 
apparent ,  abandonnant  nonseuiement  sa 
main,  mais  encore  son  bras  tout  entier,  qui 
tomba  sur  les  genoux  du  capitaine.., 

Celui-ci  poussa  un  cri  d'effroi  autant  que 
de  surprise,  et  se  renversa  en  arnère  sur  la 
botte  de  pai'Ie  qui  lui  servait  de  traversin. 

—  Dix  bols  de  punch!  s'écrièrent  à  la  fois 
cinq  ou  six  camarades  qui  attendaient  der- 
rière la  porte,  sans  souffler  mot.  On  apporta 
de  la  lumière.  Le  capitaine  était  pâle  ef 
avait  les  lèvres  blanches. 

—  J'ai  perdu,  ûit-il  ;  mais  j'aurais  mieui 
aimé  qu'en  ne  jouât  pas  ainsi  sur  la  mort  de 
notre  pauvre  Ernest. 

—  C'est  lui-même,  s'écria  celui-ci,  et  il 
faut  me  le  pardonner;  on  m'a  forcé  de 
jouer,  bien  à  contre-cœur,  cette  comédie. 

En  effet,  Ernest  Dav...,  à  l'aide  de  quel- 
ques bons  coups  de  sabre,  s'était  débarrassé 
de  ses  cosaques.  Son  retOMr,  pendant  l'ab- 
sence da  capitaine,  avait  suggéré  l'idée  de 
donner  suite  à  ta  gageure,  et  il  l'avait  exé- 
cutée au  moyen  d'un  bras  ramassé  sur  le 
champ  de  bataille,  et  que  le  mort  supposé 
avait  fait  mouvoi''  adroitemeni  thju»  i^>Jn 
manteau 


NAPOLÉON    A  POTSDAM 


Napoléon ,  après  le  glorieux  fait  d'armes 
d'Iéna,  marcha  sur  Berlin,  et  la  capitale  de  la 
PrusS'  fit  sa  soumission  au  mois  d'octobre  1806. 
La  résistance  des  Prussiens  dans  celte  campa- 
gne avait  été  faible,  indécise,  et  petit-êire  l'é- 
tat de  sujétion  où  se  trouvait  la  monarcliie 
prussienne  inspira  à  Napoléon  quelque  triste 
rapprochement  avec  l'éclat  que  celte  monarchie 


avait  jeté  sous  Frédéric  II,  son  fondateur.  Le 
nom  de  Frédéric  avait  rempli  tout  le  dix-hui- 
licme  siècle;  les  éludes  militaires  de  Napoléon 
s'étaient  appliquées  à  comparer  sans  cesse  la  tac- 
li(pie  du  roi  de  Prusse  avec  celle  de  César,  Tu- 
renne,  le  grand  Condé,  Monléiuculli  elle  prince 
Eugène;  il  avait  conçu,  pour  les  plans  de 
campagne  du  roi  de  Prusse  dans  la  guerre  de 
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sept  ans,  une  grande  admiration.  En  arrivant  à 

Berlin.  Napoléon  était  toul  plein  de  Frédéric. 

Ceux  qui  l'ont  approché  à  cette  époque  se  rappel- 

î    lent  qu'il  semblait  n'avoir  que  deux  idées  fixes: 

\    effacer  les  tristes  troihées  de  Rosbach,  enlever 

I    les  drapeaux  français  qui  pendaient  à  Potsdam, 

et  ensuite  rendre  visite  au  tombeau  du  roi  de 

,    Prusse,  comme  s'il  avait  à  plaindre  le  double  deuil 

!    d'un  grand  homme  et  d'une  grande  monarchie  qui 

tombait. 

Lorsqu'en  arrivant  à  Potsdam,  le  24  octobre 
4806,  Napoléon  trouva  l'épée,  le  cordon  des  or- 
dres, la  ceinture  de  ce  prince  et  les  drapeaux  de 
sa  garde,  durant  la  guerre  de  sept  ans,  on  en- 
tendit l'empereur  s'écrier  :  «  Voilà  des  trophées 
que  je  préfère  à  vingt  millions.  J'en  ferai  présent 
à  mes  vieux  soldats  de  la  campagne  de  Hanovre. 
Les  Invalides  les  garderont  comme  un  témoi- 
gnage des  victoires  de  la  grande  armée,  et  de  la 
vengeance  qu'elle  a  tirée  du  désastre  de  Ros- 
bach. » 

Laissons  parler  maintenant  le  duc  de  Rovigo, 
qui  accompagnait  Napoléon  lors  de  son  entrée  à 
Potsdam  :  «  Le  premier  soin  de  l'empereur  fut  de 
visiter  le  château;  il  remarqua  sa  beauté,  et  ne 
fit  de  réflexions  que  sur  la  nature  du  terrain  sur 
lequel  celte  belle  habitation  est  construite,  et  qui 
est  si  peu  |.ropre  à  la  végétation,  que  les  arbres 
n'y  peuvent  parver  ii-  à  une  hauteur  très  ordinaire. 
L'empereur  examina  avec  attention  l'appartement 
du  grand  Frédéric,  qui  est  religieusement  res- 
pecté :  aucun  de  ses  meubles  n'a  été  déplacé,  et 
certes  ce  n'est  pas  à  leur  magnificence  qu'ils 
doivent  leur  prix  ;  car  il  n'y  a  guère  de  magasins 
de  friperie  b  Paris  où  l'on  puisse  trouver  un  meu- 
ble plus  simple  et  plus  commun.  Sa  table  à  écrire 
me  parut  être  de  la  même  espèce  que  celles  que 
l'on  voit  encore  chez  nos  vieux  notaires  de  France. 
Son  encrier  avec  ses  plumes  é  aient  toujours  là. 
L'empereur  ouvrit  plusieurs  des  ouvrages  qu'il 
savait  que  ce  grand  mi  lisait  de  préférence,  el  il 
remarquait  les  notes  qu'il  avait  mises  de  sa  pro- 
pre main  à  la  marge;  il  y  en  avait  beaucoup  qui 
respiraient  la  mauvaise  humeur.  L'empereur  vou- 
lut franchir  la  porte  |)ar  hiqudle  Frédéric  descen- 
dait sur  la  itrrasse  du  côié  du  jardin,  ainsi  (|ue 
celle  par  laque' le  il  sortait  lorsqu'il  allait  passer 
des  revues  dans  la  grande  plaine  de  sable  qui 
est  voisiric  du  chàieau.  n 
Il  était  dix  heures  du   matin,  le  26  octobre 


1806,  lorsque  Napoléon,  accompagné  du  général 
Duroc  et  de  deux  aiiles-de-camp,  se  rendit  sans 
faste  au  caveau  qui  renferme  les  dépouilles  de  ce 
grand  capitaine.  Napoléon  portait  l'uniforme  his- 
torique de  colonel  des  chasseurs  de  la  garde.  Il 
n'avait  point  annoncé  son  projet  à  ses  aides-de- 
camp  ;  sa  ligure  grave  et  habituellement  médita- 
tive s'était  successivement  animée.  En  arrivant  à 
Potsdam,  il  demanda  au  gouverneur  à  voir  le 
tombeau  du  grand  Frédéric.  Un  oPacier  prussien 
le  précéda  jusqu'à  la  grille  qui  fermait  l'escalier 
du  laveau ;  cette  grille  était  gardée  par  un  vieux 
invalide  prussien,  le  doyen  de  Thôlel,  et  qui 
avait  servi  dans  la  guerre  de  sept  ans  ;  ses  che- 
veux blancs  qui  tombaient  sur  ses  épaules,  les  ci- 
catrices de  son  front,  annonçaient  une  de  ces  car- 
rières militaires  que  Napoléon  aimait  à  connaître 
et  à  récompenser.  Quoique  ce  vieux  invalide  ap- 
partînt aux  derniers  rangs  de  l'armée  prussienne, 
Napoléon  le  fit  interroger  par  Duroc,  qui  savait 
parfaitement  l'allemand,  sur  la  vie  et  les  habitu- 
des mi'itaires  de  Frédéric.  L'aspect  de  cet  inva- 
lide émut  vivement  l'empereur:  ce  vieux  soldat, 
qui  avait  commencé  sa  carrière  dans  les  batailles 
contre  la  France,  voyait  ces  mêmes  Français 
maîtres  de  la  capitale  du  grand  Frédéric.  Napo- 
léon descendit  quelques  marches  et  entra  dans 
le  caveau,  la  tète  découverte;  et,  prenant  cette  at- 
titude d'une  solennelle  réflexion,  il  se  plaça,  les 
bras  croisés,  devant  le  simple  monument.  Il 
resta  plus  de  dix  minutes  dans  cette  contempla- 
tion, adressant  de  temps  à  autre  quelques  paroles 
saccadées  à  Duroc.  Que  de  grandes  pensées  du- 
rent rouler  dans  cette  tête  !  que  de  méditations 
sur  les  chances  et  les  fortunes  diverses  de  la 
vi  toire!  Nai)oléon  voulut  tout  voir,  tout  loucher 
de  ce  qui  avait  appartenu  au  grand  Frédéric  ; 
«  Ceci  est  plus  sim'  le,  plus  beau,  que  Saint -Denis», 
dit-il  plusieurs  fois  à  Duroc.  Napoléon,  qui  ai- 
mait à  consigner  les  moindres  de  ses  démarches, 
dicta  lui-niême,  en  sortant  du  caveau,  les  quel- 
ques lignes  suivantes  insérées  dans  le  IS»  bulle- 
tin de  la  grande  armée  :  «  L'empereur,  y  est-il 
di  ,  a  été  voir  le  tombeau  du  grand  Frédéric.  Les 
restes  de  ce  grand  homme  sont  renfermés  dans 
un  cercueil  en  bois,  couvert  en  cuivre,  plaeédans 
un  caveau  sans  ornement,  sans  distinctions,  qui 
rappellent  les  grandes  actions  faites  par  un  des 
premiers  capitaines  dont  l'histoire  conservera  le 
souvenir.  » 
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Le  lundi  23  octobre  1 806,  l'Académie  des  scien- 
ces était  assemblée  en  l'une  de  ses  séances  ordi- 
naires. Geoffroy  Saint-Hilaire  était  président; 
le  comte  Huraphrey-Davy,  vice-présiden;,  et  Cu- 
vier  et  Delambre,  secrétaires  perpétuels,  étaient 
au  bureau.  M,  Ampère  occupait  en  ce  moment  !a 
tribune,  où  il  lisait  un  mémoire  du  plus  haut  in- 
térêt sur  son  admirable  théorie  des  courants  élec- 
triques. L'Académie  était  absoibée  dans  l'atten- 
tion que  commandait  ce  travail  d'une  des  }  lus 
hautes  intelligences  de  notre  âge,  lorsque  tout  à 
coup  un  murmnre  se  répandit  dans  l'assemblée, 
une  agitation  extraordinaire  saisit  tous  les  mem- 
bres à  l'arrivée  d'un  étranger,  qui,  vêtu  d' .n  ha- 
bit noir  et  décoré  de  l'ordre  de  la  Légion  d'I.on. 
neur,  parut  à  la  porte  de  la  salle,  entra  m.  stérieu- 
sement,  fit  un  geste  de  silence  qui  arrêta  tout  à 
coup  ce  murmure,  et,  s'étant  approché  d'une  table, 
trouva  un  fauteuil  vide  et  y  prit  place. 

Cependant  3L  Ampère,  cet  homme  de  génie 
dans  lequel  il  y  avait  autant  du  Leibnitz  que  du 
La  Fontaine,  et  doni  l'extrême  distraction  es^ 
aussi  connue  que  la  haute  intelligence,  n'avai 
pas  remarqué  ce  mouvement,  bientôt  diminué  par 
l'intérêt  même  de  sa  lecture,  et  sans  doute  aussi 
par  le  soin  qu'avait  mis  à  le  calmer  l'inconnu  qui 
\enait  d'arriver. 

Le  mémoire  lu,  M.  Ampère  le  remit  sur  le  bu- 
reau de  l'Académie,  et  recueillit  de  toutes  parts 
les  témoignages  d'admiration  que  ce  beau  tra- 
vail méritait  si  bien. 

Ces  témoignages  avaient  retenu  pendant  quel- 
ques minutes  l'honorable  académicien,  qui  ne  re- 
tourna que  plus  tard  à  sa  place. 

Mais  quel  ne  fut  pas  son  étonnement  de  voir 
son  fauteuil  occupé  par  cet  étranger  qu'il  ne  con- 
naissait pas  !  M.  Ampère,  un  peu  piqué,  tournait 
avec  une  sorte  de  gêne  autour  de  ce  fauteuil  dont 
on  s'é'ait  emparé;  il  toussait  avec  embarras  et 
affectation,  et  cherchait  avec  cette  urbanité  réelle, 
qui  était  une  de  ses  manières,  à  faire  deviner  à 
l'usurpateur  la  nécessité  de  quitter  le  siège  usurpé. 
Mais,  soit  qu'on  ne  le  comprît  pas,  ou  qu'on  ne, 
voulût  pas  le  comprendre,  l'inconnn  re-tait  à 
cette  place. 


M.  Ampère,  s'enbardissant  de  plus  en  plus, 
commençait  à  murmurer  plus  distlnctemen;  ;  il 
disait  à  si^s  voisins,  d'une  f  çon  d  tournée,  mais    i 
assez  c  aire  pour  que  l'inconnu  pût  le  compren-    ' 
dre,  qu'il  était  étrange  que  l'on  prît  ainsi  une  place 
sans  autres  formes;  et  comme  il  rencontrait  par- 
tout un  sourire  silencieux,  il  éprouva  un  vérita- 
ble  méion'entement,    et   dit    à   haute   voix    à 
M.  Geuil'iO)  Sainl-Hîlaire: 
t    «  3Ionsieur  le  président,  je  dois  vous  faire  re- 
marquer qu'une  personne  étrangère  à  l'Académie 
occupe  un  de  nos  sièges,  et  a  pris  place  parmi 
nous.  » 

Cette  déclari<tion  occasionna  une  grande  ru- 
meur, et  M.  Geoffroy  Saini-Hilaire  répondit  à 
M.  Ampère  : 

—  Vous  êtes  dans  l'erreur,  monsieur  ;  celte  per- 
sonne à  laquelle  vous  faites  allusion  est  un  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences. 

—  Depuis  quand?  dit  M.  Ampère  fort  é;onné. 

—  Depu  s  le  5  nivôse  an  6,  répondit  l'é- 
tranger. 

—  Et  dans  quelle  section,  s'il  vous  plaît,  reprit 
M.  Ampère  avec  une  certaine  ironie. 

—  Dans  là  section  de  mécanique,  mon  savant 
collègue,  répondit  en  souriant  l'étranger. 

—  Cela  est  un  peu  fort,  ajouta  i\l.  Ampère. 
Et,  prenant  un  Annuaire  de  V Institut  qui  se  trou- 
vait là,  il  l'ouvrit  avec  vivacité,  et  y  lut  à  cette 
date  le  nom  de  <(  Napoléon  Bonaparte,  membre 
de  l'Académie  des  sciences.  » 

C'était  l'empereur  qui  venait,  de  la  hauteur  de 
son  rang,  courber  la  tête  sous  le  niveau  de  la 
science. 

M.  Amppre,  fort  troublé,  se  confondait  en  ex- 
cuses; il  avaii  une  vue  fort  affaiblie,  il  ne  recon- 
naissait pas  l'empereur... 

«Voilà  l'inconvénient,  monsieur,  lui  dit  le  sou- 
verain, qu'il  y  aàne  pas  connaître  ses  collègues; 
je  ne  vous  vois  jamais  aux  Tuileries  ;  nous  vous 
forcerons  bien  d"y  venir.  » 

Ces  paroles,  dites  avec  une  extrême  bienveil- 
lance, rassurèrent  l'illustre  géomètre,  et,  pyant 
trouvé  un  autre  fauteuil  vide,  il  alla  s'y  asseoir 
sans  plus  autre  réclamation. 
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Les  premiers  rayons  d'un  beau  soleil  de  sep- 
!r-,ibre  frappaient  les  obélisques  de  grauil 
ro-e,  qui  s'élèvent,  surmontés  d'aigles  dorés  à 
i'enlrée  du  palais  de  Schœnbrùna ,  et  se  réflé- 
chissaient sur  les  armes  polies  des  troupes 
rangées  en  bataille  dans  la  vaste  cour.  Les 
tambours  battaient  aux  champs;  l'empereur 
passait  la  revue,  qui  avait  lieu  chaque  jour 
iomme  s'il  eût  été  aux  Tuileries,  car  i!  en  était 
vt'iiu  a  se  regarder  comme  chez  lui  dans  cha- 
que résidence  royale  de  l'Europe.  Arrivé  de- 
vant un  des  régiments  de  la  confédéralinn,  il 
se  tourna  en  souriant  vers  un  de  ses  aides-de- 
camp.  —  Voyons,  monsieur  de  Salm,  lui  dit-il, 
ceux-ci  doivent  vous  connaître,  commandez- 
leur  une  charge  en  douze  temps.  "* 

Le  jeune  prince  s'inclina  en  roug.siant  ly^^au- 
conp,  mais  il  obéit  sans  hésiter  ,  et  tirant  son 
épie  avec  aisance  et  noblesse ,  il  comfiianda  le 
rnoiivemcnl,  qui  fut  exécuté  avec  une  grande 
précision.  L'empereur  satisfait  alla  se  placer 
dc\  an  t  le  palais  pour  assister  au  défilé,  et  quand 
les  derniers  rantjs  eurent  dépassé  la  grille,  et 
qu'il  cul  congédié  tous  ceux  que  leur  service 
ne  retenait  pas  près  de  lui  :  —  Allons,  mes- 
sieurs, dit-il  aux  autres,  il  est  encore  de  bonne 
hc-re,  le  temps  est  beau  pour  la  promenade; 
qui  m'aime  me  suive.  El  il  parUtau  galop. 

i!  prit  d'abord  la  grande  route;  mais  bientôt, 
faisant  un  détour,  il  s'enfonça  dans  la  campa- 
gne'. Partout  la  guerre  y  avait  empreint  ses 
sly^mates  .  on  ne  rencontrait  que  des  villages 
à  demi  brûlés ,  ou  détruits  par  l'artillerie  ,  des 
ch.nnps  foulés  sous  les  pieds  des  chevaux  ou 
sillonnés  par  les  roues  des  caissons ,  des  Lois 
loribés  sous  la  hache  das  sapeurs,  tous  ces 
maux  ,  si  prompts  k  faire  et  si  lents  k  réparer, 
que  la  conquête  laisse  après  elle! 

Napoléon  avait  laissé  peu  à  peu  se  ralentir  le 
pas  de  son  cheval,  et ,  livré  U  ses  méditations , 
il  s'abandonnait  avec  insouciance  à  l'instiact 
lie  sa  monture.  L'intelligent  animal,  comme  s'il 
eût  deviné  les  désirs  de  son  maître,  le  condui- 
sit vers  un  pelit  vallon  écarté  que  le  hasard  de 
sa  situation  avait  préservé  des  ravages  de  la 
guerre.  A  mesure  que  les  traces  des  fureurs  hu- 
maines disparaissaient  pour  laisser  reparaître  la 
niiiure^dans  s»  beauté  primitive  ,  les  sombres 
pensées  qu;  rembrunissaient  le  visage  de  l'em- 
pereur et  imposaient  silence  h  tout  ce  qui  l'ea- 
tourait  semblaient  se  dissiper  pour  faire  place 


à  des  idées  plus  riantes;  son  front  soucieux  »>• 
claircil,  et  scn  regard  satisfait  parcoufjit  Ui 
paysage  qui  l'environnait;  c'était  une  gor^r» 
étroite,  bornée  par  des  coteaux  boisés:  dans  It 
bas-fonds,  une  douzaine  de  maisonnettes,  pro- 
pres et  riantes,  étaient  groupées  autour  d'un 
moulin  qu'alimentait  un  petit  ruisseau  babil- 
lard où  de  vieux  saules  miraient  leur  feuillage 
grisâtre.  L'empereur  se  dirigea  vers  le  hameau 
et  le  traversa  lentement.  Au  bruit  des  chevaux, 
les  liabitanfs  se  montrèrent  aux  portes  et  aus 
fenêtres,  suivant  des  yeux  les  cavaliers  avec 
une  inquiète  curiosité.  Devant  une  habitation 
plus  considérable  et  plus  élégante  que  les  au- 
tres, était  rassemblé  un  groupe  d'enfants  que 
quelques  femmes  s'elTorçaienl  de  faire  rentrer 
dans  la  maison  pour  les  empêcher  de  se  jeter 
souj  les  pieds  des  chevaux, 

Wilhelmine!  Wilhelmine!  cria  un  des  petits 
étourdis,  viens  donc  vile  voir  les  Français. 

A  cet  appel ,  une  jeune  fille  d'environ  seize 
ans  se  montra  sur  le  seuil;  elle  était  simple- 
ment vêtue;  mais  elle  ne  portait  pas,  comme 
ses  compagnes,  le  court  jupon  et  le  bonnet  de 
velours  des  Viennoises.  Son  costume,  quoique 
fort  simple,  éiait  celui  des  dames  de  la  ville.  A 
peine  eut-elle  aperçu,  au  milieu  de  la  troupe 
dorée  des  cavaliers,  le  petit  chapeau  ôtla  redin- 
gote grise  de  Napoléon  :  —  C'est  lui!  s'écria- 
t-elle,  et  elle  s'élança  pour  mieux  le  voir.  *»•• 

A  cette  exclamation,  Napoléon  tourna  la 
tête  pour  apercevoir  celle  qui  l'avait  piononcée. 
Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  la  deviner  en  ren- 
contrant deux  beaux  yeux  bleus  attachés  sur 
lui,  pleins  d'un  naïf  enthousiasme.  Ainsi  immo- 
bile, avec  sa  beauté  candide,  sa  taille  élancée, 
sa  longue  robe  blanche ,  son  cliapeau  de  paille 
qui ,  retombé  en  arrière  dans  le  mouvement 
qu'elle  avait  fait ,  lui  formait  une  espèce  d'au- 
réole ,  onaurait  di  t,  k  sa  fervente  attitude,  d'une 
jeune  sainte  en  extase.  L'empereur,  charmé  de 
cette  apparition,  porta  la  main  k  son  chapeau,  et 
salua  eD«ourianl  la  jeune  lille,  qui  se  réfugia  aus- 
sitôt, rouge  et  confuse,  derrière  le  groupe  d'en- 
fanls  qui  l'avait  suivie.  Cet,  incident  égaya  la 
promenade  de  l'empereur,  qui  se  relo'Yna  plug 
d'une  fois  pour  revoir  sa  belk'^ admiratrice,  el 
ne  cessa  d'en  parler  jusqu'k  son  retour  au  ch^ 
leau.  Il  va  sans  dire  que  toute  la  suite  reaché* 
ri-l  sur  le  langage  du  maître.  L'un  deces  horamet 
que,  pour  leur  malheur,  les  souverains  trouvent 
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tonjours  prêts  à  servir  leurs  penchants,  bons  ou 
mauvais ,  se  hasarda  k  dire  que  sans  Joute  la 
belle  enlhousi^te  n'avait  pas  été  fâchée  de 
se  faire  remarquer  de  l'empereur,  et  qu'assuré- 
ment elle  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  le 
voir  de  plus  près ,  si  elle  pouvait  être  assurée 
que  sa  majesté  le  désirait. 

Sa  majesté  ne  répondit  que  par  un  sourire  qui 
fut  interprété  comme  un  consentement,  et  l'of- 
ficieuî  personnage  mit  si  bien  le  temps  k  profit, 
que  peu  d'heures  après ,  il  vint  prévenir  l'em- 
pereur que  la  jeune  personne,  transportée, 
ravie  à  l'idée  d'approcher  sa  majesté,  avait  con- 
genti  sans  peme  à  se  laisser  conduire  au  château 
dans  la  soirée.  L  empereur  reçut  ce  te  nouvelle 
à  peu  près  comme  si  on  lui  eût  annoncé  que  son 
dîner  é'taii  servi. 

Quoiqu'on  en  ait  dit,  Napoléon  faisait  peu  de 
cas  des  femmes.  L'amour  ne  tenait  dans  sa  vie  ni 
la  place  pompeuse  qu'il  occup:<it  dans  celle 
de  Louis  XIV,  ni  la  place  honteuse  qu'il  s'était 
faite  dans  celle  de  Louis  XV.  Quant  à.  lui, 
empereur,  il  profilait  des  occasions  que  la  cu- 
pidité, l'ambition,  une  vaine  exaUation  jetaient 
sur  son  passade,  comme  il  buvait  le  verre  de  vin 
de  Chambertin  que  ses  servUcurs  tenaient  h.  sa 
portée  jusque  sous  le  canon  de  Moscou,  au  péril 
de  leur  vie,  et  dont  il  se  serait  passé  cent  fois, 
s'L  avait  dû  lui  coûter  seulement  la  peine  de  le 
demander.  Ce  n'était  pas  que  Napoléon  fût  un 
homme  vicieux,  mais  il  avait  le  sentiment  de 
l'ordre  bien  plus  que  celui  de  la  morale;  il  fai- 
sait cas  des  bons  ménages,  ei  se  serait,  je  crois, 
fait  scrupule  de  mettre  le  trouble  dans  une  fa- 
mille ,  ou  de  tendre  des  pièges  k  l'innocence  ; 
mais,  du  reste,  il  Ste  passait  assez  volontiers  ses 
fantaisies,  et  pourvu  qu'il  prît  la  peine  de  se  ca- 
cher de  sa  femme  et  d'éviter  le  scandale,  il  se 
croyait  parfaitement  irréprochable.  Du  moins, 
les  femmes  savaient  toi'vours  k  quoi  s'en  tenir 
avec  lui.  Il  ne  leur  laissait  pas  la  plus  petite  il- 
lusion ;  en  ceci  comme  en  toute  chose,  logicien 
impitoyable,  il  semblait  dire  k  toutes  •  — Étes- 
vous  une  femme  de  bien?  tenez-vous-en  k  votre 
mari  et  a  votre  ménage,  et  je  vous  estimerai 
comme  telle;  êtes- vous  une  femme  tendre  et 
passionnée?  contentez-vous  de  m'airaer  k  l'é- 
cart, sans  rien  prétendre  au-delk;  êtes-vous  une 
femme  avide?  je  vous  paie;  êtes-voas  une 
femme  ambitieuse?  n'essayez  pas  de  vous  jouer 
k  moi ,  car  vous  n'avez  rien  à  m'oITrir  nui  vaille 
à  mes  yeux  la  moindre  parcelle  de  ma  puis- 
sance 

C'était  clair  ;  il  n'y  avait  pas  k  s'y  tromper  ; 
fncore moins  k  le  tromper  lui-môme;  si  quel- 


ques-unes l'ont  tenté  à  leurs  dépens ,  je  nelei 

plains  pas. 

Le  "iOlr  arriva,  et  Napoléon ,  occupé  à  dicter 
des  dépêches,  ne  se  souvenait  déjà  plus  de  l'au- 
dience qu'il  avait  accordée ,  quan«^  *'on  messa- 
ger, tout  fier  du  succès  qu'il  avait  obtenu,  prit 
sur  lui  d'entr'ouvrir  la  porte  du  cabinet.  Sa  vue 
rappela  k  fsl  majesté  qu'une  affaire  plus  agréa- 
ble la  réclamait.  Elle  n'interrompit  cependant 
point  sa  dictée,  mais  elle  pensa  qu'elle  pouvait 
mettre  k  profit  le  temps  qu'on  employait  à 
sceller  les  paquets,  et  se  hâta  de  passer  dans  un 
cabinet  où  l'on  avait  introduit  la  jeune  fille.  Ce 
cabinet,  entièrement  revêtu  de  laque,  était 
brillamment  éclairé  ;  la  lueur  des  bougies  se  re- 
flétait dans  les  panneaux  polis,  dont  le  fond 
noir  et  or  détachait  merveilleusement  la  blaa  - 
che  figure  de  la  beiie  Allemande.  Elle  portait 
une  robe  d'organdi  ouverte  par'derrière  en  fa- 
çon de  tablier,  suivant  une  mode  d'ilon,  etnt- 
tachée  par  des  nœuds  de  ruban  rose;  nne 
branche  de  laurier  rose  ornait  sa  ceinture  ^  ses 
cheveux  châtain-clair  descendaient  en  mille 
boucles  le  long  de  ses  joues  et  de  sou  cou  de 
cygne. 

L'empereur,  charmé  k  son  aefpect,  s'arrêta  un 
moment  pour  la  considérer,  tandis  que  la  jeune 
personne  lui  faisait  une  profonde  révérence, 
une  révérence  timide,  souple,  gracieuse,  d'uue 
suavité  pleire  de  décence.  Si ,  comme  on  l'a 
dit,  ainsi  que  le  style  est  tout  l'homme,  une  ré- 
vérence est  toute  la  femme,  celie-lk  valait  un 
pocme. 

Napoléon  s'avança  alors  avec  un  assez  galant 
empressement. — Comment  vous  nomme-t-on? 
demanda-t-il  tout  d'abord. 

— Wilhelmine,  sire,  lui  fut-il  répondu  d'uM 
voix  basse  et  tremblante. 

—  Wilhelmine  !  c'est  le  nom  de  la  reine  de 
Prusse;  il  paraît  qu'en  Allemagne  toutes  les  jo- 
-ies  femmes  l'ont  adopté. 

En  débitant  ce  compliment  cavalier,  il  prit  la 
mam  de  sa  belle  conquête  pour  la  conduire 
vers  un  canapé,  et,  touchant  sa  robe,  il  lui  de- 
manda avec  un  peu  d'émotion ,  si  ce  n'était 
pas  là  du  Linon,  étoffe  qui,  sans  doute,  se  liait 
pour  lui  à  quelque  doux  souvenir.  Wilhelmine, 
surprise  de  la  question,  lui  répondit  que  non, 
d'un  air  étonné  ;  l'empereur  la  fil  asseoir  sur  le 
sopha,  et  se  plaçant  près  d'elle,  il  prit  ses  deux 
petites  mains  dans  une  des  siennes  et  passa 
l'autre  bras  autour  de  sa  taille  ;  effrayée  de  ce 
geste  familier,  la  pauvre  enfant  recula  précipi- 
tamment et  fondit  en  larmebs»<]e  mouvement 
où,  d'après  la  démarche  de  la  jeune  fille,  Napo- 
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léon  ne  vit  qu'une  inutile  simagrée,  lui  donna 
de  l'humeur. 

—  Qui  êies-vous?  lui  demanda-t-il  brutque- 
ment.  Qui  est  votre  père? 

—  Le  baron  Z ,  capitaine  au  service  de 

l'empereur  d'Autriche. 

L'empereur  fronça  le  sourcil.  —  La  fille  d'un 
gentilhomme  l  d'un  militaire  !  dit-il  en  se  recu- 
lant à  son  tour;  et  c'est  vous,  mademoiselle, 
qui  venez  trouver  un  homme  la  nuit! 

—  Ah  !  sire  !  s'écria  la  jeune  fille  éperdue,  je 
ne  pensais  pas  que  vous  étiez  un  homme. 

Celte  naïve  exclamation  alla  chercher,  pour 
la  chatouiller  doucement,  la  fibre  la  plus  déli- 
cate de  l'orgueil  impérial.  Le  front  de  Napo- 
léon s'éclairrit  ;  le  sourire  de  ses  jours  de 
triomphe  illumina  son  visage.  Il  n'avait  pas 
soupçonné  ce  pur  et  innocent  enthousiasme 
dont  il  était  l'objet,  mais  il  venait  de  le  com- 
prendre, et  il  en  était  plus  flatté  que  du  grossier 
encens  qui  lui  était  journellement  prodigué. 
Délicieusement  ému,  i!  se  leva  et  fit  lentement 
deux  ou  trois  tours  par  la  chambre,  les  mains 
derrière  le  dos  ;  puis,  enfin,  s'arrétant  devant  la 
pauvre  fille,  demeurée  à  sa  place,  immobile  et 
tremblante  : 

—  C'était  donc  l'empereur  Napoléon  que 
vous  vouliez  voir?  lui  dit-il  en  souriant  douce- 
ment. 

—  Oui,  sire,  répondit-elle  en  levant  sur  lui 
ses  beaux  yeux  humides,  et  souriant  à  son  tour 
lu  milieu  de  ses  larme^. 

—  Eh  bien,  mon  enTant,  reprit-il  avec  une 
oonté  toute  paternelle,  le  voilà,  regardez-le 
Dien. 

Wilhelmine  profita  de  la  permission;  invo- 
lontairement ses  mains  se  joignirent,  son  ge- 
nou fléchit  à  demi,  et,  dans  celte  attitude  d'une 
adoration  muette,  elle  demeura  quelques  mi- 
nutes en  contemplation  devant  le  grand  homme 
qui  s'y  prêtait  avec  complaisance.  Un  léger  coup 
sur  la  joue  la  lira  de  son  extase  ;  elle  tressaillit  en 
rougissant,  et  l'empereur  en  riant  se  rassil  à  côté 
d'elle,  et  alors  il  se  plut  à  lui  faire  raconter  com- 
ment, tout  enfant  encore,  les  exploits  du  pre- 
mier consul  avaient  frappé  sa  jeune  imagination  ; 
comment  elle  avait  entendu  parler  de  ses  vic- 
toires d'Egypte  et  d'Italie;  comment  on  lui  avait 
appris  qu'en  France  il  avait  rétabli  la  religion 
et  puni  les  méchants;  comment  ensuite  il  était 
devenu  empereur,  couronné  par  le  pape.  Elle 
savait  la  li  rreur  que  eon  nom  inspirait  à  l'Alle- 
magne, où,  chaque  fois  qu'il  paraissait,  il  for- 
çait tous  les  rois  à  demander  la  paix,  et  toujours 
dans  ses  rêves  elle  rêvait  de  l'empereur  Napo- 


léon ,  et  elle  élan  sûre  qu'elle  le  verrait  un  joor 
parce  qu'elle  avait  tant  prié  Dieu  pour  obtenir 
cette  grâce  !  Enfin, ie  matin,  eJle l'avait  reconni 
tout  de  saile  d'après  ses  portraits,  et  cependant, 
ajoula-t-elle,  il  me  paraît  à  présent  qu'ils  ne  >oui 
-essemblenl  plus  du  tout. 

L'emjiercur  éco  Jlait  ce  naïf  babil,  tout  en  ca- 
■  essant  doucement  une  des  petites  mains  de  la 
jeune  fille  qu'il  tenait  dans  les  siennes;  il  se 
plaisait  k  contempler  dans  cette  âme  candide, 
comme  dans  un  pur  miroir,  le  reflet  de  sa  gloire, 
et  son  image  magnifiée  par  l'admiration  des 
peuples.  Tout  à  coup  un  nuage  passa  de  nou- 
veau sur  son  front.  11  attacha  sur  la  jeune  Alle- 
mande cet  œil  d'aigle  qui  semblait  pénCUrer  au 
fond  des  cœurs,  et  de  sa  voix  brève  et  impé- 
rieuse : 

—  Voire  mère ,  dit-il ,  ?ous  a  laissée  venir 
seule  ici? 

—  Ma  mère ,  répondit-elle  en  secouant  tri»- 
tement  la  tête,  hélas!  je  ne  l'ai  plus. 

Le  regard  de  l'empereur  s'adoucit. — Une  or- 
pheline! reprit-il;  et  quelles  sont  donc  ces 
femmes  que  j'ai  vues  ce  matin  avec  vous? 

—  Ma  nourrice  et  ma  soeur  de  lait.  Quand  la 
ville  de  Vienne  fut  menacée  d'être  bombardée 
par  les  Français,  on  renvoja  chez  leurs  parents 
toutes  les  élèves  de  ma  pension;  et  moi,  doa^; 
le  père  était  à  l'armée ,  et  qui  n'avais  point  dis 
parents  à  Vienne,  je  demandai  k  être  conduite 
chez  ma  nourrice  ,  espérant  que  je  serais  plus 
en  sûreté  dans  cet  endroit  écarté  que  dans  la 
ville  m.ême.  Ma  pauvre  nourrice!  elle  était  ». 
contente  quand  ce  monsieur  est  venu  s'ofînr 
de  me  conduire  près  de  Votre  Majesté!  Elle  m'a 
dit  :  «  Va ,  ma  fille,  va  voir  le  grand  empereur 
des  Français,  cela  te  portera  bonheur.  » 

L'empereur  sourit  de  nouveau  avec  satisfac- 
tion; mais,  reprenant  bienlôl  l'espèce  de  bru»- 
queric  sous  laquelle  il  dissimulait  d'ordinaire 
un  attendrissement  auquel  il  n'aimait  pas 
céder  : 

—  Savez-vous,  dit-il ,  en  changeant  d'entre- 
tien, qu3  vous  parlez  le  français  à  merveille; 
on  no  vous  prendrait  jamais  pour  une  Autri- 
chienne. 

—  Je  ne  suis  pas  Autrichienne,  sire,  repriv 
elle  vivement;  ma  raèreélait  Alsacienne, et  mon 
père  est  de  Prague. 

—  Vraiment?.,  en  ce  cas,  vous  êtes  h  demi 
ma  sujette,  et  par  contéquent  cous  ma  protec- 
tion. C'est  pourquoi,  ajoula  Napoléon  en  pre- 
nant un  air  sérieux,  vous  ne  Otjvez  pas  rester 
ici  plus  longtemps.  Il  tira  le  cordon  d'une  soi- 
ne lie,  et  demandason  premier  vale  t  de  chambre. 
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—  Constant,  dit-il,  faites  préparer  une  voi- 
lure, cl  disposez-Tous  h.  accompagner  made- 
moiselle Z...  avec  t»us  les  égards  dus  à  ;nie  no- 
ble et  honnête  demoiselle,  à  la  flUe  i.'un  brave 
ciiicier.  î- 

Le  premier  valet  répondit  par  une  inclinat'on 
respectueuse,  et  se  retira  pour  exécuter  les  or- 
dres qu'il  venait  de  recevoir.  L'empereur  se 
rapprocha  alors  de  Wilhelmine,  qui  s'était  levée 
en  même  temps  que  lui,  mais  sans  oser  quitter 
sa  place;  et,  lui  prenant  les  mains,  il  la  regarda 
un  moment  en  hochant  la  tête:  —  Vous  êtes 
enthousiaste,  dit-il;  c'est  une  dingereuse  mala- 
die chez  les  femmes,  surtout  q  land  elles  sont 
jeunes  et  jolies,  et  qu'elles  n'o.U  ni  mère,  ci 
mari  pour  les  proléger.  Ainsi,  crtyez-moi,  dites 
à  votre  père  de  vous  marier  au  pus  vile. 

A  ce  conseil  un  peu  cru,  la  pauv,  e  Wilhemine 
rougit  si  fort,  que  les  larmes  lui  ei  i  vinrent  aux 
yeux. 

Eh  bien!  eh  bien!  qu'y  a-t-il  là  qui  doive 
TOUS  elTrayer  ■?  reprit  Kapoléon  avec  une  gaîté 
brusque.  Avec  un  pareil  visage  et  une  jolie  dot, 
les  épouseurs  ne  doivent  pas  manquer,  et  rien 
ne  s'oppose  à  ce  que  vous  en  choisissiez  un  à 
▼olre  goût. 

—  Mon  père  est  sans  fortune,  sire,  dit  la  jeune 
personne  en  essayant  de  surmonter  sa  con- 
fusvDn. 

—  Qu'importe  !  ne  suis-je  pas  Ik ,  moi  ?*Avez- 
▼ous oublié  que  votre  visite  k  l'empereur  Napo- 
léon doit  vous  porter  bonheur? 

Elle  joignit  les  mains  dans  un  moment  de 
gratitude.  Mais  un  geste  de  Napoléon  arrê'-ases 
remercîmens  sur  ses  lèvres. 

La  porte  se  rouvrit,  cl  Constant  annonça  que 
loul  était  prêt.  L'empereur  fit  alors  à  la  belle 
fille  un  signe  de  la  main,  et  la  congédia  avec  ces 
simples  paroles  :  —  Bonsoir,  mon  enfant,  dor- 
mez bien. 

Appuyé  contre  la  console,  il  la  vil  se  retirer  le 
cœur  palpitant  et  les  yeux  humides  ;  et,  après 
son  départ,  il  demeura  quelques  instants  iraino- 
bile  dans  la  même  attitude.  Cet  entrelien  avait 
réveillé  en  lui  un  souvenir  dès  longtemps  ou- 
blié :  les  pures  et  douces  émotions  de  ses  pre- 
mières amours,  alors  qu^^,  simple  lieutenant 
d'artillerie,  il  obtenait  d'une  belle  fille  de  son 
âge  un  furtif  rendez-vous  k  la  pointe  du  jour, 
dont  tout  le  bonheur  se  réduisait  k  manger 
ensemble,  assis  sur  le  même  banc,  des  cerises 
fraîchement  cueillie?.  Hélas!  depuis  longtemps 
les  pensées  dévorantes,  les  soins  desséchants 
avaient  fait  évanouir  ces  naïves  délices;  depuis 
longtemps  la  riante  végétation  qui  parait  le 


flanc  de  la  monîairne  avait  disparu  sous  les 
coi'.iies  lie  lavcsuccessivement  refroidies:  mais, 
V  Ar  un  mome:]t,  la  brise  fugitive  venait  de 
'  i  rapporter  les  émanations  lointaines  des 
•jrs  qui  Temnaumaieut  jadis.  Ce  fut  toute' 
"  is  l'aiïaire  de  quelques  minutes. 

—  Allons,  se  dit-il  en  passant  la  mam  sur 
son  front,  ce  n'est  pas  le  moment  de  me  livrer 
h  de  par<?ils  enfanliliages.  El,  retournant  à 
son  cabinet,  il  repril  le  fil  de  ses  dépêcJies, 
levier  puissani  qui  soulevait  l'Europe.  Toutes 
ces  dépèches  ceoendanl  ne  furent  pas  poli- 
tiques. 

Lo  lendemain,  de  grand  matin,  une  ordon- 
nance arriva  au  galop  dans  le  petit  village  de..., 
mit  pied  k  terre  devant  la  maison  do  \Y5lhel- 
mine,  el  rendit  k  cette  d'ornière  un  gros  ptiquel 
scellé  aux  armes  impériales.  Le  paquet  con- 
tenait trois  cent  mille  francs  en  billets  de  ban- 
que, et  une  lettre  adressée  non  à  la  jeune  fillej 
mais  k  son  père. 

»  M.  le  baron  Z...., 

«  S.  M.  l'empereur  ayant  eu  l'occasion  de  v«r 
iiiaderaoiselle  Wilhelmine  de  Z....,  m'ordonne 
de  vous  dire  que  Fintérêl  qu'elle  lui  a  inspiré 
comme  fille  d'une  Française  el  d'un  brave  mi- 
litaire, l'a  porté  k  lui  accorder  uae  somme  de 
Iroiscentmillefrancsdeslinéekfacililcrson  éta- 
blissement, auquel  S.  M.  vous  invite  k  songer  le 
plus  tôt  possible ,  l'isolement  étant  d'autant 
pluo  dangereux  pour  une  jeune  fille,  qu'elle  a 
plus  d'innocence,  de  beanlé  el  de  candeur. 

€  Sur  ce,  M.  le  baron,'^lc.  » 

A  riieure  où  les  courtisiins  se  rendaient  à  ce 
qu'on  appelait /e  lever  de  l'empereur,  qnoi- 
qu'alors  il  fût  toujours  levé  depuis  longtemps, 
l'officieux  mercure  de  la  veille  vi.nt  présenter 
son  visage  souriant.  11  ne  tint  pas  compte  du 
froncement  de  sourcil  qui  accueillit  sessaluta- 
lions;  et,  s'obslinaiil  à  se  trouver  toujours  sur 
le  passage  de  Napoléon,  il  attira  sur  sa  tête 
l'orage  qu'il  aurait  pu  éviter. 

—  Depuis  quand,  monsieur,  s'écria  l'empe- 
reur en  prenant  ce  que  lui-même  appelait  sa  fi- 
gure d'ouragan,  depuis  quand  me  croyez-vous 
capable  de  porter  le  trouble  dans  une  famille 
honoiable,  et  d'abusé-  de  l'ignorance  d'une 
honnête  jeune  fille?Suis-ie  donc  un  Louis  XV? 
et  me  connaissez-vous  si  mal? 

l'A  celte  apostrophe,  le  personnage  étourdi, 
confondu, balbutia,  perdjt  la  tête  et  ne  sut  plus 
quelle  contenance  tenir.  Avant  qu'il  oùt  pu 
trouver  un  mot  k  répondre,  l'empereur  lui 
avait  tourné  le  dos,  et  adressait  au  reste  de 
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l'assemblée  une  sorte  d'alloculion  sur  la  né- 
cessité des  bonnes  mœurs  et  l'union  des  fa- 
milles. C"é!aiL  son  ihème  es  jour-'A.  Âus-itôt 
toutes  les  voix  furent  à  l'unisson.  L'a  ecdote 
de  la  vei  le  avait  déjà  irauspré,  et  l'un  des 
courtisaiis  hasarda,  par  forme  d'allu-ion,  quel- 
qi;es  mois  sur  la  coiit  nence  de  Scipion. 

—  Bah!  dit  l'empereur  avec  impatience,  la 
continence  de  Scipion!  encore  un  d?  ces  rado- 
tages historiques  que  je  suis  las  d'eiitendre 
répéter.  Le  beau  mérite  que  de  resi^eitT  une 


fcmiiie  qui  ne  se  souciait  pas  de  lui,  quand 
il  en  avait  tant  d'autres  ù  sa  disposition  ! 
"  —  Certes,  reprit  l'interlocuteur  en  souriant, 
si  !a  conquête  t'u  grand  Scipion  eût  été  mieux 
disposée  en  sa  faveur,  je  doute  que  l'éloge  de 
sa  continence  fût  arrivé  jusqii'-  Votre  Ma;esté; 
car  (ju'y  a  i-il  au-dessus  de  la  possession  d'une 
belle  piTsonne? 

—  Mon  cher,  reprit  Napoléon  en  lui  pinçant 
l'oreille  d'un  air  mi-souri;int,  mi-rêveur,  il  est 
quelquefois  plus  dOLix  d'y  renoncer. 


UNE   JOURNEE    DE    L'EMPEREUR    NAPOLEON 


L  empereur  avait  quitté  l'impératrice  à  Com- 
p'ii'gne  pour  faire  l'inspection  d'une  partie  des 
I  ùles  du  Nord  et  des  ports  de  Boulogne,  Ljq- 
kcrque,  Oslende  elFlessingue,  avant  de  se  ren- 
dre à  Anvers,  qui  était  le  lieu  de  réunion.  Il  était 
nccompagnédu  grand-maréchal  du  pahis,  comte 
JPTtrand;  du  comte  Lobau  et  de  quelques  gé- 
néraux de  sa  garde.  La  cour  suivait  Timpéra- 
irice.  Napoléon  arriva  le  27  septembre  k  Fles- 
singue.  Il  visita  les  travaux  des  fortifications  et 
l^e  grand  bassin  ([ui  aviit  été  mis  en  étal  de  r*^- 
cevoir  quatre-vingts  vaisseaux  de  ligae. 

Le  ^9,  il  rc'Tul  des  dépêches.  A  peine.es eui- 
Ulues  qu'il  donna  l'ordre  du  départ  immédiat 
pour  Anvers;  mais  comment  partir?  La  marée 
était  basse,  les  bàlim''nis  les  plus  légi-rs  de  la 
jnagnitiiiue  flotte  ie  l'Escaut  étaient  au  l'*rge  et 
ne  pouvaient  rallier  le  port.  Il  r'v  avait  dans  le 
bassin  du  Commerce  qu'un  pauvre  petit  bateau 
pécheur  échoué  sur  la  vase.  L'empeieur  or- 
donna de  le  mettre  h  flot  sur  le  Qlet  d'eau  qui 
mouillait  h  peine  le  fond  du  bassin.  On  s'en- 
tcissa  comme  on  put  dans  cette  misérable  yole 
à  peine  pontée  ,  et  l'on  s'^,  dirigea  vers  la  pointe 
de  l'île  i!c  sud  Bevelaud. 

La  pluie  vint  ajouter  à  l'incommodité  de  cette 
(mbarcauon-  Enfin,  apiès  une  navigation  de 
deux  heures,  on  débarqua  au  pied  de  la  grande 
batterie  de  l'Est.  On  amena  bientôt  pour  l'em- 
pereur et  sa  suite  quelques-uns  de  ces  lourds 
"l;eTaux  qui  fonl  les  labours  elles  charrois  dan» 


les  polders.  Chacun  enfourcha  le  sien,  et  la  ca- 
valcade se  mil  en  marche,  la  pluie  sur  le  dos  et 
dans  la  boue  jusqu'au  ventre.  On  arriva  ainsi  k 
la  petile  ville  de  Tergoes.  Le  maire,  qui  atten- 
dait d'un  moment  à  l'autre  la  visite  de  l'empe- 
reur, se  présenta  devant  le  cortège  en  bas  et  cu- 
lottes de  soie  ;  i!  allait  débiter  son  compliment, 
e  Monsieur  le  maire ,  lui  dit  Napoléon  ,  je  n'ai 
pas  le  temps  de  vous  entendre;  mais  si  vous 
voulez  me  suivre,  jeserai  bien  aise  de  vous  en- 
ircienir  au  premier  repos,  s  £l  il  poursuivit  son 
chemin.  Le  maire  n'avait  garde  de  refuser  un 
tel  honneur;  il  prilun  de  ses  chevaux,  el,  sans 
changer  d'habits ,  il  se  mêla  à  l»  V-tïupe  dv. 
des  généraux. 

Dans  toute  la Zélande.lesol, sauf  lesaigu es  (f^ 
le.  défendent,  est  généralement  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer  étale.  Pour  que  les  eaux  ne 
lienui^ul  pas  la  plaine  dans  un  état  constant  d'i- 
nondation, on  pratique  de  dislance  en  dislance 
des  fossés  assez  étroits ,  mais  profonds  el  fan- 
geux. C'est  la  délimitation  deâ  propriétés  comme 
en  d'autres  lieux,  el  en  Bretagne,  par  exemple, 
ce  sont  des  haies  vives  qui  marquent  ces  li- 
mites. Le  cheval  de  l'empereur,  soit  par  sa  pro- 
pre vigueur,  soit  grâce  à  Tbabileté  de  l'écuyer, 
franchifsail  ces  fossés  assez  lestement  et  mar- 
chait à  une  vingtaine  de  pas  en  avant  de  la  co- 
lonne. Mais  tout  le  monde  ne  fut  pas  aussi 
adroit  et  aussi  heureux  que  le  chef  de  file. 

Le  cheval  du  général  Bertrand  le  jeta  dans  an 
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«ecesbo  jrbiers,  el  le  cheval  du  général  Lobaj^ 
qui  suivait  immédiatement,  eflaroucbé  de  cel'e 
chute,  mais  lancé  par  son  cavalier,  tomba  sur 
le  do£^^u  grand -maréchal  et  le  meurtrit.  Le 
reste  s'arrêta;  on  releva  les  deux  généraux  ,  el 
Fétatdu  général  Bertrand  ne  lui  permeUanl  pas 
de  se  leiir  à  cheval ,  on  li  conduisit  dans  une 
ferme  vois;  ne.  Cela  lait,  on  se  remit  en  marche  ; 
mais  cet  incident  avait  fait  perdre  un  temps  as- 
sez confiiérable,  et  l'eac  ;ereur  qui,  ne  se  dou- 
tait de  rien,  galopait  seul,  avec  ses  ptns'is, 
fers  le  fort  de  Baiz,  sil/ié  a  îa  pointe  oricL.aie 
de  ITe. 

Arrivé  à  la  porte  du  f/»tl,  il  demanda  à  une 
sentinelle  la  demeure  du  commandant  de  place. 
On  la  lui  indiqua.  Il  mit  pied  à  terre.  11  fut  reçu 
pir  une  femme  jeune,  assez  jolie  ,  mais  qui  ne 
(ffisimula  pas  un  mouvement  d'humeur  à  la  vue 
j.'un  ofûcier  inconnu,  mouillé,  crollé  des  pieds 
•  la  tête,  et  qui,  sans  attendre  qu'où  l'en  priai, 
le  jeta  dans  la  première  pièce  de  la  maison. 

—  Où  est  le  coram«.ndant  du  fort? 

—  A  Anvers,  dit  la  jeune  femme;  il  a  ap- 
pris que  l'empereur  était  à  Flessingue,  et  il  est 
•lié  savoir  si  sa  majesté  passera  par  ici  a  son 
retour. 

L'emper';ur  était  enchanté  de  n'être  pas 
<'onnu;  il  ferma  soigneusement  sa  redingote, 
s'assit  sur  un  banc  auprès  d'une  table,  rt,  d'un 
ton  qui  ressemblait  autant  a  un  ordre  qu'à  une 
ÏHrière  : 

— Auriez-vous  quelque  chose  à  me  donner  à 
manger?  Je  meurs  de  faim. 

Sa  jeune  hôtesse  lira  d'un  bufTcl  un  morceau 
fie  pain,  du  (romage de 'loUande  et  une  canette 
•Ifïbièrt-  qu'elle  plaça  devant  Naj[V)léon  en  lere- 
t  ardant  avec  un  muet  élonaemeat  dévorer  celte 
naigre  pitance. 

—  Êtes  -  vous  la  lemme  ou  la  fille  du  com- 
mandant? 

A  celle  question  si  brusque,  et  qui  peut-être 
lui  paraissait  difficile  k  résoudre,  lajeune  femme- 
répondit  : 

—  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait? 

—  Pardon  ,  maJame,  dit  l'empereur,  je  n'ai 
pas  voulu  vous  offenser.  Au  fait ,  j'ai  tort,  et  je 
suis  indiscret. 

—  ïl  y  a  déjà  quelques  moments  que  vo'js 
jnez  dû  vous  en  apercevoir. 

—  Ma  foi ,  la  question  m'est  échappée,  en 
rmparanl  dans  ma  pensée  l'âge  de  mon  vieux 

mmandant  avec  le  rôtre.  Cela  devrait  me 
tervi   d'excuse. 

—  \otre  vieux  commandant,  dit  l'interlocu- 
trice, n'a  pas  ph'xS  besoin  de  vos  remarques  que 


moi  de  vos  interrogations.  11  sert  d'ailleurs  un 
maître  sous  lequel  on  vieillit  vite. 

— Et  glorieusement,  du  moins,  dit  Napoléon 
en  souriant.  Les  Anglais  ont-ils  laissé  beaucoii-: 
d'amis  en  Zélande  depuis  leur  passage? 

— Comme  la  grêle  sur  les  pays  qu'elle  ravage. 

—  On  voit  bien  que  vous  n'êtes  pas  /ToUdn- 
daise,  et  que  vous  ne  connaissez  pas  l'opinion 
des  habitants.  Soyez  assurée  qu'ils  aiment  les 
Angkis,  et  peut-être  cnt-iis  quelques  raisons 
pour  cela.  Vous-même,  jeune  el  jolie  comme 
vous  l'êtes,  ne  voyez-vous  pas  brûler  avec  cha- 
grin tant  d'étofies  si  chères  h.  la  coquetterie  fé- 
minine? 

—  *2  ne  sais  pas  pourquoi  vous  me  teTvCZ 
d'aussi  étranges  disccurs;  mais  ce  que  je  sa.  i 
bien,  c'est  que  si  les  Anglais  se  présentaient  de- 
vant le  fort ,  le  commandant  que  vous  trouvez 
si  vieux  en  rendrait  bon  compte  à  l'empereiir. 

Celle  singulière  conversation ,  que  Napoléon 
soutenait  svec  uii  plaisir  indicible,  en  était  là  . 
lorsqu'on  entendit  au  dehors  une  assez  grande 
rumeur.  C'étaient  les  généraux ,  qui  dem^^n- 
daienl  à  tout  le  monde  :  «  Oii  est  l'empereur? 
où  est  l'empereur?  »  Un  d'eux  entrant  dans  la 
maison  du  commandant  cria  aux  autres  :  «  Sa 
majesté  est  ici  !  • 
Pendant  ce  tumulte ,  Napoléon  jeta  les  yeux 

}  sur  son  hôtesse;  il  la  vil  pâlir,  cJianceler,  5t  n'eut 

j  que  le  temps  de  la  soutenir 

—  Ah  !  sire,  s'écriat-eile,  en  lombanl  a  ses 
genoux,  pardonnez-moi!....  Si  je  l'avais  su.... 
Mon  Dieu. 

L'empereur  la  releva  en  souriant  :  «  C'est 
ma  faute,  dit-il ,  je  vous  ai  taquinée ,  j'en  suis 
fâché.  » 

A  ce  moment,  entra  le  commandant  de 
place,  revenant  d'Anvers,  et  qui.  de  même  que 
les  généraux,  cherchait,  sans  la  trouver,  l'expli- 
cation de  l'élrruge  scène  qu'il  avait  sous  les 
yeux. 

—  Commandant,  dit  l'empereur,  à  quelque 
titre  que  madame  soit  chez  vous,  je  vous  assure 
qu'elle  entend  trôs-bien  le  rôl»  de  maîtresse  de 
maison.  C'est,  de  plus,  une  bonne  Française,  J^ 
prierai  l'impératrice  de  reconnaître  l'hospitalité 
qu'elle  m'a  donnée. 

—  Sire,  dit  le  général  Lobau,  M.  le  maire  de 
Tergoes,  qui  a  suivi  votre  majesté  jusqu'ici,  at- 
tend ses  ordres. 

Et  i!  présenta  le  bon  Zélandais,  dont  les  bas 
de  soie  el  la  culot  le, de  satin  avaient  disparu 
sous  la  boue  dont  ils  étaient  cocerts. 

— Je  suis  bien  aise  de  vous  rev  Mr,  dit  Napo- 
\éon,  moins  pour  recevoir -fc'"»  compliment. 


—  To- 


qua pour  von»  »é.'fciler  de  la  condiiile  honora- 
ble que  vous  avez  tenue  Ion'  de  l'invasion  des 
Anglais.  Je  vous  fais  chevalier  de  la  Légion- 
tJ 'Honneur, 

On  raconta  à  l'einporeur  laccident  arrrivô  au 
grand-maréchalelquiheureuserheDl  était  moins 


grave  que  l'on  ne  l'avait  craint.  On  partit  wb- 

suiLe  poui  Anvers. 

Le  Lendemain,  l'impératrice  envoya  le  ca- 
deau promis  par  son  auguste  époux  qui,  en  lui 
racontant  la  scène  de  Balz,  disait  :  e  Quelle  que 
soit  cette  femme,  c'est  une  luronne,  cl  le  com- 
mandant a  troi'ïé  son  OJallre.  » 


NAPOLÉON    A    MONTEREAD. 

(fétbieb  1814.) 


Les  grands  malhenrs  de  la  campagne  de  1813 
QÏ  la  bataille  de  Leipsick  avaient  appelé  l'eu- 
nemi  au  cœur  de  la  France  môme;  l'empereur 
t?&poléon,  après  des  prodiges  de  travail  et  d'ac- 
tivité administrative,  se  mit  en  campagne  au 
milieu  de  l'hiver,  dans  le  mois  de  février,  pour 
rechercher  l'ennemi  qui  se  portait  en  masses 
par  colonnes  diverses  sur  Chaumont  et  Troyes. 
La  ligne  des  Vosges  était  franchie,  La  bataille 
de  Brienne  n'avait  pas  été  heareuse;  elle  accrut 
l'ardeur  des  ennemis,  et  affecta  d'une  manière 
grave  la  coni;ance  des  jeunes  soldats  ;  toutefois 
c'était  un  grand  choc  militaire  plutôt  qu'une 
victoire.  Dans  cette  campagne  de  France,  Na- 
poléon avait  retrouvé  cette  force  de  vie,  cette 
jeunesse  d'action  qu'il  avait  déployée  autrefois 
aux  plaines  d'Italie.  Rien  de  comparable  à  ses 
courses  miliiaires  au  milieu  de  terrains  argileux 
pour  se  poiter  d'un  poirt  çur  un  autre ,  afin  de 
surprendre  l'ennemi  par  des  forces  qu'il  n'at- 
tendait pas;  plus  d'une  fois  le  vieux  Bliicher, 
le  prudent  Schwartzenberg  ou  Sackcn,  furent 
attaqiiés  à  l'improviste,  et  payèrent  chèrement 
l'hoineur  d'avoir  mis  le  pied  sur  la  terre  sacrée 
de  France.  La  présence  de  l'empereur  équiva- 
lait,^ aux  yeux  des  alliés ,  h  une  puissante  ar- 
mée; aussi  s'inforraaient-ils  avec  soin  du  lieu 
où  était  sa  personne;  de  ce  seul  renseignement 
dépendaient  leurs  manœuvres ,  et  ce  même 
guerrier,  que  l'on  poursuivait  comme  vaincu, 
obligeait  encore  ses  ennemis  à  se  retirer  dès 
qu'il  se  disposait  à  accepter  le  combat. 

Napoléon,  il  est  vrai,  avait  alors  besoin  de 
victoires,  ear  le  congrès  de  Chàlillon  continuait 
ses  séances  du^lomati-ques';  ei  il  fallait  des  suc- 
cès pi>ur  assQ^^r  dans  ce  congrès  l'indépen- 
dance et  la  dignité  de  la  France.  Les  succès  ne 
(ai'';rent  point  au  vainqueur  d'Auslerlitz.  Na- 
pci  m  était  campé  sur  la  Seine  lorsqu'il  reçut 
4l  .Wde  Tarenle  plus'turs  dépêche»  annon- 


çant que  l'année  de  Silésie  se  pt?»tail  sur  Paris 
dont  le  sort  é\^  compromis  si  on  ne  se  hâtait 
de  l'arrêter.  Cette  armée ,  composée,  de  Russes 
et  de  Prussiens,  manifestait  une  grande  dé- 
fiance pour  les  troupes  autrichiennes,  et  tenait 
à  entrer  la  première  dans  la  capitale  de  li^'France. 
Paris!  Paris!  tel  était  le  cri  de  ralaement  deg 
soldats.  On  a  même  dit  que,  par  enthousiasme, 
ils  l'avaient  écrit  sur  leurs  schakos.  Pleins  d'ar- 
deur et  d'impatience,  ils  se  portaient  sur  Meaux 
avec  précipitation,  ne  laissant  dans  les  ville» 
qu'ils  traversaient,  que  de  très-faibles  garnis^^ 
occupées  à  contenir  les  paysans  qui,  ayant  p  . 
les  armes,  interceptaient  les  roules  et  arrêtaient 
les  courriers.  En  même  temps  le  feld-marérhai 
Bliicher  se  dirigeait  vers  la  plaine  de  Vertus, 
précédé  du  (  orps  du  général  SacKen. 

Paris,  menacé  d'une  effroyable  catastrophe, 
offrit  l'aspect  'ô  plus  morne,  lorsque  cette  ville, 
le  centre  des  plaisirs,  le  sanctuaire  des  arts,  de- 
vint le  refuge  des  ambulances  de  l'armée.  Le» 
arrivages  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  à  qui  les 
habitants  devaient  leur  prospérité  et  leurs  sub- 
sistances, avaient  cessé  depuis  que  le  pays 
qu'arrosent  ces  deux  rivières  était  devenu  le 
théâtre  de  la  guerre;  les  mêmes  bateaux  qui 
jadis  apportaient  l'abondance ,  étaient  alors 
chargés  de  blessés  et  de  mourants;  on  fuyait 
les  promenades  publiques,  on  ne  voyait  partout 
que  des  soldats  mutilés  parle  canon;  braves 
militaires,  restes  précieux  échappés  à  tant  de 
batailles ,  ils  se  traînaient  dans  les  rues  implo- 
rant des  secours.  Enfin,  des  populations  entiè- 
res, abandonnant  leurs  villages  envahis,  accou- 
raient dans  la  capitale  •  et  par  le  récit  de  leurs 
maux  excitaient  la  commisération  publique.  Le 
tableau  déplorable  de  ces  infortunes  -tlarmait 
d'autant  plus  les  Parisiens,  qu'eux-mêmes  aU 
laient  être  exposés  à  de  pareils  fléaux;  la  per^ 
I  speclive  de  tant  de  calamités ,  en  consternan* 
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tes  esprits,  causait  une  fennenlalion  dont  nulle 
éloquence  ne  pourrait  retracer  l'image.        ^^ 

L'empereu-t  Napoléon  ,  frappé  d'un  de  ces 
rayons  luœiueuxqui,  dans  les  beaux  jours  de 
sa  yloire,  avaient  éclairé  sa  carrière  militaire, 
se  proposa,  par  une  marche  rapide ,  de  tomber 
sur  les  flancs  de  l'armée  de  Blùcher.  Ce  géné- 
ral ,  en  s'éloignant  trop  du  prince  Schwartzen- 
berg  et  en  dispersant  ses  divisions,  les  avait 
mises  hors  d'élal  de  lier  leurs  opCrations  et  de 
se  soutenir  mutuellemenl.  Il  donna  h  Napoléon 
la  facilité  de  lecourir  h  sa  lactique  accovitumée, 
qui  consistait  v  ««youper  son  ennemi,  pour  tom- 
ber avec  des  ^TtS3  réunies  sur  des  corps  isolés; 
fcl  c'est  ce  qu'il  exécuta  à  Champauberl,  à  Monl- 
miraii  et  à  Vauchamn^. 

L?.  ba'iâ'iîe  de  Champaiibert,  si  honorable 
po'ir  Napoléon,  ne  fut  point  meurtrière;  elle 
f  5uva  que  les  expéditions  bien  conçues  peu- 
nl,  sans  élre  sanglantes,  avoir  les  résultats  les 
ius  décisifs.  A  Montmirail ,  la  lutte  fut  plus 
acharnée  ;  on  se  battait  depuis  plusieurs  heu- 
res, et  les  deux  armées  conservaient  leur  même 
position  ;  ce  nt  fut  que  vers  le  soir,  lorsque  la 
garde  impériale  arriva,  que  l'action  devint  gé- 
nérale. L'artillerie,  placée  au  centre,  fit  un  feu 
conUnu  sur  la  ferme  des  Grénaux,  oti  se  trou- 
vaient les  prmcipale?  forces  de  l'ennemi  ;  l'em- 
pereur ordonna  aa  général  Priant  de  prendre 
a^ec  lui  quatre  bataillons  de  vieux  grenadiers , 
d'attaquer  cfcde  ferme  et  de  l'enlever;  le  prince 
de  la  Moskowa,  marchant  >  la  tète  des  batail- 
lons, les  animait  par  son  courage.  Les  combat- 
tants se  trouvèrent  si  rapprochas,  que  les  armes 
à  feu  ne  purent  plus  jouer  ;  on  recourut  à  la 
baïonnette;  la  m^ée  devint  affreuse, *el  le 
succès  paraissait  indécis ,  lorsque  Napoléon  fit 
avance,''  la  cavalerie  de  sa  garde.  Toutes  l,s  fois 
qu'un  régiment  défilait,  il  saluait  l'empereur 
des  acclamations  accoutumées;  puis  il  partait 
au  grand  trot.  Qupnd  les  gardes  d'honneur  pa- 
rurent ,  Napoléon  leur  dit  avec  feu  :  «  Braves 
jeunesgens,  voilàrennemi:  souffiircz-vous  qu'il 
aille  à  Paris?  —  Il  n'ira  pas!  il  n'ira  pas!  »  s'é- 
crièreat-ils\.ou3  k  la  fois,  en  brandisse.nl  leurs 
jabrcs.  Nobles  enfants  qu'ils  étaient,  ils  se  pré- 
cipitèrent avec  impétuosité  sur  des  masses  d'in- 
fanterie russe,  ûersde  mourir  en  défendant  le  sol 
de  la  patrie.  Dienlôl  un  profond  silence  succéda 
au  bruit  du  canon  et  au  feu  roulant  de  la  mous- 
queterie;  l'ennemi,  désespérantdc  se  faire  jour, 
se  relira  >  lrav«»»-s  les  champs  dans  le  plus  grand 
désordre,  ija  uA'ision  lîicard  le  pcufsuivil  jus- 
qu'à la  forêl  de  Xogent.  La  victoire  de  Mont- 
mirail redoubla  rent'«nus>8sme  de  l'armée.  De- 


puis l'ouverture  de  la  campagne ,  jamais  suocè» 
aussi  importants,  achetés  par  moins  de  sacri- 
fices ,  ne  s'étaient  succédé  avec  une  tp.Ue  rapi- 
dité. 

Tandis  que  l'empereur  délltrv^rt  i„  .^rne  et 
repoussait  jusque  vers  Reims  les  corps  prussien 
et  russe,  de  nombreux  renforts  s'avançaient 
pour  se  réunir  à  eux,  et  leur  donner  les  moyens 
de  réparer  les  perles  qu'ils  avaient  éprouvées. 
L'armée  de  France  Iriompliaii.  dans  les  plaines 
fîe  Vauchamps,  lorsque  Napoléon  apprit  que 
Paris  était  menacé  par  le  prince  Schwarlzen- 
berg.  Aussitôt  il  suspend  ses  opérations  sur  la 
Marne;  et,  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse,  il 
s'avance  avec  rapidité  pour  combattre  l'armée 
austro-russe.  Rendu  a  La  Ferlé,  après  une 
marche  de  quatorze  heures ,  il  se  Ql  précéder 
par  le  corps  du  duc  de  farenle ,  qui  s'élevait 
alors  ii  plus  de  douze  mille  hommes.  L'armée, 
encouragée  par  ses  succès,  obéissait  aveneîé- 
menl.  Victorieuse  des  Russes  et  des  Prussiens, 
elle  pensait  que  la  défaite  des  Autrichiens  se- 
rait à  la  foi.=  éclatante  el  facile.  Par  l'effet  d'une 
admirable  célérilé,  toutes  les  troupes,  après 
avoir  combattu  sar  la  Marne  et  sur  la  Seine,  à 
plus  de  30  lieues  de  dislance ,  se  Irouvèrenl 
réunies  dans  l'espace  de  deux  jours  d'hiver. 
Cette  concentration  arrêta  la  marche  rapide  des 
coalisés,  qui  se  mirent  en  ligne  entre  Guignes 
el  Nangis  pou."  faire  face  aux  forces  de  Napo- 
léon. Celui-ci ,  informé  qu'une  division  russe 
occupait  ce  dernier  bourg,  résolut  de  l'altaquer; 
un  bataillon  du  fameux  32'  régiment  s'avance 
à  la  baïonnette  ;  l'infanterie  russe ,  qui  se  dé- 
ployait dans  la  vaste  plaine  de  Mormant,  se 
forme  vainement  en  carrés;  elle  est  enfoncée 
par  des  charges  de  cavalerie ,  auxquelles  une 
division  de  dragons,  arrivée  d'Espagne,  prit 
une  part  glorieuse.  Après  le  combat,  des  nuées 
de  Cosaques  essayèrent  de  couvrir  la  retraite  ; 
partout  iiS  furent  chassés  el  laillés  en  pièces; 
leurs  vêlements  bizarres  et  de  couleur  Iran- 
chanle  ressortaient  dans  celle  plaine  couverte 
de  neige  ,"^ct  l'observateur  ne  pouvait  s'empê 
ch'îr  de  réfléchir  à  ce  concours  d'événements 
qui,  aux  chaUips  de  la  Brie,  avaient  amené  des 
chevaux  andi'loux  et  des  chevaux  lariares,  pour 
expirer  l'un  à  côté  de  l'autre ,  sous  les  murs  de 
Paris.  Dans  celle  action,  qu'on  appela  le  combat 
de  Nangis,  les  Russes  perdirent  plus  de  quatre 
mille  iOinmes,  douze  canons  el  quarante  caii- 
sons. 

Le  lendemain  on  se  battit  h  Monlereau.  Cette 
ville  est  située  k  20  lieues  à  peu  près  de  Paris, 
au  confluent  de  l'Yonne  el  de  la  Seine,  où  la 


première  de  ces  deux  rivières  perd  son  nom  en 
se  jetant  dans  \  autre  Si  l'on  remonte ,  en  par- 
tant de  I  jis,  le  cours  du  f]eu>e  qui  le  traverse, 
•n  a.  e^  .rrivant  en  vue  deMonlereau,  à  gaiuMie 
iii  montagne  de  Surville ,  que  couronnent  ïes 
Tuines  d'an  vieux  château  ;  à  droite,  la  cité  tout 
entière ,  au  milieu  de  ses  maisons  et  de  ses  vi- 
gnes, entourée  des  riches  plaines  du  Gâtinais. 
Le  pont  de  Montereau  esi  doublement  histori- 
que ,  et  par  Tassassmat  du  duc  de  Bourgogne, 
i'ean-sans-Peur,  et  par  le  combat  qu'y  livra  Na- 
poléon; k  quatre  siècles  de  distance  ,  il  fut  té- 
moin de  l'agoni  o  (le  deux  dynasties;  l'une  se 
sa'a%vi^jw»i  u^  ^:.L~r  ""*"'"  "^  n<it.  se  sauver  par 
une  viîtoire. 

Après  îe  combat  de  Nangi»,  sa  caTsls?!©  dé 
France ,  harassée  par  trente-six  lieures  cle  mar- 
che, avait  besoin  de  repos;  elle  ne  profita  juis 
de  M)n  succès,  car  il  lui  fut  impossible  de  pour- 
suivre l'eunemi  ;  c«liii-ci  saisit  celle  circon- 
stance pour  se  mettre  à  l'abri  :  il  occupa  les  hau- 
teurs de  Montereau  et  le  château  de  Surville; 
non  seulement  celle  position  couvrait  les  ponts 
de  la  cité ,  mais  elle  protégeait  la  retraite.  Le 
prince  Schwarlzenberg ,  s^ant  fait  repasser  la 
Seine  k  ses  bagages  et  aux  troupes  qui  formaient 
ses  réserves  laissa,  pour  la  défense  Je  ce  poste 
Important,  ûeux  divisions  autrichiennes,  et  le 
corps  wurtembergeois,  forl  d'environ  dix  mille 
nommes.  Le  général  Château  ,  gendre  du  duc 
de  Bellune,  commença  l'altaque  ;  il  fut  repoussé 
avec  perte  ;  ''e  jeune  général  roint  trois  fois  à 
.a  charge  j  puis  s'élanl  mis  à  la  tête  des  tirail- 
leurs, il  fut  blessé  à  mort  en  voulant  enlever  le 
pont  de  Montereau. 

Le  général  Gérard,  commandait  la  réserve 
di  ,c  de  Paris,  allait  se  porter  au  secours  du  se- 
c(  nd  corps  et  rétablir  le  désordre  qu'avait  oc- 
casionné la  défaite  des  tro'ipes  du  général  Châ- 
teau, lorsque  Napoléon  l'investit  du  comman- 
dement de  ces  troupes  ,  avec  l'auloris'alioiî  de 
recommencer  l'attaque  selon  ses  vues.  Les  Vvur- 
tembergeois  et  les  Autrichiens,  pioGtant  de  leur 
excellente  position  et  du  feu  de  quarante  pièces 
d'artillerie,  la  reçurent  sans  s'ébranler.  Jusqu'à 
trois  heures  du  soir  le  combat  fut  très-animé. 
Napoléon, %oyant  qu'une  action  combinée  et  gé- 
nérale pouvait  seule  wocurer  la  victoire,  con- 
(.ei.ili  a  hv.c  partie dô  '.es  forces,  et  se  mit  à  lei:: 
tète  suivi  de  son  état  major.    Aussitôt  trenii 
mille  soldats  et  soixante  pièces  de  canon  s'a 
vancèrent  à  la  fois;  ils  furent  suivis  par  le  gé- 
néral pajol  qui  arriva,  avec  sa  division,  par  I, 
route  de  Mclun.  En  voyant  ses  dernières  trou- 
pes .  oujriuséts  en  grande  partie  des  gardes  na- 


tionales de  la  Bretagne  et  du  Poitou,  l'empereur 
leur  dit  vivement  ;  «  Montrez  de  quoi  sont  ca- 
pables les  hommes  de  l'Ouest;  ils  furent  de  tous 
les  temps  les  défenseurs  de  leur  pays ,  et  les 
plus  fermes  appuis  de  la  monarchie.  «  Ces  pa- 
roles élcL'irisf  iil  les  braves  Bretons}  ils  gravie 

se,»?*  '"  " '"  pla.teau  qu'occupaient  Iikr alliés, 

et  '  .:.5  aa,:qiiv;ïi!,  avec  vigueur. 

<]epenr"aat  l'efinemi  avait  eu  le  temps  d'f .  - 
cl{  icr  des  canons  ;  on  traîne  à  br^s  l'artilli-;  ,• 
de  ia  garde;  Napoléon  la  dirige,  la  place.  ' . 
p<!  3te;  laniontagries'allumecommeun  vole;.  ■;; 
le,  boulets  ennemis  répondent,  sifilt-nlel  rii-- 
cl T-nt  5ur  le  plateau.  L'empereur  est  impassij.;^: 
VA\  milieu  de  la  mitraille  ;  on  ve':t  le  forcer  ('o 
se  retirer:  «Laissez,  laissez,  mes  amis,  dit-il 
en  se  cramponnant  à  un  affût ,  le  boulet  qui 
doit  me  tuer  n'est  pas  encore  fondu!  »  Proii» 
gées  parle  feu  de  celte  redoutable  arlilleri;;, 
dont  l'œii  de  Napoléon  semble  conduire  chaq?:« 
boulet,  diriger  chaque  décharge,  les  gardes  na- 
tionales bretonnes  s'emparent  k  la  baïonnty"' 
du  faubourg  de  Melun,  tandis  que  le  gGnt^r.i 
Pajci  pénètre  avec  sa  cavalerie  jusqu'à  Tenir 'o 
du  p.nt;  là  il  trouve  Russes  et  Wurtember- 
geois  tellement  entassés ,  que  ce  ne  sont  plsjs 
les  baïonnettes  ennemies,  mais  les  corps  mêmes 
des  hommes  qui  les  empêchent  d'avancer;  il 
faut  se  faire  avec  le  sabre  un  chemm  dans  cette 
foule.  Alors  Napoléon  ramène  tout  le  feu  de  son 
artillerie  sur  un  seul  point  ;  ses  bou'ets  enfilent 
la  longue  ligne  du  pont ,  chacun  d'eux  enlève 
des  rangs  entiers.  Le  pont  déborde,  et  en 
un  instant  la  Seine  et  l'Yonne  sont  couvertes 
d'hommes  et  rouges  de  sang.  Celte  boucheii», 
dura  quatre  heures. 

Au  bruit  de  la  victoire ,  les  habitants  de  Mon- 
tereau sortent  de  leurs  maisons,  et  d'opp  jraé3 
deviennent  oppresseurs.  Irrités  des  mauvais 
traitements  qu'ils  avaient  endurés ,  ils  se  pré 
sentent  la  vengeance  au  cœur,  ils  barricadtut 
les  rues  pendant  que  les  femmes  et  les  enfants 
font  pleuvoir  sur  l'enLt  ni  les  tuiles  et  les  pier- 
res. Les  uns  arrachent  les  aimes  aux  prison- 
niers et  s'en  servent  contre  les  fuyards ,  d'au- 
tres se  présentent  aux  soldats  vainqueur»  pour 
les  guider  à  travers  les  sentieis.  Celte  victoire, 
qui  fil  dire  k  Napoléon  :  «  Mon  coeur  est  soulagé, 
je  viens  de  sauver  la  capitale  de  mon  empirs!  » 
lui  donna  quatre  drapeaux  et  six  pièces  de  ca- 
non. On  estima  la  perte  totale  de  l'ennemi  è 
plus  de  six  mille  soldats,  parmi  lesquels  le 
prince  de  Wurtemberg  compta  près  de  la  CLoiliô 
des  sieni. 
Oiiinoutre,  suspendue  à  la  voûte  de  J'église 
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de  Montereau,  l'épée  de  Jean  de  Bourgogne. 
Sur  toutes  les  maisons  qui  font  face  au  plateau 


de  SurvDie,  on  reconnaît  la  trace  des  boulets 
de  Napoléon. 


MADAME     SAQUI 


l'empereur  et  l'acrobate 


Aladame  Saqui,  cette  femme  si  célèbre  par  ses 
jetés-battus  et  ses  sauts  périlleux,  fut  mise  au 
jour  dans  le  Béarn,  pays  pittoresque  situé  près 
de  la  fronlière  d'Espagne.  Elle  naquit  en  1782 
de  parents  d'origine  italienne,  nommés  La- 
lanne;  ils  exerçaient  la  profession  de  danseurs 
de  corde,  et  léguèrent  à  leur  fille,  pour  tout  hé- 
ritage, cette  passion  acrobatique  qui  fit  le 
charme  et  le  malheur  de  sa  vie. 

Après  avoir  parcouru  dans  sa  jeunesse  tout  le 
midi  de  la  France,  elle  vint  à  Paris,  où  elle  donna 
ses  représentations  dans  le  fameux  jardin  de 
Tivoli.  Napoléon,  qui  fut  témoin  un  jour  de  ses 
exercices,  en  fut  tellement  étonné  qu'il  la  fit 
demander  le  lendemain  dans  son  palais  des 
Tuileries,  introduite  auprès  de  l'empereur  : 

—  Sire,  lui  dit-elle,  à  quelle  circonstance  dois- 
je  la  faveur  de  me  trouver  en  face  de  Yolre  Ma- 
jesté ? 

—  Sais-tu,  reprit  Napoléon,  que  tu  fais  des 
exercices  vraiment  prodigieux? 

—  Je  dois  m'esiimer  trop  heureuse,  sire,  d'a- 
voir pu  par  mon  faible  talent  attirer  les  regards 
de  celui  qui  fait  et  défait  les  rois  :  ce  sera  le 
plus  grand  triomphe  de  ma  vie. 

—  Aimes-tu  bi^aucoup  ta  profession? 

—  Autant  que  vous  aimez  la  gloire! 

—  C'est  beaucoup  dire. 

—  Ob!  je  le  sais. 

—  Il  faut  convenir  cependant  que  la  carrière 
qne  lu  as  embrassée  est  quelque  peu  déchue 
dans  l'opinion  publique. 

—  Mes  succès  me  prouvent  le  contraire,  sire. 
Du  reste,  ma  situation  a  beaucoup  de  similitude 
avec  celle  des  ministres  de  Votre  Majesté.... 
avec  celte  ditlérente  que  moi  je  saute  pour  la 


gloire,  et  que  ces  messieurs  sautent  pour  des 
portefeuilles. 

Napoléon  se  prit  à  sourire;  puis,  s'adressant 
à  la  caustique  acrobate  : 

—  Voyons,  que  désires-tu  de  moi?  Veux-tu 
une  somme  de  20,000  francs,  ou  préfères-tu 
une  pension  viagère? 

—  Je  suis  plus  ambitieuse,  sire,  répondit 
madame  Saqui,  enhardie  par  la  physionomie 
riante  de  Napoléon. 

—  Ah  !  fit  l'empereur  étonné. 

—  S'il  plaisait  à  Votre  Majesté,  je  préférerais 
qu'elle  me  signât  de  sa  main  impériale  l'auto- 
risation, donnée  à  moi  et  à  ma  troupe,  de  pren- 
dre le  titre  de  premiers  danseurs  acrobates  de 
Sa  Majesté  l'empereur  et  roi. 

—  Et  tu  refuses  la  pension'' 

—  Excusez-moi,  sire,  mais  je  la  refuse. 

—  Allons,  soit.  » 

L'empereur  s'approcha  de  son  secrétaire  et 
se  mit  à  écrire,  en  murmurant  tout  bas  :  «  Il 
a  paraît  que  le  sentiment  de  la  célébrité  et  de 
«  la  gloire  germe  aussi  bien  dans  le  cœur  des 
«  saltimbanques  que  dans  celui  des  rois.  » 
Puis,  se  tournant  vers  madame  Saqui:  —  Voilà 
ton  brevet,  dil-il. 

Madame  Saqui,  au  comble  de  ses  désirs,  s'em- 
pressa d  user  de  la  permission.  Le  lendemain 
de  cette  entrevue  entre  un  empereur  et  une 
danseuse  de  corde,  on  vit  à  la  porte  de  Tivoli  un 
immense  tableau  sur  lequel  on  lisait  :  Repré- 
sentalion  extraordinaire  donnée  par  les  pre- 
miers dajiseurs  acrobates  de  Sa  Majesté 
V empereur  et  roi.  On  fit  ce  jour-là  une  de  ces 
monstrueuses  recettes  qui  étonneraient  même 
un  riceveur  de  contributions. 
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ATTENTATS  CONTRE  LA  VIE  DE  NAPOLEON 


Nous  réunissons  ici  tout  ce  qui,  de  1798  à 
1815,  a  été  tenté  contre  la  vie  de  Napoléon, 
parce  qu'à  toutes  ces  tentatives  il  faut  assigner 
une  même  cause,  un  même  principe  moteur,  le 
fanatisme  politique. 

Napoléon  s'occupait  généralement  fort  peu 
de  la  possibilité  d'un  attentat  contre  sa  per- 
sonne. La  police,  qui  ne  lui  taisait  rien  de  ce 
qui  pouvait  menacer  sa  vie,  qui  croyait  même 
devoir  lui  faire  part  des  inquiétudes  vagues 
qui  lui  étaient  communiquées,  le  trouvait  dis- 
trait d'abord,  écoutant  à  peine,  puis  incrédule 
si  l'on  insistait;  et  quand  on  le  pressait  avec 
des  indices  positifs  :  «  Eh  bien  1  disait-il, 
voyez  cela,  c'est  votre  affaire;  c'est  à  la  po- 
lice à  prendre  ses  mesures,  je  n'ai  pas  le  temps 
de  m'en  occuper.  »  —  «  Non,  ce  n'est  pas 
aussi  aisé  qu'on  le  pense  de  ni'ôler  la  vii',  di- 
sait-il au  maréchal  Davout,  qui  lui  témoignait 
des  craintes;  je  n'ai  pas  d'habitudes  fixes,  pis 
d'heures  réglées;  tous  mes  exercices  sont  rom- 
pus, mfs  sorties  sont  imprévues.  Pour  la  ta- 
ble, de  •même,  point  de  préférence  pour  les 
mets  :  je  mange  tantôt  d'une  chose,  tantôt 
d'une  autre,  et  aussi  bien  du  plat  le  plus  éloi- 
gné que  de  celui  qui  est  plus  près  de  moi.  » 

La  première  année  du  consulat  fut  une  sé- 
rie de  machinations  contre  la  pirsonne  de  Bo- 
naparte :  c'étaient  des  républicains  mêles  à 
des  royalistes,  des  traînards  de  la  Révolution 
et  des  familiers  du  Dirertoire.  Aréna,  le  len- 
demain de  son  arrestation,  écriv.iit  à  Bona- 
parte :  «  On  conspire  depuis  un  an;  tous  les 
partis  s'en  mêlent,  tout  le  monde  le  dit  dans 
les  rues  et  dans  les  salons,  et  vous  seul  l'igno- 
rez, ou  av(Z  méprisé  les  avis  qu'on  vous  eu 
a  donnés.  »  C'était  là  l'unique  justification  de 
l'ex-député  Aréna  ;  il  la  répétait  «levant  ses  ju- 
ges :  ti  On  conspire  partout,  puis-je  seul  être 
plus  coupable  que  tout  le  momie.?  » 

Les  premiers  conspirateurs,  jugés  et  con- 
damnés à  cette  épo;|ue  par  des  commissions 
miliiaires,  furent  des  conspirateurs  de  rues.  Le 
complot  d'Aréna,  de  Démerville,  de  Topino 
Lebrun  éiait  une  véritable  conspiration  à  la 
française;  tout  le  monde  était  dans  le  secret. 
Démerville,  ancien  employé  au  Gijmité  de  salut 
public,  avait  élé  exaspéré  par  le  résultat  du 
18  brumaire;  Bonaparte  était  pour  lui  un  nou- 
veau César,  et  il  clu'rchaii  partout  un  Bruius  : 
a  Que  larde-l-on  à  frapper  ce  nouveau  Cei-arH 
di:^it-il  :  il  n'e^t  plus  besoin  de  masses-  po- 


pulaires ;  quelques  braves  sulfisent  pour  dé- 
livrer la  pairie.  —  Je  suis  prêt,  répond  un  offi- 
cier réformé,  et  j'aurai  des  hommes  stirs.  — 
Eh  bien!  après-demain,  Bonaparte  vient  à  l'O- 
péra pour  la  première  représentation  des  Ho- 
races;  n'y  manquons  pas  avec  nos  amis,  et  pé- 
risse le  tyran  !  »  Démerville  avertit  Oéracchi 
et  Aréna,  qui,  pleins  d'espoir,  préviennent  de 
leur  côté  Diana  et  Topino  Lebrun,  et  les  voilà 
tous  comptant  sur  l'élan  général  pour  faire  le 
reste.  Mais,  d'un  côté,  Démerville,  effrayé  de 
sa  propre  résolution,  va  s'en  ouvrir  à  Barrère, 
qii  confie  le  secret  à  son  ami  le  général  Lan- 
nes.  L'oTicier  réformé  va  en  parier  à  Bour- 
rienne,  secrétaire  du  premier  (;onsul,  et  c'est 
Bourrienne  qui,  par  l'entremise  de  Fouché, 
ff  urnit  à  l'officier  réformé  les  hommes  sûrs  qu'il 
;  \ait  promis  à  Démerville  ;  et  le  soir,  à  10- 
pôra,  les  conspirateurs  sont  arrêtés  par  leurs 
complices,  et  cela  avec  si  peu  de  mouvement, 
si  peu  de  bruit,  qu'on  ne  s'en  aperçut  pas  dans 
la  salle.  Fouché  aurait  laissé  tomber  (  ette  af- 
faire, mais  l'attentat  du  3  nivôse  survint;  il  y 
eut  nécessité  de  faire  des  exemples.  Ce  com- 
plot du  3  nivôse,  ou  de  la  machine  infernale, 
est  bien  connu;  nous  ne  le  citons  ici  que  pour 
mémoire. 

En  1801,  un  émigré  français,  à  la  suite  de 
plusieurs  conférences  avec  l'ambassadeur  russe, 
le  comte  de  Markoff,  (il,  dans  l'espace  de  sept 
mois,  trois  fois  le  voyage  de  Saint-Pétersbourg. 
A  son  dernier  séjour  dans  la  capitale  de  la  Rus- 
sie, l'émigré  fut  arrêté;  ses  papiers  furent  exa- 
minés, et  Alexandre  prononça  contre  cet  émis- 
saire l'exil  en  Sibérie.  La  police  française  fit 
de  vains  efforts  pour  découvrir  le  mot  de  l'é- 
nigme ;  mais  Icmpereur  avait  une  bonne  mé- 
moire, le  nom  de  lémigré  lui  était  resté  dans 
la  tête;  il  en  parla  à  Alexandre  dans  les  con- 
férences de  Tilsitt.  A  son  retour,  il  dit  au  duc 
d'Otrante  :  «  L'empereur  Alexaiidre  m'a  dit 
qu'il  avait  envoyé  ce  monsieur  en  Sibérie,  pour 
avo  r  voulu  se  charger  de  m  assassnier.  » 

En  1808,  un  Polonais,  se  faisant  appeler 
comte  Pa^.;o\vski,  fut  arrèié  à  Paris;  ou  trouva 
dans  ses  papiers  la  minute  d'une  lettre  adres- 
sée de  Llainbourg  à  l'empereur  de  Russie;  il 
offrait  en  termes  formels  et  motives  d'atieuler 
aux  jours  de  Napoléon.  On  eut  eu  181 1,  cintre 
1  i,  d'autres  preuves  de  trahison  et  d'(!SpiOD- 
najie  ;  il  tut  jugé  et  condamné  par  une  com- 
mission militaire. 
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En  1809,  lors  des  conférences  pour  la  paix 
avec  l'Autriche,  le  négociateur  de  l'empereur 
François  averlit  Napoléon  que  des  propositions 
très  sérieuses  d'attentat  contre  sa  vie  avaient 
été  faites  au  cabinet  autrichien.  Napoléon  ne 
vit  dans  cette  ouverture  qu'un  moyen  diplo- 
matique; mais  il  ne  tarda  pas  à  avoir  des  preu- 
ves matérielles  de  ces  dispositions  hostiles.  C'est 
l'Allemagne,  en  effet,  qui  a  fourni  li  s  deux  hom- 
mes par  lesquels  les  jours  de  Napoléon  furent 
le  p'us  sérieusement  menaces.  L'exaspération 
fanatique  ne  s'est  énergiqucment  montrée  qu'en 
Allemagne  dans  un  sens  d'indépendance  na- 
tionale. Lorsque  les  souverains  allemands  re- 
connurent l'impossibilité  de  résister  aux  ar- 
mées françaises  par  les  moyens  ordinaires,  ils 
s'adressèrent  à  leurs  peuples,  et,  comme  dans 
tous  les  !emps  de  danger  pour  les  monarchies, 
ils  parlèrenl  de  liberté.  Voici  un  des  manifes- 
ter de  cette  nouvelle  croisadt-  :  «  Sixons,  Alle- 
mands, à  partir  de  ce  moment,  nos  arbres  gé- 
néalogiques ne  comptent  plus  pour  rien.  La 
régénération  de  l'Allemagme  peut  seule  pro- 
duire de  nouvelles  familles  nobles.  Entre  nous, 
il  n'y  a  plus  d'autre  distinction  que  celle  du 
talent  et  de  l'ardeur  avec  laquelle  on  défend  la 
cause  sacrée.  La  liberté  ou  la  mort,  tel  est  le 
cri  des  soldats  de  Frédéric-Guillaume!  » 

Ces  paroles  furent  puissantes  sur  les  Alle- 
mands ;  Napoléon  devint  pour  eux  l'ennemi 
non  plus  de  la  patrie  seulement,  mais  aus.-i 
de  la  liberté;  la  jeunesse,  l'adolescence,  atta- 
chèrent toutes  leurs  idées  de  vengeance,  de 
salut  et  de  gloire,  à  la  perte  de  Napoléon.  Les 
écoles,  les  comptoirs  et  les  cafés  de  la  Prusse 
n'exhalèrent  plus  que  des  idées  de  meurtre  ;  il 
existait  même,  sous  la  forme  de  Compagnies 
d'Arquebuse,  des  réunions  oii  Ton  s'exerçait 
au  tir,  dans  le  but  avoué  de  porter  des  coups 
plus  assurés  à  l'ennemi  de  la  patrie  allemande. 

Frédéric  Slapps  est  la  représentation  animée 
de  cette  exaltation  politique  de  la  jeunesse 
allemande  de  toutes  les  classes.  Il  y  avait  autre 
chose  chez  le  baron  de  La  Sahla.  Napoléon 
avait  dit  en  1806,  à  Berlin,  dans  un  moment 
de  colère  :  «  Cette  noblesse  prussienne,  je 
lui  ferai  mendier  son  pain.  »  Ce  mot,  comme 
un  trait  empoisonné,  s'attacha  au  cœur  d'un 
enfant  de  treize  ans  dont  les  parents  étaient 
de  hauts  personnages  en  Prusse  et  en  Saxe. 
Stapps,  au  contraire,  fils  d'un  ministre  luthé- 
rien, était  en  apprentissage  à  Erlurih  lorsqu'il 
conçut  son  projet.  Sa  physionomie,  ses  gestes, 
ses  paroles,  ses  aveux,  tout  dénotait  en  lui  le 
fanatisme  politique  mêlé  aux  idées  religieuses. 
Stapps  était  âgé  de  t:ix-huit  ans  et  neuf  mois; 
sa  physionomie  était  pleine  de  douceur  et  d'ex- 


pression, son  œil  était  remarquablement  beau. 
Ces  mots  :  la  paix  de  l' Allemagne  et  Dieu,  ar- 
rivaient continuellement  sur  ses  lèvres,  a  Je 
sais,  disait-il,  que  je  subirai  des  tortures,  et  je 
m'y  suis  résigné  d'avance.  Encore  cette  nuit- 
ci,  Dieu  m'est  apparu,  écrivait-il  à  son  père; 
c'était  une  figure  semblable  à  la  lune;  la  voix 
m'a  dit  :  Marche  en  avant;  tu  réussiras  dans 
ton  entreprise,  mais  tu  périras.  »  On  a  dit  que 
Stapps  avait  été  afiilié  à  une  société  secrète,  et 
désigné  par  le  sort  pour  assassiner  Napoléon; 
nous  ne  le  pensons  pas;  le  genre  de  délire  qui 
dominait  ce  malheuieux  jeune  homme  prend 
habituellement  naissance  dans  la  solitude.  Il 
avait  entendu  les  plaintes  de  tous  ceux  qui  l'en- 
touraien;  sur  les  malheurs  de  la  guerre,  mais 
n'avait  reçu  aucune  excitation  étrangère;  son 
père  même  lui  écrivait  :  «  Reviens  auprès  de 
nous;  ton  esprit  est  malade.  Reviens,  trop  cher 
et  malheureux  enfant;  ne  réserve  pas  une  telle 
affliction  à  mes  vieax  jours.  »  Mais  Stapps  ré- 
pondait :  M  J'ai  fait  à  Dieu  le  serment  ^solen- 
nel, sous  peine  de  la  mort,  d'accomplir  cette 
action.  Après  un  tel  serment,  :1  n'est  plus  en 
mon  pouvoir  de  reculer.  » 

On  sait  que  Frédéric  Stapps  fut  arrêté  pen- 
dant la  revue  que  passai  l'empereur  à  Schœn- 
brunn;  il  fut  condamné  à  mort.  En  présence 
de  l'Allemagne  travaillée  par  les  sociétés  se- 
crètes, on  crut  devoir  donner  un  exemple  pour 
imposer  aux  prédicateurs  d'assassinats.  Slapps 
avait  tout  rêvé,  le  bonheur  et  la  liberté  de  f^a 
patrie  ;  il  avait  aussi  rêvé  l'amour  ;  parlant  de 
la  récompense  qui  l'attendait  dans  le  ciel,  il  se 
servait  de  cette  expression:  — où  je  serai  réuni 
à  l'amie  que  mon  cœur  chérit.  Des  renseigne- 
ments minutieux  ont  été  pris  à  Erfurth;  on  ne 
lui  a  jamais  connu  ni  inclination,  ni  préférence 
pour  aucune  femme.  Celte  aai  e  que  son  cœur 
chérissait  était  quelque  être  fantastique  vu  dans 
ses  songes  d'adolescence.  ■^ 

Dominique  Ernest,  baron  de  La  Sabla,  âgé  de 
dix-huit  ans,  fut  le  second  assassin  que  l'Al- 
lemagne nous  envoya.  Sa  haine  contre  l'empe- 
reur et  les  Français  était  vraiment  inouïe  ;  la 
seule  vue  d'un  uniforme  français  le  faisait  en- 
trer en  fureur.  Arrivé  à  Paris  pour  ;  ccomplir 
son  fatal  projet,  La  Sahla  y  avait  été  devancé 
par  i.n  rapport  venu  d'Erfurlh,  sur  les  propos 
qu'il  tenait  ouvertement  dans  cette  ville.  Il  fut 
arrêté  le  8  février  1811.  On  le  trouva  muni  de 
six  paires  de  pistolets  :  cinq  avaient  été  ache- 
tées à  Paris;  la  sixième  était  un  souvenir  pa- 
triotique, c'étaient  les  pistolets  d'arçon  ^qu'a- 
vait le  duc  de  Bruns\Vick  lorsqu'il  fut  tué  par 
un  maréchal-des-logis,  à  la  bataille  d'iéna. 
La  Sahla,  interrogé  sur  ce  qu'il  voulait  faire 
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d'une  aussi  grande  quantité  d'armes  chargées, 
balbutia  quelques  réponses  évasives,  et  tinit 
par  avouer  son  dessein  de  tuer  l'empereur.  La 
mort  de  La  Sahia  n'était  pas  nécessaire  comme 
celle  de  Stapps  ;  on  le  laissa  vivre  en  faveur  de 
îon  âge  et  du  désordre  de  ses  idées  :  conduit 
au  château  de  de  Vincennes,  il  y  demeura  irois 
ans  ;  l'entrée  de  ses  compatriotes  à  Paris,  en 
1814,  lui  procura  la  liberté.  En  1815  on  le 
retrouve  en  France.  Le  jour  où  l'empereur  de- 
vait ouvrir  la  session  de  la  chambre  des  repré- 
sentants, un  jeune  homme,  descendant  de  voi- 


ture sur  la  place  du  Corps- Législatif,  glissa  en 
arrière  et  tomba  ;  sa  chute  détermina  l'explo- 
sion d'un  paquet  de  poudre  fulminante  qu'il 
portait  dans  sa  poche  ;  ce  jeune  homme,  c'é- 
tait La  Sabla.  Interrogé,  il  répondit  avec  beau- 
coup de  neiteié  et  de  précision,  niant  avec 
énergie  toute  in'ention  contre  l'empereur.  Un 
peu  plus  tard,  et  quand  le  danger  fut  passé, 
il  se  rétracta  complètement  et  déclara  n'être 
revenu  en  France  que  pour  accomplir  le  projet 
qui  lui  avait  déjà  valu  une  longue  captivité. 
Le  baron  de  La  Sahla  est  mort  dans  sa  patrie. 


LA   MÈRE  DE   NAPOLÉON 


Marie  Laelizia  Ramolini  Bonaparte  est  née 
à  Ajaccio,  en  Corse,  en  1748.  La  famille  Ra- 
molini est  d'origine  noble  ;  elle  était  issue  des 
comtes  de  Colalto.  Celui  qui  est  venu  s'éta- 
blir en  Corse  avait  épousé  la  tille  d'un  doge 
de  Gênes,  et  avait  reçu  de  la  république  de 
grandes  et  honorables  distinctions.  La  mère 
de  madame  Lsetizia  se  remaria  en  secondes 
noces  avec  un  Suisse  nommé  Fesch,  dont  la 
famille  était  de  Bàle.  11  était  protestant  ;  mais 
madame  Ramolini  exigea  que  son  second  mari 
se  fit  catholique  et  abjurât.  M.  Fesch  flt  en 
effet  cette  abjuration,  et  changea  de  religion. 
C'est  de  ce  second  mariage  qu'est  né  le  cardi- 
nal Fesch,  frère  utérin  seulement  de  madame 
Bonaparte. 

Mademoiselle  Laetizia  Ramolini  était  une 
des  beautés  remarquables  de  la  Corse  ;  elle 
épousa  Charles  Bonaparte  en  i766,  après  la 
pacification  de  la  Corse.  Bonaparte  était  ami 
de  Paoli  ;  mais  sa  conduite  fut  toujours 
pure.  Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  écrit 
d'ailleurs  en  autre  lieu  sur  la  noblesse  de  la 
famille  Bonaparte  ;  je  trouve  qu'il  est  absurde, 
après  l'illustration  donnée  par  Napoléon  à  ce 
nom  maintenant  immortel,  d'aller  fouiller  dans 
de  vieux  parchemins  pour  y  déchiffrer  quel- 
que antique  chronique,  quelque  légende  qui 
parlent  de  ses  ancêtres  :  car  il  importe  peu 
pour  la  postérité  que  Napoléon  fût  noble  ou 
non  pour  conquérir  le  monde,  puisqu'il  l'a 
conquis.  Voilà  ce  que  j'ai  toujours  pensé.  Ce- 
pendant, il  est  réel  que  son  origine  était  non 
seulement  noble,  mais  très-noble  ;  et,  à  partir 
de  Nicolas  Bonaparte,  exilé  de  Florence  en 
4268  comme  gibelin,  jusqu'à  Charles  Bona- 
parte, l'arbre  généalogique  de  la  famille  Bo- 


naparte comporte  sept  générations  nobles. 
Sans  doute  on  ne  parlerait  pas  de  cette  inu- 
tile noblesse,  si  l'on  ne  se  rappelait  pas,  avec 
une  indignation  qui  bouleverse  l'âme,  qu'en 
1814  l'homme  qui,  pendant  vingt  ans,  avait 
été  le  héros  du  monde,  était  devenu,  sous  la 
langue  empoisonnée  des  serpents  qui  déver- 
saient leur  bave  impure  sur  ses  revers,  un 
homme  obscur  et  sans  aveu  ;  il  était  le  fils  d'un 
huissier,  disait-on  ;  il  /allait  l'appeler  Buona- 
parte!...  Quand  on  songe  que  c'est  un  homme 
d'un  grand  talent  cependant  qui  le  premier  a 
écrit  de  pareilles  pauvretés,  on  aime  raiei»x 
imiter  le  noble  silence  de  la  mère  du  héros,  et 
se  taire. 

Ce  fut  presque  au  milieu  des  discordes  ci- 
viles et  des  combats  que  Charles  Bonaparte 
épousa  Lsetizia  Ramolini  ;  elle  suivit  son  mari, 
et  partagea  ses  dangers.  Son  caractère,  de  la 
trempe  la  plus  forte,  peut  !a  mettre  dans  tou- 
tes les  positions  difficiles  ;  elle  en  sortira  tou- 
jours avec  gloire.  Les  huit  enfants  qui  ont  sur- 
vécu à  tous  les  autres,  et  qui  sont  nés  de  ce 
mariage,  sont  tous  Français  ;  car  ils  sont  nés 
postérieurement  à  la  réunion  de  la  Corse  à  la 
France. 

Les  voici  par  rang  d'âge  : 

Joseph  Bonaparte,  d'abord  roi  des  Deux- 
Siciles,  roi  d' Espagne  et  des  Indes,  et  toujours 
honnête  homme. 

Napoléon!... 

Marie-Anne-Eliza,  grande-dtchesse  de  Tos- 
cane. 

Lucien,  qui,  bien  qu'il  fût  simple  parti- 
culier, n'en  fut  pas  moins  aussi  grand  que  tous 
ceux  de  ses  frères  qui  ceignirent  une  couronne, 
car  il  fut  toujours  libre  et  indépendant. 
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Marie-Paulelte,  princesse  Borghèse,  duchesse 
de  Guastaila. 

Louis,  roi  de  Hollande,  qui  aima  mieux  la 
retraite  et  la  vertu  que  le  trône  avec  le  despo- 
tisme. 

Annonciade-Caroline,  grande-duchesse  de 
Berg  et  de  Clèves,  depuis  reine  des  Deux- 
Siciles. 

Jérôme,  roi  de  Westphalie,  prince  de  Mont- 
fort. 

Ce  fut  pendant  un  des  voyages  que  M.  Char- 
les Bonaparte  fit  à  la  cour  de  France,  comme 
député  de  Corse,  qu'il  fut  attaqué  de  la  ma- 
ladie dont  il  est  mort  :  c'était  un  squirrhe 
à  l'estomac.  Il  fut  envoyé  à  Montpellier,  où  il 
mourut  dans  les  bras  de  son  fils  aîné  Joseph 
et  de  son  beau-frère  Fesch,  le  24  février  4785. 
Il  laissait  une  veuve  avec  huit  enfants,  et  sans 
fortune.  Madame  Bonaparte  eut  une  conduite 
parfaite,  éleva  ceux  de  ses  enfants  que  le  gou- 
vernement n'adopta  pas,  car  on  sait  que  Napo- 
léon fut  élevé  à  Brienne,  et  Eliza  à  Saint-Cyr. 

Lorsque  l'injustice  populaire,  qui  suit  sou- 
vent les  grandes  secousses  politiques,  contrai- 
gnit madame  Bonaparte  à  quitter  Ajaccio  pour 
trouver  un  asile  en  Provence,  elle  eut  à  subir 
toute  l'inquiétude  d'une  mère  tremblant  pour 
ses  enfants.  Obligée  de  quitter  Ajaccio  au  mi- 
lieu de  la  nuit  pour  éviter  la  fureur  du  peuple, 
à  laquelle  Napoléon,  alors  officier  d'artillerie, 
s'était  déjà  soustrait,  déguisé  en  matelot,  en  se 
confiant  à  la  chance  hasardeuse  que  lui  offrait 
une  barque  de  pêcheur  qui  le  transporta  à 
Calvi,  madame  Bonaparte  traversa  des  torrents, 
des  montagnes,  des  bois  pour  gagner  égale- 
ment Calvi,  où  M.  Lorenzo  Giubega  lui  donna 
asile  ainsi  qu'à  ses  quatre  enfants.  Elle  s'y 
embarqua  et  put  s'établir  en  Provence,  à  Lava- 
lette,  près  de  Toulon,  puis  ensui  e  à  Marseille. 
Jamais  depuis  ce  moment  son  courage  ne  s'est 
démenti  et  ne  lui  a  failli  dans  l'advirsilé, 
quoique  ses  épreuves  aient  été  terribles.  Ma-* 
dame  Bonaparte  est  à  mes  yeux  la  femme  la 
plus  remarquable  peut-être  que  j'aie  connue, 
par  sa  courageuse  fermeté  dans  le  malheur, 
son  calme  digne  et  convenable  dans  la  prospé- 
rité, et  sa  résignation  dans  l'atflic  ion  où  elle 
est  depuis  dix-huit  ans!  ..  Car  je  ne  puis,  moi 
qui  connais  ce  qu'elle  souffre,  je  ne  puis  com- 
parer celte  époque  à  celle  où  elle  n'étaitque mal- 
heureuse!... C'est  une  autre  infortune...  Et 
quand  le  cri  du  désespoir  se  serait  souvent 
échappé  du  cœur  brisé  de  la  mère...  qui  de  nous 
aurait  été  surpris?... 

Oh!  que  de  fois  je  l'ai  vue  sourire  avec  une 
émotion*  si  douce,  elle  dont  la  physionomie 
était   habituellement   calme    et  sérieuse,    en 


nous  racontant  la  naissance  de  Napoléon  1 
Comme  elle  s'arrêtait  sur  celte  particularité 
singulière  de  son  enfantement  presque  sans 
douleur!...  il  semblait  qu'elle  voulût  dire: 
«  Jamais  il  ne  me  donnera  un  moment  de 
souffrance,  car  il  ne  me  fit  même  pas  de  dou- 
leur dans  le  moment  où  toutes  les  femmes 
sont  contraintes  d'en  supporter  une  obligée!  » 

C'était  le  15  d'août...  Madame  Laetizia  Bo- 
naparte était  partie  pour  la  messe  -,  elle  était 
alors  enceinte  de  Napoléon  et  parvenue  à  son 
terme.  Quoiqu'elle  attendit  le  moment  depuis 
quelques  jours,  elle  espérait  néanmoins  avoir 
la  liberté  de  faire  ses  dévotions  dans  une  jottr- 
née  aussi  solennelle.  Mais  à  peine  fut-elle  au 
tiers  du  chemin  de  sa  maison  à  l'église,  qu'elle 
fut  prise  des  douleurs  de  l'enfantement  et 
contrainte  de  revenir  chez  elle.  Arrivée  à  sa 
porte,  elle  eut  à  peine  le  temps  de  recevoir  les 
premiers  soins,  et  Napoléon  naquit  sur  une 
tapisserie  de  haute  lice  qu'on  étendit  en  hâte 
sur  le  plancher...  Cette  tapisserie  représentait 
un  fait  de  ï Iliade. 

Pauvre  mère!...  Et  c'était  elle  qui  devait 
pleurer  sur  une  agonie  de  sept  années!...  c'é- 
tait elle  qui  devait  languir,  octogénaire,  loin 
de  sa  patrie,  sans  la  consolation  de  pouvoir 
pleurer  sur  la  tombe  de  ce  fils  placé  sur  un 
rocher  calciné  au  milieu  des  mers,  à  deux  mille 
lieues  d'elle  ! 

Lorsque  Joseph  Bonaparte  fut  ambassadeur 
de  la  république  à  Rome,  madame  Bonaparte  l'y 
suivit;  puis  ellevntà  Paris  et  fut  s'établir  chez 
lui,  rue  du  Rocher,  dans  une  maison  qu'il  y  ha- 
bitait au  18  brumaire.  Toujours  bonne  mère, 
toujours  protégeant  ceux  qui  étaient  affligés' 
elle  défendait  près  de  Napo'éon  ceux  des  siens 
qu'elle  jugeait  un  peu  opprimés  par  lui.  C'est 
ainsi  que  Jérôme  trouva  en  elle  non  seulement  une 
mère,  nuis  une  protectrice,  quand  il  épousa  ma- 
demoiselle Paiterson  à  Balimore;  et  lorsque 
Lucien,  exilé  par  son  frère  à  ca  se  de  son  ma- 
riage avec  madame  Jouberion,  se  retira  à 
Rome,  madame  Bonaparte  l'y  suivit  pour  lui 
donner  les  consolations  d'une  mère.  L'empe- 
reur, irrité  de  cette  préférence,  ne  la  comprit 
pas  d'abord  dans  la  nominaàon  de  la  famille 
impériale.  Ce  ne  fut  que  cinq  mois  après  qu'elle 
reçut  le  titre  de  madame-mère  et  que  sa  mai- 
son fut  formée.  Elle  revint  à  Paris  habiter 
l'ancien  hôtel  de  Brienne,  qui  avait  appartenu 
à  Lucien.  L'empereur  lui  donna  un  apanage 
de  500,000  fr.,  ce  qui  certes  n'était  pas  une  mi- 
ne à  trésors,  comme  on  l'a  sottement  répandu 
depuis.  Ce  n'est  qu'en  1808,  lorsque  Jérôme 
fut  fait  roi  de  Wesphalie,  que  madame-mère 
eut  un  million  pour  sa  maison  ;  elle  était  fort 
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honorable,  avait  une  maison  d'honneur  qui  lui 
coûtait  à  elle  seule  près  de  150,000  fr.,  et  le 
res  e  de  sa  maison  était  dans  la  même  propor- 
tion. 

Ce  n'est  donc  que  pendant  les  six  années 
qui  ont  suivi  son  augmentation  de  fortune, 
qu'elle  a  pu  économiser  quelques  sommes  as- 
sez fortes  pour  qu'on  y  daigne  faire  aiteniion. 
Mais  lorsque  ei  sui  e  on  sait  que,  depuis  les 
malheurs  de  sa  famille,  elle  vient  continuelle- 
ment au  secours  de  ceux  de  ses  enfants  que  la 
France,  au  mépris  de  ce  qu'elle  leur  doit,  ne 
rougit  pas  de  laisser  ses  créanciers,  on  se  de- 
mande où  elle  peut  avoir  ces  70  millions  dont 
le  partage  s'est  fait  si  généreusement  dans  plu- 
sieurs journaux.  C'est,  en  vérité,  aussi  révol- 
tant qu'absurde. 

Depuis  les  malheurs  de  1815,  madame  mère 
est  retirée  à  Rome,  où  elle  vit  de  la  manière 
Ja  plus  convenable  et  la  plus  digne,  livrée  à 
une  grande  douleur,  toujours  couverte  de  vê- 
tements noirs  qu'elle  n'a  pas  quittés  depuis  la 
mort  de  l'empereur.  Cependant  elle  murmure 
peu  et  se  tient  dans  une  retiaite  austère  ;  elle 
voit  seulement  sa  famille  et  les  étrangers  d'une 
grande  distinction  qui,  passant  par  Rome,  sol- 
licitent ardemment  de  lui  être  présentés,  mais 
elle  vit  solitaire  et  ne  tient  aucunement  maison  ou- 
verte. Son  frère  le  cardinal  passe  toutes  les  soi- 
rées auprès  d'elle...  Lorsque  la  princesse  Bor- 
ghèse  vivait,  elle  y  allait  aussi  assez  souvent,  ainsi 
que  Lucien  quand  il  était  à  Rome. 

La  plus  amère  de  ses  douleurs  était  de  savoir 
que  les  cendres  de  l'empereur  n'étaient  pas  en- 
core restituées  à  la  France...  C'était  pour  elle 
une  peine  qui  rendait  ses  dernier?  jours  plus  pé- 
nibles encore.  En  voici  une  preuve. 

Après  la  révolutionde  juillet,  elle  éprouva  une 
secousse  morale  qu'il  est  facile  de  comprendre... 
Car  son  petit-fils  vivait  encore,  et  il  éta  t  à 
Vienne!...  En  peu  de  temps,  madame-mère  fut 
extrêmement  mal...  Elle  songea  à  remplir  se^ 
devoirs  de  religion,  et  reçut  le  viatique.  Elle 
était  dans  cet  état  qui  précède  le  dernier  mo- 


ment de  tous;  sa  famille,  consternée,  entou- 
rait son  lit  ;  son  frère,  ses  enfants,  ses  belles- 
tilles  la  regardaient  et  pleuraient  en  la  voyant 
prier,  car  ils  savaient  trop  bien  quelle  éiaitla 
pensée  qui  dominait  lesautresdanscelteàme  mou- 
rante: Le  comte  de  Monlfort  manquait  seul  à 
cette  imposan  e  réunion  de  famille...  il  avait  été 
retenu  chez  lui  par  l'arr.vée  du  courrier  de 
France...  A  peine  eut-il  lu  le  Journal  de  Paris 
renfermant  un  décret  qui  aurait  été  glorieux 
pour  la  nation  française  s  il  eût  été  plus  complet 
dans  son  ob^et  et  dans  son  exécution,  qu'il  cou- 
rut au  palais  de  sa  mère...  Il  monte...  s'appro- 
che doucement  de  son  lit  : 

—  Ma  mère,  lui  dit-il  bien  bas...  m'entendez- 
vous?... 

Madame  fit  un  léger  signe. 

—  Eh  bien!  je  viensde  recevoir  des  nouvelles 
de  France...  Les  chambres  viennent  de  rendre 
un  décret  pour  que  la  statue  de  l'empereur  soit 
replacée  au  haut  de  la  colonne  !... 

Madame  ne  répondit  pas;  mais  un  mouve- 
ment extraordinaire  parut  se  faire  en  elle... 
Elle  joignit  les  mains,  ses  yeux  demeuraient 
toujours  fermés,  mais  on  voyait  qu'elle  priait, 
et  de  grosses  larmes  roulaient  sur  ses  joues  !... 
des  larmes  de  joie  !...  alors  que,  depuis  si  long- 
temps, ses  paupières  étaient  brûlées  par  les  lar- 
mes corrosives  d'une  douleur  sans  pareille. 

Une  heure  après  avoir  reçu  cette  nouvelle, 
Madame  avait  demandé  un  bouillon,  et  deux 
jours  après  elle  était  levée... 

Madame  Laetizia  est  morte  il  y  a  trois  ans. 
Elle  fut  toujours  honorée  et  respectée  par 
tout  ce  qui  l'a  approchée  d'assez  près  pour  l'ap- 
précier. Maintenant  on  ne  la  considère  plus  que 
comme  une  de  ces  matrones  romaines,  devant  les 
statues  desquelles  nous  nous  inclinons...,  une 
Agrippine,  veuve  de  Germanicus,  pleurant  sur 
une  urne  et  demandant  vengeance  au  ciel... 
une  Cornélie,  mère  de  Gracques  surtout!  et 
lorsque  la  pensée  associe  à  son  image  celle  de 
Lucien...  cette  dernière  comparaison  devient 
encore  plus  frappante. 
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